■■^^'r^^ 


MALDONAT 


IMPR.    H'I-IEN  ,    LAKlEn    ET   C 


*^MALI30NAT 


LUNIVËRSITÉ  DE  l'AKIS 


AU   XVF  SIi:CLE 


PAR     LE     V.    .1.    M.    PRAT 


m     LA     C.  11  M  P  \  i:  M  K     11  h 


ILIKN,  LAMKM    l-T   (>\.    l-JUTEl  liS 

4  .     R  1    F.     D  E     B  r  c  I  ,      * 


iH:>(i 


PRKrACK. 


Les  hommes  et  les  événements  extraordinaires  du  xvr 
siècle  lui  donnent  droit  à  l'attention  des  âges  suivants.  C'est 
un  hommage  que  lui  a  déjà  rendu  le  nôtre.  De  nos  jours, 
en  efiet,  de  nomhreux  écrivains  ont  puisé  dans  cette  époque 
féconde  des  sujets  d'études  historiques  et  littéraires.  Mais 
les  uns  ont  al)andonné  leur  choix  à  un  certain  amour  de  la 
popularité;  les  autres  seiiihlent  avoir  subi  l'intluence  des 
passions  dont  leurs  héros  furent  les  jouets  ou  les  victimes. 
Aussi  plusieurs  personnages  fameux  du  xvf  siècle ,  ohjels 
néanmoins  de  tant  de  travaux,  n'ont  pas  reçu  la  justice  due 
à  leur  mémoire;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  attendeni 
encore  des  historiens. 

Parmi  les  derniers  nous  avons  rencontré  le  nom  de 
Maldonat.  A  l'aide  de  documents  inédits  ou  peu  connus, 
nous  avons  pu  le  suivre  dans  toutes  le*^  phases  de  sa  vie  ;. 
nous  l'avons  étudié  dans  ses  écrits,  et  nous  nous  sommes 
convaincu  qu'il  tint  parmi  ses  contemporains  un  rang  assez 
distingué  pour  mériter  à  son  tour  l'allention  de  l'histoire. 
Littérateur,  philosophe,  théologien,  controversisle,  inter- 
prète de  l'Écritm-e  sainte  ,  il  prit  une  part  active  au  mouve- 
ment littéraire  et  aux  (pieslions  religieuses  de  son  lemps. 


Son  ('(al  cl  ses  roiivirlions  IVn^agriviu  dans  cos  Indes 
.'uilrntrs;  mais  la  rivalité  lui  suscita  des  difilcullés  plus 
rluivs  cl  plus  hruyantcs  encore.  Nous  les  raconterons  sans 
cnlliousiasnic  c(Miime  sans  faihlcssc  ,  avec  indépendance  cl 
lidélité. 

Chargé  de  fonder  renseigncnienl  duC-ollégc  de  Clerniont, 
(|ui  prit  plus  lai'd  le  nom  de  Louis-le-Cirand ,  Maldonat 
remplit  sa  mission  au  sein  ou  en  face  de  l'Université  de 
Paris.  C'est  pourquoi  son  nom  se  trouve  prescpie  toujours, 
dans  notre  livre,  mêlé  à  celui  de  celte  célèbre  École  ;  nous 
devions  aussi  les  réunir  dans  le  titre.  Sans  doute  les  néces- 
sités du  récit  nous  forceront  d'y  introduire  d'autres  noms 
et  d'autres  faits  ;  mais  ils  ne  serviront  qu'à  éclairer  la  sphère 
dans  laquelle  nous  verrons  agir  Maldonat.  Tels  sont,  en  peu 
de  mots,  le  luit  et  le  plan  que  nous  nous  sommes  proposés. 
L'ouvrage  dira  le  reste. 
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Fécondité  de  l'Espagne  en  grands  hommes  au  xvi-^  siècle.  —  Réforme  littéraire  d'Aiiloine  de 
Lebrixa.  —  Etat  llorissant  de  l'Université  de  Salamanque.  —  MaUlonat  y  étudie  les  belles- 
lettres.  —  Ses  professeurs;  ses  succès;  ses  condisciples;  ses  amis.  —  Il  renonce  h  l'étude 
du  droit  pour  se  livrer  k  ecUe  de  la  théologie.  —  Réforme  de  Victoria  dans  l'enseignement 
de  celte  science.  —  Application  et  succès  de  Maldonat.  —  Il  est  nommé  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théologie.  —  Il  entre  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Après 
un  an  de  noviciat ,  il  enseigne  la  théologie  au  Collège  Romain.  —  État  florissant  des  études 
dans  ce  Collège.  -  Maldonat  est  envoyé  ;i  Paris. 


AVEC  le  XVI''  siècle  s'ouvrit  pour  l'Espagne  l'èi-e  la  i)lus 
i^dorieusc  cpii  ait  peut-ètie  jamais  brillé  sur  une  nation  : 
le  caractère  de  ce  peuple,  retrempé,  ainsi  (jue  sa  foi, 
dans  une  lutte  de  près  de  neuf  cents  ans  contre  l'islamisme, 
imprima  alors  aux  œuvres  qu'il  accomplit  une  grandeur  dont  on 
trouve  peu  d'exemples  dans  les  annales  du  monde.  Tandis  que 
ses  flottes,  suivant  les  voies  tracées  par  Christophe  Colomb, 
allaient ,  sous  la  conduite  de  Fernand  Cortez ,  lui  conquérir  de 
nouveaux  royaumes  au  delh  des  mers ,  ses  armées ,  commandées 
par  Gonzalve  de  Cordoue ,  étendaient  ses  possessions  en  Europe  ; 
Ximenès ,  brisant  d'une  main  vigoureuse  les  derniers  restes  de 
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la  iVoilalili",  sounuilail  a  un  iiuMiio  scoplrr  los  pio\iiu'os  (li>  la 
IVniiisule  el  pivparail  l'iMiipiro  do  Cliarlos-Quinl.  Vax  nu^nic 
temps  .  Ignaoo  do  Loyola  ol  François  Xavier  so  levaionl  pour 
défendre  l'Hi^lise  eontre  mille  socles  acharnées  à  sa  porto,  ou  pour 
lui  eiMKpiérir  parmi  les  idoUUros  plus  do  lidèlos  ([ue  riiérésio  no 
lui  ent-nloxail  en  Kuropo;  cl  comme  ces  deux  grands  saints,  mais 
dans  une  sphère  j)lus  restreinte,  les  Thomas  de  Villeneuve,  les 
Jean  de  Dieu,  les  Térèse,  les  Pierre  d'Alcanlara,  les  Paschase 
Haylon,  les  Louis  Uerlrand  ,  les  Jean  de  La  Croix,  les  François  de 
lîorijia  ,  et  Lien  d'autres  encore  vengeaient  la  sainteté  de  la  morale 
calholi(jue  par  le  spectacle  des  plus  sublimes  vertus. 

Aussi  féconde  on  savants  (pion  hommes  d'Etat ,  en  héros  et 
en  saints,  l'Espagne  ne  le  cédait  alors  à  aucune  nation  pour  la 
culture  des  sciences  et  des  belles -lettres.  De  ses  Universités  sor- 
tirent les  oracles  du  Concile  de  Trente  ,  les  plus  grands  maîtres 
dos  sciences  divines,  et  les  plus  habiles  dans  les  langues  savantes. 
L'Université  d'Alcala,  érigée  par  le  cardinal  Ximenès  en  1499, 
avait  acquis  on  peu  de  temps  une  réputation  digne  du  nom  et  de 
la  munificence  de  son  illustre  fondateur.  Celle  de  Salamamiue 
maintenait  son  rang  parmi  les  plus  célèbres  écoles  de  l'univers. 
Une  des  premières  elle  rejeta  de  son  sein  cette  barbarie  qui  s'était 
introduite  dans  l'enseignement  public  de  l'Europe,  et  que  des 
étrangers  avaient  importée  en  Espagne.  Dès  la  lin  du  xv«  siècle  , 
Antoine  de  Lcbrixa  [Antonius  Neùrissensis) ,  secondé  par  Lucio 
Marineo  (1),  établit  à  Sévilleet  à  Salamamiue  la  réforme  littéraire, 

(1)  Lucio  Marineo,  Sicilien  de  naissance,  était  un  de  ces  litlérateurs  qui 
savaient  réunir  rélégance  du  langajjc  à  la  plus  vaste  érudition.  Il  fut  appelé  en 
Espagne,  vers  l'an  1486,  par  don  Fcrnandez  ,  grand  amiral  de  Castille,  et  associé 
aussitôt  à  la  mission  d'Antoine  de  Lebrixa.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  , 
en  ces  termes,  Alphonse  de  Scgura,  son  disciple  : 

«  A  son  arrivée,  l'Espagne  commença  enfin  à  briller  d'un  éclat  tout  nouveau. 
Car  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  langue  latine  avait  alors  ,  et  depuis  plusieurs 
siècles  ,  dégénéré  en  un  langage  barbare.  Résolu  de  la  ramener  à  sa  pureté 
native  et  de  bien  mériter  de  l'Espagne,  Lucio  s'associa,  à  Salamanquc,  où  il 
s'était  d'abord  retiré,  aux  efforts  de  notre  Antoine  de  Lebrixa,  et  s'appliqua 
avec  lui  à  remuer,  pour  ainsi  dire,  de  ses  deux  mains,  jour  et  nuit,  le  terrain 
de  la  liltcralurc  pour  cultiver  et  faire  fleurir  cette  langue  latine  ,  auparavant  si 
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dont  Eugène  IV  cl  .M<oI;is  V  avaient  (K''j;i  iloté  litalio;  il  ban- 
nit (k's  écoles  la  giainniairo  latine  do  l'aslrana  ,  le  Docfrinale 
/we?'orî<m  d'Alexandre  (U;  \'ille(lieu,  k'  Cat/tolicon  de  lîalho,  lo 
Grécismc  d'Kvrard  de  IJélhune  ,  les  Commentaires  do  l'Anglais 
Gauthier  .sv/r  hi  (IninDiiain-  de  Jean  <lc  (ndaudc ,  tous  ces  maîtres 
grossiers  (jui  laligiiaienl  l<>s  inlclligciiees  sans  les  éclairer,  donna 
aux  études  une  direclioii  plus  sùie  ,  plus  laige  ,  pins  simple 
et  plus  savante,  et  ouvrit  aux  littératures  grec(iue  et  latine  une 
carrière  qu'une  foule  de  bons  esprils  parcoururent  avec  autant  de 
succès  (jue  de  gloire  (I).  S'il  ne  professa  que  les  i)elles-lcltres ,  il 
composa  du  moins,  jiour  corriger  l'enseignement  de  la  grammaire, 
un  graml  nombre  d'ouvrages  d'où  Ton  lira  une  méthode  (pii  devint 
ensuite  obligatoire  dans  toutes  les  écoles  de  l'Espagne  (2). 

Une  réforme  si  profonde  et  si  générale  avait  nécessairement 
laissé  à  l'expérience  queUiue  chose  h  faire.  En  effet,  l'œuvre 
d'Anloine  de  Lebrixa  et  de  Lucio  Marineo  reçut  avec  le  temps 
les  améliorations  que  la  pratique  pouvait  seule  signaler.  Dès  lors 
fut  établi  dans  les  écoles  de  l'Espagne  le  règne  de  cette  littérature 
à  la  fois  élégante,  sévère,  grandiose  et  savante,  (pii  ennoblit  tous 
les  genres  auxquels  l'appliquèrent  les  Vives,  les  Ferdinand  Nuxies, 
dit  Pinciano,  les  Sepulveda,  les  Mariana,  les  Victoria,  les  François 
Sanchez  et  beaucoup  d'autres. 

Disciple  de  cette  grande  école  ,  Maldonal  l'illusti-a  à  son  tour 
par  ses  immortels  Commentaires  sur  les  quatre  Evangiles.  C'est 
à  cette  œuvre  que  semble  se  borner  sa  gloire  ;  mais  il  a  bien 
d'autres  titres  à  l'admiration  de  la  j)ûstérité.  L'histoire  elle-même, 


(Iclifîurcc.  Il  dicta  des  préceptes  de  ^'raminairc,  à  la  vérité  moins  prolixes  que 
les  autres  ,  mais  plus  propres  à  instruire  les  enfants.  Ce  fut  vers  ce  but  que  , 
environné  de  l'estime  générale,  il  dirigea  pendant  plus  de  douze  ans  son  ensei- 
gnement public;  et  il  parvint  non-seulement  à  bannir  la  barbarie,  mais  à 
l'cvlirpcr,  à  la  déraciner,  ou  du  moins  à  la  mettre  dans  l'impuissance  de  se 
propager.  »  (Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura  iialiana,  lib.  III,  c.  i,  n»  76. 
—  Mongitore,  Bibliolh.  sicula,  t.  Il,  p.  12  et  seq.,  55  et  seq.) 

(1)  Nicolas  Antonio,  'Biblioth.  Iiispan.  nov.,  t.  I ,  p.  132  et  seq.  —  Majans, 
in  VHa  Ludov.  Vivis  pra"!.  operib.  ejusd. ,  1. 1 ,  p.  12  et  seq. 

(2)  Voir  parmi  les  Pièces  justificatives,  n°  1. 
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a\;nv  dcMlolails  sur  une  vi(M'(M_H>n(l;int  si  ploiuo,  sesl  prescjuc 
conlenloo  jusiiu'à  ce  jour  dinsi'i-ii-c»  ce  ikmii  sur  le  calaloguc  des 
savants.  Klle  ne  nous  apprend  rien  sur  renlanee  du  P.  Jean  Mal- 
donal.  Après  nous  avoir  dit  ([u'il  naquit  d'une  famille  noble,  en 
1533,  à  Las-Casas  de  la  Roina,  polit  ])ouri^  voisin  d'J^^llerena  , 
dans  TEstramadurc  espagnole  (1) ,  elle  se  hâte  de  nous  le  montrer 
brillant  écolier  à  Salamancjue ,  au  moment  où  la  réforme  d'Antoine 
de  Lebrixa ,  perfectionnée  par  ses  disciples ,  produisait  dans 
l'enseignement  de  cette  Université  les  plus  glorieux  résultats  (2). 
On  s'aperçoit,  en  lisant  les  écrits  de  Maldonat,  qu'il  puisa  large- 
ment à  des  sources  si  pures  :  le  goût  exquis  et  sévère  qui  y 
règne,  son  style  noble,  élégant  et  concis,  une  entente  parfaite 
des  langues  anciennes  ,  la  facilité  avec  laquelle  il  les  plie  aux 
idées  chrétiennes,  de  vastes  connaissances  philologiciues,  et 
d'autres  qualités  que  nous  aurons  lieu  de  signaler  ailleurs  , 
prouvent  en  môme  temps  et  l'excellence  de  l'instruction  littéraire 
donnée  alors  dans  celte  célèbre  école  ,  et  la  fidélité  de  Maldonat  à 


(1)  Cardoso  {Agiolorjio  Lusitano  ,  sous  le  6  janvier,  note  1)  prétond  que 
Maldonat  naquit  dans  rEstramadurc  portugaise;  mais  Maldonat  lui-même  a 
tranché  le  dilTérend  par  la  déclaration  qu'il  fit  en  entrant  dans  l'Ordre  de  Saint- 
Ignace,  et  que  Sotwel  a  recueillie  dans  les  archives  de  la  maison  professe  de 
Rome  :  Natus  m  ea  parte  Hispaniœ  quœ  dicitur  mayistrntus  sancti  Jncobi  in 
JEdihus  reginœ.  Las-Casas  de  la  Reina  dépendait  alors  du  grand  maitre  de 
l'Ordre  militaire  de  Saint-Jacques. 

V.  Sotwel,  Bihlioth.  scriptor.  S.  J.  in  Maldonat. —  Sacchini,  Hist.  Soc.  J., 
part.  V  ,  lib.  lll.  —  P.  Clément  Dupuy ,  Prœfat.  m  Comment.  J.  Muldo- 
nati  in  EvanrjeL  —  Mathias  Tanner,  Soc.  J.  Apostolor.  imitatr.  in  Maldo- 
nat., etc.,  etc. 

(2)  On  trouve  d'intéressants  détails  sur  l'organisation  et  la  distribution  des 
études  à  Salanianque,  dans  les  PP.  Possevin  [Dibliotk.  sélect. ^Wh.  I,  c.  xx.xvn), 
Mendo  {de  Jure  academico,  lib.  I,  q.  vu  ,  §  3  ),  Melchior  de  Lacerda  {Apparat, 
latini  sermonis,  cité  par  le  P.  André  Schott ,  Hispan.  bihlioth.,  1. 1 ,  c.  n  ). 

La  réputation  de  l'Université  de  Salanianque  ne  se  bornait  pas  aux  limites  de 
l'Espagne.  On  avouait  sa  gloire  au  sein  môme  de  l'Univcrsilé  de  Paris  ,  et 
Turnèbe,bon  juge  en  cette  matière,  ne  craignait  pas  de  le  constater  en  1564 
ou  1563.  «  Urbs  autein  Ilelmandica  ca  videtur  quœ  liodie  Salmantica  vocatur 
qua-  Gyuinasio  celeberrima  in  Hispania  floret.  »  {Adversarior.,  lib.  XIII, 
c.  xvni.) 
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se  l'approprier  tout  entière.  Nous  savons  en  effet  qu'arrivé  à 
Salainanfiue  ,  il  ajiporta  aux  leçons  de  ces  habiles  maîtres  une 
application  qui  ne  laissait  rien  échapper.  11  se  servit  même  de 
leurs  exenij)les  pour  stiuuiler  son  ardeur  déjà  si  yrande,  et  s'en- 
courager de  plus  en  plus  à  l'étude. 

Dans  les  facultés  inférieures  il  y  avait  deux  professeurs  fiui 
renouvelaient  alors,  à  Salanianque,  le  prodige  (jue  le  célèbre 
Didyme  offrit  autrefois  aux  écoles  d'Alexandrie.  Quoique  ])rivés 
de  la  vue  dès  leur  enfance ,  ils  avaient  tellement  approfondi  la 
littérature  latine,  ils  avaient  acrpiis  une  érudition  si  vaste,  si 
variée,  que  ,  dans  l'exercice  de  leur  charge,  ils  accompagnaient 
l'explication  des  auteurs  d'une  foule  de  citations  tirées  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  anciens.  Maldonat,  devenu  dans  la  suite  pro- 
fesseur, alléguait  (luelquefois  cet  exemple  h  ses  élèves  pour  les 
engager  à  donner  aux  leçons  du  maître  une  sérieuse  attention  (1). 

La  langue  d'Homère  avait  en  même  temps  à  Salanianque  un 
interprète  encore  plus  habile  dans  Ferdinand  Nuflez  de  Guzman. 
Ferdinand  Nuflez ,  surnommé  Pincianus ,  du  nom  latin  de  Yalla- 
dolid  sa  patrie ,  renonça  aux  honneurs  que  lui  promettait  la 
grandeur  de  son  nom,  pour  se  vouer  à  la  culture  des  belles-lettres. 
Il  alla  d'abord  les  étudier  en  Italie,  surtout  à  Bologne,  où  il 
apprit  le  grec  sous  Jovien,  natif  du  Péloponèse.  Il  devint  si  profond 
dans  la  littérature  d'Athènes ,  (pi'il  égala  les  maîtres  les  plus 
renommés  de  cette  époque.  De  retour  dans  son  pays,  il  ne  pensa 
qu'à  propager  l'instruction  parmi  ses  concitoyens.  Il  fut  retenu 
quelque  temps  à  Alcala  par  le  cardinal  Ximenès,  qui  l'employa 
avec  d'autres  savants  à  l'édition  de  la  Bible  polyglotte;  mais  il  alla 
ensuite  exercer  l'apostolat  des  belles-lettres  à  Salanianque,  où  il 
passa ,  dans  cette  profession,  le  reste  de  ses  jours  ('2). 

Maldonat  eut  le  bonheur  d'assister  aux  dernières  leçons  d'un  si 
grand  maître;  il  y  apporta  ,  comme  à  celles  des  autres,  un  esprit 
d'observation,  une  force  de  volonté,  une  ténacité  d'application  qui 


(1)  Prœfat.  de  Rntione  studendi  tlieolog.,  ann.  1571 ,  die  9  oct.  habit,  infer 
Maldonat.  Opusc,  part.  III,  p,  28. 

(2)  Nicol,  .\nton.,  liiUioth,  hisp.  noc,  in  Fei'clhiiind.  N'iinez  de  GiiZdian: 
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saisissait,  mùrissail,  rolonail  loul;  ot  il  a('(|uil  par  ces  moyens  iiuc 
jtroroiulo  oonnaissaiH'o  (II'  la  laui^in'  c[  de  la  litU-ralure  i^rcoques. 

1!  (icvolopiia  pi"incipalcnu'nl  ces  qualilos  dans  son  cours  de 
phiIosoi)hie.  l/onsoii;nenient  de  celte  science  était  alors  confié  à 
]ilusieurséniinenls  ]irof(^ss(Mn"s,  parmi  lesquels  se  distinguaient  un 
autre  Pinciano  el  François  Tolet.  Pinciano  avait  eu  h  vaincre  les 
mêmes  dillicultés  (jue  les  deux  habiles  maîtres  (]ui  a\  aient  ensei- 
gné les  leltiTs  latines  à  Maldonal  ;  et ,  \y,\v  d(>  semblaliles  moyens  , 
il  as  ail  acciuis  en  philosophie  la  même  réputation  cpie  ceux-ci 
avaient  obtenue  dans  la  littérature  (Ij. 

François  Tolet,  lauréat  de  23  ans  (-2),  donnait  déjii  dans  ses 
leçons  des  gages  de  son  glorieux  avenir  :  elles  excitaient  l'admira- 
tion de  tous  les  vieux  docteurs  de  Salamancpie-,  Dominique  Soto , 
l'ornement  de  cette  Université,  regardait  le  jeune  j>roresse\u' 
comme  un  prodige  d'érudition  et  ne  lui  donnait  pas  d'autre  titre. 
Une  jeunesse  nombreuse  se  pressait  h  ren\i  autoui"  do  la  cliairedo 
Tolet  ,  qui,  avec  l'instruction ,  lui  donnait  encore  ,  dans  un  mérite 
si  précoce,  l'exemple  de  l'étude  et  des  motifs  d'émulation  (3). 
Personne  n'y  apporta  une  plus  avide  attention  (pie  Maldonat  : 
doué  d'une  grande  capacité,  d'un  esprit  pénétrant  ,  d'un  jugement 
solide,  et;  quoiqu'il  en  dise ,  d'une  heureuse  mémoire,  il  était 
encore  dévoré  du  désir  d'apprendre.  L'amour  de  la  gloire  n'était 
point  étranger  à  ses  travaux  \  peut-être  celle  de  son  professeur, 
qui  n'avait  qu'un  an  de  plus  que  lui ,  excita-l-elle  son  ambition. 
Il  s'efforça  du  moins  de  s'approprier  toute  la  science  de  Tolet  : 


(1)  Malflonat ,  Prœfnt.  de  Ratione  sludendi  Mco/ogr.,  ann.  1571,  dio  9  oct. 
habit.  Opiiscul.,  part.  III. 

(■2)  C'est  ràg-c  que  lui  donne  Solwcl.  Andradc  {  Vai^ones  illust.,  art.  Tolcdo) 
prétend  que  Tolet  avait  alors  28  ans;  Nicolas  Antonio  lui  en  donne  27;  mais 
l'un  et  l'autre  se  trompent.  Tolet,  né  en  1532,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  15ofi,  à  l'âge  de  26  ans,  après  avoir  enseigné  environ  trois  ans  la  plii- 
losopliie  à  .Salamanquc.  U  n'atteignit  sa  28»  année  qu'en  1560,  et,  à  celte  époque, 
il  enseignait  la  théologie  morale  au  Collège  Romain.  Maldonat  faisait  la  troisième 
année  de  son  cours  de  philosopiiie  de  1554  ù  1555;  ce  fut  alors  qu'il  suivit  les 
leçons  de  Tolet,  <iui,  en  effet,  avait  23  ans  en  1555. 

(3)  Sacchini,  Hist.  Soc.  J.,  part.  II,  lib.  II,  n.  153. 


conslainniciU  assidu  aux  Uvoiis  do  la  i-lasso ,  il  los  repassait 
ensuilc  ou  dans  le  calme  de  la  solilude ,  ou  avec  les  plus  liai)iles  de 
ses  condisciples.  Toujours  il  notait  les  dillicultcs  ,  en  cherchait  la 
solution,  la  deniandail  à  d'autres,  s'il  ne  la  trouvait  pas,  souvent  au 
maître  lui-même.  Plus  d'une  l'ois  il  sacrifiait  le  sommeil  au  besoin 
de  s'instruire,  et  prenait  furtivement  ses  repas  ])our  consacrer 
plus  de  temps  à  l'étutle. 

Sa  santé,  quoique  robuste,  ne  ]nit  résister  à  une  application  si 
opiniâtre;  il  fut  obligé  par  une  grave  maladie  d'interrompre  son 
cours.  Dès  qu'il  fut  rétal)li,  il  se  dédommagea,  par  de  nouveaux 
excès  de  travail ,  des  leçons  qu'il  avait  perdues.  Aux  matières  de 
la  classe  ,  il  ajouta  l'étude  décolles  qu'il  n'avait  pu  suivre.  Cepen- 
dant, si  nous  l'en  croyons,  cette  étude  privée  ne  remplaça  jamais 
dans  son  esjM'it  l'enseignement  du  professeur.  Et  c'est  encore  un 
e.\em})le  qu'il  offrait  plus  tard  à  l'application  et  à  la  constance  de 
ses  élèves  de  Paris.  «  Lorsque,  jeune  encore,  dit-il,  j'étudiais 
la  philosophie ,  je  tombai  malade ,  au  moment  où  le  professeur 
traitait  delà  qualité  dans  les  Catégories  d'Aristotc ,  et  je  ne  pus 
entendre  de  sa  bouche  l'explication  de  ce  chapitre.  Depuis ,  je 
l'ai  lu,  je  l'ai  répété  souvent;  je  l'ai  même  enseigné  dans  les 
écoles;  j'en  ai  fait  plusieurs  fois  l'objet  de  mes  disputes  publi- 
C[ues  et  de  mes  entretiens  |)rivés;  eh  bien!  jamais  je  n'ai  pu 
le  posséder  aussi  bien  que  ceux  dont  j'ai  entendu,  dont  j'ai 
Ml,  pour  ainsi  dire,  l'explication  sortir  de  la  bouche  du  profes- 
seur, et  que  j'ai  conservés  profondément  gravés  dans  mon  esprit. 
Vous  serez  peut-être  surpris  de  ce  que  je  vais  vous  dire;  j'en  suis 
moi-même  étonné,  mais  c'est  vrai.  Je  ne  connais  personne  qui  ait 
une  plus  ingrate  mémoire  que  moi  (i).  Cependant  tout  ce  que  j'ai 


(1)  L'humilité  méconnaît  ses  propres  mérites,  mais  elle  no  peut  pas  toujours 
les  cacher.  Le  P.  Maliionat,  par  exemple,  dit  en  vain  qu'il  avait  une  mémoire 
ingrate  :  on  est  convaincu  du  contraire  quand  on  a  lu  ses  ouvrages  :  rérudilion 
s'y  déroule  avec  une  méthode,  avec  un  ordre  ,  avec  une  lucidité  qui  supposent 
une  mémoire  admirablement  ornée.  L'érudition  à  coups  de  livres  s'embarrasse 
dans  les  citations;  elle  se  produit  à  tout  propos  et  hors  de  propos,  se  prodigue 
sur  les  moindres  sujets,  plus  encore  sur  ceux  qui  ne  la  comportent  pas.  Au  lieu 
de  prouver  la  mémoire  de  celui  qui  ç'w  fait  un  pareil  abus,  elle  en  révèle  la 
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oiit»>iulu  ilo  nu's  pniri'ssours  .  inrnu'thiiis  los  i-lassos  oléinonlaires, 
je  l'ai  loiijoui's  iiit'iu!  invaiiahK'niciil  -,  ce  quo  j'apjiremls  au  con- 
traii(>  par  la  Kvturc.ji'  rmiblii"  (ifs-riiciltMiiont.  Los  jiarolos  iiK-mes 
dos  profossours  (jno  joooulais  sur  los  bauos,  il  y  a  plus  do  ciuinze 
ans,  nio  sont  rostoos  .  avoo  lours  oxjilioalions,  gravôos  dans  la 
nionioiro.  La  foroo  ilc  la  jiarolo  aniniôo  osl  sipuissanto,  lassi- 
duilo  aux  looons  du  niailro  osl  si  olVu'aoo,  (|uo,  ([uoiipio  dans  d'au- 
tres ciioses  le  sons  i\c  la  \  uo  suit  siipoiioin-  ol  plus  ccMlain  ,  lo  sons 
de  l'ouïe  cepcndanl  osl  \)\us  uliU'  ol  plus  prolilahlo  <|iiand  il  s'ajjjit 
d'apiirendre  (1).  »  l'>t  ailloiirs  il  ajoulo  :  «(  .lo  ne  sais  pas  oo  (jui 
{\rrivo  aux  autres  ,  mais  jo  |)iiis  allirinoi-  de  nioi-niônio  (pio  ,  jus- 
qu'à ce  jour,  je  n'ai  rien  (nihlio  de  ee  que  j'ai  onlondu  dans  toutes 
mes  classes  deiniis  la  granuuaire  jus(ju'à  la  j)liilosophio,  sans  le 
secours  dosomH)uragemonls  ou  des  roi)roches  (2).  » 

On  sait  (piols  trésors  do  soionco  se  distribuaient  ;i  cette  époque 
dans  lo  cours  dos  études  :  dos  ])rofossours  parvenus  à  leiu*  emploi 
l)  travers  de  longues  années  do  veilles  ol  de  iiénihlos  travaux  ,  et 
cipros  l'avoir  disputé  à  de  redoutables  conciu'ronts,  y  ai)i)ortaient 
cette  immense  érudition  (jue  le  Wf  siècle  nous  a  transmise  dans 
ses  commentaires,  dans  ses  œuvres  philologiques.  Une  science  ne 
se  présentait  jamais  seule  ;  elle  était  toujours  accompagnée  de  ses 
accessoires.  Ainsi  un  écolier  attentif  aux  leçons  du  maître  appre- 
nait de  lui  non-seulement  les  matières  directes  de  son  enseigne- 
ment, mais  encore  toutes  celles  qui  avaient  avec  elles  des  rapports 
plus  ou  moins  éloignés  ;  car  l'explication  d'un  auteur  entraînait 
le  professeur  dans  des  remarques  littéraires ,  biograpliiquos  , 
géographifiuos ,  physicjues ,  enfin  dans  tous  ces  savants  détails 
dont  lo  Covimentaire  de  La  Corda  sur  Virgile  peut  nous  donner 
une  idée.  Il  en  était  de  même  dans  toutes  los  parties  de  l'ensei- 
gnement. Aussi  les  élèves  arrivaient-ils  au  bout  de  la  carrière  de 

pauvreté  et  fait  même  tort  à  son  jugement.  Ce  n'est  point  ce  qu'on  rcmftrclile 
dans  le  P.  Maldonat.  D'ailleurs,  ce  qu'il  ajoute  ici  détruit  ou  explique  le 
témoignafre  de  son  humilité. 

(1)  Oratio  liabila  die  9  oclobris  ann.  1571  ,  rie  Ratione  studendi  tkeologiœ 
ad  auditores  Pnri.sirnsrs  ,  Opusc.  théologie,  Maldon.,  part.  IH. 

(î)  Orat.hab.  nnM.157i.  ?Vy;V/. 
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leui'S  cUitlcs  avec  une  soinnu'  docoimiiissaiicos  qui  leur  assurait 
aussitôt  une  position  sociale  et  leur  permettait  de  l'occuper  avec 
honneur.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  de  la  profondeur  et  de  la 
variété  (i(\s  connaissances  (pii  rci;nent  dans  les  ouvraifcs  de  cette 
époque  ,  de  la  multiplicité  des  (A-uvres  au\<|uclles  ini  seul  homme 
pouvait  alors  suflire,  pour  lesquelles  il  était  toujours  prêt.  Le 
secret  en  est  dans  la  force  des  études  et  dans  l'extrême  émulation 
des  disciples  (1). 

Or,  Mahlonat  avait  suivi  pendant  plus  de  dix  ans  l'enseigne- 
ment si  comj)let  de  l'Université  de  Salamancpie ,  une  des  plus 
savantes  du  xvi<-  siècle,  et  il  nous  assure  (ju'il  n'avait  rien  oublié 
de  ce  qu'il  avait  entendu  de  ses  maîtres.  Ajoutons  qu'il  avait 
renforcé  lem\s  leçons  i)ar  des  études  privées,  par  des  lectures 
relatives  aux  objets  respectifs  de  ses  classes,  et  mesurons,  s'il 
est  possible,  sur  son  extraordinaire  application,  sur  la  largeur 
de  cet  enseignement ,  toute  la  science  que ,  dès  lors  ,  il  avait 
acquise.  El  cependant  il  n'avait  pas  encore  abordé  les  études 
théologiques. 

Il  n'avait  pas  même  formé  le  projet  de  suivre  ce  cours.  Tou- 
jours inspiré  par  ses  nobles  parents  ,  il  cherchait  dans  les  études 
les  moyens  de  se  frayer  la  voie  aux  charges  de  l'État  ;  et  il  croyait 
que  la  jurisprudence  lui  en  fournirait  les  plus  puissants.  En  effet, 
les  jeunes  gentilshonmies  sortaient  du  cours  du  droit  civil  pour 
entrer  dans  des  carrières  qui  conduisaient  les  uns  aux  plus  hauts 
emplois  de  la  magistrature ,  les  autres  au  conseil  de  la  couronne 
ou  aux  fonctions  diplomaliciues  ;  et  le  choix  du  souverain  tombait 
ordinairement  sur  ceux  qui ,  dans  les  écoles ,  surtout  dans  celles 


(1)  Spera  regrettait  avec  raison  une  instruction  si  complète  :  «  Ùiinatll  , 
—  s'écriail-il ,  —  ad  noslram  liane  usque  œtatem ,  in  qua  ut  Horalius  de  sua 
di\it  :  Scrihimus  indodi  dudit/ue  vohtmina  passim,  ha}C  duraret  vigcretque 
Criticornm  auctorilas  !  liulul)itanter  eniin  tantus  scriplorum  nunierns  qui 
CorniCatur  ,  dcblaterat  ,  barliarizat  et  solipcizat  cum  inaximo  latinitalis  stu- 
dentiumque  detrimenlo  atque  contagione,  aut  tineas  opicosve  pasceret  mures, 
aut  salsamcntariis  usni  esset  indies.»  {  De  Profess.  gramm.  clign.,  p.  337.  ) 
Spera  écrivait  au  commencement  du  xvn«  f^ièrlc  :  qn'anrnit-il  donc  dit  dQ 
notre  époqno  ? 
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«le  SiUanuuiinto,  iivaiiMit ,  ]y,\v  leur   .i|)|ilii'.Uinn  .  Umii's  siuh'Î'S  et 

leur  cap.u'iU',  ap|H'K'  sa  iiii-lV'rcnci'. 

Or.  la  i)t'rs|)crli\o  tl  un  si  bel  avenir  li'Ulail  lanihilioii  de 
Mahlonal;  mais  celle  anil)ilion  néloutVail  point  en  lui  la  \()i\  de 
la  reliij;ion.  Une  posilion,  t|uel(iue  brillaïUe  (pielle  lui  parût, 
nam'ail  jamais  alliré  ses  désirs  ,  s'il  n'avait  pu  y  j)rélen(lro  sans 
exposer  sa  verlu;  il  était  l)ien  résolu  de  ne  jamais  sacrilier  ses 
devoirs  religieux  ii  de^  inlerèls  humains.  Ce  sentiment  le  niain- 
tiiil  toujours  dans  lamiiié  des  écoliers  les  j)lus  recommantlahles 
par  leur  lionne  conduite;  el  ce  fut  par  Toriiane  d'un  de  ces  amis 
que  Dieu  lui  lit  connaître  sa  volonté,  «.le  venais  de  terminer  le 
cours  des  belles-lcllres,  nous  dit  Maldonat  lui-même,  et,  selon 
la  coutume  ,  je  me  disposais  à  suivre  celui  de  jurisprudence.  Mais 
j'avais  j)our  ami  un  jeune  homme  d'une  vertu  remar(juablc  , 
neveu  du  savant  Michel  de  Palacios  qui  |)ublia,  il  y  a  (jnelques 
années,  un  excellent  Commentaire  sur  saint  Matthieu  (1).  Un 
jour ,  il  me  demanda  pour(iuoi  je  ne  me  livrais  pas  plutôt  à  l'étude 
de  la  théologie  ([u'à  celle  du  droit  civil,  .le  lui  répondis  que  c'était 
la  voie  la  plus  sûre  i)our  arriver  aux  honneurs  publics.  Il 
m'op|X)sa  ces   j)aroles  de  .lésus-Uhrist  :  (Juœrite  prim^im  regnum 


(!)  Miclicl  (le  Palncios  clait  encore  un  de  ces  savants  professeurs  qui  ,  du 
temps  de  .Maldonat,  illnstraienl  l'Université  de  .Salamanquc.  Après  y  avoir 
enseiirné  pendant  onze  ans  la  pliilosophic  cl  la  tliéolofçie,  qu'il  y  avait  apprises,  il 
obtint  ce  qu'on  appelait  le  canonicat  magistrat  de  l'ét^lisc  de  Léon,  et  y  lit  des 
conférences  tlicolngiqnes  sur  l'àmc.  Il  alla  ensuite  occuper  une  place  semblable 
à  Ciudad-Reale,  où  il  fit  des  leçons  publiques  sur  l'Écriture  sainte.  Il  mourut 
avec  la  réputation  d'un  liabilc  interprète  de  la  Bible  et  d'un  savant  tliéolo',Men  , 
laquelle  lui  est  assurée  par  les  écrits  qu'il  a  laissés  soit  sur  des  questions  pbilo- 
sophiqucsel  tliéolopfiques,  soit  sur  quelques  parties  de  l'Écriture  sainic.  On  ne 
trouve  pas  dans  la  liste  de  ses  ouvrafrcs  celui  que  mentionne  ici  le  P.  Maldonat. 
Nicolas  Antonio  l'attribue  à  Paul  de  Palacios,  frère  de  Micliel,  et  comme  lui 
versé  dans  rÉcriturc  sainte,  qu'il  interpréta  pendant  six  ans  à  Salamanque,  et 
dans  la  théologie,  qu'il  enseijïna  à  Évora.  Il  devint  ensuite  aumônier  de  la  reine 
Catherine,  et  prédicateur  du  cardinal-roi.  En  1564,  il  publia  à  Coimbrc  son 
Commcntriire  sur  S.  AJatl/iiou  ,  qui  fut  réimprimé  en  1?î7l  à  Salamanque, 
en  1.572  il  Anvers,  et  ailleurs  en  d'autres  temps.  (Antonio,  Bihlioth.  hisp. 
nov..  t.  H.  p.  143  et  1fi2.) 
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J)ei  et  cœtera  adjicicnturvobis.  — Quoi  donc!  ropris-jc,  est-ce  quo, 
devenu  jurisconsulle ,  je  ne  jiourrai  |)a.s  {'.cfcndre  la  justice  et 
l'équité?  Esl-CG  i\\\c  je  ne  pourrai  pas  nicUi-c  \\  la  disposilion 
des  pauvres  et  mes  racuUcs  cl  mon  paUimoine?  — Oui,  me  dil-il , 
vous  le  pouiricz  si  ^ous  le  voulicv,.  .Mais  ces  avocats  que  nous 
voyons  mainlenanl  plaider  avec  tant  de  fracas,  dé])oniller  les 
riches,  opprimer  les  pauvres,  poiusuivre  la  fortune  avec  tant 
d'avidité,  tenaient  le  même  langage  (luc  vous,  avant  rpi'ils 
eussent  étudié  les  lois  ;  mais  une  fois  cju'ils  ont  eu  commencé 
à  manier  de  largcnt,  ils  sont  devenus  tels  (jue  vous  les  voyez. 
—  C(>s  i)aroles  produisirent  sur  moi  une  si  forte  impression 
que,  sans  autre  motif,  je  renonçai  à  tous  mes  projets,  et.  malgré 
ceux  dont  j(^  dépendais  ,  je  me  toiu-nai  vers  la  théologie ,  j^i 
laquelle  je  me  féliciterai  toujours  d'avoir  consacré  une  partie  de 
ma  vie.  »  Puis,  animé  de  ce  sentiment  d'humilité  (jui  faisait  dire 
à  saint  Augustin  :  Cest  votre  grâce ,  ô  mon  Dieu,  qui  m'a  préservé 
de  tout  le  mal  que  je  n  ai  pas  fait ,  Maldonat  ajoute  :  «  Si  je  ne  suis 
pas  hérétique  et  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes,  je  le  dois 
il  l'étude  de  la  théologie  (1).  » 

Maldonat  se  livra  donc  tout  entier  pendant  quatre  ans  aux 
sciences  divines.  La  théologie  jouissait  alors  à  Salamanque  d'une 
gloire  (lu'elle  avait  depuis  longtemps  perdue  dans  les  autres 
Universités  de  l'Europe.  Dès  le  couimcncement  du  xvf  siècle, 
l'illustre  François  de  Victoria,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  avait 
opéré  dans  celte  partie  de  l'enseignement  la  réforme  qu'Antoine 
de  Lebrixa  avait  faite  aussi  à  Salamanque  dans  la  grammaire  et 
les  belles-lettres.  Plein  de  la  doctrine  de  saint  Thomas,  il  l'enseigna 
dans  toute  sa  pureté.  Au  lieu  de  la  perdre  dans  mille  questions 
oiseuses,  futiles  ou  puériles,  comme  on  faisait  trop  communément 
avant  lui,  il  la  déba-rrassa  de  cet  alliage  inutile  et  rendit  à  la 
scolasticjue  toute  sa  dignité  ;  il  l'entoura  de  ses  compagnes 
naturelles ,  de  la  positive ,  de  la  morale  ,  de  la  critique  ,  des 
saintes  récritures,  des  conciles  et  des  Pères  ;  il  lui  pièla  un  oidre 

(1)  Pnrfat.  altéra  cuiii  socuiuliiin  llicolnfriam  ajrgrcilcrefur  ami.  ir>70  ,  iriter 
Opnsnila  Maidnnali,  part,  lit,  p.  2't. 
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admimblo.  iino  imHhodo  simple,  claire  et  nctle;  enfin,  au  lieu  de 
celte  liuii^ue  barbare  à  laquc^Ue  elle  élait  auparavant  eonilaninée, 
il  lui  lit  parler  un  langaïAv  pur,  i,nave,  éléiiantct  poli.  Ce  fut  encore 
lui  (pii  introduisit  dans  ITiuversité  de  Salanianque  un  usage 
qu'adoptèrent  jieu  à  peu  li>s  autres  UniNersités  d'Espagne,  et 
auipiel  Maldonat,  devenu  professeur  ,  resta  toujours  fidèle  :  il 
diela  les  leeons  de  théologie,  que  ses  prédécesseurs  se  contentaient 
de  réciter,  à  peu  près  comme  on  déi)ile  un  discours  de  mémoire. 
La  méthode  et  la  réputation  de  François  de  Victoria  attirèrent  <i 
Salamanf|ue  ime  immense  foule  d'étudiants  et  répandirent  sur 
celte  Université  un  éclat  cpii  elVaça  la  gloire  des  autres  (1).  «  Si  les 
écoles  d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie  avaient  suivi  l'exemple 
de  rUniversilô  de  Salanianque ,  ou  subi  l'innuence  d'un  homme 
tel  que  François  de  Victoria,  les  éludes  n'y  seraient  pas,  s'écriait  à 
ce  propos  Melchior  Cano,  dans  l'état  d'abaissement  où  nous  les 
voyons  aujourd'hui  {•2\  »  Il  est  certain  ([ue  la  théologie  à  Paris  méri- 
tait alors  ce  reproche,  quoi  qu'en  disent  Échard  et  Touron,  et  que, 
lorsque  Maldonat  se  rendit  dans  cette  ville,  quelques  années  plus 
tard,  il  eut  besoin,  pour  la  relever,  de  toute  la  vigueur  de  son  génie 
et  de  son  caractère.  En  attendant,  il  continua  àpuiseràSalamanque 
le  noble  enseignement  qu'y  avait  introduit  François  de  Victoria,  et 
que  poursuivirent  Melchior  Cano  et  Dominique  Soto.  Melchior 
Cano,  égal  peut-être  en  talents,  sinon  en  vertus,  à  François  de 
Victoria,  le  remplaça  en  1546  dans  la  première  chaire  de  théologie 
de  .Salamanque.  Il  la  quitta  momentanément  pour  assister  au  con- 
cile de  Trente;  mais  il  y  remonta  en  1549,  et  n'en  descendit 
qu'en  1552,  lorsqu'il  eut  été  nommé  évêque  des  Canaries,  où  il  ne 
se  rendit  jamais.  Dominifiue  Soto  professa  aussi  la  théologie  à 
Salamanque,  depuis  l'an  1532  jusqu'à  l'ouverture  du  Concile  de 
Trente,  où  il  dut  assister  comme  théologien  de  Charles-Quint,  et 
tenir  la  place  du  général  de  son  Ordre.  Cet  honneur  et  la  charge 
de  confesseur  de  l'empereur  le  retinrent  longtemps  éloigné  de 


(J)  Nicolas  Antonio,  Bibtiot/i.  hisp.  nov.  ,  t.  t,  p.  496.  —  Écbanl  ,  Script, 
Ordinis  Prœdicat.,  t.  II,  p.  1-28. 
(î)  Dp  Loc''!  theoloq..  lib,  XII,  c.  v, 
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l'enseignement;  mais,  en  1552,  il  oceujui  la  chaire  de  François 
do  Victoria,  laissée  vacante  par  la  nomination  de  Melchior  Cano  à 
1  cvèché  des  Canaries.  Dominique  Soto  ne  le  cédait  à  aucun  d'eux  : 
pendant  quatre  ans  il  continua  leur  œuvre  avec  la  même  gloire 
et  le  même  succès ,  et  maintint  l'enseignement  théologicpie  de 
l'Université  au  degré  de  dignité  au(iuel  ces  deux  grands  maîtres 
l'avaient  élevé  (1). 

Ce  fut  alors  que  Maldonat  commença  ,  sous  le  savant  et  pieux 
Dominicjue  Solo,  son  cours  de  théologie.  S'il  ne  le  termina  pas  sous 
le  même  professeur,  il  le  poursuivit  du  moins  d'après  l'habile  direc- 
tion que  Victoria ,  Cano  et  Soto  avaient  donnée  à  cette  étude.  Capable 
de  l'embrasser  dans  toute  sa  largeur ,  il  s'y  livra  avec  une  appli- 
cation qui  lui  en  assura  les  plus  précieux  trésors.  La  théologie  pro- 
prement dite,  rÉcriture  sainte,  les  saints  Pères,  le  grec,  l'hébreu, 
les  autres  langues  orientales,  les  conciles,  l'histoire  ecclésiastique 
se  partagèrent  dès  lors  tous  ses  moments  :  trois  ou  quatre  leçons 
par  jour,  de  fréquentes  disputes  publiques,  des  cercles  journaliers 
ne  suffisaient  pas  à  son  amour  pour  l'étude  :  il  repassait  encore 
sans  cesse  les  leçons  des  maîtres  ,  s'en  demandait  compte  à  lui- 
même,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qu'il  avait  entendu  en  classe  fût 
gravé  dans  son  esprit  comme  dans  sa  mémoire. 

Il  pouvait  par  son  application,  par  sa  conduite  et  par  ses  suc- 
cès servir  de  modèle  à  tous  les  élèves  de  l'Université.  Cependant 
il  avait  soin  de  consulter  l'exemple  que  donnaient  les  plus  labo- 
rieux. Parmi  ceux  qu'il  avait  observés ,  il  en  était  un  qui  l'avait 
plus  vivement  frappé  ;  et  longtemps  après ,  il  aimait  encore  à  le 
citer  à  ses  élèves  de  Paris ,  pour  leur  apprendre  ce  que  peut  un 
travail  opiniâtre.  «  Pendant  mon  cours  de  théologie,  dit-il,  j'avais 
pour  condisciple  un  jeune  honuiie  le  plus  dépourvu  de  talent  et 
d'esprit  (pie  j'aie  jamais  connu.  Nous  suivîmes  ensemble  pendant 
sept  ans  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie.  Jamais  il  ne  lut 
un  livre  ;  mais  il  entendait  trois  leçons  par  jour  ,  il  les  repassait 
avec  un  soin  extrême,  tantôt  avec  d'autres,  tantôt  seul ,  le  reste 
de  la  journée.  Si  quelque  difficulté  l'arrêtait,  il  en  demandait  la 

(1)  Échard,  Script.  Orditiis  Prœdicat.,  l.  II,  p.  172. 
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soliiti'in  ou  à  (iuol(|u'im  dr  si\s  condisciples,  ou  au  pi-ol'cssour.  De 
colle  niimière.  il  lit  do  lois  progrt^'s  que  sur  plus  de  six  cents  élèves 
tpii  suiNaionl  avec  lui  lo  c.iurs  i\i^  Ihéologio,  il  n'en  était  aucun  (|iii 
répondu  j^lus  facilt^uiMit  (|uo  lui ,  ([ui  (>ùt  robjcrliou  ou  la  ivpoiiso 
plus  proniplo  dans  les  disputes  ;  par  celle  perso\oranle  liahilude 
de  rôpoler,  sa  inémoire  n'avait  rien  laissé  échapper  de  ce  cju'il 
avait  recueilli,  pentlanl  sept  ans,  de  la  bouche  des  professeurs. 
Souvent  je  lui  diMuauilais  ce  (pi'on  avait  dit  le  jour  même,  ou  la 
\cilli':  il  S(>  uicUail  aiissilùl  à  lue  ré|)éler  lidèlenient  toute  la 
leçi'U  du  uiailre.  Or,  ce  jinuic  houinie  si  dépo\u-\u  do  talent  est 
aujourd  luii .  cnnuue  je  l'ai  apjiris  dernièrcuicnl,  un  des  ])iviuiers 
ihéoloificns  deSalanianiiue.  Que  ne  peuvent  donc  jias  attendre  des 
jeunes  gens  doués  d'un  beau  lalent  et  déjà  pourvus  des  secours 
des  belles-lettres,  s'ils  veulent  écouter  et  répéter  les  leçons  avec 
le  même  soin  !  'Il  » 

Le  P.  Maldonat  lui-nième  était  une  éloquente  réponse  h  cette 
question  :  avec  dos  talents  supérieurs  il  avait  apporté  la  mémo 
attention  aux  leçons  de  ses  maîtres,  la  même  exactitude  à  s'en 
demander  compte  ,  et  il  était  devenu  un  des  plus  savants  hommes 
deson  siècle,  comme  soncondisci{)le,  h  force  d'apj)licalion,  d'ellbrts 
et  de  persévérance,  s'était  rangé  parmi  les  iiremiers  théologiens  de 
Salaman([ue. 

Cependant  les  pieuses  réllexions  qui  avaient  arraché  Maldonat 
à  l'étude  de  la  jurisprudence,  avaient  déposé  dans  son  c(L'ur  le 
germe  de  la  sainteté.  S'il  avait  renoncé  h  la  voie  des  honneurs  où 
son  salut  devait  rencontrer  tant  d'obstacles ,  c'était  pour  entrer 
dans  celle  où  il  en  rencontrerait  moins.  Quelle  était  cette  voie? 
Maldonat  la  chercha  longtemjis;  il  la  demandait  à  Dieu  dans  de 
ferventes  prières  ;  il  la  demandait  aux  vertueux  amis  (ju'il  s'était 
choisis  dans  l'Université. 

Parmi  eux  on  remarquait  Aljihonse  Rodrigue/. ,  qui  devait  être 
dans  la  suite  un  des  plus  habiles  maîtres  de  la  vie  spirituelle; 
François  Torrès  ,  qui  deviendra  une  des  lumières  du  Concile  de 


(1)  Oratio  habit,  ann.  1571  ,    tJie  9  oclobr.,  de  Ratione  studendi  théologien 
int.  Opusc.  Maldon.,  purt.  III,  |).  29. 
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Trente;  Dieyo  de  Samiinicuo  ,  le  ruUir  Mpûtrc  tles  Chirigii.'incs  ; 
François  Gomcz ,  aiuiuel  les  Lniversilés  d'Espagne  s'adresseront 
dans  la  suite,  comme  à  leur  oracle  ;  François  Uihera  ,  i)lus  tard  le 
directeur  et  l'historien  de  sainte  Térèse;  Etienne  d'Avila,  dont 
l'enseignement  élèvera  l'Université  île  Lima  au  niveau  de  celles  de 
l'Europe-,  et,  dans  des  classes  inférieures,  François  Suarez,  celui 
en  qui  l'école  tout  entière  parlera  un  jour  ;  Grégoire  de  Valencia, 
qui  tiendra  bientôt  en  échec  les  sectes  hérétiques  d'Allemagne, 
Tous  ces  jeunes  élèves  se  préparaient  à  leurs  nobles  destinées  par 
une  constante  application  h  l'étude,  surtout  par  les  pratiques 
d'une  piété  solide. 

Mais  aucun  n'égalait  en  ferveur  .lérùme  Soriano;  aussi  tous  le 
regardaient-ils  comme  leur  moilèle.  Pieux,  doux,  afl'ahie,  pré- 
venant, Jérôme  donnait  à  ses  condisciples  les  exemples  d'une 
inébranlable  fidélité  aux  devoirs  de  la  religion,  et  d'une  constante 
application  à  l'étude  -,  il  s'attirait  leur  affection  par  l'amabilité 
de  son  (;aractère  ,  par  une  angélique  sérénité.  C'était  lui  sur- 
tout qui  recevait  les  plus  intimes  conlidences  de  Maldonat.  Ils 
s'entretenaient  souvent  ensemble  de  la  nécessité  de  servir  Dieu, 
du  bonheur  de  l'aimer;  ils  se  communiquaient  mutuellement  les 
saints  désirs  que  la  grâce  leur  inspirait.  Enfin,  ils  prirent  la 
résolution  d'embrasser  l'état  religieux  ,  et  convinrent  que  l'un 
entrerail  dans  l'Ordre  aurpiel  l'autre  serait  appelé  le  premier  ; 
mais  ils  n'arrêtèrent  pas  leur  choix  (1). 

Ces  deux  jeunes  amis  étaient  encore  dans  cette  indécision  lors- 
que François  Tolet,  le  brillant  professeur  dont  ils  avaient  suivi  les 
leçons,  descendit  de  sa  chaire  pour  entrer  dans  la  Compaijnie  de 
Jésus.  Un  si  grand  exemple  d'abnégation  émut  profondément 
toute  l'Université  et  décida  sans  doute  bien  des  vocations.  D'ail- 
leurs, le  P.  Ramirez,  de  la  même  Compagnie,  le  premier  prédi- 
cateur de  l'Espagne ,  avait  récemment  remué  par  son  éloquence 
toute  de  feu  la  ville  de  Salamanque  et  la  jeunesse  des  écoles;  des 
conversions  généreuses ,  des  résolutions  héroKjues  furent  là  comme 

(1)  Possin.,  Hist.  Soc.  J.,  part.  V,  lib.  III.  —  Schinosi,  Istoria  délia  Corn- 
pagnia  di  Giesù  appartenente  al  regno  di  Napoli,  p.  442. 
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aillours  los  Iniits  do  sou  /Mo.  Sa  M)i\,  pour  un  i^rand  noml)ro 
(Iclovos,  lui  la  \oi\  (lu  (aol  cpii  losappolail  à  l'olal  rôgulior.  Plus 
do  oiiuj  conts  ilontrooux  onlivroiU  clans  divors  Ordros  ;  ciiKiuaulo 
cmbrassèronl  la  rôglo  de  l'illuslio  missionnairo. 

Di''jà,  laimoo  i>rooodonlo,  Alphoiiso  Hodrii;uo/, ,  codant  à  la 
mùmo  impulsion,  s'olail  \mr  à  l'inslitul  de  saint  Ignaco.  Ce  fut 
SiUis  doute  la  ini>ino  voix  qui  inspira  à  Tolot  le  courage  d'un  si 
grand  sacritioo.  Vcu  d  années  après,  François  Suarez  et  Grégoire  de 
Valonoia  niironl  aussi  sous  la  sauvegarde  de  la  règle  de  saint  Ignace 
les  salutaires  rollexions  (pie  leur  avait  suggérées  le  P.  Ramirez. 

Les  exemples  préctnlenls  et  les  élo(pientos  prédications  de 
l'homme  de  Dieu  alVermiront  Soriano  et  Maldonat  dans  leur  réso- 
lution :  peut-être  inclinèrent-ils  leur  volonté  vers  la  Compagnie  de 
Jésus.  Rien,  ce  semble  ,  ne  les  arrêtait  plus  :  Maldonat  avait  ter- 
miné son  cours  de  théologie  -,  il  venait  de  subir  avec  autant  de  succès 
que  de  gloire  les  épreuves  du  doctorat;  mais  ces  succès  mêmes 
furent  les  liens  qui  le  retinrent  dans  le  monde.  L'Université  voyait 
avec  peine  s'éloigner  de  son  sein  un  honnne  doué  de  si  grands 
talents,  de  si  belles  qualités  et  orné  de  tant  de  connaissances.  Elle 
n'épargna  rien  pour  se  l'attacher,  et  le  força,  pour  ainsi  dire,  de 
monter  dans  la  chaire  de  François  Tolet.  Maldonat  l'occupa  avec 
une  gloire  qui  lui  valut  bient(it  la  chaire  de  théologie,  où  il  montra 
autant  d'habileté  dans  les  sciences  divines  qu'il  en  avait  déployé 
dans  la  philosophie. 

L'éclat  de  son  enseignement  semblait  lui  promettre  de  plus 
grands  honneurs  encore  que  ceux  auxquels  il  avait  renoncé  ;  mais 
il  était  inscnsil)le  aux  uns  et  aux  autres  :  il  ne  se  préoccupait  que 
de  laflaire  de  sa  vocation.  Chac^ue  jour  il  voyait  quelques-uns 
de  ses  élèves  ou  de  ses  anciens  condisciples ,  touchés  des  discours 
du  P.  Ramirez,  demander  à  l'état  religieux  des  garanties  de 
salut.  Etienne  d'Avila  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus , 
en  ir)60  ;  en  15G1  ,  son  exemple  fut  imité  par  Diego  Samaniego  et 
par  plusieurs  autres  que  Ihistoire  ne  nomme  pas.  L'ébranlement 
était  général,  Maldonat  s'y  abandonna  :  en  15G2,  il  renonça  h  sa 
chaire  de  théologie,  pour  s'enr(')lor  à  son  tour  sous  les  drapeaux 
de  Jésus-Christ  dans  la  Conii)agnie  (jui  porte  son  nom. 
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Ses  parents,  ses  amis,  ses  adniii-alniis  ,  l'Uni vcrsiic  de  Sala- 
nianquo,  dovaicMil  (  iitoiircr  sa  ii-soliilion  d'^hsladcs  insiirnidu- 
tables  :  il  alla  cluM-clicr  un  ai)ii  conUr  eux  iiis(|u'ii  Uoinc,  où  il 
so  lofugia  au  ncnicialdc  Sainl-Andiv,  le  10  aoùl  de  la  nirnic 
année  (1). 

A  peine  eut-il  i;()ùlé  les  douceurs  de  la  solitude ,  (|u"il  sontfca 
h  les  faire  partager  à  Jérôme  Soriano.  Il  lui  éerivil  doue  une  lettre 
touehante  ,  moins  pour  le  sommer  d'accomplir  sa  promesse  (pjc 
pour  lui  annoncer  qu'il  avait  lui-même  rempli  la  sienne.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  à  sou  [)ieux  condisciple.  Ouekjues  jours  après, 
Jérôme  arrivait  d'Espagne  et  entrait  dans  l'asile  (pie,  selon 
leur  convention,  Maldonat  lui  avait  choisi  par  sa  détermination. 
Pendant  un  an,  ces  deux  vertueux  amis,  devenus  enfants  spirilu(^ls 
du  même  père,  luttèrent,  pour  ainsi  dire,  de  ferveur  dans  la 
pratique  de  leurs  nouveaux  devoirs,  et  puisèrent  h  l'envi  dans 
l'Institut  de  saint  Ignace  les  admirables  vertus  (pi'ils  devaient 
déployer,  l'un  dans  le  ministère  apostolique,  l'autre  dans  l'ensei- 
gnement et  dans  les  combats  contre  l'hérésie. 

La  Providence  ne  tarda  pas  à  les  appllcjner  aux  fonctions  res- 
pectives qu'elle  leur  destinait  :  le  P.  Jérôme  Soriano  fut  appelé  à 
évangéliser  le  royaume  de  Naples  (2).  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
ses  courses  apostoli(|ues,  pour  ne  point  nous  éloigner  de  notre 
sujet;  mais  nous  le  retrouverons  plus  tard,  au  moment  où,  averti 
de  sa  lin  prochaine  par  la  mort  de  Maldonat,  il  se  préparait  par 
une  admirable  patience  dans  ses  maux  à  aller  partager,  dans  le 
ciel,  la  récompense  du  noble  ami  dont  il  avait  imité  les  vertus  sur 
la  terre.  Le  P.  Maldonat,  élevé  au  sacerdoce  après  un  an  de  novi- 
ciat, fut  aussitôt  associé  aux  illustres  savants  qui  faisaient  alors  la 
gloire  du  Collège  Romain. 

Cet  établissement,  créé  par  le  génie  de  saint  Ignace,  avait  à 
peine  dix  ans  d'existence,  et  déjà  il  égalait  les  plus  célèbres  uni- 
versités de  l'Europe;  il  n'en  était  même  peut-être  aucune  qui  pût 
offrir  un  corps  de  professeurs  plus  accomplis.  Formés  presque  tous 


(1)  Solwcl  in.Ioanii.  Maldonat. 

(i)  Solwcl  in  Joann.  Maldonat.,  Scliinosi,  l.  C. 
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à  la  i^i'ande  ol'oIo  ilo  Salamamiue  ou  d'Aloala  ,  ils  y  uvaieiU  puisé, 
dans  les  l>elli\s-lollros  oouunc  dans  les  seiencos  pliilosophiiiuos  et 
theoloi;i([ues,  une  instruction  savante,  solide,  élégante,  complète, 
résultat  ordinaire  îles  réformes  d'Antoine  de  Lebrixa  et  de  Fran- 
çois de  Victoria.  A  une  instruction  déjà  si  vaste  ,  ils  avaient  ajouté 
encore  des  connaissances  (jui  les  i)la(;aienl  au  rang  de  ces  grands 
maîtres.  Quels  hommes  en  ell'el  (pie  les  Tolet ,  les  Ledesma ,  les 
Mariana,  les  Pereira,  les  Perpinien,  lesGlavius,  les  Emmanuel  Sa, 
les  Maldonal!  Car  tous  occupaient  en  même  tem[)s  les  chaires  du 
Collège  Romain. 

Mariana,  parvenu  à  l'âge  'de  87  ans,  aimait  à  réjouir  ses  der- 
niers jours  par  le  souvenir  d'une  réunion  d'honunes  parmi  Icscjuels 
il  n'avait  pas  été  déplacé,  et  il  l'exprimait  avec  un  enthousiasme 
qu'on  lui  pardonne  volontiers. 

«  Permettez,  disait-il  au  cardinal  iicllarniin ,  autrefois  son  élève. 
permettez  à  un  vieillard  de  s'abandonner  au  bonheur  des  souvenirs 
(lu  temps  passé,  de  ce  temps  où  vous-même,  après  la  mort  de 
Marcel  II ,  votre  oncle ,  vous  entriez  avec  tant  d'ardeur  dans  la 
carrière  des  arts  libéraux  ,  sous  la  conduite  de  Parra  ,  votre  pré- 
cepteur ,  notre  contemporain  et  notre  ami.  .l'enseignais  alors  les 
sciences  divines,  ciuoique  jeune  encore  et  d'une  érudition  peu 
ferme.  Tel  était  l'état  de  nos  affaires  :  notre  Ordre  ne  comptait 
encore  personne  en  Italie  qui  put  remplir  cet  emploi.  Il  y  en  a 
aujourd'hui  une  foule,  me  dit-on,  et  je  le  crois  sans  peine.  Ainsi 
changent  les  temps. 

«  J'avais  pour  collègues  Emmanuel  Sa  et  Ledesma. — Quel  génie, 
quelle  science,  (juelle  modestie  dans  ces  grands  hommes  !  —  Tolet, 
professeur  de  philosophie  ,  que  ses  connaissances  théologiques 
élevèrent  plus  tard  au  cardinalat  ;  Jacques  da  Costa ,  qui  ne  le 
cédait  en  rien  aux  autres.  La  chaire  de  rhétorique  était  occupée  par 
Perpinien,  le  plus  éloquent  des  orateurs  de  notre  siècle,  elle  rival 
des  anciens ,  des  lèvres  duquel  le  discours  semblait  couler  plus 
doux  que  le  miel.  Clavius,  si  connu  par  ses  ouvrages,  enseignait  les 
mathématiques  ;  Jc^an-Baptistc  Komain ,  cette  rose  cueillie  parmi 
les  épines  de  son  pays ,  plus  agréable  encore  par  la  suavité  de  ses 
mœurs  (juc  par  la  douceur  de  ses   traits,  enseignait  lu  langue 
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lu'l)raïqiic(l)  ;  tllionne,  natif  do  Valence,  professait  la  langue  grec- 
((ue.  .le  me  rappelle  souvent  de  uAs  temps  et  de  tels  hommes  , 
et  ce  souvenir  me  réjouit  le  eœur... 

((  Sébastien  Romeo  ,  dont  la  prudence  égalait  la  modestie,  gou- 
vernait alors  le  Collège.  .le  ne  vous  passerai  point  sous  silence, 
vous,  le  plus  intime  de  mes  amis,  le  premier  parmi  mes  condis- 
ciples ,  Diego  Paez  ;  en  qui  je  ne  sais  si  le  talent  l'emportait  sur 
l'amabilité;  ni  Organtino.  mort  depuis  peu  au  Japon,  après  y  avoir 
sujiporlé  dimiiKMises  lra\au\  ;  ni  Maldonat ,  la  gloire  de  notre 
nation  et  de  notre  Institut,  (pii  resta  peu  de  temps  au  Collège 
Romain,  mais  (juc  j'eus  ensuite  pour  collègue  à  Paris  (2).  » 

Maldonat ,  déjà  digne  de  cet  éloge ,  n'avait  cependant  pas  encore 
acquis  les  litres  (jui  devaient  le  lui  assurer  auprès  de  la  postérité; 
il  les  con(|uerra  bientôt  sur  un  théâtre  aussi  brillant,  mais  plus 
dangereux,  ^'i(•lorieuse  par  sa  patience  des  innombrables  obstacles 
(jui  lui  a\  aient  juscpie  alors  interdit  l'enseignement  à  Paris  ,  la 
Comiiagnie  de  Jésus  allait  enfin  ouvrir  un  collège  dans  cette 
grande  cité,  et  ce  fut  à  Maldonat  qu'elle  confia  le  soin  d'en  établir 
la  réputation.  Cette  mission  n'était  supérieure  ni  h  son  courage, 
nia  son  génie;  mais  nous  ne  pouvons  en  mesurer  l'importance 
(jue  sur  les  dillicultès  (pii  laccueillirent  et  raccompagnèrent. 

(1)  Le  P.  Jcan-Daptiste  Romain,  apiielé  Élie  Ascheiiat ,  avant  sa  conversion, 
était  natif  d'Alexandrie  en  É^^yptc. 

(2)  Mariana,  Prœfnt.  in  Sc/iolias  in  Vêtus  et  Xov.  Testam.  Nous  don- 
nerons de  plus  amples  détails  sur  le  Culléfj'c  Romain  dans  nos  Études  sur  le 
P.  Perpinien. 


CHAPITRE  II 


Orii.'ine  et  foiuhtion  du  Colh'-ec  de  Clcrmoiil  îi  Paris. 


SAINT  Ignace  faisait  entrer  dans  son  magnifique  plan  de  régé- 
nération religieuse  tous  les  moyens  i\ne  lui  inspirait  le  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  -,  mais  de  tous  ceux  c[u'il  employa  et 
qu'il  a  recommandés  dans  son  Institut ,  les  deux  plus  puissants 
furent  peut-être  l'éducation  de  la  jeunesse  et  l'enseignement  du 
catéchisme.  Ce  dernier  moyen ,  trop  négligé  jusque  alors ,  avait 
l'avantage  de  mettre  la  religion  à  la  portée  des  intelligences  les 
moins  cultivées ,  de  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
une  connaissance  solide  et  précise  des  vérités  catholiques  et  des 
devoirs  du  chrétien.  Le  premier ,  c'est-à-dire  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  devait ,  dans  la  pensée  de  saint  Ignace ,  obtenir  un 
double  résultat  :  la  restauration  même  de  la  science  et  des  lettres, 
et  l'instruction  chrétienne  des  jeunes  générations.  Personne 
n'ignore  que ,  dès  le  commencement  du  xvi^  siècle ,  de  graves 
abus  s'étaient  introduits  dans  l'enseignement  à  la  suite  des  nou- 
veautés, et  cpie ,  pour  ne  pas  sortir  do  la  France ,  il  était  très- 
peu  de  collèges  ou  d'institutions  publiques  parmi  nous  où  les 
élèves  ne  puisassent,  avec  les  connaissances  humaines ,  la  dépra- 
vation de  l'esprit  et  In  corruption  du  cœur,  L'Université  (.\q  Pafî.* 
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n'iHail  point  (^\(Muiitt'  ilo  i-os  ;tlnis  :  la  suite  do  fi>l  oun  rai^v  nous  on 

fournira  de  trop  nomhroiisos  pi  on  vos. 

Lorsque  saint  Ignace,  plein  du  projtn  ,  encore  indélini ,  de  se 
vouer  au  service  de  Dieu  el  de  l'Ilulise  ,  \inl  clioichcM"  à  Paris 
l'ooeasion  ou  les  moyens  de  l'aecomplir,  il  sajiereut  tout  dahord 
des  désordres  qui  réiinaienl  parmi  les  étudiants,  et  se  mit  aussilùl 
h  les  combattre  par  ses  exemples  cl  par  ses  discours.  C'était  à  lui 
que  Franeois  Xavier  attribuait  sa  persévérance  dans  la  foi  :  «  De 
tous  les  services  que  m'a  rendus  dom  maitre  If^nace,  disait-il ,  le 
plus  important ,  c'est  de  m'avoir  préservé  des  mortels  dangers 
que  courait  mon  imprévoyante  jeunesse  dans  la  familiarité  de  ces 
hommes,  tels  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  dans  cette  ville  de  Paris, 
parmi  mes  condisciples,  (jui,  imbus  d'opinions  hérétiques,  cachent 
les  vices  de  leurs  croyances  et  de  leurs  mœurs  sous  les  dehors 
trompeurs  delà  culture  et  de  l'aménité  de  l'esprit.  C'est  lui  qui  m'a 
arraché  à  ces  amitiés  contagieuses,  en  me  découvrant  les  pièges 
perfides (lu'elles  tendaient  à  mon  inexpérience...  Oui,  sans  lui  je 
me  serais  livré  à  l'amitié  de  ces  jeunes  gens  qui  portaient,  sous  un 
extérieur  honnête,  un  cœur  plein  de  vices  et  d'hérésie,  comme 
leur  conduite  et  les  événements  ne  l'ont  que  trop  prouvé  dans 
la  suite  (1).  » 

Bien  d'autres  auraient  pu  rendre  le  môme  témoignage  à  saint 
Ignace;  mais  il  ne  devait  pas  borner  à  ces  con(|uôtes  partielles 
son  zèle  pour  la  jeunesse  des  écoles.  Le  mal  était  surtout  dans 
l'enseignement  ;  c'était  l'enseignement  qu'il  fallait  réformer. 
Saint  Ignace  conçut  donc  le  projet  de  fonder  deux  collèges  des- 
tinés ,  par  leur  importance ,  à  servir  de  modèle  aux  autres  et  à 
exercer  sur  la  science  une  sorte  de  magistrature  :  l'un  devait  être 
établi  à  Rome,  centre  de  la  religion;  l'autre,  au  sein  même  de 
l'Université  de  Paris  ,  centre  présumé  des  connaissances  humai- 
nes, d'où  sa  Compagnie,  digne  d'elle-même,  put  étendre  au  loin 
le  règne  de  la  vérité  (2). 

(1)  S.  Fr.  Xaverii,  Epist.,  1. 1,  epist.  1. 

(2)  «  S'è  udito  dire  al  P.  M.  Ii,Mialio  di  bcala  mcinoria  clie  desiderava  d'haver 
due  coUegii  in  sua  vila  hiioni,  cioc  a  Roma  e  a  Parigi  dovc  la  Compagnia  si 
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A  ce  Irait  on  reconnaît  lo  génie  d'Ignace  ;  cependant  on  n'appré- 
cierait i)as  toute  la  portée  de  son  projet,  si  on  ne  le  considéi-ait 
au  point  de  vue  de  son  temps.  Au  xvie  siècle  ,  l'enseignement 
public  se  donnait  à  tous  ses  degrés  dans  les  universités.  Celles  à  qui 
des  maîtres  plus  habiles  faisaient  une  jilus  brillante  réputation, 
attiraient  aussi  une  plus  nombreuse  jeunesse.  De  là  naissait  entre 
elles  une  émulation  qui,  en  servant  leur  ambition,  profitait  encore 
plus  à  la  science.  Des  princes,  des  cités,  des  États  se  disputaient  les 
plus  illustres  savants  de  l'époque.  On  vit  quelques  grands  maîtres 
préférer  l'honneur  d'occuper  des  chaires  déjà  célèbres  à  celui  de 
fonder,  avec  de  plus  gros  émoluments,  la  gloire  d'une  académie 
naissante  ou  peu  renommée  ;  mais,  en  général,  l'intérêt  pécuniaire 
décidait  le  choix  des  autres  ,  et  l'avantage  restait  au  plus  olTrant. 
La  munificence  de  nos  rois  avait  assuré,  par  ce  moyen,  à  l'Uni- 
versité de  Paris  une  prépondérance  qui  se  maintint  lors  même 
que  les  études  acquéraient  dans  d'autres  une  incontestable  supé- 
riorité. Ainsi,  même  aux  jours  de  sa  décadence,  l'Université  de 
Paris  conserva  le  prestige  de  son  antique  gloire  et  le  privilège 
d'attirer,  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  le  plus  grand  nombre 
d'écoliers.  Son  influence  ,  toujours  immense ,  pouvait  donc  être 
d'autant  plus  fatale  ou  plus  utile,  selon  les  tendances  de  son 
enseignement. 

Ces  considérations  inspirèrent  îi  saint  Ignace  la  pensée  de  fon- 
der, au  sein  de  la  capitale  de  la  France ,  un  collège  capable  de 
donner  aux  études  de  l'Université  une  direction  aussi  chrétienne 


mostrasse  c  faccssc  gran  frulto  iiella  cliristianità.  »  Le  P.  Ponce  Cogonlan  ,  qui 
nous  Tait  cette  rcvclatioii  dans  une  lettre  inédite  et  adressée  au  P.  Kvcrard  Mercu- 
rien,  avait  connu  particulièrement  saint  Ignace  et  contribué  plus  que  tout  autre  à 
la  réalisation  de  son  projet.  11  était  donc  bien  informé.  Cependant  saint  Ignace, 
forcé  par  les  instances  des  Souverains  Pontifes, des  princes,  des  provinces  ou  des 
villes,  accepta  plusieurs  autres  collèges;  mais  il  exigea  des  conditions  propres  à 
assurer  l'utilité  qu'il  se  proposait  de  tirer  de  ces  sortes  d'établissements,  et  pres- 
crivit de  sages  mesures  pour  empêcher  une  multiplication  qui,  en  éparpillant  les 
soins  des  maîtres,  pouvait  nuire  à  la  force  des  études.  Cette  sage  réserve  amena, 
dans  les  collèges  de  la  C(mipagnie  de  Jésus,  une  organisation  sur  laquelle  nous 
donnons  quelques  <lélails  dans  les  Pièces  justificatives ,  n"  n. 
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que  savanto,  ol  de  ivslaiiivr  I(>s  letlrcs  dans  leur  plus  ciMobrc 
doniii-iK«.  Ci' pi. m  otail  trop  calholiijuo  ol  froissait  trop  d'inlvrtMs 
humains,  pour  ùlro  airueillijnoc  faveur  i)ar  lUnivcM-silé.  Saint 
Ignace  avait  prévu  toutes  les  dinieultés  (pi'il  rencontrerait.  En 
homme  sajje  ,  il  ne  lenla  j^as  de  les  alVronler  ;  il  aima  mieux  les 
user  par  une  imperlurbable  longanimité.  Au  lieu  de  donner  des 
maîtres  ii  rUniversilé,  il  y  envoya  d  .ihonl  des  écoliers.  Chaque 
année,  plusieurs  jeunes  religieux  allaient ,  par  son  ordre,  suivre 
à  Paris  les  cours  des  maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus  sûrs  ;  mais 
il  les  entourait  de  soins  i)ropres  à  leur  assurer  le  bénéfice  de  cet 
enseignement  sans  en  courir  les  dangers.  Retirés  en  premier  lieu 
au  Collège  des  Trésoriers,  puis  au  Collège  des  Lombards,  un  des 
plus  réguliers  de  la  ville  ,  sous  la  direction  successive  des 
PP.  Jacques  d'Éguia,  Jérôme  Domenech  et  Paul  Achilli,  ces  jeunes 
gens  pratiquaient  en  commun  les  exercices  de  piété  prescrits  par 
leur  règle,  ou  ils  répétaient  ensemble  les  leçons  publiques  qu'ils 
avaient  entendues.  Comme  ils  n'étaient  pas  revêtus  de  l'habit  de 
leur  profession,  on  ne  les  distingua  d'abord  que  parla  régula- 
rité de  leur  conduite ,  par  leur  assiduité  aux  leçons  et  par  leurs 
succès.  Mais  la  ferveur  avec  lacjuelle  ils  assistaient  au  sacrifice  de 
la  messe  et  participaient  fréquemment  aux  saints  mystères  dans 
l'église  du  monastère  des  Chartreux ,  leur  zèle  industrieux  h 
répandre  autour  d'eux  l'esprit  de  piété,  la  résolution  que,  par 
le  moyen  des  exercices  spirituels,  ils  savaient  inspirer  h  plu- 
sieurs étudiants  de  renoncer  aux  vanités  du  siècle,  les  brillantes 
conquêtes  qu'ils  (iront  à  leur  genre  de  vie  ,  telles  que  celles  de 
Jacques  Miron  ,  plus  tard  supérieur  de  la  Compagnie  en  Portugal 
et  Visiteur  dans  plusieurs  aulvcs  provinces  ;  d'Évovard  Mercu- 
rien,  qui  devint  ensuite  général  de  l'Ordre  ,  apprirent  enfin  que 
des  jeunes  gens  si  vertueux  n'étaient  pas  de  simples  écoliers. 
L'admiration  et  l'injustice  s'attachèrent  aussitôt  h  leurs  pas  :  un 
célèbre  prédicateur  Cordelier,  connu  à  Paris  sous  le  nom  de  maître  à 
Cornihus,  les  seconda  de  toute  son  induence  ;  François  Picard  ,  un 
des  plus  habiles  docteurs  de  Sorbonne,  aurait  embrassé  leur  règle 
si  ses  infirmités  le  lui  eussent  permis;  il  leur  voua  du  moins  une 
tendre  et  constante  affeclion.  Le  Collège  des  Lombards  se  donna 
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mémo  pour  proviseur  lo  P.  .loan-Bai)list('  Viole,  qui  nvail  succédé 
au  P.  Acliilli  dans  la  dircclion  de  la  petite  communauté;  mais 
cette  élection,  conlirmée  par  les  deux  conseillers  du  Parlement, 
qui,  selon  l'usage,  avaient  présidé  les  sunVagcs,ne  fut  j)as approu- 
vée par  saint  Ignace.  L'homme  de  Dieu  ne  voulait  pas  que  ses 
enfants  entrassent  dans  la  voie  des  honneurs,  même  par  cette 
porte.  H  leur  ordonna  aussi  de  renoncer  aux  bourses  dont  quel- 
ques-\ms  d'entre  eux,  en  cpialité  d'Italiens,  jouissaient  au  Collège 
des  Lombards,  et  (ju'ils  partageaient  avec  leurs  confrères.  La  Pro- 
vidence ne  tai'da  pas  à  récompenser  la  confiance  du  père  et  l'obéis- 
sance des  enfants. 

Guillaume  Du  Prat ,  évèquc  de  Clermont ,  témoin  de  la  science 
et  de  la  vertu  que  les  PP.  Laynez  ,  Lejay  ,  Salmeron  et  Canisius 
déployèrent  au  Concile  de  Trente ,  avait  conçu  pour  eux  et  pour 
leur  Institut  une  estime  profonde,  et  résolu  dès  lors  d'intro- 
duire en  France  un  Ordre  qui  fournissait  de  tels  défenseurs  h 
l'Église.  En  attendant  ({u'il  put  réaliser  son  projet,  il  recueillit 
dans  son  hôtel  de  Clermont ,  situé  dans  la  rue  de  La  Harpe  ,  les 
étudiants  de  la  Compagnie  réunis  au  Collège  des  Lombards ,  et 
pourvut  en  même  temps  à  leur  subsistance.  Là ,  ces  jeunes  reli- 
gieux vaquaient,  sous  la  direction  du  P.  Jean-Baptiste  Viole, 
leur  supérieur ,  à  leurs  études  et  à  leurs  exercices  de  piété.  Ils 
ne  sortaient  de  leur  asile  que  pour  assister  aux  leçons  publi- 
ques, ou  exercer  le  ministère  apostoli(iuc  dans  une  chapelle 
qu'ils  avaient  obtenue  de  l'abbaye  de  Sainl-Gerniain-des-Prés. 
Mais  ces  œuvres  de  zèle  et  les  succès  qui  les  couronnaient  exci- 
tèrent contre  eux  les  colères  de  certains  ecclésiastiques,  dont 
ils  n'auraient  dû  recevoir  que  des  encouragements.  En  1550,  un 
religieux  Carme  ,  aussi  peu  digne  de  son  Ordre  que  de  son  minis- 
tère, ne  craignit  pas  d'invectiver  contre  eux  du  haut  de  la 
chaire,  dans  l'église  de  Saint-Séverin.  Ce  fut  comme  le  signal  de 
la  guerre  que  toutes  les  mauvaises  passions  déclarèrent  dès  lors  < 
dans  Paris,  à  la  Compagnie  de  Jésus  (1). 


(1)  Hisl.  Ms.du  CoU^fje  de  Clermont,  c.  i.  —  Uist.  Soc.  /.,  part.  1,1.  IF, 
n"  96;  I.  IV,  po  119:  I.  V^n»  i^i  :  1.  IX,  11°  .=^6;  I.  X,  n"  106,  100. 
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l'Ilt's  n'fliiifiil  piis  cncdic  (Icchiiinécs  ,  lorscjiu»  sainl  Ignace  lit 
(liivi-UMiitMU  uiu>  pitMiiit-rc  It-niaiivc  povir  rcHablissemont  du  collège 
(|u'il  aNail  |»r(\)ctc.  Par  .-on  oidrc  ,  le  V.  Jcan-Haplisle  Viole  pré- 
senta au  roi  Henri  U  ,  par  renlrcmisc  du  cardinal  de  Lorraine, 
une  sup[)li<|uo  il  lelVel  dobtenir  l'admission  de  la  C()ni])aiinie  de 
Jésus  dans  le  royaume  el  laulorisation  de  hàlir  un  eolléj^e  dans  la 
cajiilale.  Henri  U  accorda  aussilùl  des  lellres  })atcnles  conformes 
aux  vœux  du  suppliant;  mais  le  Parlemcnl  refusa  de  les  enre- 
gistrer, sous  prétexte  que  l'institut  du  nouvel  Ordre  préjudiciait 
au  roi,  j>  l'Etat  et  à  la  hiérarchie  ecclésiastique  (1).  Pour  s'assurer 
de  la  sincérité  de  ces  motifs,  Henri  H  soumit  l'Institut  incriminé 
à  l'examen  de  son  Conseil  ,  ejui  n'y  vil  aucun  des  dangers  que  la 
majorité  du  Parlement  avait  signalés. 

Le  roi  donna  donc  de  nouvelles  lettres  patentes,  le  10  jan- 
vier 1Ô0-2,  ordonnant  à  la  cour  dépasser  outre  ,  nonobstant  toutes 
les  remontrances  et  oppositions  de  son  procureur  général  ou  aM^re(2). 
Mais  Henri  H,  engagé  alors  dans  une  guerre  sanglante  contre 
Charles -Quint,  ne  put  poursuivre  l'exécution  de  sa  volonté; 
et  l'opposition  des  magistrats  puisa  une  nouvelle  audace  dans 
les  diflicultés  des  circonstances.  Cependant,  deux  ans  après , 
le  Parlement  avisa  (|ue  cette  alTaire  était  de  la  compétence  du 
for  extérieur.  Cette  condescendance  n'était  pas  dans  ses  habi- 
tudes; mais,  dans  le  cas  présent,  elle  était  d'autant  plus  habile 
que  le  caractère  bien  connu  de  l'évèque  de  Paris  promettait  à  la 
cour  le  succès  de  son  opposition ,  et  lui  en  épargnait  l'odieux.  De 
plus  celte  tactique  semblait  mellrc  le  clergé  en  opposition  avec 
la  Comj)agnie  el  donner  aux  démarches',  cei)endant  si  humbles  et 
si  justes  des  Pères  ,  une  apparence  de  révolte  contre  l'autorité 
ecclésiastique.  Le  P.  Paschase  Broet ,  supérieur  de  la  petite  com- 
munauté de  l'hôtel  de  Clermont,  fut  en  eflet  embarrassé  de 
celle  situation.  Paschase  Broet,  d'un  caractère  doux,  ad'able, 
conciliant .  d'une  candeur  angélicpie,  d'une  humilité  profonde, 
d'une  charité   j)lus    grande  encore,   n'osait   ni    soupçonner   de 


(1)  Lettre  aiitopr.  du  P.  Couordan  au  P.  Évcrard  Mercuricn. 

(2)  llist.  Itls.  du  Collège  de  Clermont,  c.  ii. 


mauvaises  inlenlioiis  dans  les  autres,  ni  croire  ([u'on  voulùl  lui 
faire  tort,  ni  poursuivre  celui  qu'on  lui  faisait.  Complètement 
étranger  aux  intrigues ,  il  ne  pouvait  ni  prévoir  ,  ni  prévenir,  ni 
déjouer  celles  de  ses  adversaires.  Il  les  acceptait  avec  résignation, 
et  les  sup})ortait  sans  rancunes;  mais  souvent  elles  échouaient 
devant  son  invincible  patience. 

A  côté  du  saint ,  il  fallait  l'homme  d'aiTaires.  C'était  en  eflet 
la  place  qu'occupait  le  P.  Ponce  Cogordan,  chargé  des  intérêts 
temporels  de  la  même  communauté.  Aussi  actif  et  ardent  que  le 
P.  Paschase  Broet  était  pacifique  et  tranquille ,  Cogordan  avait 
dans  le  caractère  et  la  volonté  une  énergie ,  une  constance  ,  une 
ténacité  que  rien  ne  pouvait  déconcerter.  11  ne  fallait  rien  moins 
que  ces  qualités  pour  ne  ])as  désespérer  delà  position  que  le  Par- 
lement avait  l'aile  à  la  Compagnie  en  renvoyant  au  for  extérieur 
l'alfaire  dont  nous  parlons. 

Eustache  Du  Bellay,  esprit  peu  élevé  et  circonscrit  dans  les 
prérogatives  de  sa  dignité,  se  tenait  toujours  en  garde  contre 
l'inlluence  de  Rome  et  contre  toute  institution  qui  pouvait  l'éten- 
dre dans  son  diocèse.  Or,  la  Compagnie  de  .lésus  lui  offrait  ce 
danger.  Il  présenta  donc  au  Parlement  un  rapport  tendant  à 
prouver  que  les  bulles  pontilicales,  ([ui  donnaient  à  la  Com|)agnie 
une  existence  canonique  ,  et  l'institut  de  cet  Oi'dre  préjudiciaient 
aux  concordats  et  aux  droits  épiscopaux.  C'était  tout  simplement 
un  acte  d'accusation  contre  le  Saint-Siège  (1). 

La  Faculté  de  Théologie  ne  craignit  pas  de  s'y  associei-.  Elle 
renouvela  à  cette  épocjue  ,  contre  la  Compagnie  de  Jésus ,  la 
scandaleuse  opposition  qu'elle  avait  l'aile  aux  Ordres  de  Saint- 
Dominifiue  et  de  Saint-François ,  alors  même  (jne  la  i)résence  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Bona\  enture  attirait  sur  elle  les  regards 
et  l'admiration  du  monde  entier. 

Tous  les  membres  de  la  Faculté  ne  furent  pas  complices  de 
cette  explosion  de  haines.  Deux  d'entre  eux ,  Picard  et  Dumont, 
s'efforcèrent    d'épargner   à  leur  corps   la  honte    d'une   grande 


(I)  nist.  lits,  du  Collège  de  Clermont.  c.  u.  -  Hi^L  Soc.  J.,  ad  ami.  1553, 
no  32. 
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ini(|uiU' ■.  niiiis  .  (•(nnim'  l:i  xioliMioc  v[  l'itudaco  préval(M\(  pr(>S(iuo 
toujours  (I. uis  1rs  iisst'ml)kVs{li'lil)riiinlt's  ,  Icufs  i^rurrcux  olVorls 
tVlunùTiMU  (Irvanl  la  cdIimv  obslun-o  de  i[uol(|Uos-iuis  de  leurs 
confrères.  Des  docteurs  religieux  ,  él rangers  à  l'esprit  de  leur 
saint  fondateur.  Irouvaient  mauvais  ([ue  le  Sainl-Siége  eût  institué 
un  nouvel  Ordre  destiné  à  travailler  il  ciUé  des  autres,  mais  sous 
un  habit  ditVérent  et  sous  une  rèi,de  propre ,  dans  le  champ  du 
Seigneur.  Personne  toutefois  ne  garda  moins  do  retenue  que  le 
docteur  Benoit.  Celui-ci,  n'ayant  pu  étoulTer  dans  le  cœur  de 
son  neveu  la  voix  du  Ciel  cpii  rapi)elail  à  la  Compagnie ,  vou- 
lait anéantir  cet  Institut  pour  briser  les  chaînes  volontaires  du 
novice. 

Ces  hommes,  déjii  si  exaltés  parleurs  ]iroprcs  passions,  furent 
enivrés  d'éloges  et  d'encouragements  par  celles  de  Jjeaucoup 
d'autres,  qui  croyaient  l'existence  de  l'Institut  de  saint  Ignace 
incompatible  avec  leurs  intérêts  personnels. Des  professeurs  vivant 
du  fruit  de  leurs  leçons  craignaient,  comme  à  l'époque  de  la  fou- 
dation  du  Collège  de  France ,  que  le  nouveau  collège  ne  vînt  tarir 
la  source  do  leurs  richesses  ;  des  ecclésiastiques ,  imbus  des  pré- 
jugés d'Eustacbe  Du  Bellay,  ou  désirant  de  lui  faire  la  cour,  épou- 
sèrent ses  prétentions  et  s'en  firent  les  ministres;  des  magistrats, 
opposés  à  la  Compagnie  de  Jésus  parce  qu'ils  l'étaient  à  l'autorité 
pontificale ,  comptaient  bien  se  venger  de  celle-ci  en  attacjuant 
c^llc-là.  Nous  ne  disons  rien  du  protestantisme  ,  qui  souillait  sa 
haine  dans  des  cœurs  si  disposés  à  l'accepter. 

Or,  ce  fut  avec  le  cortège  de  toutes  ces  passions  que  Benoît  et 
ses  adhérents  se  présentèrent  aux  délibérations  de  la  Faculté. 
A  force  de  clameurs  et  d'accusations  mensongères  ,  ils  lui  arra- 
chèrent ,  le  30  décembre  1554 ,  un  décret  où  l'indécence  du  lan- 
gage le  dispute  à  la  fausseté  dérisoire  des  motifs  et  à  la  cruauté 
des  conclusions.  Il  concluait  en  effet  à  l'extinction  de  la  Com- 
pagnie ,  attendu  qu'elle  lui  paraissait  dangereuse  dans  l'affaire  de 
la  foi,  propre  à  troubler  la  paix  de  l'Eglise  ,  h  renverser  l'état 
monastique ,  et  plus  faite  pour  la  destruction  que  pour  l'édi- 
fication :  In  negotio  fidei  periculosa  ,  pacis  Ecclesiœ  perturbativa , 
monasticœ  religionis  eveniva ,  d  mngia  in  deAtructionem  qunm  in 
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œdijicationem  (1).  Voilà  donc  le  Pape  oondamnô  par  la  Sorlmnno, 
Ce  fut  pour  le  voni>or  ([iic  l'IiKiiiisition  d'^spa^nc  condamna 
celle  niosiirc  comme  faii.<se,  scandnlcnae  et  injxricme  an  Saint-Si('•^fe 
apostolique.  La  Sorhonne  tout  entière  ne  méritait  ])as  néanmoins  un 
outrage  si  sanglant.  Ce  décret,  (pioicpu»  porté  en  son  nom,  ne  fut 
l'œuvre  que  de  quelques  docteurs  turbulents  :  plusieurs  le  signè- 
rent pour  prévenir  des  dissidences  dans  le  corps;  d'autres,  plus 
courageux,  le  blAmèrent  hautement  comme  schismatique;  les 
religieux  dignes  de  leur  profession ,  entre  autres  le  prieur  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain,  tous  les  prêtres  vertueux ,  tous  les  bons 
catholiques  de  la  cai)itale  s'associèrent  à  une  si  juste  indignation  ; 
mais  leurs  plaintes  se  perdirent  dans  le  tumulte  des  passions 
ameutées  contre  la  Compagnie.  On  vit  des  moines,  des  ecclésiasti- 
ques, des  instituteurs,  des  professeurs ,  des  protestants  afTicher 
sur  les  murs  de  tous  les  collèges  ,  des  places  publiques ,  le  factum 
de  la  Faculté  et  des  placards  plus  scandaleux  encore,  poursuivre 
d'ignobles  injures  les  religieux  calomniés ,  et  se  servir,  dans  celte 
campagne,  de  la  grossièreté,  souvent  même  des  bras  des  porte- 
faix. Euslache  Du  Bellay  qui,  comme  tous  les  caractères  faibles 
et  étroits ,  croyait  montrer  de  la  fermeté  en  se  réunissant  aux 
turbulents  pour  écraser  leurs  victimes ,  ajouta  à  l'odieux  de  cette 
pièce  l'odieux  d'un  interdit  lancé  contre  des  religieux  sans 
défense  et  coupables  d'un  zèle  qui  importunait  l'irrégularité  ou 
rindiiférence  des  autres.  11  souffrit  même  que  des  prédicateurs 
profanassent  leur  ministère  et  le  lieu  saint  par  des  invectives 
contre  un  Ordre  canoniqucment  établi  dans  l'Église.  Le  recteur  de 
l'Université  ne  s'opposait  pas  davantage  aux  déclamations  déver- 
gondées qui  retentissaient  dans  les  collèges  (2). 

Pour  se  venger  des  uns  et  des  autres,  la  Compagnie  n'aurait  eu 
qu'à  déférer  de  pareilles  témérités  au  Saint-Siège,  sur  qui  elles 
retombaient.  On  le  conseillait  même  à  saint  Ignace;  mais,  par 

(1)  D'ArgentrtS  Collectiojudiciorum,  etc.,  t.  II,  p.  91  ad  95.—  /list.  Soc.  J., 
part.  1, 1.  XV,  II»  45. 

(-2)  Hisl.  Ms.  du  Collé;/e  de  Clermont,  c.  ii.—  >list.  Soc.  J.,  part.  I,  I.  XV, 
11°  38  cl  scqq. 
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amour  pour  la  |).ii\,  il  ahandonna  à  la  pilic  dos  iionnôlos  lions  le 
soin  (lo  lo  \onuor.  ('.cpoudaiU  ,  |>our  so  prrimuiir  oonlio  los  suites 
prohablos  do  oollo  alVairo.  il  i-orivit  a\i\  supérieurs  do  toutes  les 
maisons  de  son  Ordre  une  eircuiaiic  par  la(pielle  il  les  invitait  à 
demander  aux  evè(iuos,  aux  princes,  aux  magistrats  des  jiays  où 
ils  se  trouvaient  (les  attestations  en  faveur  de  la  Compagnie.  Ces 
témoignages  allluérent  bientôt  à  Uome,  d'autant  j)lus  nombreux  et 
plus  énergicpies  ,  (pion  a\ait  Hé  plus  indigni'  dans  tout  le  monde 
calholi(iue  du  décret  porto  au  nom  do  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  (1).  Saint  Ignace»  aurait  pu,  en  les  publiant,  accabler  la 
Faculté  de  la  réprobation  universelle;  mais  il  no  \oulait  pas 
iûlliger  à  tout  le  corps  la  honte  de  t}uek|ues-uns  ;  d'ailloui's^  il 
espérait  que  les  auteurs  de  ces  troubles  seraient  assez  |)unis  par 
le  souvenir  de  leurs  em[)ortements  ,  lorsque  l'enervescence  de  la 
passion  aurait  fait  place  ii  la  réllexion.  Kn  ellét ,  cette  tempête 
s'apaisa  peu  à  peu  :  plusieurs  des  signataires  du  décret,  mieux 
instruits  du  but  et  de  l'institut  de  la  Compagnie,  lui  vouèrent  une 
affection  qui  ne  se  démentit  jamais  (-2). 

Benoit  lui-même  fut  obligé  de  reconnaître  rinjusticc  de  son 
œuvre  dans  une  circonstance  où  il  lui  importait  cependant  de  la 
défendre.  Pendant  l'automne  de  l'année  1555,  ce  docteur  accom- 
pagna à  Rome  le  cardinal  de  Loriaine  avec  Claude  dEspence, 
Jérôme  de  La  Sonchère,  moine  de  Citoaux,  et  Crispin  de  Hrichan- 
teau,  religieux  de  Saint-Denis  ,  tous  docteurs  de  Sorbonne.  Il  fut 
convenu  entre  saint  Ignace  et  le  cardinal  de  Lorraine  cjue  (juatre 
membres  de  la  Compagnie  auraient,  dans  les  appartements  de  ce 
prélat,  une  conférence  avec  les  quatre  docteurs  parisiens.  Au  jour 
fixé,  saint  Ignace  se  rendit  au  lieu  du  rendez-vous ,  accompagné 
des  PP.  Laynez,  Polanco,  Frusius  et  Olave,  docteur  lui  aussi  de  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris.  La  conférence  commença. 

(1)  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  reproduites  par  les  liistoriens  des  villes  ou 
des  universités  qui  les  envoyèrent.  Voir,  par  exemple,  Leopoldo  del  Megliore, 
Firenie  illustrata,  p.  196.  —  Borsetti  ,  Ilistoria  Ferrariensis  Gymnasii, 
t.  I,  p.  202. 

(2)  llist.  Ms.  du  Collé  fje  de  Clermont,  en.  —  Ilist.  Soc.  J.,  part.  1, 1.  XV, 
n»  38  c-t  seqq. 
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Benoit os.siiya  duboril  de  jiislitier  son  décret  et  sa  ((induile.  On 
no  s'occupa  point  de  sa  conduite-,  mais  on  lui  prouva  que  tout 
était  faux  dans  son  décret  :  il  sudit,  pour  l'en  convaincre,  de  lui 
donner  une  exacte  connaissance  de  l'Institut  (piil  avait  si  indigne- 
ment dénaturé.  Après  cette  explication,  laite  avec  autant  de  dou- 
ceur que  de  précision,  le  cardinal  de  Lorraine  prit  la  parole,  et  dit 
([ue,  dans  celte  aiïaire,  la  Faculté  avait  agi  et  |)rononcé  sans  con- 
naissance de  cause,  et  que  le  P.  Ignace  aNait  déployé  envers  elle 
une  extrême  charité  e.n  ne  déférant  jias  un  pareil  acte  au  Saint- 
Siège.  Tous  en  convinrent,  et  Benoit  lui-même  n'osa  pas  dire  le 
contraire  (1).  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  le  sujet  et  l'issue  de 
cette  conférence  ;  mais  le  P.  Olave  développa  dans  un  écrit  lumi- 
neux, qu'on  peut  lire  dans  Y  Histoire  générale  de  la  Compagnie,  les 
raisons  auxciuelles  les  docteurs  de  Sorbonne  furent  obligés  de  se 
rendre.  Celle  pièce  lit  sur  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  une 
impression  profonde,  et  si  elle  ne  rengagea  pas  à  désavouer  solen- 
nellement sontlécret,  elle  la  força  d'en  reconnaître  la  témérilé  (-2). 

Tant  de  conlradiclions  n'eliVayèrcnt  point  saint  Ignace  :  il  inspira 
autour  de  lui  la  conliante  persévérance  qui  devait  les  vaincre,  et 
emporta  dans  la  tombe  l'espoir  que  son  projet  se  réaliserait  un 
jour.  Le  P.  Laynez ,  héritier  de  la  charge  et  des  vues  du  saint 
fondateur,  s'ell'orça  de  justilierces  prévisions.  A  peine  la  tempête 
soulevée  par  la  Faculté  fut-elle  ajjaisèe,  qu'il  engagea  le  supé- 
rieur de  la  communauté  de  l'hôtel  de  Clermont  ù  poursuivre 
Fenregistrement  des  lettres  patentes  qui  autorisaient  la  Compa- 
gnie à  fonder  un  collège  à  Paris  (3).  Ces  démarches  ayant  été  inu- 
tiles ,  on  résolut  d'obtenir  du  roi  de  nouvelles  lettres  patentes. 
La  bienveillance  de  Henri  II  pour  l'Ordre  naissant  ne  laissait 
aucun  doute  sur  le  succès  de  la  demande  ;  mais  l'épouvantablo 
accident  (jui  vint  enlever  ce  prince  à  la  France  ne  permit  pas 
même  de  la  faire. 

(1)  Hist.  Soc.  J.,  part.  1,1.  XV,  ii"  44.—  flist.  Ms.  du  Collège  de  Clermont, 
c.  u. 

(2)  Bist.  Soc.  J.,  part.  1,  1.  XV,  a"  45-4f)  cl  sciiq.  —  Lcllrc  autojjr.  du 
P.  Broetau  P.  Laynez,  datée  de  Paris  le  7  décembre  1558. 

(3)  Hist.  Ms.  du  Collège  de  Clcrmonty  c.  m. 
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rriinoois  II.  tils;iini'  li  Micf(>sstMir  de  \\cn\\  11,  iuM'il;)  dos  sonti- 
nienls  de  son  pÎM'o  pour  la  (-ompaiïiiio  do  .losus  ;  inalluMiroiisoment 
sa  voloiiloroiii'oiitra  lonjoiirs  dans  lo  ParltMncnl  un(>  opiniâtre  rôsi- 
Slanoi'.  On  no  doit  point  son  otoinior  :  0(>lt(>  coin-  lit  dans  tous  los 
temps  une  oiiposilion  jtlus  ou  moins  Ninlcnlo  an\  \olonlos  du 
souNorain;  ol  Ihisloire  de  ses  lulles  eonlro  l'antorilo  royale  est  ù 
peu  près  Ihisloire  inlorienre  de  la  monarohie  franeaise.  Investie 
par  Tusai^e  et  par  la  toléranec  dos  rois  des  ])lus  hautes  fonctions 
que  la  niaifislralure  puisse  exercer  au-dessous  du  trône,  elle  pré- 
U?ndit  les  exercer  encore  au-dessus  ,  et  soumettre  à  sa  juridiction 
le  pouvoir  dont  elle  relevait.  Peu  contente  dupriviléc;e  d'enregis- 
trer les  lois  discutées  dans  les  conseils  de  la  couronne ,  elle  se 
donna  le  droit  de  remontrances  ,  qu'on  ne  lui  contesta  pas,  mais 
qui  la  conduisit  h  la  prétention  de  modifier  ,  de  rejeter  les  lois 
elles-mêmes.  De  là  natiuircnt  entre  l'autorité  royale  et  la  magis- 
trature les  perpétuels  conflits  qui  furent  enfin  si  funestes  à  l'une 
et  à  l'autre.  Sous  prétexte  qu'il  entrait  dans  ses  attributs  de 
défendre  tous  les  droits ,  tous  les  principes ,  toutes  les  libertés 
religieuses  et  politiques  du  royaume  ,  le  Parlement  servit  souvent 
de  vieilles  rancunes  et  blessa  plus  d'une  fois  les  droits  de  la  jus- 
tice et  de  l'Église.  A  la  vérité,  il  soutenait  la  religion  catholique, 
parce  qu'elle  était  celle  de  la  France  ,  mais  outre  que  ses  mem- 
bres n'avaient  pas  tous  ,  sur  ce  point ,  des  convictions  également 
profondes,  il  nourrissait  et  soutenait  contrôle  Saint-Siège  certaines 
prétentions  françaises  que  l'Eglise  était  bien  loin  de  reconnaître. 
Aussi  ne  mamiuait-il  pas  plus  l'occasion  de  s'opposer  aux  papes 
que  celle  de  résister  aux  rois  ;  en  sorte  que ,  sans  être  ni  héréti- 
que ni  révolutionnaire ,  il  favorisait  l'hérésie  dans  l'Église  et  la 
révolte  dans  l'État.  11  faisait  certainement  les  affaires  de  l'une  et 
de  l'autre  dans  la  circonstance  dont  nous  parlons. 

Cependant,  pour  ne  pas  faire  tomber  les  torts  du  corps  sur  tous 
ses  membres,  nous  devons  les  partager  en  trois  classes  :  les  uns, 
sincèrement  catholiques  et  fidèles  à  leurs  convictions  ,  favori- 
saient la  Compagnie  de  Jésus  et  se  prononçaient  toujours  pour 
elle  -,  les  autres ,  plus  nombreux  ,  prenaient  conseil  des  circon- 
stances ,  observaient  de  (juel  côté  soufllait  le  vent  de  l'opinion 
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pul)li(liie  ,  ()l)ùiss;iiont  ;uix  inspirations  i\o  la  pour  ou  du  respect 
hiiniuin ,  ou  bien  ils  ahandonnaieni  leur  vote  soit  ii  l'eiilraine- 
inent  des  partis,  soiL  à  une  minorité  \  iolcMite  ,  ([uand  ils  no 
pouvaient  pas  le  ealculer  sur  leurs  iulérèts  i)iivés.  ('-eux -là 
croyaient  voii"  sans  cesse  suspendu  sur  leurs  tètes  le  glaive  des 
assassins  «lu  président  Minard  ,  tombé,  le  12  décembre  1559, 
victime  de  son  zèle  pour  la  justice  et  la  religion.  Enlin  il  y 
avait  un  troisième  parti  composé  de  protestants  et  de  galli- 
cans outrés.  Comme  ils  étaient ,  sinon  les  plus  nombreux ,  du 
moins  les  plus  audacieux ,  ils  dominaient  souvent  les  délibé- 
rations, et  forçaient  la  seconde  catégorie  de  voter  avec  eux. 
D'ailleurs  ,  la  mort  d'Anne  Du  Bourg  ,  un  des  leurs  ,  condamné 
à  la  peine  capitale,  pour  le  double  crime  d'hérésie  et  de  lèse- 
majesté,  avait  allumé  dans  leurs  cœurs  un  désir  inextinguible 
de  vengeance.  La  Compagnie  de  Jésus ,  on  le  comprend  sans 
peine  ,  ne  pouvait  guère  espérer  les  faveurs  de  ce  parti.  Il 
montra  bientôt  qu'elle  ne  pouvait  pas  même  compter  sur  son 
impartialité. 

Le  12  février  et  le  25  avril  de  l'an  1560,  François  II  accorda 
aux  instances  du  P.  Ponce  Cogordan  des  lettres  patentes  par 
lesquelles  il  ordonnait  à  la  cour  d'enregistrer  celles  de  Henri  II. 
Le  refus  des  magistrats  amena  une  nouvelle  injonction ,  qui  ne 
fut  pas  mieux  reçue. 

Le  Parlement,  pour  excuser  son  opposition,  prétextait  le  bien 
du  royaume,  le  service  du  roi ,  qui  aurait  voulu  être  servi  d'une 
autre  manière,  et  surtout  le  décret  de  la  Sorbonne,  dont  le  P.  Olave 
et  lindignatiou  publi(iuc  avaient  déjà  fait  justice.  Ces  raisons 
étaient  illusoires.  Aussi  François  II  s'empressa-t-il  d'accorder  au 
P.  Ponce  Cogordan  de  nouvelles  lettres  patentes  dans  lesquelles  il 
déclarait  que  «  les  bulles  et  l'Institut  de  la  Compagnie  ayant  esté 
examinez  par  son  conseil,  et  pareillement  les  advis,  remonstrances 
et  censures  dressez  à  l'enconlre  l»ii'n  et  meurcment  considérez,  il 
vouloit  et  commandoit  que,  sans  plus  de  delay,  l'Institut  de  ladicte 
Société  fust  vérilié  et  admis  par  la  cour,  et  qu'il  fust  loisible  aux- 
dicts  religieux  de  se  domicilier  non  jà  seulement  à  Paris  ,  connue 
avoit  esté  accordé  dix  ans  auparavant  par  le  roy  Henri  H .  mais 
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auss)  i^ir  loiitos  los  bonnes  villes  (1(>  iM-ance ,  comme  estant  tels 
coUéiîcs  dn  tout  m'-eessaires...  (I)  » 

Cet  ordre  (Mail  précis,  mais  François  U  était  jeune;  ses  nobles 
ministres  avaient  contre  eux  le  parti  pviissanl  d"im  piince  ambi- 
tieux et  remuant;  les  passions  jirotestantes  frémissaient  de  colère 
autour  de  son  tronc;  la  conjuration  d'Amboise  venait  de  montrer 
ce  qu'elles  osaient  enlreiirendre  pour  se  satisfaire  ;  elles  poilaient 
partout  le  trouble  et  l'elVroi.  Toutes  ces  circonstances  mettaient  le 
gouvernement  dans  ime  position  criticpie  dont  le  Parlement  sut 
bien  se  prévaloir. 

Cependant,  pour  dinnnuer  l'odieux  de  sa  résistance,  cette  cour 
employa  de  nouveau  un  moyen  (jui  lui  avait  déjà  réussi.  Quand  il  y 
eut  à  Paris  des  évéques  qui  surent  défendre  los  droits  de  ri<]glise 
contre  le  pouvoir  séculier,  le  Parlement  les  citait  à  sa  barre,  et 
faisait  brûler  leurs  mandements.  11  flattait  au  contraire  et  daignait 
protéger  les  prélats  qui,  par  ignorance  ou  par  faiblesse  ,  ou  pour 
toute  autre  cause,  consentaient  à  lui  servir  d'instruments.  Eustachc 
Du  Bellay,  sans  s'apercevoir  peut-ùtre  du  piège  qu'on  lui  tendait, 
accepta  un  rôle  si  peu  honorable  et  s'en  acquitta  à  la  grande  satis- 
faction du  Parlement.  Ayant  reçu  de  ce  corps  la  mission  d'examiner 
l'Institut  de  saint  Ignace  et  les  bulles  pontificales  qui  l'approu- 
vaient, il  convoqua  auprès  de  lui  tous  les  curés  de  la  ville,  et,  pour 
déconcerter  les  bonnes  dispositions  de  plusieurs  d'entre  eux  à 
l'égard  de  la  Compagnie,  il  leur  dit  brusquement  et  d'un  ton  impé- 
rieux (lu'il  s'agissait  de  se  débarrasser  de  cette  race  d'hommes 
dont  les  privilèges  anéantissaient  les  droits  des  évèques  et  ceux 
des  curés  ;  qu'il  ordonnait  donc  à  chaque  membre  de  l'assemblée 
de  formuler  ses  griefs  et  de  les  lui  apporter  dans  un  bref  délai. 

Cette  singulière  manière  de  poser  la  (luestion  laissait  h  décou- 
vert le  cœur  du  prélat  ;  tous  purent  y  lire  les  sentiments  qu'ils 
devaient  eux-mêmes  exprimer  pour  lui  plaire.  Aussi  s'accordè- 
rent-ils généralement  h  faire  les  mômes  plaintes,  qui  se  résumaient 
dans  cette  accusation  banale  :  que  cet  Institut  et  ces  bulles  étaient 
incompatibles  avec  les  libertés  de  l'Église  Gallicane. 

(1)  Hist.  Ms.  du  Colléfje  de  Clermoni,  c.  m. 
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Cc'jiondnnt  les  cardinaux  cl  les  seigneurs  catholiques  de  la  cour 
suivaient  toutes  ces  déniarches  avec  d'autant  plus  d'anxiété  que 
l'établissement  de  la  Compagnie  à  Paris  et  dans  le  royaume  leiu- 
paraissait  plus  oi)portun.  Ils  apiielèrcnt  de  nouveau,  sur  cette 
afl{iire,  l'attention  de  François  II,  f|ui  ,  après  avoii'  entendu  les 
réponses  h  tant  de  \  aines  objections,  publia  pour  la  cimjuièmc  (bis 
des  lettres  patentes  en  faveur  do  l'Institut  de  saint  Ignace  ,  avec 
injonction  expresse  au  Parlement  de  les  enregistrer.  Cet  ordre 
précéda  seulement  de  queUpies  jours  les  états  généraux  d'Orléans 
et  la  mort  de  ce  veilueux  prince.  Le  Parlement  ne  songea  donc  pas 
à  obéir.  K'all'aire  en  resta  là  jusfpi'au  tenijis  où  les  circonstances 
pcrmii'cnt  au  P.  Ponce  Cogordan  et  aux  amis  de  la  Compagnie  d'en 
saisir  le  nouveau  gouvernement  (1). 

Après  la  mort  imprévue  de  François  II,  le  sceptre  était  tombé 
entre  les  mains  de  Charles  IX  ,  son  frère ,  un  enfant  de  dix  ans. 
«  Mais  la  cour,  dit  M.  Émond,  n'était  pas  changée  pour  les  Jésuites, 
dont  la  faveur  se  maintenait  d'autant  mieux  qu'elle  se  rattachait  à 
la  politique.  Catherine  de  Médicis  et  le  conseil  de  régence  étaient 
fatigués  de  la  turbulence  des  écoles.  Il  ne  se  passait  guère  un  mois 
dans  l'année  qui  ne  fut  attristé  par  des  rixes  sanglantes,  soit  au 
Pré-aux-Clercs,  soit  dans  les  rues,  soit  dans  les  collèges;  et  plus 
d'une  fois  les  régents  eux-mêmes  avaient  pris  part  à  la  mêlée  et 
prêté  main-forte  à  leurs  élèves.  Certains  recteurs  aussi  avaient 
cherché  à  signaler  aux  dépens  du  repos  public  leur  magistrature 
d'un  jour.  La  cour  n'était  donc  pas  fâchée  de  l'introduction  d'une 
compagnie  qui  devait  entrer  en  concurrence  avec  l'Université  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse  (2).  »  Cette  considération  favorisait  sans 
doute  les  démarches  de  Cogordan  ;  mais  la  révolution  opérée  h  la 
cour,  api'ès  la  mort  de  François  II,  le  força  de  les  susj)endre  et 
d'attendre ,  pour  les  renouveler ,  (jue  le  temps  eût  doimé  un 
peu  de  calme  aux  esprits ,  et  plus  de  stabilité  au  nouveau  gou- 
vernement. 


(1)  //ist.  Soc.  J.,  ad  ann.  1569,  n»  86  et  seq. 

(2)  Hid.  du  Colléfje  de  Louis-le-Grand ,  p.  7,  par  M.  Émond,  censeur 
cmérile  des  études  au  Collège  de  Louis-Ic-Graiid.  (Paris,  1845,  iii-S».) 
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En  nltoiulnnl .  plusieurs  cvè(nies  ircouraiont  ;inx  PiMTs,  soit  pour 
Vi'paror  los  désonhvs  (urane  éilucaliou  liri-o(i(iuo  a\iiil  i)orlés 
dans  los  raiiiis  do  la  jciinosso  (\c  lours  diocèses,  soil  pour  préserver 
do  liiuasion  du  j)roleslanlisinc  les  ])opulalions  conliées  à  leurs 
soins.  Le  cardinal  de  Tournon  leur  livrait  le  collège  qu'il  avait 
fondé  dans  le  domaine  de  ses  ancêtres ,  mais  qui,  en  son  al)sence, 
était  devenu  une  école  d'hérésie.  Robert  de  Pelicvé,  évéque  de 
Pamiers,  leur  fondait  dans  celte  ville  un  collège  qui  devait  être  le 
boulevard  de  la  religion  catholique  dans  une  contrée  où  dominait 
déjà  le  calvinisme.  Le  cardinal  d'Armagnac ,  évoque  de  Rhodcz, 
leur  confiait  la  défense  de  sa  ville  épiscopale  et  de  son  diocèse 
contre  le  même  fléau.  Déjii  Guillaume  Du  Prat,  évéquede  Ciermont, 
leur  aNait  fondé  un  collège  à  Rillom,  et  légué  des  rentes  pour  celui 
de  Mauriac,  «  pour  ce  que  lesdits  religieux  de  la  Société  de  Jésus  se 
sont  destinez  et  occupez  à  la  modération  des  oscholes  et  à  instituer 
la  jeunesse,  et  afin  que  ceux  qui  demeurent  os  montagnes  puis- 
sent plus  seurement  et  avec  moins  de  labeur  faire  instruire  leurs 
enfants,  sans  danger  qu'ils  soient  infectez  d'hérésie  et  fausses 
doctrines,  desquelles  lesdits  religieux  sont  inseclateurs  (t).  » 
Malgré  les  obstacles  inouïs  que  les  influences  protestantes  oppo- 
saient aux  efforts  de  leur  zèle,  les  Pères  purent  répondre  à  la 
confiance  des  premiers  pasteurs  ,  et  bientôt  les  habitants  catholi- 
ques ou  convertis  de  Pamiers  ,  de  Rhodez  ,  de  '1  ournon,  de  Mau- 
riac, de  Rillom  ,  bénirent  dans  une  jeunesse  réglée  les  bienfaits 
d'une  éducation  chrétienne. 

Les  catholicjues  de  Paris  ne  jouissaient  pas  du  mémo  spectacle; 
chaque  jour,  au  contraire,  ils  étaient  témoins  de  scènes  (jui  appe- 
laient impérieusement  une  réforme  sérieuse  dans  l'enseignement, 
et  c'est  pourquoi  ils  réclamaient  l'établissement  d'un  collège  de  la 
Compagnie.  Mais  ce  projet  devait  encore  traverser  bien  des  diffi- 
cultés. La  mort  récente  de  Mg'-  Guillaume  Du  Prat  (23  octobre  1 560] 
venait  de  priver  la  comnumauté  de  l'hôtel  de  Ciermont  d'un 
insigne  bienfaiteur,  cl  lui  susciter  en  même  temps  de  nouvelles 

(\)  Hist.  de  rÉgl.  Gallic,  l.  XIX,  p.  155  et  «uiv.,  8Î  et  suiv.,  9Î  et  suiv, 
—  Hist.  de  l'Eglise  d'Auvergne,  par  M.  le  comte  de  Résie,  t.  III,  p.  466. 
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{iffaires.  Par  son  tostanu'nl,(laU''(lii  :>")  juin  docotlo  nl^mc  année  , 
ceprolat  avait  ap])li(jué  tous  ses  biens  ;i  île  bonnes  u'uvres  :  il  en 
avait  eonsaeré  une  partie  à  l'entretien  de  rh(>pital  et  des  pauvres 
de  Clerniont;  une  autre,  à  des  congrégations  religieuses;  une  troi- 
sième, à  ses  domestiques;  une  (juatrième,  à  l'éducation  de  pauvres 
écoliers ,  confiés  à  la  direction  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Il  avait  confirmé  ce  qu'il  avait  déjà  donné  aux  Collèges  de 
Billom  et  de  Paris ,  et  ajouté  une  certaine  somme  pour  les  con- 
structions qui  seraient  jugées  nécessaires.  Enfin  il  avait  destiné 
400  livres  de  rente  pour  la  fondation  projetée  du  Collège  de 
Mauriac.  Ces  diverses  rentes  étaient  à  prendre  sur  l'Hôtel  de  la 
ville  de  Paris ,  sur  le  Grenier  à  sel  de  la  même  ville  et  sur  celui 
de  Billom  il. 

Or,  les  légataires  du  vènt'-i'able  èvèque  prolit^M'cMit  desdillicultés 
que  le  Parlement  suscitait  sans  cesse  à  ces  religieux  ])our  leur 
refuser  ce  que  Mg'"  Guillaume  Du  Pral  leur  avait  donné  avec 
tant  d'affection.  Ils  prétendirent  que  ,  n'ayant  pas  encore  leçu  le 
droit  de  cité,  la  Compagnie  ne  pouvait  pas  jouir  de  ces  dona- 
tions (2).  Ces  prétentions  menaçaient  les  Pères  d'un  procès.  Pour 

(1)  Savaron,  les  Origines  de  la  ville  de  Claii'mont,  p.  590  et  suiv. 

(2)  Plusieurs  se  désistèrent  ensuite  de  ces  prétentions  et  s'unirent  même  ftux 
députés  que  Bitlom  avait  envoyés  ù  Paris,  pour  appeler  les  fa\eurs  royales  sur 
son  collège.  Voici  comment  le  P.  Sacchini  raconte  le  fait  : 

«  Haud  dubie  divino  numine  conversis  cives  Claromontani  animis  favere 
causas  incipiunt,  adeo  ut  collegium  apud  se  extrui  vellc  dicerent.  Biliomenses 
vero  consules  et  cuncta  civitas  ita  rem  ex  animo  suscepere ,  ut  dimissis  per 
Arverniam  omnem  probatis  viris  testimonia  multa  de  probilate  hominum  Socie- 
tatis,  iiuumque  utiles,  alque  adeo  necessarii  forent,  conquisicrint  :  quœ  trede- 
clm  e  prœcipuis  Arvernorum  civitatibus  luculenta  et  plena  ingentium  laudum 
scripta  protulere.  Addidcrunt  diserte  nobilcs ,  nisi  rcx  vellet  onines  Arvernos 
vel  hîereticos  fieri,  vel  inscitia  obrui,  necessarium  esse  Societatcm  ndmitti.  Dura 
autem  ad  cardinales  Lothariuguni  atque  Turnonium  supplicem  super  ca  re  libel- 
lum  Billomîti  déferrent,  lumina  illa  et  propugnacula  Ecclesiic  Gallicanœ  la?tis- 
sime  accepto  libcUo  addidisse  orationem  tnlem  feruntur  : 

«  0  vos  beatos ,  quos  divina  Majestas  temporibus  bis  horum  virorum  douo 
«  dignata  est  !  Utinani  ejus  miscricordia  fieret,  ut  singule  bujus  rcgui  provincire 
«  tatito  potirentur  bono  !  Tcnete  vos  quibus  concessum  est.  Amplexamini  sodali- 
«  tatcin  banc  Jesu  Christi  et  vostigiis  ejus  ac  monilis  iiibiprete.  Nos  et  vesiro 


3rt  MALnONAT, 

lo  pivvonir ,  le  IV  Vonco  ('o^ordaii ,  (|\io  ri(M\  no  ivhutnil ,  se 
rendit  l\  l.i  lour  ,  ol  là.  aidé  d(>  (|U(>I(iU(^s  nolilos  srij^ncnrs,  il 
ohtinl  .  pour  le  rarliMnenl .  dos  loUros  patonlos,  an\<inolles  les 
eardinanx  de  Bourbon  de  Lori-aine  cl  de  Tournon  ajonlèrcnt 
(les  lettres  de  reeonunandation.  Los  unes  cl  les  autres  furent  pré- 
sentées au  Parlement ,  (pii  se  déoliariïoa  encore  de  l'odieux  de  sou 
refus  sur  KustacheDu  Bellay,  i>n  lui  dotÏManldo  nouveau  llnslilut 
de  saint  li!;naco  et  les  constitutions  apostoliijues.  (iO  piélat  n'avait 
point  changé  davis;  il  fit  donc  la  réponse  (|ue  le  Parlonionl  atten- 
dait. 11  mit  à  ladmission  des  religieux  de  la  Compagnie  de  .fésus 
une  foule  de  conditions  ,  entre  autres  :  qu'ils  seraient  entièrement 
sous  le  pouvoir  et  sous  la  main  de  l'évèque  ,  comme  les  autres 
prêtres  ;  (ju'ils  n'administreraient  aucun  sacrement  sans  l'aveu 
des  curés.  Le  Parlement  ne  paraissait  point  prendre  au  sérieux 
la  commission  qu'il  avait  donnée  à  l'évêquc;  aussi  n'arrèta-t-il 
aucune  détermination  sur  la  ré|)()nso  d'Iùistache  Du  Bellay  ,  et  il 
ne  pensa  qu'à  tirer  les  choses  en  longueur.  Mais  le  P.  Ponce 
Cogordan  ne  le  laissa  pas  longtemps  en  repos.  Il  obtint  du  roi  de 
nouvelles  lettres  patentes  avec  l'ordre  exprès  pour  le  Parlement 
(le  les  vérifier  immédiatement ,  ou  de  formidcr  dans  fjuinzo  jours 
les  motifs  de  son  refus. 

Avant  de  répondre  à  cette  jussion ,  le  l^u'lemont    manda  le 
P.  Cogordan ,   cl ,    le  décret   de   la  Sorbonne   sous  les    yeux  , 


«  nnminectpro  oflicio  nostro  tlabimtisoperam,  ut  Gallia  lanlo  Dei  iniinorc  neqiia- 
•1  quam  privetur.  »  Intcrfuerc  huic  aclioni  quidam  procuratorum  tcstainenti 
I-;piscopi  funJaloris,  qui  vel  pictatc  ,  vcl  verccundia  ducti,  suum  continu!  libcl- 
lum  suppliccui  adjunxerc. 

a  Posloro  die,  in  con\enUi  cardinali?  Lotliariiiyus  veruni  se  paU'ouum  Societalis 
ac  parenleni  probans  de  suscipienda  ea  retulil  :  posiquam  seutenliaui  suani 
iTiultiscum  cjus  laudibus  explicutam  accuratas  preces  adjecit.  Secundum  cuni 
cardinalisTurnonius  quanta  Deus  pcr  novum  Iiunc  orilinem  non  in  terris  modo 
cbristianorum,  sed  etiam  apuil  Indos  ac  barbares  populos  el'ficial,  cum  fuse  pcr- 
rensuisscl  :  «  Hoc  etiam,  inquit,  si  quid  pertinerc  ad  rem  pulatis ,  addani.  Ego 
«  bis  palribus  ob  eorum  co;jnitam  mibi  vil.T  probitalem  sanctioremquc  doctri- 
(<  nam  collegium  illud  mcuni  quod  non  sine  magnis  sumptibus  apud  raeos 
«  œdifiravi,  perpeluo  liabL'ndiim  cum  niiivcrsis  vectigalibus  donodedi.»  {Hist. 
Soc.  J.,  ad  ann.  1561 ,  n"  lOo  et  scq.  ) 
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(|uel(iiios  nuiiïislrals  lui  vn  opposèrent  une  h  une  loulos  les  accu- 
sations. Cogordan  avait  probablement  lu  et  étudié  la  réjwnse  du 
P.  Olave;  du  moins  il  la  reproduisit  si  fidèlement  et  avec  tant 
d'élotiuence ,  qu'il  amena  plusieurs  de  ses  juges  à  son  avis.  Quel- 
ques-uns mêmes  se  demandaient,  assez  haut  pour  être  entendus, 
comment  la  Sorbonne  avait  pu  porter  un  pareil  décret.  D'autres 
ajoutaient  (juaprés  avoir  entendu  des  explications  si  claires,  et 
mûrement  considéré  les  constitutions  de  la  Compagnie ,  les  IniUes 
de  son  institution  et  ses  privilèges  apostoliques  ,  ils  ne  voyaient 
pas  pourquoi  on  ne  la  recevrait  pas  (1). 

Mais  il  en  était  un  certain  nombre  qui  n'avaient  ni  la  même 
franchise,  ni  la  même  justice.  Ils  n'osèrent  cependant  pas  s'oppo- 
ser ouvertement  à  l'avis  de  leurs  collègues  ;  ils  se  contentèrent  de 
faire  décider  cju'on  renverrait  la  cause  aux  prélats  qui  devaient 
se  réunir  à  Poissy. 

Nous  avons  longuement  raconté  ailleurs  l'histoire  de  cette  célè- 
bre assemblée  (2).  Il  nous  suHira  ici  d'en  dire  ce  qu'exige  notre 
sujet.  Catlierine  de  Médicis,  alors  régente  du  royaume,  avait  tou- 
jours pensé  (pie  des  moyens  termes  pourraient  seuls  lui  four- 
nir le  remède  aux  maux  que  l'hérésie  promenait  dans  la  Franco. 
Soit  qu'elle  suivit  ses  propres  inspirations,  soit  qu'elle  ol)éit  aux 
instances  menaçantes  des  seigneurs  protestants  de  la  cour,  soit 
qu'elle  fût  effrayée  de  l'attitude  de  toute  la  secte ,  elle  convocjua 
à  Poissy  plusieurs  prélats  du  royaume,  sous  prétexte  de  leur  sou- 
mettre certaines  questions  de  disci[)line  ecclésiastique,  mais,  en 
réalité,  pour  les  mettre  en  face  de  quelques  ministres  huguenots, 
et  les  forcer  de  concerter  avec  ces  derniers  une  profession  de 
foi  que  les  uns  et  les  autres  pussent  également  admettre.  Entre- 
prise malheureuse  ([ui  ne  devait  aboutir  cpià  tlonner  une  nou- 
velle audace  au  protestantisme ,  quoique  confondu  dans  ces 
fameuses  conférences. 

Parmi  les  autres  alTaires  soumises  aux  prélats,  se  trouvait  la 


(1)  Hist.  Soc.  J.,  ail  ami.  loGl,  n"  191  ut  ^c<i. 
(li  Hist.  de  l'Êqlise  Calllvune.  1.  XIX,  1.  LVII. 
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cause  lie  la  C.onipacnio  de  Ji'sus.  Kilo  eût  àl6  biontôt  (kVickV  dans 
le?oi\s  le  plus  favorable  ,  si  elle  n'(M'it  dépenilu  que  de  la  volonté 
dueanlinal  de  Tournon,  président  de  rassemblée,  des  cardinaux 
de  Bourbon,  de  Lorraine,  de  Guise  et  d'Armagnac  ,  tous  protec- 
teurs avoués  de  la  Compagnie;  mais  on  se  trouvait  dans  des 
circonstances  redoutal)les;  le  protestantisme  afîichait  des  préten- 
tions hautaines,  et  la  cour  en  était  avec  lui  aux  accommodements. 
La  réception  i)urc  et  simple  d'un  Ordre  destiné  k  le  combattre 
avait  rajiparonce  d'un  défi.  D'ailleurs,  il  s'agissait  d'une  aiïaire 
que  l'évêque  de  Paris  avait  déjà  traitée,  et  dont  le  premier  résul- 
tat devait  être  l'établissement  d'un  collège  dans  son  diocèse.  Ces 
considérations  forcèrent  les  i)rélals  de  l'assemblée  à  des  ménage- 
ments qui  pouvaient  seuls  assurer  ;i  la  Compagnie  une  existence 
quelconque.  Ils  consentirent  à  nommer  rapporteur  de  ratîaire 
Eustache  Du  Bellay,  qui ,  placé  entre  les  hérétiques  et  les  catho- 
liques,  devait,  autant  par  caractère  que  par  position,  faire  une 
œuvre  mes(|uine, étroite,  mais  strictement  suflisante  pour  ilon- 
ner  h  l'intention  des  autres  prélats  un  commencement  d'exé- 
cution. 

En  effet,  il  ne  sortit  pas  autre  chose  de  la  plume  d'Eustache  Du 
Bellay.  Il  voulut  que  «  la  Compagnie  fût  reçue  dans  le  royaume 
par  forme  de  jsociété  et  collège,  et  non  do  religion  nouvelle- 
ment instituée,  à  la  charge  que  ses  membres  seroient  tenus 
prendre  autre  titre  que  de  Société  de  Jésus  ou  de  Jésuites  ,  et 
que  sur  icelles  société  et  collège ,  l'évêque  diocésain  auroit 
toute  superinlendance,  juridiction  et  correction  de  chasser  et 
ôter  de  ladite  Compagnie  les  forfaiteurs  et  malvivants;  que  les 
frères  d'icelle  Compagnie  ne  pourroient,  ni  en  spirituel  ni  en 
temporel ,  aucune  chose  au  préjudice  des  évèques  ,  chapitres  , 
curés,  paroisses  et  universités,  ni  des  autres  religions,  ains 
seroient  tenus  de  se  conformer  entièrement  à  la  disposition  du 
droit  commun,  sans  qu'ils  eussent  droit  ne  juridiction  aucune, 
et  qu'ils  renonceroient  au  préalable  et  par  exprès  à  tous  privi- 
lèges portés  par  leurs  bulles  et  aux  choses  susdites  contraires; 
qu'autrement,  à  faute  de  ce  faire,  ou  que  pour  l'advenir  ils  en 
obliendroirri»    d'antres,    les    présentes  donieureroiont  nulles  et 
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de  nul  effet  et  vertu  ,  sauf  le  droicl  de  la  dicte  as.seinblée  et 
l'autruy  en  toutes  choses  (1).  » 

((  Quand  on  oxaniine  attentivonienl  les  tenues  de  cet  anvt,  dit 
M.  iMiiond  ,  on  linit  par  reconnaître  (juc  le  clergé  de  Puissy  et  le 
Parlement  approuvaient  les  homuies  de  l'Ordre  fondé  par  saint 
Ignace  de  Loyola  ,  et  en  condamnaient  les  constitutions  ,  l'esprit 
et  le  nom  même.  Des  dispositions  aussi  contradictoires  devaient 
être  et  furent  en  effet  pour  Tavenir  une  source  inépuisable  de 
procès  (2).  » 

Quoi  (ju'il  en  soit ,  il  y  avait  dans  cet  acte  autant  de  peur  qiiede 
mauvais  vouloir.  On  espéra  que  ces  deux  sentiments  s'afVaibli- 
raient  devant  la  tléférence  ordinaire  de  la  Compagnie  pour  les 
autorités  ecclésiastiques ,  et  que  le  temps  élargirait  des  conditions 
si  gênantes  et  si  étroites.  En  effet,  dès  l'an  1565,  Charles  IX 
déclara,  par  ses  lettres  patentes  du  1«»"  juillet ,  que  les  Jésuites 
pourraient  porter  désormais  dans  son  royaume  le  nom  de  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  et  commanda  au  Parlement  de 
vérifier  sans  restriction  les  constitutions  de  l'Ordre  et  les  bulles 
qui  lui  donnaient  dans  l'Église  une  existence  canonique.  Neuf  ans 
après  ,  d'autres  lettres  patentes  mirent  sous  la  protection  des  lois 
non-seulement  le  Collège  de  Paris ,  mais  aussi  tous  ceux  que  la 
Compagnie  avait  fondés  et  fonderait  encore  dans  le  royaume  ,  et 
les  maisons  professes  ou  les  résidences  qu'elle  y  établirait. 
En  1580,  la  même  faveur  fut  renouvelée  avec  ampliation  par 
Henri  111  (3). 

Eustache  Du  Bellay  lui-même  ,  qui ,  peu  de  temps  après  le  col- 
loque de  Poissy,  se  rendit  au  concile  de  Trente,  assista  à  la 
solennelle  approbation  que  cette  illustre  assemblée  donna  h  l'Insti- 
tut de  saint  Ignace ,  et  s'il  voulut  rester  tidèle  à  ses  principes ,  il 
dut  accepter  d'un  concile  général  ce  qu'il  avait  refusé  comme  ne 
venant  que  du  Saint-Siège. 


(1)  Bref  Recueil  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  de  Pois.fi/,  etc.,  p.  14S  et 
suiv. 
(î)  ffist.  du  Colléye  de  Louis-le-Grund,  p.  8  et  9. 
{?>)  Hist.  M?,  du  Collé ffp  de  Cln'monf.  c    iv. 
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Du  roslo,  le  dc^civt  arrt'to  à  Poissy  rocovail  la  Compagnie  à 
Paris  ^  lilro  do  sooiôlô  cl  col  loge  ;  c'était  ce  que  les  cartiinaux  et 
la  plupart  (l(>s  aiilros  prélats  do  l'assemblée  domaudaiont  |)Our  le 
moment.  Le  V.  l,a\iu>/. ,  (jue  le  cardinal  de  Ferrare  avait  opposé 
aux  ministres  protestants  dans  le  colloi|iie  de  Poissy,  n'avait  pas 
d'autres  prétentions  :  il  voulait  siniout  fonder  à  Paris  un  collège 
qui  pi'it  réaliser  le  plan  et  l'intention  de  saint  Ignace.  11  consentit 
donc,  même  aux  conditions  du  décret,  «à  mettre  les  membres  de 
son  Ordre  au  service  de  la  science  et  de  la  religion  en  faveur  de  la 
jeunesse  des  écoles  (1). 

De  son  côté,  le  Parlement,  lié  i)ar  sa  promesse,  ne  put  pas  rejeter 
Tacle  de  rassemblée  ecclésiastique  de  Poissy ,  et  il  l'enregistra 
le  13  février  ir)62.  «  Il  accorda  en  même  temps  aux  Jésuites  la 
délivrance  du  legs  de  l'évèque  de  Clermont.  Et  comme  le  clergé, 
en  leur  interdisant  le  nom  de  Société  de  Jésus,  n'avait  point  déter- 
miné celui  qu'ils  devaient  prendre  ,  le  parlement  leur  attribua  le 
nom  du  diocèse  de  leur  bienfaiteur ,  et  leur  enjoignit  de  se  faire 
appeler  Collège  de  Clermont  (-2).  » 

Dès  ce  moment,  les  Pères  se  mirent  à  ap[)roprier  à  un  col- 
lège les  bâtiments  que  le  P.  Laynez  avait  lui-même  choisis  et 
que  le  P.  Cogordan  avait  achetés  avec  les  dons  de  Mgr  Guil- 
laume Du  Prat.  C'était  un  holcl  considérable,  connu  sous  le 
nom  de  la  Cour  de  Lanyres,  situé  dans  la  rue  Saint  -  Jacques , 
derrière  la  Sorbonne,  entre  les  Collèges  des  Cholets  et  de  Mar- 
moutiers,  et  adossé  au  GoUègc  du  Mans.  Après  avoir  appar- 
tenu à  M.  de  Latour  ,  évè(jue  de  Langres ,  d'où  lui  était  venu 
son   nom,  et  à  cjuoUjues  autres  possesseurs,   il  était  devenu  la 


(1 ,  Hisl.  Ms.  (lu  Collège  de  Clermont,  c.  iv.  —  La  B.  M.  del  P.  Laynez  ulti- 
manicntc  in  Francia  disse  clic  volea  far  a  Paiigi  il  piu  célèbre  coUei^io  clic  fosse 
nella  Compagnia  ,  e  far  riunir  gli  tiomiiii  (sic)  piu  dotti  délia  Conipagiiia  a 
Parigi,  e  per  cio  volea  parlar  col  card.  Borbonio,  col  card.  di  Ferrara,  c  tutti 
gr  altri  signori  délia  Cliiesa  :  e  fu  un  !empo  tanto  infiammato  ch'  io  mi  maravi- 
gliavo  dell'  anime  cos'i  gcnerosoch'  il  delto  Padre  havca,  dicendo  che  l'Università 
si  riformercbbe.  »  (Lettre  aulogr.  du  P.  Ponce  Cogordan  à  S.  Fr.  de  Borgia.  — 
Arcliiv.  du  Jésus  à  Rome.) 

(2)  Crf'Vier.  Histoire  de  ri'iu'urr.iitt^  de  Paris-,  i.  VI,  p.  110  ot  sni\. 
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propriété  do  MM.  llenncquiii  et  Prévost ,  qui  lo  vendirent  ;i  la 
Compagnie  (IJ. 

La  peste  qui  fondit  alors  sur  la  capitale  interrompit  les  répa- 
rations du  nouvel  établissement ,  et  força  les  Pères  de  did'érer  à 
une  époque  indéterminée  l'ouverture  de  leurs  classes.  Tous  les 
collèges  se  fermèrent  ;  les  écoliers  se  hâtèrent  de  fuir  les  ravages 
du  fléau.  Bientôt  il  ne  resta  plus  dans  Paris  assez  de  vivants 
pour  ensevelir  les  morts.  Le  P.  Paschase  Broet,  sui)érieur  de  la 
petite  communauté  de  l'hôtel  de  Clermont ,  ordonna  à  tous  les 
siens  d'aller  chercher  ailleurs  un  séjour  moins  dangereux  ;  mais 
il  se  refusa  à  lui-même  une  semblable  précaution.  Resté  seul  avec 
un  frère  laïque,  il  tomba  victime  du  fléau,  le  14  septembre  1562, 
après  en  avoir  supporté  les  atteintes  avec  une  admirable  rési- 
gnation (2), 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  le  P.  Ponce  Cogordan ,  qui  était  h 
Noyon,  accourut  à  Paris,  pour  y  prendre  soin  de  la  maison  aban- 
donnée. Comme  il  mettait  le  pied  sur  le  seuil  :  »  N'avancez  j)as, 
lui  crièrent  les  voisins;  vous  mourriez  en  entrant  dans  cette 
maison;  il  n'y  a  que  quelques  heures  qu'on  a  emporté  le  dernier 
cadavre  de  ceux  qui  y  sont  morts.  »  En  etfet,  le  compagnon  du 
P.  Paschase  Broet  était  mort ,  la  veille ,  entre  les  bras  de  la  Provi- 
dence (3). 

Cogordan  dut  donc  se  retirer  encore  pour  quelque  temps  devant 
le  danger.  Mais  ,  dès  que  la  peste  eut  cessé  ses  ravages ,  il  rentra 
dans  cette  désolante  solitude,  la  purifia  par  les  flammes,  et  fit 
reprendre  aussitôt  à  la  cour  de  Langres  les  réparations  conunen- 
cées  ou  projetées.  1!  imprima  aux  travaux  une  telle  activité  cju'ils 
furent  habitables  en  moins  d'un  an.  Dès  les  derniers  mois  de 
l'année  lôfilî,  le  Collège  de  Clermont  prenait  rang  parmi  ceux  de 
la  capitale  (4).  Mais  longtemps  encore  il   devait  être  l'objet  de 

(1)  M.  Éinoiid,  Hist.  du  Collc'r/e  de  Louis-le-Gvand ,  p.  10. 

(2)  llist.  Soc.  ] .,  ad  ann.  lo6-2,  n"  91  et  seq. 

(3)  Uhl.  Soc.  7.,  ail  ami.  156-2,  n»  99. 

(4)  Il  y  avait  alors  à  Paris  un  ^n-and  nombre  de  collègues,  qui,  fondés  à  diffé- 
rentes époques,  portaient  généralement  les  noms  de  leurs  fondateurs,  ou  ceux  de 
quelques  villes  épiseopalcs,  s'ils  devaient  leur  existence  à  des  évèques.  ("étaient 
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violonlos  Odiilnidictions.  Ki's  l'iuitMiiis  (|iii  n'avaioiil  jhi  on  pré- 
vonir  hi  fondation  iviloul)lôronl  d'olVoi'ls  pour  oin|)i'cIuM'  di^  l'ou- 
vrir, |niis  poiu*  lo  faire  fornuM'.  lut"  opposition  si  acliarnéc  avait 
sn  sourciMlans  les  passions  (pio  nous  a\onsdri;i  mics  àTcruvro; 
elle  rofovait  tonlofois,  —  nous  allons  le  \oir.  — nue  nouvelle  force 
de  l'esprit  (pii  régnait  alors  dans  la  |)luparl  di>s  écoles  de  Tai-is. 

les  Collé|,'es  (lH.iicourl.  des  Ciiolels ,  de  Navarre,  du  cardinal  Lenioine  ,  de 
Prcslcs,  de  Moiitaitjii,  du  Plessis,  de  Cornouaillc,  de  Narbonne,  de  Tournai, 
d'Arras,  de  Tréguier,  des  Lombards,  de  Bourgogne,  de  Lisieux  ,  de  Cbanac,  de 
rAve-Maria,  d'Aulun,  de  Tours,  tie  Cambrai,  de  Justice,  de  Reims, de  Boiicourt, 
de  Daiuville,  de  Uormaiis  ou  de  lîeauvais,  de  Fortet,  de  La  Marclie-Winvillc,  de 
Séez,  du  Mans,  de  Sainte-Barbe,  des  Grassins,  et  beaucoup  d'autres  destinés  à 
recueiltir,  sous  le  titre  de  boursiers,  un  certain  nombre  d'élèves  de  diflérentcs 
provinces.  Là,  entretenus  par  la  cbarité  ou  la  munificence  des  fondateurs,  ils 
vivaient  sous  la  direction  d'un  maître  commun  qui  les  envoyait  aux  cours  publics 
de  la  rue  du  Fouarc.  Mais,  dès  le  commencement  du  xv  siècle,  les  plus  considé- 
rables de  ces  établissements  de\inrcnt  eux-mêmes  des  écoles  publiques,  où  des 
régents  donnaient  aux  boursiers  et  aux  pensionnaires  des  le(;ons  auxquelles  on 
admit  encore  des  externes.  Sous  le  règne  de  Louis  XI,  il  y  a\ait  à  Paris  dix-buit 
collèges  ouverts  à  tous  pour  les  kçous  de  graunnaire,  de  rbétorique  et  de  philo* 
îopbic.  (Voir  de  plus  amples  détails  aux  Pièces  justificatives,  n»  111.) 
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État  des  études  dans  l'Universitc  de  Paris  au  commencement  du  xvi<-  siècle.  —  Fondation  du 
Collège  Royal.  —  Plaintes  de  l'Université.  —  Réaction  contre  la  scolastique.  —  Ramus.  — 
Ses  innovations  dans  l'enseignement.— Ses  dcrlamations  contre  Aristole.la  scolasli(|ue,  etc. 
—  Assertions  de  M.  llauréau  et  de  M.  Waddington.  —  Jugement  de  M.  Waddingtou 
sur  la  philosophie  de  Ramus.  —  Erreur  de  la  mortalité  de  l'âme.  —  Irruption  de  l'hérésie 
dans  les  écoles.  —  Ruine  des  moeurs.  —  Ce  que  firent  les  professeurs  du  Collège  de  Cler- 
mont  pour  les  corriger.  —  Réforme  de  la  littérature  nationale.  —  École  de  Ronsard.  — 
Tragédies  et  comédies  jouées  sur  les  théâtres  des  collèges  de  l'Université.  —  Réforme  opé- 
rée dans  l'enseignement  par  le  Collège  de  Clermont. 


^^L  OLS  avons  vu  que  la  restauration  des  lettres  ,  opérée  sous 
^  les  auspices  de  la  religion  en  Espagne  comme  en  llalie, 
_L  ^  y  donna  aux  études  une  direction  aussi  chrétienne  que 
savante,  et  les  éleva  à  une  hauteur  à  laquelle  elles  ne  parvinrent 
pas  dans  d'autres  pays.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  la  France.  Au 
commencement  du  xvi«  siècle,  les  études  y  étaient  encore  dans 
un  état  qui  en  faisait  la  honte.  «  En  ce  temps-là  ,  dit  Denys  Lam- 
bin, les  langues  hébraïque  et  grecque  étoient  inconnues  dans  les 
collèges  de  Paris  ;  les  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité  y  étoient 
ignorés;  on  y  méconnoissoit  la  beauté  et  la  pureté  de  leur  langue; 
on  n'y  parloil  (pi'un  latin  rustique  et  grossier.  La  philosophie  y 
étoit  sans  solidité  et  sans  clarté  ;  on  y  agitoitde  })(>lites  questions 
qui,  par  leur  inutilité,  ne  valoieut  pas  la  peine  ciu'on  se  donnoit  à 
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les  liaitiM".  Les  (lis|nilrs,  tiiidKjiu'  \i\os,  ne  rouloicnl  i^uoro  (pic 
sur  (les  mois  ou  sur  des  sujols  oxIivuumuoiU  frivoles.  On  eroyoit 
a\oir  bien  r.iisonué  (iiiaml  on  avoil  bien  so[)hisli(jué.  De  i)i'ineipes 
peu  sûrs,  peu  ilislinels.  on  liicil  des  conclusions  ou  fausses,  ou 
forcées,  ou  (jui  n'appoi-toietil  auciuie  lumière  à  resin'il.  Des  livres 
htM'issôs  de  noms  et  de  mois  harbari^s  oceupoienl  éi;alomenl  les 
professeurs  et  les  auditeurs,  les  mailivs  el  les  disciples.  A  peine 
connaissoit-on  l(>s  noms  d'Homère  ,  de  Pindare ,  d'Eschyle,  de 
Sophocle,  d'Euripide.  On  ne  lisoil  j)as  davantage  Platon,  Xéno- 
phon,  Théo|)hrasle,  Plulaicjue.  Arislole  mèmen'éloit  c\pli(|ué([uc 
d'après  de  mauvaises  traducliuii^  latines,  el  combien  peu  encore 
se  (ionnoienl  la  pi-inc  do  l'exjjlicpier  !  On  n'avoit  a\icune  liaison 
avec  llérudote  ,  Thucydide,  Polyhe  ,  Diodorc.  On  n'apprenoil  |)as 
m'>me  les  premiers  éléments  do  cette  langue,  comment  auroit-on 
pensé  à  montrer  ceux  de  la  langue  hébraïque?  (1)  » 

Pierre  Galland  ,  eepenfhint,  un  des  pkis  ardents  panégyristes 
de  l'Université,  faisait  en  ces  termes  le  mùme  aveu  : 

«Avouons-le,  (jui  est-ce  (pii ,  avant  le  roi  iM'ançois  h'',  a 
entendu  parler  en  France  de  la  langue  liébra'ïque?  Qui  est  celui 
qui  a  connu  les  premiers  éléments  de  la  langue  grecque?  Je  ne 
dis  pas  (jui  est-ce  (jui  en  a  eu  l'intelligence,  qui  est-ce  qui  a 
pu  l'écrire  ou  la  parler?  que  l'on  m'en  cite  même  (pii  ait  été 
en  étal  de  la  lire?  Pour  la  langue  latine,  c'éloit  presque  une 
chose  inouïe  ,  je  ne  dis  pas  de  la  parler  ou  de  l'écrire  avec  quel- 
que ornement ,  de  se  servir  de  termes  [)ropres  et  convenal)les  , 
je  dis  même  d'employer  des  ex{)ressions  véritablement  latines. 
Dans  toutes  les  sciences  on  ne  voyoit  que  confusion  :  tout  y  étoit 
décousu  ,  souillé ,  embarrassé  dans  les  liens  de  l'art  sophis- 
ti({ue,  etc.  i^2i  » 


(1)  Lambin,  Einlre  dêdkaloire  à  Charles  IX,  placée  à  la  tète  du  Commen- 
taire sur  Horace,  cité  et  traduit  par  Goujet ,  Mémoires  histor.  et  littér.  sur  le 
Collège  de  France,  t.  1,  p.  18  et  suiv. 

(2)  Cité  et  traduit  par  Goujet,  l.  C,  p.  28,  29.  —  Ces  plaintes  sur  l'état  des 
études  dans  les  collèges  se  retrouvent  dans  les  écrits  de  la  plupart  des  vieux 
auteurs  qui  ont  traité  de  l'état  de?  lettres  et  des  sciences  à  cette  époque. 
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Léger  Du  Cliesne,  à  son  tour,  disait  on  l.')SO  «  f(iie  lors(|u"il 
arriva  à  Paris  pour  y  ôtiidior  dans  ILnivcrsilé,  le  premier  rnailre 
sous  la  discipline  du(iuel  il  lut  mis  éloil  si  ignorant ,  qu'il  le  jugea 
plus  propre  à  instruire  (l(\s  pies  el  des  geais  enlermés  dans  des 
cages  d'osier,  qu'à  donner  des  lerons  à  la  jeunesse;  qu'il  ne  fut 
pas  j)Ius  luMuvux  en  s'adressant  à  un  second  et  à  un  li'oisième, 
tant  il  y  avoit  alors,  dit-il ,  d'ignorance  et  de  barbarie.  Au  lieu  , 
ajoulc-t-il  ,  de  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  et  de 
leur  expliquer  les  ouvrages  admirables  de  Démostliène  el  de 
Cieéron,  nous  étions  condamnés  à  lire  et  à  explicpier  le  misérable 
traité  do  Philel plie,  louchant  l'éducation  des  enfants,  écrit  plein 
d'inutilités  et  de  fadaises.  A  la  place  d'Euclide ,  de  Ptolémée, 
d'Arcbimède ,  de  Platon,  d'Aristote ,  de  Xénophon,  on  ne  nous 
entrelenoit(iue  de  modalités  ,  de  termes,  de  réduplicalions,  d'op- 
positions, tl'insolubles,  de  tous  ces  artifices  trompeurs  de  vains 
sophistes.  Enfin  ,  au  lieu  des  vers  si  bien  travaillés  d'Homère  et 
de  Virgile,  on  ne  nous  nourrissoit  que  des  grossières  productions 
des  Bavius  ,  des  Mœvius  el  des  Cherillus  (1).  » 

Ces  plaint(>s,  sans  doute  exagérées,  étaient  néanmoins  assez 
fondées  pour  provoquer  une  réforme  sérieuse  dans  l'enseignement 
littéraire.  La  réforme  s'opéra  ,  mais  dans  des  conditions  qui  la 
privèrent  du  principe  religieux  dont  elle  reçut,  dans  d'autres 
contrées ,  sa  noblesse  et  sa  fécondité.  Lorsque  Fi'ançois  I^'""  l'entre- 
prit,  la  littérature  nationale,  transmise  au  xvi«  siècle  par  les 
Trouvères  des  âges  précédents  avec  leur  esprit  narquois  ,  léger, 
moqueur  et  licencieux  ,  continuait ,  sous  la  plume  de  Rabelais,  de 
Marot,  de  Gohorry,  d'Etienne  Forcadel,  de  Gilles  d'Aurigny,  de 
La  Borderie  et  d'autres  écrivains  delà  même  école,  à  discréditer 
l'Église,  ses  ministres  ,  ses  doctrines,  à  afl'ronter  la  morale.  Avec 
elle  ,  cet  esprit  de  dénigrement  et  de  licence  avait  pénétré,  sinon 
dans  les  masses,  au  moins  dans  la  classe  lettrée,  et  y  avait  pré- 
paré de  noml)reux  adhérents  à  la  révolte  contre  l'Eglise.  Quand 
l'hérésie  vint  proférer  ses  invectives  et  contre  le  Saint-Siège,  et 


(1)  Uoujel,  op.  c,  1. 1,  p.  il,  28 
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coiUiv  It'  l'ioiui-  Mvulirr  ou  ri'i;iiliiM\  ri  conliv  les  pi'ali(iiu's  {\c  la 
ivliiiion.  hicn  dos  osprits  los  priivnl  jiour  un  écho  de  colles  (jui 
rolonlissiMoiit  doiniis  si  loni^loiiips  dansl;)  lilloialnro  nalionitU» ,  ot 
ils  no  oraii^niront  pas  plus  de  ro|)olor  ce  iprils  élaiont  aoooulinnos 
jï  lire,  (]uà  renier  los  proeoptes  d'une  morale  donl  ils  avaient  cU^à 
abandonne  la  piati(iue. 

A  celle  disposition  se  joignait  cet  esprit  d'orgueil  qu'enl'ante  une 
science  irréligieuse  qui  se  révolte  contre  une  autorité  supérieure  à 
la  sienne,  rejelle  les  opinions  reçues,  même  les  plus  légitimes, 
poursuit  des  chimères,  dédaigne  de  partager  les  croyances  du 
peuple.  Toujours  indépendant ,  toujours  impérieux ,  il  s'irrite 
contre  tout  ce  qui  le  contrario,  le  mécontento  et  l'huniilie,  et  sou- 
vent il  se  jette  dans  les  plus  déplorables  écarts  pour  s'éloigner 
davantage  de  l'objet  de  sa  haine.  On  le  vit  surtout  h  l'occasion 
de  la  réforme  littéraire  dont  nous  parlons. 

Cédant  aux  conseils  et  aux  instances  de  quelques  savants  per- 
sonnages ,  tels  que  Klionne  Poncher,  évèque  de  Paris  ,  puis  arche- 
vèqvie  de  Sons ,  Pierre  Du  Chàtel ,  successivement  évèque  de 
Tulle  ,  deMàcon  ot  d'Orléans,  Guillaume  Petit,  évèque  de  Senlis, 
Jean  Du  Bellay,  dans  la  suite  cardinal,  l'abbé  Jacques  Colin,  et 
Guillaume  Budé ,  François  l^»-  exécuta  le  projet  de  fonder,  en 
dehors  de  l'Université ,  un  collège  où  les  plus  illustres  savants  de 
la  France  et  de  l'étranger,  appelés  à  grands  frais ,  relèveraient 
par  l'éclat  de  leur  enseignement  l'ancienne  réputation  des  écoles 
de  Paris.  Les  deux  chaires  de  langue  grecque  furent  d'abord  con- 
fiées à  Jacques  Toussain  et  h  Pierre  Danès ,  depuis  évèque  de 
Lavaur,  (pii  eurent  pour  élèves  Jacques  Amyot ,  Jactpies  de  Billi, 
Guillaume  Postel,  Jean  Dorai,  Cinquarbre  ,  Montmaur,  Barnabe 
Brisson,  Léger  Duchesne,  et  plusieurs  autres  dont  le  nom,  selon 
l'abbé  Goujet ,  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  dans 
l'histoire  littéraire  de  France  au  XVF  siècle.  Paul  Paradis,  appelé 
aussi  Le  Canosse,  Agathias  Guidacerio,  l'un  et  l'autre  Italiens ,  et, 
un  peu  plus  tard ,  François  Valable  furent  nommés  professeurs 
d'hébreu.  Quelque  temps  après  ,  on  ajouta  une  chaire  de  langue 
latine  qui  fut  domioo  à  Latomus  ou  Le  Masson  ,  natif  de  Trêves; 
des  cours  de  mathématiques,   de  médecine  et  de  philosophie, 
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(lu'onsoiixmMvnl  les  premiers  l'EspagiKil  l'oljliicionclOronco  Fine, 
les  Italiens  Vidus  Vidiiisel  Vicomercalo  (I). 

«  Cependant,  l'éreclion  du  nouveau (lolléf^e  déplaisoil  à  i'I'ni- 
versité  de  Paris.  Peu  conlenle  de  s'en  plaiiulre,  elle  eluM-elia  à 
traverser  ce  nouvel  élahlissement,  sans  respect  pour  le  roi,  et 
sans  considération  pour  le  bien  ({ue  cette  fondation  commençoit  à 
produire.  Les  principaux  et  les  professeurs  des  anciens  collèges  y 
étoient  animés  par  leur  propre  intérêt,  mobile  trop  ordinaire  de  la 
plupart  des  actions  des  hommes.  Us  craignoient  de  voir  diminuer 
le  nombre  de  leurs  écoliers,  et,  par  conséquent,  leurs  rétribu- 
tions ordinaires;  car  on  payoit  alors  les  leçons  qu'ils  donnoient, 
et  les  professeurs  du  Collège  Royal  (rétribués  par  le  roi,  ne  rece- 
voient  rien  de  leurs  auditeurs.  Ce  motif,  joint  à  la  supériorité 
des  talents  des  nouveaux  lecteurs ,  engageoit  en  eiïet  beau- 
coup de  François  et  d'étrangers  à  se  rendre  assidus  à  leurs 
leçons ,  et  les  applaudissements  (ju'on  leur  donnoit  mortifioient 
encore  les  anciens  professeurs.  De  la  jalousie  à  la  haine  il  n'y 
a  qu'un  pas,  et  quand  on  se  livre  à  cette  passion,  où.  n'est-on 
pas  capable  de  se  précipiter?  Si  nous  n'avons  pas  le  détail  de 
toutes  les  tracasseries  qui  furent  suscitées  aux  nouveaux  maîtres, 
nous  voyons  au  moins  qu'ils  eurent  h  en  essuyer  de  plus  d'une 
espèce  (2).  » 

Elles  se  renouvelèrent  en  1531,  lorsque  Latomus  fut  nommé 
professeur  de  langue  latine.  C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend 
dans  une  lettre  ([ue  nous  a  conservée  l'historien  de  l'Université  (.3). 
«  L'illustre  Budé,  dit-il  à  Érasme,  m'a  fait  élèvera  une  chaire 
royale ,  ce  qui  a  excité  l'envie  de  plusieurs  ,  (jui  regardent  comme 


(1)  Goujet,  Méni.  Iiistor.  etlitU'.r.  sur  le  ColUijc  Roi/af,  t.  I,  p.  74,  80,  81,— 
Le  vrai  nom  de  Vidus  Vidiiis  était  Guidi ,  qu'on  a  écrit  more  germanico,  dit 
Fabnicci  ,  Vidus,  comme  on  a  fait  Viliclmus  de  Guillelmus.  Après  la  mort  de 
François  I^',  Guidi,  rappelé  en  Italie  par  le  duc  de  Toscane,  fut  nommé  profes- 
seur de  médecine  à  Pise  ,  où  il  mourut  en  1569,  et  non  en  1567,  comme  dit 
Goujet.  (Fabrucci,  do  Pisano  Gymnasio,  ap.  Calogjra,  Nuova  raccoUa  d'opus- 
coli  scientifici  et  filolor/ici,  t.  VI,  p.  72  et  seq.) 

(2)  Goujet ,  Mém.  histor.  et  litter.  sur  le  Collège  Royal,  t.  I,  p.  81,  82. 

(3)  Du  Boulay,  Ilist.  Univ.  Parii.  i.  VI,  p.  ^IM. 
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une  injustice  qu'on  ;iit  l'ail  ccH  lumnour  (Ml  France  à  un  yXileniand. 
Les  principaux  de  plusieurs  collèges  frémissent  do  la  iomlation 
que  je  remplis  ;  leur  jalousie  est  si  grande  ,  qu'elle  seroit  capable 
de  faire  re|ientir  le  meilleur  ouvrier  de  s'en  être  chargé.  Je  mo 
suis  cependant  endurci,  et  j'ai  marché  jusqu'h  ce  jour  assez  heu- 
reusement; je  me  Halte  (pic  l'établissement  du  Collège  Royal  ne 
sera  pas  lui-même  peu  utile  à  l'Université  de  Paris  ,  pour  le  pro- 
grès qu'il  fera  faire  aux  langues  et  aux  beaux-arts  (1).  » 

Le  Collège  Royal,  en  efiet,  rendit  aux  belles -lettres  l'éclat 
que  depuis  longtemps  elles  n'avaient  phts  à  Paris;  mais  il  devint 
le  berceau  et  le  foyer  d'un  enseignement  dont  l'I^^glisc  eut  souvent 
il  se  plaindre;  et  celte  direction  fut  déterminée  dès  le  commen- 
cement, soit  par  l'esprit  irréligieux  ou  sceptique  de  quelques- 
uns  des  nouveaux  maîtres ,  soit  par  l'opposition  que  la  réforme 
littéraire  rencontra  dans  l'Université,  même  dans  la  Faculté  de 
Théologie.  Irrités  des  contradictions  (juils  essuyèrent  de  la  part 
de  l'ancienne  École ,  plusieurs  humanistes  du  Collège  de  France 
dédaignèrent,  non-seulement  les  maîtres  de  la  science  ecclésiasti- 
que et  leur  méthode,  mais  encore  l'enseignement  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie,  désignées  sous  le  nom  commun  de  scolasti- 
([ue;  maîtres  et  enseignement ,  on  traitait  tout  de  barbare.  On 
aurait  craint  d'encourir  le  même  reproche,  si  l'on  n'avait  pas  afli- 
ché  du  mépris  pour  la  scolastique  ;  et,  pour  ne  pas  être  traité  de 
barbare,  on  se  montrait  à  peine  chrétien.  Personne  n'atta([ua  la 
.scolastique  du  temps  avec  plus  de  véhémence  que  Ramus. 

Pierre  Ramus  ,  ou  La  Ramée,  était  né  dans  une  condition  qui 
ne  semblait  pas  lui  permettre  de  satisfaire  son  goût  pour  l'étude; 
mais  il  trouva  dans  l'énergie  de  son  caractère  les  ressources  que 
lui  avait  refusées  la  fortune.  Arrivé  à  Paris  en  1523  ,  il  s'attacha 
comme  domestique  au  jeune  de  La  Brosse  ,  riche  écolier  du 
Collège  de  Navarre,  et  prolita  si  bien  de  sa  position  pour  étu- 
dier, qu'il  fut  reçu  maître  es  arts  en  153G.  «  Mais  ,  dit  M.  Hau~ 
réau ,  à  ces  brillantes  qualités  se  joignait  un  défaut  dont  il  ne 

(1)  Cité  et  traduit  par  Goujcl,  Mém.,  etc.,  p.  95. 
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réussit  jamais  à  se  corriger,  routrecuidance  (I).  «En  eiïet ,  ce 
défaut  domina  ses  aulies  (jualités;  la  vigueur  de  son  talent, 
la  force  do  sa  volonté ,  ses  connaissances  acquises  ,  tout  fut 
mis  au  service  do  son  orgueil ,  qui  le  poussa  continuellement  à 
innover.  Au  lieu  de  réclamer  seulement  la  réforme  des  abus 
introduits  dans  les  méthodes ,  dans  la  pratique  de  l'enseigne- 
ment ,  il  atla(iua  les  objets  marnes  des  leçons  et  les  auteurs 
les  plus  autorisés.  Il  s'efforça  de  tout  détruire,  de  tout  boule- 
verser, de  renverser  tous  les  systèmes,  tous  les  usages  (2). 
De  là  surgit  une  bruyante  guerre  qui  troubla  longtemps  l'Uni- 
versité. 

Ramus  soutint  dans  sa  première  thèse  (]ue  tout  est  faux  dans 
la  philosophie  d'Aristofe.  Cette  proposition  dut  d'abord  être  regar- 
dée comme  un  de  ces  paradoxes  étranges  sur  lesquels  un  esprit 
aventureux  aime  à  s'exercer  ;  mais  ses  Dialecticœ  partitiones  et 
ses  Aristotelicœ  animadversiones  ne  tardèrent  pas  à  montrer  qu'elle 
était  bien  réellement  une  déclaration  de  guerre  à  la  scolastique. 
Il  fut  poursuivi ,  jugé ,  condamné  h  un  silence  qu'il  ne  garda 
pas.  «  Cette  sentence  fut  accueillie  dans  l'Université  avec  des  trans- 
ports vraiment  extraordinaires;  elle  fut  imprimée  en  latin  et  en 
français ,  répandue  à  profusion  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
et  alFichée  dans  tous  les  lieux  où  il  était  possible  de  la  lire.  On 
représenta  dans  les  collèges,  avec  un  grand  appareil,  des  pièces 


(1)  Compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Waddington,  intitulé  :  Ramus,  sa  Vie, 
ses  Écrits,  ses  Opinions,  dans  Y AUienœum  français,  1855,  11  août. 

(2)  Etienne  Pasquier  prit  même  contre  Ramus  la  défense  de  l'orthographe  : 
«  Ceux  qui  mettent  la  main  à  la  plume,  lui  écrivit-il,  prennent  leur  origine  de 
divers  pays  de  la  France,  et  est  mal  aisé  qu'en  nostre  prononciation  il  ne  demeure 
tousjours  en  nous  je  ne  sçay  quoy  du  ramage  de  nostre  pays.  Je  le  voy  par  effet 
en  vous,  auquel  quelque  longue  demeure  qu'ayez  faite  dans  la  ville  de  Paris,  je 
recognois  de  jour  à  autre  plusieurs  traits  de  vostrc  picard,  tout  ainsi  que  PoUion 
rccognoissoitenTite-Livc  je  ne  sçay  quoy  de  son  padouan  ..  Je  ne  dy  pas  que  s'il 
se  trouve  quelques  choses  aigres,  l'on  n'y  puisse  apporter  quelque  douceur  et 
attrempance  ;  mais  de  bouleverser  en  tout  et  partout  sens  dessus  dessous  nostre 
orthographe,  c'est  à  mon  jugement  gaster  tout.  »  (Cité  par  M.  Waddington, 
op.c,  p.  349,  350.) 
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OÙ  Uaniiis  ol.iil  ari'.ililc  do  (|iinlilu>ts  cl  (rmilrai^i^s ,  ;ui\  i;ran(ls 
a|iplaiulisstMiu'i\ls  (K's  |ni-ip.iti"lic!i>ns  (Hii  \  ;issislai('nt  i^l'.  » 

IVs  maiiifi'stalions  si  inrouNciiaiilcs  claicnt  pmi  lailos  pour  cor- 
riytM'  Uiimis.  Uo\cnii  piiiuipal  du  Collri^c  dr  ricsli^s ,  il  loiu'ua 
coiUio  QuiiUilion  loule  l'animosilc  nui!  a\ail  (U-ploycc  coiilro 
Arislctlo.  Mais  celle  nou\ollo  cnlrt^prisc^  pnAorpia  la  ftM-niolure 
nu>imM\lanoe  de  son  r,olléii;e.  «  IUmu-cusoiiumiI  ,  dit  !\l.  (lliarics 
Wa(ldinij,toii,  ilreslail  à  Uannisun  reluire.  T.'aulorilé  universitaire, 
toujours  si  étroite  et  si  l\  rannitiue  ,  ne  rendait  pas  alors  des  juge- 
ments sans  appel  {2).  »  On  ])ouvait  recourir  au  Parlement.  Ramus 
n'hésita  pas  à  porter  TafTaire  devant  un  tribunal  où  il  n'aurait 
plus  pour  juges  des  confrères,  c'est-à-dire  des  rivaux  et  des 
en\  ieu\  (3).  En  eflet  il  plaida  sa  cause  devant  le  Parlement,  et  obtint 
l'autorisalion  de  continuer  son  enseignement,  avec  des  restrictions 
loulelois  ([ui  donnèrent  (lucUiuc  satisfaction  à  ses  adversaires. 

Absous  par  ses  juges  et  nommé,  peu  de  temps  après,  h  la 
chaire  d'éloquence  du  Collège  Royal ,  Ramus  ouvrit  contre  la 
grammaire  la  tumultueuse  campagne  où  la  langue  française  con- 
quit le  quanquan  ;  puis  il  attaqua  l'ancienne  rhétorique  et  livra  de 
nouveaux  assauts  à  l'aristotélisme.  Il  donna  même  ,  sous  le  titre 
de  Scholœ  dialecticœ^  une  nouxelle  édition  de  ses  Aristotelicœ  ani- 
7/iadcersiones. 

M.  Hauréau ,  pour  s'explifjuer  et  excuser  tant  d'acharnement 
contre  Aristote,  l'attribue  à  la  haine  que  Ramus  portail  aux 
Jésuites.  «  Le  jugement  de  Ramus,  dit-il ,  l'avait  trompé  lorsqu'il 
attaquait  avec  tant  d'aigreur  les  principes  d'Aristote  ;  mais 
Ramus  obéissait ,  même  dans  ses  plus  fâcheux  écarts  ,  à  une  géné- 
reuse pensée.  Quelle  dialectique  peut  mieux  servir  à  défendre  la 
liberté,  cpie  colle  d'Aristote?  Ramus,  l'entendant  prôner  par  les 
.lésuiles,  se  ])crsuada  qu'elle  était  leur  complice;  et,  quand  il 
devait  les  confondre  en  opi)Osant  à  leur  faux  Aristote,  sophiste 
rogue.  brillai  ,  inlolérant,  le  plus  discret ,  le  plus  cauteleux  des 

(1)  M.  Waddirijjlon,  Ramus,  sa  Vie,  ses  Écrits  et  ses  Ojjinions,  p.  53,  54. 

(2)  IfJem  ,  ibidem,  p.  76. 
(i)  Idcui ,  ibidem. 
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logiciens  et  des  psychologues,  le  censeur  le  plus  austère  de  toutes 
les  extravagances  dogniaticiues,  il  s'engagea  dans  nne  voie;  extiv"!- 
memcnt  périlleuse ,  en  prétendant  remettre  en  honneur  la  plupart 
des  opinions  contre  lesquelles  Aristote  s'était  prononcé  (I).  »  S'il 
en  eût  été  ainsi,  Ramus,  confondant  le  faux  avec  le  véritable 
Aristote,  n'aurait  pas  été  seulement  trompé  par  son  jugement,  il 
aurait  été  dépourvu  de  discernement.  Nous  laissons  aux  admira- 
teurs de  Ramus  le  soin  de  le  venger  des  imputations  inconsidé- 
rées de  M.  Ilauréau.  Quant  aux  Jésuites,  ils  étaient  fort  innocents 
de  ces  fâcheux  écarts.  Lorsque  Ramus,  en  1536,  jeta  le  gant 
au  philosophe  de  Stagyre,  le  P.  Maldonat ,  le  premier  Jésuite 
qu'il  devait  rencontrer  sur  son  chemin  ,  n'était  âgé  que  de  trois 
ans.  La  Compagnie  de  Jésus  n'était  pas  encore  fondée  ;  elle 
n'existait  que  depuis  trois  ans  quand  il  publia  ses  Aristotelicœ 
animadversiones^  et  elle  n'avait  encore  ni  collèges,  ni  professeurs, 
ni  écrivains;  on  ne  pouvait  donc  pas  savoir  si  elle  s'était  déclarée 
pour  ou  contre  le  Lycée.  Est-ce  que  Ramus  se  battait  contre  des 
adversaires  qui  n'existaient  pas?  11  avait  terminé  sa  campagne 
contre  Aristote  lorsque  les  Jésuites  ouvrirent,  à  Paris,  leur  Collège 
deClermont  en  1564. 

A  cette  èpocjue,  il  aurait  même  vu  en  eux  des  auxiliaires  plutôt 
que  des  adversaires  ,  s'il  ne  s'en  était  pris  qu'aux  abus  ;  car  le 
P.  Maldonat ,  premier  professeur  de  philosophie  dans  ce  Collège, 
attaqua  les  mêmes  désordres  avec  autant  de  vigueur  que  Ramus; 
mais,  plus  sage  que  lui ,  il  défendit  et  propagea  le  bon  usage  de 
la  dialectique  ,  le  fond  de  l'enseignement  scolastique  :  au  lieu  de 
suivre  le  faux  Aristote,  \c  soijhiste  rogne,  brutal ,  intolérant , 
imaginé  par  M.  Haurèau,  il  rendit  au  véritable  toute  la  dignité  de 
son  nom,  toute  l'étendue,  toute  la  profondeur  de  sa  doctrine;  il  la 
débarrassa  des  subtilités  sophislicpies  qui  avaient  provoqué  les 
dédains  de  Ramus,  et  lui  lit  parler  un  langage  dont  peu  d'huma- 
nistes atteignirent  la  noblesse  et  la  précision  (-2). 

(1)  Dans  YAthenwum  françuiç,  I85j,  11  août. 

(5)  Nous  ne  rendons  pas  M.  Waildin;^ton  rcspon?aMo  ilc  l'anachronisme  cotn* 
ITiiB  par  ?on  criliquo  ;  nous  voudrions  pouvoir  njouter  f|n'il  est  plus  éiiuilablc  à 
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Mttitis  inoxju'l,  sur  i'(>  point,  (|ii(>  s()iu'rih(iu(\  ItMK'rnior  historien 
de  Uamus  iiinu'  niiru\  rci'oiiiiiiili'c  iViincliciiuMil  les  cxch  do  son 
hi'ros  4110  (le  los  atlrihuor  i\  um>  i-ausc  imaginaire.  Ajirès  avoir  fait 
(l'Arisloto  un  iloifocjui  jiistilio  assez  bien,  ee  nous  semble,  l'auto- 
rité ilont  ce  |)l>ilos(ipiie  jouissait  dans  les  écoles  ,  il  ajoute  :  «  \'oil;'i 
la  grande  composition  philosophique  où  Uaunis  n'a  \u  (pi'unc 
espèce  de  bibliolhèiiiu'  mal  ranimée  ,  un  recueil  indii-este  d'idées 
mal  comjM'ises.  mal  digérci^s,  mal  l'xprimées,  connue  si  l'on  pou- 
^ait  lniu\er  ailleuis  ,  au  même  (li>i;rc  ,  celle  |)ensce  sûre  d'elle- 
même  ,  ce  Ion  net  et  l'erme,  ce  style  clair,  énerf;i([ue,  maiîislral  ! 
Nous  aurons  Ijeau  faire  ,  l'auteur  de  VOrganon  sei'a  toujours  notre 
maître  en  logicjue  ,  au  moins  jiour  ce  qui  concerne  la  méthode 
démenstralive;  et  c'est  à  lui  (jue  Ramus  lui-même  a  emprunté  ses 

l'égard  (les  Jésuites  ;  mais  il  a  laissé  échapper,  dans  son  ouvrage  sur  Uamus, 
certaines  rudesses  qui  nous  privent  du  plaisir  de  faire  cet  aveu.  M.  Waddington, 
professeur  agrégé  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  et  au  Lycée 
Louis-le-Grand  ,  appartient  au  protestantisme,  et  il  a  voulu  évidemment  célé- 
brer son  culle  dans  Ramus  ,  qui  s'en  était  déclare  le  partisan.  Il  n'honore  donc 
pas  les  Jésuites  de  son  amitié;  on  ne  lui  conteste  pas  ce  droit  ;  mais  il  aurait  été 
de  son  devoir  de  ne  pas  traduire  son  antipathie  contre  ces  religieux  par  des 
expressions  que  l'honnêteté  n'a  pas  dictées,  et  par  des  assertions  que  désavouent 
également  la  justice  et  l'Iiistoire.  Où  donc  M.  Waddington  a-t-il  vu  que  la 
Compagnie  de  Jésus,  «  celle  secte,  ou  plutôt  la  milice  redoutable  organisée 
par  Ignace  de  Loyola,  vise  ouverlemenl  à  la  domination  Icmporclle?  »  Dans 
quelle  page  des  Conslitulions  de  saint  Ignace  a-l-il  surpris  celle  intention?  C'est 
là  cependant  qu'il  aurait  fallu  la  chercher.  Les  préjugés  inspirent  des  erreurs, 
mais  ils  ne  les  excusenl  pas.  M.  Waddington  aurait  mieux  recommandé  sa  pro- 
bité d'historien  et  montré  plus  de  respect  pour  le  bon  sens  de  ses  lecteurs, 
si ,  au  lieu  de  consulter  et  d'adopter  de  misérables  pamphlets  qu'on  devrait 
laisser  dans  l'oubli  par  compassion  pour  leurs  auteurs ,  il  les  eût  soumis  au 
contrôle  d'une  critique  intelligente  et  impartiale.  Il  flétrit  quelquefois,  dans 
son  livre,  avec  une  juste  indignation,  les  mensonges  que  la  haine  introduit 
dans  l'histoire;  or,  qu'il  le  sache  bien  ,  cette  haine  s'est  acharnée  souvent  à 
diiramer  la  réputation  de  la  Compagnie  de  Jésus;  et  il  n'aurait  pas  dû  admettre 
ici  sans  examen  ce  qu'il  blâme  ailleurs  avec  tant  de  sévérité.  Si  l'historien  peut 
et  doit  avoir  des  convictions,  il  ne  doit  jamais  être  injuste,  même  envers  des 
adversaires;  c'est  un  principe  que  l'historien  de  Kamus  avait  perdu  de  vue  quand 
il  a  parlé  des  Jésuites.  Du  reste,  il  accorde  à  ces  religieux  un  privilège  que,  pour 
leur  compte,  ils  se  contentent  de  partager  avec  tout  le  clergé.  «  Si  l'on  cherche 
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iiu'illiMiis  préceptes  (1).  »  Ailleurs,  M.  Wnddini^lnn  avait  déjà 
ul)scr\é  que,  dans  \cs  Aristotelicœ  aniuiadvcrsiunes  ,  «  la  Logique 
d'Aristote  était  soumise  à  un  examen  sévère  jusqu'à  rinjuslicc(2)  ;  » 
que  Ramus  faisait  à  ce  philosophe  des  «  reproches  trop  passionnés 
pour  être  toujours  justes  (3)  ;  »  (|uc  la  «  nuHaphysi(iue  était  la  partie 
faible  de  llanuis;  qu'il  ne  semble  pas  du  moins  (ju'il  ait  vu  toute  la 
portée  des  grands  problèmes  de  la  philosophie...;  que,  rebuté  par 
la  cunliision  apparente  de  la  Mf'fa/jhjjsiquc  d'Aristote,  Ramus  n'en  a 
pas  saisi  le  sens  j)rorond  ;  cpi'il  n'y  voit  (pi'un  mélange  de  subtilités 
logiques,  dimpiétés  épicuriennes...;  qu'il  n'a  pas  toujours  compris 

uniquement,  dit-il,  dans  rétlucalion  les  principes  les  plus  purs  du  ciilliolicismc, 
personne  sous  ce  rapport  ne  saurait  rivaliser  avec  la  société  fondée  par  Loyola 
(  p.  235  ].  »  La  Compagnie  de  Jésus  enseigne  donc  les  principes  les  plus  purs  du 
catholicisme  ;  c'est  donc  aux  principes  les  plus  purs  du  catholicisme  que  M.  Wad- 
dingloii  fait  la  guerre  quand  il  attaque  l'enseignement  de  cet  Ordre;  c'est  donc 
sur  l'Église  que  retombent  les  analhcmcs  de  M.  Waddington  contre  «  cette 
Compagnie  fameuse  par  son  habileté ,  dont  le  but  avoué  est  d'extirper  toute 
hérésie,  et  par  conséquent  toute  liberté  de  conscience,  et  qu'un  pouvoir  ne  sau- 
rait patroner  ni  même  autoriser  sans  se  faire  du  même  coup  l'instrument  de 
l'intolérance  et  de  la  pcrséculiou  (p.  160)  ;  »  car  l'Église  aussi  veut  l'extirpa- 
tion des  hérésies;  c'est  autant  à  ce  but  qu'à  la  sanctification  des  âmes  que  tendent 
ses  prières,  ses  eflbrts  et  son  autorité;  et  les  Jésuites,  comme  les  autres  reli- 
gieux, comme  tous  les  ministres  de  la  religion,  ne  se  proposent  ce  but  que  parce 
que  l'Église  le  leur  inspire,  le  leur  commande,  que  pour  obéir  à  l'esprit  de  l'Église. 
Et  s'il  faut  proscrire  ceux  que  l'Église  emploie  à  cette  oeuvre,  il  faut  surtout 
proscrire  l'Église  elle-même.  Est-ce  là  la  pensée  de  M.  Waddington?  Comment, 
après  une  pareille  sentence,  ose-t-il  parler  de  l'intolérance  des  Jésuites?  En  tout 
cas,  qu'il  se  rassure  :  les  Jésuites,  fidèles  à  leurs  convictions,  s'efforcent,  par  des 
moyens  de  persuasion  ,  de  ramener  la  vertu  dans  les  cœurs  d'où  elle  est  exilée, 
de  l'affermir  dans  ceux  qui  l'ont  conservée  ou  recouvrée  ,  d'éclairer  les  esprits 
des  lumières  de  la  vérité,  de  Ks  iilici'  aux  enseignements  de  la  foi  catholique; 
mais  ils  ne  privent  personne  de  I.i  HIk  rté  de  penser,  ni  de  ce  qu'on  appelle  liberté 
de  conscience;  ils  souffrent  des  persécutions,  ils  n'en  suscitent  point;  ils  don- 
nent à  Dieu,  quand  il  daigne  le  leur  demander,  le  témoignage  de  leur  sang;  ils 
ne  font  jamais  île  martyrs.  C'est  la  justice  que  leur  a  récemment  rendue  l'Egli.se 
en  olTiant  à  la  vénération  des  fidèles  la  mémoire  des  quarante  Jésuites  qui  , 
en  1570,  furent  égorgés,  massacrés  ou  noyés  par  les  séides  de  Jeanne  d'.Mbret. 

(1)  M.  Waddington  ,  Ramus,  sn   Vie,  ses  Écrits  et  sns  Opinions,  p.  376. 

(2)  Op.  c  ,  p.  36.  -  (3j  Ibid.,  40. 
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Aristoto  non  plus  {\\\o  PliUoii  1^  ;  {\no  sos  aUiifuios  contro  Aristote 
sont  iiu'onsidiMÔos,  oxcossivos  ol  (li'cidôinonl  injustes  ('2).  »  Enfin, 
M.  Wiuldiniîlon  jijouli"  :  «  Prol'cssiMir  plus  (pio  j)hiIosoj)lie  (3), 
Riinuis  parle  de  la  /jn/ii/xr  d'Arisldle  coiiinio  i\c  je  no  sais  quel 
manuel  de  loiiique,  el  il  est  riMlaiu  (]u  a  un  le!  point  ih  vue,  ce 
chef-d'dHivre  de  saiiacilé  .  de  inorondeur  el  danalyse  philoso- 
phique laisserait  beaucoup  à  désirer,  .le  n'oserais  allirmcr,  pour 
ma  part,  qu'on  y  trouve  une  délinition  el  une  division  de  la  logi(|uc; 
mais  peul-on  dire  sérieuseuienl  cpie  la  i)ensée  d'Aristole  en  soit 
obscurcie?  C'est  là  cependant  le  grief  le  plus  ordinaire  de  Ranuis. 
Sans  doute,  il  faut  accorder  cpiil  a  (|uelcpiefois  raison  dans  ses 
eriticpies;  mais  il  dépasse  évidenimenl  les  justes  bornes,  lors(pi'il 
prétend  que,  dans  cet  admirable  traité  de  la  méthode  démonstra- 
tive, il  n'y  a  rien  de  dialeclicpie,  ou  lorsqu'il  exclut  de  la  Logique 
l'art  de  démêler  et  de  résoudre  les  sophismcs;  lorscpic  l'nlin  il 
rej)rend  sans  cesse  Aristote  comme  un  écolier,  l'accusant  non- 
seuleuienl  de  confusion,  d'obscurité,  de  contradiction  el  d'erreur, 
mais  même  de  puérilité  el  d'ineptie!  (-1)  » 

M.  Waddington,  pour  excuser  et  comprendre  cette  accumula- 
tion de  reproches  adressés  par  Ramus  au  pore  de  la  logique,  les 

(1)  M.  Waddinglon ,  Bamus,  sa  Vie,  ses  Écrits  et  ses  Opinions ,  p.  357. 

(2)  Op.  c,  p.  365. 

(3)  Ramus  avait  été  professeur  de  philosophie  :  est-ce  qu'un  homme  de  sa 
profession  ne  doit  pas  être  autant  philosophe  que  professeur? 

(4)  M.  Waddin^'lon  ,  op.  c.,  p.  365.  Déjà  Adrien  Turnèbe,  s'adressant  à 
Ramus  lui-même,  lui  avait  dit  :  «Vous  êtes  logicien  et  même  dialecticien, 
je  suis  loin  de  le  contester  ;  je  sais  trop  à  quel  prix  vous  avez  acheté  ce  titre. 
Mais  vous  nous  accusez  d'ignorer  la  dialectique  :  laquelle,  je  vous  prie?  La 
vôtre  sans  doute  ;  mais  où  est-elle  ?  Comment  la  connaître  avant  que  vous  l'ayez 
publiée?  Entre  tant  d'éditions  did'érentcs  de  cette  dialectique,  laquelle  est  la 
bonne?  .Savtz-vous  bien  vous-même  ce  que  vous  voulez  ?  Si  l'on  vous  adresse 
des  observations  sur  quelque  }  artic  de  la  logique  ,  aussitôt  vous  vous  retranchez 
dans  l'usatrc.  C'est  un  mauvais  moyen  de  caciier  votre  ignorance  ,  lui  disait-il 
encore  ,  que  de  médire  sans  cesse  des  grands  écrivains;  vous  n'y  avez  gagné 
qu'une  triste  réputation  d'ignorance  ,  d'impudence  et  d'orgueil.  En  tout  cas , 
il  faut  n"èlre  pas  bien  savant  pour  en  êu-e  réduit  ù  piller  mes  écrits ,  comme 
vous  le  faites.  »  (Cité  et  traduit  par  M.  Waddington,  np,  c.,  p.  108, 104.) 
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rojelte  sur  lo  temps  riui  los  vit  Uiiilro.  l'^li!  (lu'imporlc  le  (onips 
pour  un  esprit  droit  !  N'ost-co  pas  dans  les  temps  où  les  cficurs 
sont  plus  grossières  et  plus  communes  que  se  manifeste  la  justesse 
d'un  esprit  qui  ne  les  partage  pas?  Si,  pour  les  eoml)attre,  il 
tombe  dans  des  excès  non  moins  fâcheux,  peut-on  dire  (luil  est  plus 
sage  que  les  autres?  Est-il  droit,  est-il  sage,  si,  eonlondant  la 
chose  et  l'abus,  il  enveloppe  tout  dans  la  même  accusation? 
Rejeter  les  torts  de  Ranuis  sur  une  pareille  cause,  c'est  les  aggraver 
encore.  M.  Waddington,  en  alléguant  cette  excuse,  ne  fait  cpie  con- 
firmer les  reproches  qu'il  adresse  à  son  héros.  Ainsi,  d'après  lui, 
Ramus  n'a  pas  compris  la  grande  comjwsition  philosophique 
d'Aristote(l)  ;  il  n'a  pas  mieux  compris  Platon;  faible  métaphy- 
sicien, il  n'a  pas  saisi  le  sens  profond  de  la  Métaphysique  d'Aris- 
tole;  enfin  il  a  montré  qu'il  n'entendait  pas  la  logique,  (juand  il 
n'a  rien  trouvé  de  dialecli(|ue  dans  colle  d'Arislole,  qu'il  reprend 
comme  un  écolier,  qu'il  accuse  de  puérilité  et  d'ineptie!  Après 
ces  aveux,  quoique  discrètement  mitigés,  on  devait  naturelle- 
ment conclure  que  Ramus  n'était  pas  plus  capable  de  corriger 
Aristote  que  de  lui  opposer  un  système  de  philosophie.  Loin  de  là, 
M.  Waddington  s'écrie  :  «  Mais  le  grand  mérite,  la  gloire  immor- 
telle de  Ramus  en  philosophie,  c'est  d'avoir  montré  par  son 
exemple  ce  que  c'est  qu'un  philosophe  ;  c'est ,  comme  il  le  dit 
dans  sa  préface,  «  d'avoir  ozé  entreprendre  contre  tous  les  philo- 
sophes qui  furent  onques  ,  pour  leur  ester  le  prix  de  dialectique  , 
lequel  ils  avoyent  par  si  grands  esprits  et  si  grande  diligence 
conquesté,  et  s'estoient  approprié  par  prescription  et  jugement  de 
tant  de  siècles.  »  Il  n'a  point  courbé  servilement  la  tète  devant 
l'autorité  d'Aristole  (qu'il  ne  comprenait  pas)  ;  il  ne  s'est  pas  mis 

(1)  M.  Hauréau  est  du  nième  avis  :  «  Si  Ramus,  dit-il,  a  montré  tant  de 
malTcillance  à  l'éf,Mrd  d'Aristote ,  c'est  qu'il  ne  l'a  pas  compris.  Telle  est 
l'opinion  de  M.  Waddin^Hon  et  la  nôtre.  Mais  écartons  ce  grief.  Tant  de  fois 
assaillie  et  tant  de  fois  exterminée  par  ces  valeureux  paladins,  la  philosophie 
d'Aristote  est  encore  pleine  de  vie ,  ce  qui  nous  épargne  le  soin  de  la  venger. 
Aussi  bien  faut-il  reconnaître  que  le  ramisme  no  lui  a  pas  survécu.  Pourquoi  ? 
parce  que  le  ramisme  est  une  déclamation  et  non  pas  une  doctrine.  »  [Atlienœum 
franrnis ,  1855,  Il  août.) 


vu  poiiUMl(>  IrliultM'  \y^\^  \v^  (lislinrtiniis  harbiiros  (pio  riv'oloavail 
inM'iili't's  cl  nu'il  ciiiilundaii  .i\rc  l;i  phil(iS(iiil\iiM>ll('-inrmo)  ;  il  a 
rssay  de  le  r.tn-im'r  cl  ilv  le  complclci';  cMilin  il  a  monlrc  (juc  le 
tiMups  cl.iil  Nciui.  pniii'  la  pliilosopliii",  de  sortir  de  luloUc.  Ainsi  il 
a  fait  plus  encore  (piede  eonlribuer,  pour  sa  pari,  aux  progrès  de 
la  logicpio  ^ee  grand  logicien  cpii  no  Irouvail  riencpio  do  puéril  et 
d'inoplo  dans  la  Lof/ique  d'Arislolo),  il  a  vendu  à  l'esprit  humain 
l'art  mi'me  de  penser  ^1^.»  Arl  do  penser  vraiment  étrange  que 
eelui  (jui  n'est  appuyé  ni  sur  la  molaphysique,  ni  sur  les  lois  du 
raisonnement!  On  voudiait  croire  (juc  cette  assertion  sonore  n'est 
(juuno  distraction  échappée  à  laulcur  dans  un  accès  d'enthou- 
siasme pour  Ranms;  mais  non,  il  la  maintient,  il  la  répète  plus 
d'une  fois:  c'est  même  la  pensée  de  son  livre.  Nous  sommes  donc 
forcé  de  la  prendre  au  sérieux,  et  de  reconnaître  que  M.  Wad- 
dinglon  fait  honneur  à  Kamus  d'avoir  été  libre  penseur,  d'avoir 
adopté  en  philosophie  comme  en  religion  cette  souveraineté  de  la 
raison  individuelle  qui,  sans  frein  et  sans  règles,  ne  veut  relever 
que  d'elle-même  ;  qui ,  procédant  de  l'orgueil  plus  que  du  talent, 
se  place  dans  un  état  d'indé|)endance  al)solue  à  l'égard  de  toute 
autorité;  c'est  précisément  le  principe  de  l'erreur  en  philosophie, 
de  l'hérésie  en  religion,  de  la  révolte  en  politique  ,  de  la  discorde 
partout.  Mais  celte  es()èce  A'art  de  penser  a  pris  naissance  avec 
l'orgueil,  et  ce  n'est  pas  llamus  qui  Va  rendu  à  l'esprit  hwnain. 
11  y  puisa  cette  fureur  d'opposition  qui  le  poussa  au  proleslan- 
tisnie,  dont  il  tenla  aussi  la  réforme  (2),  et  fil  de  lui  un  véritable 

(1)  M.  Waddington,  op.  c,  p.  379,  380. 

(2)  Kamus  voulait  <les  nouveautés  même  dans  les  nouveautés.  Ainsi,  cngaf^c 
dans  le  protestantisme,  il  entreprit  d'y  établir  le  régime  démocratique;  mais 
il  fui  vertement  semonce  par  ceux  qui  jouissaient  d'un  pouvoir  aristocratique, 
et  surtout  par  Bèze,  qui  succédait  nu  despotisme  de  Calvin.  (Gaillard,  Hist.  de 
Franc,  l",  t.  I,  liv.  VIIF,  c.  iv,  cité  par  M.Waddington.)  «  Ce  faux  dialecticien, 
disait  Bè/c  en  parlant  de  Bamus,  ce  faux  dialecticien  que  plusieurs  savants  ont 
surnommé  jadis  le  Rameau  de  Mars,  a  cui^n'^ù  une  assez  grave  dispute  sur  tout 
le  gouvernement  de  VÉylise ,  qu'il  prétend  devoir  être  démocratique ,  non  aristo- 
cratique, ne  laissant  au  conseil  prebbjtéral  que  les  propositions.  G'esl  pourquoi 
le  synode  de  Nîmes  ,  auquel  j'assistais,  a  condamné  celte  opinion  ,  qui ,  à  mon 
avis,  est  complètement  absurde  et  pernicieuse.  S'il  se  soumet  avec  sa  petite 
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révolutionnaire.  M.  Waddini^'ton  lui-nu'-nic  le  reconnaît  (1);  et  c'est 
par  cet  aveu  (juil  aurait  pu  conclure  son  livre. 

Il  s'était  glissé  dans  les  opinions  philosopliif|nos  de  l'époque 
d'autres  abus  l)eaucoup  plus  cajwhles  d'exciter  le  zèle  de  llainus, 
s'il  n'eût  été  animé  que  de  l'amour  de  la  \érilé.  Il  n(>  |)arait 
pas  même  les  avoir  aperçus;  mais  ils  iillirèivul  tout  daJKird 
l'attention  de  Maldonat.  Le  plus  (lé]>l()i-;il>l('  de  ci^s  alius  était  cette 
erreur  qui  ,  donnant  à  l'homme  une  destinée  commune  avec  la 
brute,  soutenait  que  l'âme  n'est  point  immortelle,  et  cpie  tout 
l'homme  périt  avec  le  corps.  Voici  comment  la  définit  un  autour 
contemporain  : 

«  Entre  ces  erreurs  estoit  celuy  de  la  mortalité  de  l'âme,  hérésie 
sourde  et  moins  hardie  à  parler  en  public  que  la  luthérienne ,  mais 
non  moins  pernicieuse  engonce,  vieille  semence  jetée  par  Satan  à 
petit  bruit  au  champ  de  ce  monde,  dès  le  commencement.  En  ces 
derniers  siècles ,  elle  a  levé  la  teste  quand  la  charité  catholique 
refroidie  par  la  glace  des  mauvais  catholiques  ,  et  que  la  foy  a  esté 
obscurcie  par  les  brouillards  des  E|)icuriens  et  des  Libertins  et 
autres  tiercelez  d'athéisme,  ])lus  curieux  à  charger  de  fables  les 
grottes  de  leurs  fantaisies  charnelles  qu'à  chercher  le  chemin  du 
ciel.  La  pluspart  des  escoles  se  trouvèrent  on  peu  de  temps  infec- 
tées de  son  j)oison  (2).  »  Ce  fut  contre  ce  désordre  (jue  s'élevèrent, 
comme  nous  le  dirons  en  son  lieu,  Maldonat  et  ses  collègues.  Ils 
trouvèrent  bien  d'autres  abus  à  combattre. 

Le  mé{)ris  déversé  sur  la  scolasticiue  par  les  humanistes  du  Col- 
lège de  France,  les  bruyantes  déclamations  de  Ramus,  la  confu- 
sion des  nouvelles  doctrines,  les  guerres  civiles  avaient  allaibli 
partout  le  sentiment  religieux  et  hâté  parmi  la  jeunesse  des  écoles, 
comme  parmi  ses  maîtres,  les  progrès  du  protestantisme.  Encore 
catholi(jue,  llamus  avait  été  soupçonné  d'hérésie,  (pioiqu'il  envoyât 

bande,  à  la  bonne  heure;  sinon,  il  causera  de  grands  embarras;  car  c'est  un 
hoinmu  toujours  prêt  à  porter  le  ti-ouble  dans  ce  qui  est  le  mieux  ordonné.)) 
(Cité  par  M.  Waddinjiton,  op.  c,  p.  2<5,  2/.C.) 

(1)  I'.  27. 

(2)  Uidieome,  de  l'iimnortalitc  de  l'i'imp.  —  Avant-propos. 


t>()  maLîionat. 

tous  les  jours  à  la  lucssc  li's  hoiirsiors  du  (1o11ôij,imI(>  ri't>slos  (l). 
Ku  olVol ,  alors  nu'-ino  il  sorlail  t\c  son  ocolo  hraufoup  de  protes- 
lanls  -1  .  Tous  ses  olôvos  dosortôrcul  la  religion  calholi(|ue,  lors- 
(piil  riil  jeie  le  niascpie  (;î^;  et  ils  signalèrent  leur  changement  de 
croyances  en  enlevant  ou  en  brisant  les  images  et  les  statues  qui 
oriwient  la  cliaiielle  du  Collège  i).  L'Université,  qui  cependant 
faisait  alors,  auprès  du  Parlement ,  une  démarche  éclatante  pour 
empêcher  la  vérilicalion  de  Tédit,  publié  le  17  janvier  15G2,  en 
faveur  des  huguenots,  ne  s'émut  que  médiocrement  de  l'acte  sacri- 
lège commis  au  Collège  de  Presles  ;  aussi  Ramus  ne  craignit-il 
pas  de  protester  hautement  contre  le  discours  prononcé  par  le 
recteur  au  Parlement. 

L'exemple  de  Ramus  et  l'impunité  de  son  audace  encouragèrent 
d'autres  principaux,  cjui  enlraùièrent  aussi  leurs  élèves  dans 
l'apostasie  (5).  Guillaume  Galland,  neveu  de  Pierre  et  son  succes- 
seur dans  la  charge  de  principal  du  Collège  de  Roncour,  et  Nicolas 
Charlon,  docteur  en  médecine,  principal  du  Collège  deReauvais, 


(i)  M.  Waddingtoii,  Ramits,  sa  Vie,  ses  Ecrits,  ses  Opinions,  ç.  12S-124. 

(2)  Idem,  ibidem,  p.  130. 

(3)  Idem,  ibidem,  p.  137-149. 

(4)  Idem,  ibidem,  p.  138. 

(5)  Les  écoliers  prirent  dès  lors  une  part  très-active  aux  démarches  de  la  secte 
et  parurent  toujours  en  grand  nombre  dans  ses  assemblées.  Outre  les  preuves 
que  nous  en  donnent  les  historiens  elles  brochures  du  temps,  nous  en  trouvons 
une  nouvelle  dans  lu  lettre  d'un  calviniste  ,  conçue  en  ces  termes  : 

«  ...  Quand  au  fait  de  la  religion  ,  je  vous  asseure  que  ces  nouveaux  cfo'es- 
tiens  de  maintenant  florissent  en  cette  ville  (  de  Paris  )  autant  qu'en  ville  du 
royaume  ;  toutefois  il  y  a  encore  quelque  petite  sédition  ,  mais  les  Imguenots 
sont  les  plus  forts.  Ils  font  deux  presches  où  ils  ne  sont,  les  jours  ouvriers, 
moins  de  vingt  mil.  Je  desirois  fort  ces  jours  derniers  qu'eussiez  esté  (mi  cette 
ville  pour  un  peu,  pour  les  voir  revenir  de  l'assemblée  ,  ou  en  premier  mar- 
choient  cinq  ou  six  cents  escoliers ,  qui  portoj  eut  une  enseigne  enlour  de 
laquelle  esloit  escrit  :  Virtute  duce ,  comité  forluna.  En  après ,  le  guet  et  les 
archers  pour  empescher  sédition  :  après  suivoient  six  princes...  après  lesquels 
marchoient  les  ministres,  à  sçavoir  M.  de  Bèze,  M.  Peroceli,  M.  Maton, 
M.  Ri\icrc,  M.  La  Plante,  M.  des  Forests,et  pour  leur  garde  quatre  cents  hommes 
à  chevidcM  armes.  Apres  ce  les  artisans,  femmes  et  jeunes  gens  qui  ne  pou- 
voient  porter  ormes.  Pour  la  fin  douze  ou  quinze  mil  hommes ,  portans  espées , 
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s'unirent  à  lui  pour  proloslcr  contre  la  déinarehe  du  recteur  auprès 
du  Pailenient  (I).  Gonimc  lui  encore,  ils  refusèrent  de  sif-ner  la 
profession  de  foi  que  le  Parlement  avait  présentée  à  tous  les  suppôts 
de  l'Université.  Mais,  reniarcjue  Crevier ,  ils  n'étaient  pas  seuls 
dans  ce  cas.  Le  nombre  des  déserteurs  de  la  foi  catholique  fut  si 
grand  en  particulier  dans  la  Faculté  des  Arts  que,  craignant  de  se 
voir  ruinée,  elle  pria  son  nouveau  recteur  de  la  sauver  de  ce  péril 
en  mettant  h  la  tète  des  collèges  des  maîtres  plus  fidèles. 

En  mèuie  temps,  le  mépris  de  la  religion  s'imposait  à  la  jeunesse, 
du  haut  des  chaires  du  Collège  Royal  ,  par  l'organe  de  Jean 
Mercier  ,  professeur  d'hébreu,  et  de  plusieurs  autres,  tandis  que 
le  catholicisme  était  sifflé  dans  la  personne  du  pieux  Cinfjuar- 
bres ,  professeur  d'hébreu ,  et  de  Dorât ,  professeur  de  lettres 
grecques  (2) .  Ce  fut  aux  leçons  du  Collège  Royal  que  Duplessis- 
Mornay  s'affermit  dans  les  erreurs  que  lui  avaient  inculquées  sa 
mère  et  Gabriel  Prestat,  son  premier  précepteur  (3). 

A  côté  de  ces  établissements  publics  s'étaient  ouvertes  des 
institutions ,  où  des  maîtres  hérétiques  enseignaient  plus  leurs 

pistolets  et  autres  armes  offensibles ,  qui  avoient  une  enseigne  entour  de  laquelle 
estoil  :   Veritas  odiutn  parit  ;  vous  asseurant  qu'on  n'en  a  pas  encore  veu  une 
si  bien  ordouaée;  et  finissant  la  présente.  De  Paris ,  ce  26  février  1561. 
«  Votre  frère  et  amy  ,  De  Teissier.  » 

(Citée  par  le  P.  Richeome,  Remerciement...  au  roy  Louys  XIII.  —  Bour- 
(leaus,  1618,  in-S»,  p.  187  et  suiv.  ) 

(1)  «  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  dit  Crevier,  que  Charton  marchât  de 
concert  avec  Ramus.  Il  avait  été  son  disciple  et  il  avait  professé  sous  sa  direction 
et  dans  ses  principes  la  rhétorique  et  la  philosophie  au  Collège  de  Presles.  C'est 
ce  que  j'apprends  de  deux  discours  latins  qu'il  fit  inqirimcr  en  1551 ,  et  qui,  pro- 
noncés dans  un  temps  oii  le  calvinisme  n'osait  pas  encore  se  montrer  à  visage 
découvert ,  marquent  néanmoins  un  penchant  décidé  pour  les  nouvelles  opi- 
nions ,  par  quantité  de  traits  de  mépris  et  d'aversion  contre  les  théologiens , 
que  l'orateur  attaque  sans  les  nommer.  »  {Hist.  de  VUniv.,  t.  VI  ,  p.  132, 
en  note.  ) 

(2)  Richeome,  Responce  à  Marion,  p.  39.  —  Plaidoyé de  Montholon pour  les 
Jésuites  {Lyjon,  1612,  in-12),  p.  129,  130. 

(3)  De  Licpies ,  I/ist.  de  la  vie  de  7nessire  Philippe  de  Mormy ,  seigneur 
du  Plcssis-Marly ,  p.  5-8. 


0-2  M\I.I)(»NVT, 

finnirstiuo  los  liollcs-lflln^s  I  .  I\>lle  iHr.il,  pour  cilcr  im  iwcMiiplo, 
colle  do  Boroaltlo,  le  mailiv  do  Thoodorc  Agrippa  d'AubigmS  (2). 
Hionlùl  los  adlu-HMits  du  prnlosti\ntismo  formôrenl  dans  l'Univcr- 
silo  un  parti  (oujours  piii  .1  cansoi-  d(>s  lri)ul)los  ou  h  suscilor  des 
(pioivllos.  Le  riv-au\-(lloi\'S,  rondo/.-vous  IiabiUiol  dos  écoliers, 
iknint  (-(Mnino  un  ciianip  do  bataille  où  calvinistes  cl  catliolitiues 
se  livraient  des  conihals  proscpie  journaliers.  Nous  verrons  dans  la 
suite  (pie  le  Collège  de  Clei  nuinl ,  regardé  connue  le  foyer  du 
catliolicismo  dans  Paris  ,  lui  ])lus  d'une  lois  assailli  par  los  luis  et 
défendu  |>ar  les  autres. 

La  presse  fournissait  encore  à  l'erreur  de  puissants  moyens  do 
pro|vngande  :  pou  contents  de  coniposor  eux-mêmes  dos  libelles 
contre  la  religion^  les  |)roleslants  faisaient  aussi  venir  d'Alle- 
magne et  de  (lenèvc  tous  ceux  que  la  secte  enfantait  contre  le 
Souverain  Pontife  ou  contre  TÉglise;  ils  en  publiaient  des  traduc- 
tions fi'ançaisos  dont  ils  inondaient  la  cour  et  la  ville  (3).  Ainsi  se 
propageait  le  protestantisme;  c'est-à-dire  la  haine  de  la  religion 
catholique. 

La  ruine  des  mœurs  suivit  celle  des  croyances.  La  réaction 
opérée  contre  la  scolastique ,  qu'on  alï'ectait  de  i^rendre  pour 
l'enseignement  même  de  l'Kglise,  amena  le  dévergondage  dans 
les  écoles  :  on  y  dédaigna  les  sages  précautions  dont  la  reli- 
gion avait  toujovu's  entouré  l'étude  des  belles-lettres  ;  on  mit  sans 
choix  comme  sans  réserve  entre  les  mains  des  élèves  les 
auteurs  les  moins  chastes  de  l'anlicpiilé  profane;  et,  sous  prétexte 
d'arracher  la  jeunesse  à  ce  qu'on  appelait  la  barbarie  de  l'école, 
on  livra  ses  mrours  h  la  corruption;  comme  si  l'on  n'avait  pu  réfor- 
mer los  méthodes  alors  en  usage,  sans  souiller  l'enseignement. 

(1)  «  Non  solum  autcin  iiisliluuntur  ecc/e^/œ,  scd  ctiam  scholœ  in  pra'cipuis 
urbibus.  »  (Hub.  Languet,  Episl.  secret.,  lib.  II,  ep.  101  ,  datée  de  Paris ,  le 
6  mars  1564.  ) 

(2)  Me'moires  de  d'Auùigne',  au  commencement. 

(3)  a  Quidqiiid  libiorum  advcrsus  Ponlificeni  et  ejus  doctrinam  cdituni  est 
supcrioribus  annis  in  Gerniaiiia  et  Genevic  ,  id  jam  recuditur  Lugduni.  Omnia 
autem  vertuntur  in  nostram  linguaui  et  liberrime  divenduntur  per  totam  Gal- 
liam,  et  in  ipsa  prœserlim  aula.»  (Hub.  Languet,  Epist.  secret.,  iib.  II,  ep.  101.) 
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Les  liimiiinisli's ,  pour  ôviler  le  roprocho  do  l)arl)arps  qu'on 
(';us;iil  à  tous  ceux  (pii  vouliiicnl  maintenir  dans  l'explication  des 
auteurs  If  saij;e  disci'rneiuoiit  prescrit  par  l'esprit  del'Kglise, 
allicliaient  une  admiration  outrée  pour  les  anciens  :  les  uns 
vouaient  une  espèce  de  culte  à  Cicéron,  et  c'étaient  les  plus 
innocents;  les  autres  témoignaient  de  l'enthousiasme  pour  Plante, 
pour  Anacréou  ,  el  pour  les  aulcui'S  grecs  ou  romains. 

M  Je  suis  nouri'ieon  (de  ri'ni\ersilé)  de  Paris,  dit  à  ce 
propos  un  témoin  oculaire  ;  il  faut  confesser  que  lorscpu»  les 
Jésuites  y  mirent  premièremeni  le  pied  ,  il  y  avoit  queUpies  gens 
d'honneur  et  de  vertu  en  la  Faculté  des  Arts  ;  mais  je  puis  dire 
en  vérité  que  au  reste  elle  estoit  fort  corrompue.  Outre  les  mau- 
vaises mdnu's  ,  (]ui  comme  humem-s  vitieuses  la  rendoicnt  fort 
malade ,  outi'e  les  hérésies  ipii  y  pulluloient  en  plusieurs  maîtres 
es  arts  ,  pédagogues,  régents,  |)rofesseurs  et  principaux,  il  se 
trouvoit  peu  ou  point  de  religion,  sinon  que  de  Pindare ,  Ana- 
créon.  Tibulle,  lesquels  s'appeloyent  de  là  Pindariens,  Anacréon- 
liens,  Tihulliens,  et  ainsi  des  autres  (1).  »  Et  ailleurs,  répondant 
à  une  accusation  de  l'avocat  Marion,  le  même  écrivain  ajoute  : 
«  Les  Jésuites  sont  corrupteiu's  de  la  jeimesse  ?  Et  qui  l'avoit  cor- 
rompue avant  (pi'ils  fussent  en  France?  Qui  avoit  semé  l'hérésie  , 
l'éiMcurisme ,  le  jiaganisme  ,  l'athéisme  et  les  autres  graines  de 
perdition  et  d'enfer  aux  Universitez  ,  el  nommément  en  celle  de 
Paris  ?  N'esloient-ce  pas  ceux  qui  fa isoyent  profession  de  toutes 
ces  l)elles  escholes  en  leur  vie  ,  en  leurs  chaires  et  en  leurs 
escrils?  Les  Luthériens,  les  Pindaristes,  les  Anacréonticns ,  les 
Catullistes  ,  les  Lucréliens,  les  Plautiens  ,  les  Térenliens,  les  Ovi- 
diens,  el  semblables  chantres  d'ivrognerie,  de  vénerie  et  d'amour? 
Qui  |)rali(iuoit  les  salelez  (ju'ils  lisoient?qui  enseignoit  leurs  pra- 
tiques? fpii  de  parole  et  d'exemple,  de  langue  et  de  mains 
précipitoit  la  ]>auvre  jeunesse  dans  l'abysmc  de  corruption?  (2)  » 
Voilà  en  (piel  état  le  P.  Maldouat  et  ses  confrères  trouvèrent,  à 

(1)  Hiclieonic,  la  Chasse  du  renard  Pasquin  (  Villcrranclie,  1602  ,  ia-24), 
p.  284. 

(2)  La  Fou  (Uichconie),  Ilesponce  à  Marion,  p.  'i9. 
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r.iiis.  l'oust-iuiiiMiUMit  {K>  l;i  lilU-raluiv  chissiciuf.  Plus  sai;vs  (luc 
les  mailro.s  dont  ils  voiiaiiMil  ivirlai;or  los  travaux,  ils  mirent  i\ 
la  (lisposilion  do  Umu's  élèves  loules  les  richesses  littérairos  de 
raiiti«iuilf.  niais,  selon  l'usaui^  «iiu>  la  Compagnie  avait  adopté 
aillems.  et  (pu'  le  Coneih»  d(>  Trente  avait  si  solennellement  con- 
sacre, ils  leur  epaïunèreni  li's  dangers  de  cette  étude.  En  vain  on 
les  traita  de  l)arliares;  en  vain  Passerai  les  accusa  de  châtrer 
(c'est  son  expression)  les  chefs-d'(ruvre  de  la  (irècc  et  du  Latium, 
ils  n'en  persistèrent  pas  moins  à  n'ouvrir  à  lon's  élèves  (juc  les 
sources  où  ils  pouvaient  puiser  Tinstruclionsans  péril,  à  ne  mettre 
entre  leurs  mains  que  des  auteurs  ou  des  livres  inofi'ensifs  et 
soigneusement  choisis,  en  un  mot,  à  joindre  l'ornement  de  l'esprit 
à  la  pureté  du  cœur. 

Cette  circonspection  était  d'autant  plus  nécessaire  (jue  la  lit- 
térature nationale,  jalouse  des  beautés  de  celles  de  Rome  et 
d'Athènes,  leur  prêtait  alors  son  esprit  nar(juois  et  licencieux, 
en  échange  de  leur  forme.  Jean  Dorai,  professeur  de  grec  au 
Collège  Royal,  peut  être  regardé  comme  le  premier  auteur  de  cette 
transformation.  Nommé  principal  du  Collège  deCoqueret,  il  forma 
dans  cet  établissement  une  académie,  qui  fut  comme  le  ber- 
ceau de  la  littérature  nouvelle.  A  cette  époque ,  Ronsard ,  d'abord 
attaché  à  la  cour  de  Henri  11^  s'en  dégoûta  lorsqu'une  surdité, 
dont  il  fut  atteint  à  l'àgc  de  dix-huit  ans  ,  ne  lui  permit  i)lus 
d'en  partager  les  jilaisirs.  Il  ])orta  toutes  ses  préférences  sur  la 
poésie ,  et  se  mit  à  la  cultiver  sous  la  direction  de  Dorât.  «  Et 
ne  faut  eslre  esmerveillé  de  ce  change,  dit  un  de  ses  annota- 
teurs, car  alors  Paris  estoit  ce  que  fut  Athènes,  la  muse  ayant 
tant  de  vogue  en  son  estendue  qu'elle  y  donnoit  le  couvert  à 
trente  mille  escholiers  :  aussi  lors  une  petite  stance  rimée  n'eust 
eu  la  victoire  sur  les  Iliades  (1).  »  Là,  Ronsard  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Jean-Antoine  Raïf ,  qui,  plus  avancé  que  lui , 
quoique  moins  Agé,  dans  les  études  littéraires,  l'aida  de  ses  con- 
naissances et  de  son  exemple.   «  Nous  ne  j)ouvons  oublier ,  dit 


(1)  Garuier  ,  note  sur  ce  vers  de  Koiisard  :  J'ay  lonrjtonps  escalier  à  Paris 
habité.  OEuvres  complètes  (  Paris,  1621  ,  2  in-fol.  ),  t.  H,  p.  1379. 


l'hislorifu  du  proiiiier,  iliM|ucl  (li>sir  (>t  vi\\'\e  ce-,  deux  l'iilurs 
ornements  do  la  Franco  s'adonnoioiU  ;i  l'ostiido  :  c.ir  Konsaid  ,  (lui 
avoit  esté  nourri  jeune  ;"»  la  cour,  accoustuniéà  veiller  lard,  conti- 
nuoit  à  l'estudo  jusciu'à  deux  ou  trois  heures  après  minuit,  et  se 
couchant  réveilloit  Haïf,  ([ui  se  rcveilloit  et  prenoit  la  chandelle,  et 
ne  laissoit  refroidir  la  place  (I).  »  Ces  eiïorts,  secondés  par  l'habile 
direction  de  Dorât,  mirent  Uonsard  en  état  de  comjwser  quel(|ues 
petits  poèmes  (jui  donnèrent  à  son  maître  les  plus  belles  espé- 
rances. I.e  Prométhée  d'Eschyle,  \^\i\s  \e  Pliitus  d'Aristophane, 
qu'on  lui  mit  alors  entre  les  mains  ,  excitèrent  son  enthousiasme. 
1!  traduisit  même  en  français  cette  dernière  pièce,  et  Dorât  la  fit 
représenter  par  ses  élèves.  Ce  fut  la  preuiière  coui/'die  rrgudère 
jouée  sur  le  théâtre  français  {'2). 

L'académie  du  CoUéiïe  de  Coqueret  attira  bientôt  de  brillants 
espi'its,  (|ui,  charuiés  des  beautés  de  l'antiquité,  s'associèrent  avec 
empressement  au  projet  de  Dorât.  Tels  furent  Marc-Antoine  Muret, 
Lancelot  de  Carlo  ,  Remy  Belleau  ,  «  et  quelques  autres  (pii,  tous 
ensemble  à  l'envy,  faisoient  chacun  jour  sortir  des  fruits  nouveaux 
et  non  encore  veux  en  nostre  contrée  (3).  »  Ronsard  puisa  une 

(1)  Binct,  Vie  rie  Ronsard,  à  la  fiii  du  tome  II  des  OEuvres  de  ce  poète,  p.  1 642. 

{->)  Du  reste  ,  l'usaj^c  déjouer  des  comédies  et  des  tragédies  dans  les  collèges 
n'était  point  nouveau.  Ainsi  nous  voyons  qu'en  1543  les  élèves  du  Collège  de 
Presles  jouèrent  une  tragédie  et  une  comédie,  où  Ramns  parut  sur  la  scène  et 
comme  directeur  et  coniuie  souffleur.  (Nancel,  cité  par  M.  Waddington,  ap.  c, 
p.  307.)  —  Déjà  Huchanan  avait  composé  des  tragédies  pour  le  théâtre  du 
Collège  d'Aquitaine  à  Bordeaux.  «  Medeam  non  in  hoc  scripserani  ul  cderc- 
lur;  scd  cum  gra.'cis  literis  absque  magistro  darem  opcram ,  ut  verba  singula 
inter  scribendtim  diligentius  expenderem  :  aniicis  importune  flagitantibus 
edidi,  cuni  latinas  litcras  Burdigabc  docerem ,  ac  fabulam  singulis  annis 
pucrisagcndamdare cogérer.»  {(ieor;/.  BuclKuimii  oper.,\Ai^i]m\.,  Batavor.,  1723, 
t.  II,  p.  75a.)  Georges  Langeveldt  ;  Macropedins)  composa  plusieurs  drames  dans 
le  même  but.  «  Conscripsil,  dit  Burniann,  varias  comœdias  quœ  pro  more  istius 
temporis  a  discipulis  publicc  agcbantur.  »  (  Traject.  erudit.,  p.  202.)  De  1529 
à  1552,  il  fit  imprimer  les  drames  sacrés  et  profanes,  tragédies  ou  comédies  , 
qu'il  avait  fait  jouer  dans  son  Collège.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'antres 
exemples  de  cet  usage,  s'il  avait  besoin  d'être  prouvé. 

(Hj  Binet,  \'ie  de  liunsurd ,  p.  lliUi.  —  M  Aut.  Murctus,  Epui.  ad  Janum 
Brinonem . 
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noiivollo  onniliilion  ihins  ctMlo  socii'lc.  Il  s'inroiic;!  i\c  plus  eu  plus 
«i;ins  ri'IuiK'  de  la  liUer;Uuro  i;i(H'(|iu>  ,  aiiimo  jiai-  la  !j;rnéroiisc 
aiultilitm  de  trniisforincr  sur  oc  nuxU'lo  la  lilliMaluro  nadonalo. 
<i  Car  \(t\ant  i\\w  nostrc  lanjîuo esloit  toujouis  pauM-c,  il  lascha  de 
la  di'friiluM-  et  tM\riihir,  invonlanl  mots  noiui'aux.  ra|)polanl  et 
provittnant  lt\s  \i(Mi\.  ailoptant  les  (\sli-aiii;('i's ,  c[  la  r(>\cslant  de 
propres  epithèles  el  de  lucits  lieurouseniont  i-ouiposez  à  la  façon 
des  Grecs  (I).  » 

A  lappui  de  celte  entreprise  ,  Joacliini  Du  Hellay  publia  sa 
Défense  et  illustration  de  la  langue  française,  où  il  soutenait  avec 
chaleur,  souvent  avec  éloquence,  qu'il  fallait  désormais  dédaigner 
«  toutes  ces  vieilles  poésies  françoises comme  rondeaux  ,  bal- 
lades, virelais,  chants  royaux,  chansons  et  aultres  telles  épiceries 

qui  corrompent  le  gousldenostre  langue et  imiter  les  Romains 

conune  ils  ont  fait  les  Grecs »  Le  manifeste  de  Du  Bellay  émut 

la  cour  ,  la  ville  ,  le  Parlement  et  le  Collège.  La  nouvelle  école, 
accueillie  partout  avec  faveur,  écrasa  bientôt  de  sa  prépondé- 
rance l'ancienne  littérature  nationale;  mais  l'esprit,  et  souvent  la 
licence  de  celle-ci  régna  toujours  au  sein  de  sa  rivale;  et  la  jovia- 
lité gauloise  ne  cessa  de  s'ébattre  sous  la  défroque  de  l'antiquité. 

Oracle  du  nouveau  Parnasse  français ,  Ronsard  voulut,  comme 
pour  justifier  son  titre,  fournir  à  ses  admirateurs  des  modèles 
dans  tous  les  genres  :  odes,  poëmcs,  élégies,  épigrannnes,  etc., 
il  semblait  connaître  tous  les  secrets  de  la  poésie.  Chaque  fruit 
de  sa  nuise  était  salué  avec  enthousiasme.  La  cour  surtout  ne 
pouvait  se  passer  de  ses  vers.  Mais  cet  honneur  fut  fatal  à  Ronsard 
et  à  son  école  :  entraîné  par  des  louanges  si  étourdissantes ,  il 
accommoda  son  talent  au  sensualisme  capricieux  de  cette  société 
de  cour,  dont  le  lascif  Brantôme  s'est  fait  l'historien. 

Autour  de  Ronsard  s'étaient  groupés  i)lusieurs  jeunes  poètes, 
jaloux  de  s'inspirer  de  son  génie  ou  de  seconder  ses  [)rojels.  Les  plus 
distingués  d'entre  eux  formèrent  avec  lui  celte  réunion  connue 
sous  le  nom  de  PU-inde,  et  donnèrent  à  la  réforme  de  la  littérature 
française  une  impulsion  qui  ne  devait  plus  s'arrêter  qu'à  Racine. 


(1)  Bincl,  V)C  de  Ronsard,  p.  1G43. 
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A  rexeiiiple  de  leur  inailre  ,  ils  i)oitcrenl  l'iimoNalioii  dans  lous 
les  genres  alors  en  honneur.  Sans  doute,  celaient  des  essais  témé- 
raires, souvent  vicieux  dans  la  forme  comuic  dans  le  fond  :  de  la 
naïve  malice  gauloise  ,  ils  tombaient  dans  l'emphase  et  dans  le 
pédantisme  ;  mais  ces  tentatives  reçurent  de  l'expérience  et  d'une 
imitation  mieux  entendue  des  anciens  ,  des  lumières  (jui  en  ame- 
nèrent enfin  le  succès. 

Le  drame  fut  plus  profondément  modilié  tjue  tout  autre  genre. 
Les  mj/stères  et  les  moralités,  encore  en  usage  malgré  les  arrêts 
du  Parlement  et  les  anathèmes  de  la  Faculté  de  Théologie ,  dispa- 
rurent décidément  devant  les  progrès  de  la  réforme  littéraire. 

La  muse  des  réformateurs  ne  s'annonça  point  par  des  chefs- 
d'œuvre  :  ai:coutumée  aux  débauches  de  la  littérature  nationale, 
elle  ne  comj)renait  rien  aux  beautés  mâles  et  simples  de  la  tragédie 
grecque.  Elle  dut  se  borner  d'abord  h  remplacer  les  mystci^es  par 
des  traductions  froides  et  serviles  des  drames  de  l'antiquité.  Nous 
avons  déj?i  dit  que  Ronsard  traduisit  en  1.549  1e  /*/î<fî(s  d'Aristo- 
phane, et  que  cette  pièce  fut  jouée  sur  le  théâtre  du  Collège  de 
Coqueret.  Cet  exemple  fut  décisif.  D'ailleurs  les  confrères  de  la. 
Passion  qui,  même  après  la  suppression  des  mystères ,  avaient  con- 
servé le  monopole  des  représentations  publiques,  ne  voulaient  céder 
leur  privilège  ni  à  d'autres  acteurs,  ni  à  d'autres  théâtres  que  les 
leurs.  On  eut  donc  recours  aux  collèges ,  où  le  public  fut  admis  à 
partager  les  plaisirs  des  écoliers. 

Jodeile  s'aventura  le  premier  à  produire  sur  la  scène  une  imi- 
tation des  anciens.  Sa  tragédie  de  Cléopatre  eut,  en  l.).>-2  ,  au 
Collège  de  Reims,  les  honneurs  de  la  re[)réscnlalion.  Henri  H, 
une  foule  de  .seigneurs  et  de  dames  de  la  cour,  des  magistrats, 
des  savants  illustres  assistaient  à  ce  spectacle;  les  écoliers  se 
pressaient  à  toutes  les  fenêtres;  le  théâtre  et  ses  avenues  étaient 
jonchés  de  feuillage  et  de  Heurs.  Remy  Belleau  ,  La  Péruse, 
d'autres  écrivains  de  l'école  de  Ronsard  remplissaient  les  divers 
rôles,  .lodelle  lui-même,  alors  âgé  de  %ingt  ans,  et  doué  d'une 
ligure  féminine  ,  s'était  réservé  le  rôle  de  Clèopâlre.  Les  uns  et 
les  autres  furent  couverts  d'a[)plaudissements. 

A  celle  époque,  la  tragédie  n'était  qu'une  |nile  ((lulrclaçon  do 


r.irt  aniiqiio;  iM  lt'>  i^.issions  n.ilidiKilos  n\  cl.iionl  |>.is  onrorc 
mises  ni  jt'ii.  A  l;i  \rrili',  diiliricl  l<(»niii  iiilnuliiisil  (l;ins  s(\s  |ii('cos 
dos  allusions  polilicjucs:  on  on  i(\'onnut  ;ni>si  tiuolqiios-iinos  dans 
la  Mort  de  f^rs(H\  du  pi-olosUnU  .lao(|U(>s  (lr.'\in,  ivprosontoo  au 
Colloi^odoBoauNais  on  l.")()()  ol  on  I.Vil  ;  dans  Y .\vhiUo  i\e  Moolas 
rilloul.  jouo  au  ('.olléiio  d'ilanourl ,  le  "21  oolohro  lôGIÎ;  (larnior 
composa  ol  lit  jouor  sa  Porri'e  pour  roiirésonter  lesg;ueiTos  civiles 
«le  Franco  dans  colles  «le  lUnno;  mais  la  sévère  simplicité  de  la 
lraij[étlie  j^recquo  navail  pas  encore  disparu  de  ce  jj;enre  pour  Taire 
place  il  celte  passion  qui  est  l'Ame  de  presque  toutes  les  tragédies 
françaises  composées  dans  le  siècle  suivant. 

La  comédie  au  contraire  était  trop  dans  le  caractère  de  la  littéra- 
ture nationale  pour  qu'elle  s'en  éloignât  longtemps.  Aussi  les 
comédies  régulières  furent-elles  conçues  ,  dès  les  premiers  jours  , 
dans  le  même  sens  que  \c^  farces  el  les  soties.  Ainsi  l'a/jbé  Eurjène 
ou  la  /iencontre,  de  Jodelle,  nétait  qu'une  sanglante  cl  abominable 
satire  des  mœurs  du  clergé.  Or  ,  cette  comédie  fut  jouée  d'abord 
au  Collège  de  Reims ,  puis  au  Collège  de  Boncour ,  avec  un 
succès  que  Pasquier,  témoin  oculaire ,  a  constaté  en  ces  termes  : 
Il  Lo  Rencontre  ,  ainsi  appelée  parce  que  au  gros  de  la  meslange  , 
tous  les  personnages  s'estoienl  trouvez  peslo-mosle  casuelloment 
dedans  une  maison,  fuzoau  cpii  fut  fort  bien  par  luy  doiiieslé  par 
la  clôture  du  jeu.  Celte  comédie  et  la  CUopatrc  furent  repré- 
sentées devant  le  roy  Henry  à  Paris  à  l'hoslel  dcRheims,  avec 
-un  giand  a])plaudissemonl  do  toute  la  compagnie;  et  depuis 
enc^r  au  Collège  de  Boncour,  oii  toutes  les  fenestres  estoicnt  tapis- 
sées d'une  infinité  de  personnages  d'honneur,  et  la  cour  si  pleine 
d'escoliors  que  les  portes  du  (Collège  en  rogorgeoiont.  .le  lo  dis 
comme  cehiy  f|ui  y  estois  présent  avec  le  grand  Tornebus  en  une 
mesnio  chambre  (1).  » 

La  Trésorière,  de  .Tacquos  Crévin  ,  jouée  lo  ô  février  là.^R  au 
Collège  do  Boauvais  ;   les  Eshalds  ,  du  mémo  auteur,  joués  sur  le 


(1",  l{p<:herdics  de  la  France,  liv.  VII,  r.  vi.— Voir  los  litres  ilc  cespièies  dans 
Léris  ,  Dictionnaire  den  /"/«eVî/z-ev,- Beaucliamiis,  \Uxii.  sur  les  Théâtres  de 
France,  in- k". 


l.i\i;i;   I .    (  Il  M'     III.  09 

lli.Viliv  (lu  iiu'iiic  CoUc-c.  le  iC.  IV'\  fi.T  l.'.r.l:  As  (fmhns,  (|<> 
Filleul;  les  Corncaux ,  de  Jean  de  La  Taille;  lu  /tcrotinue  ,  de 
Remy  Helleau,  et  en  général  les  comédies  de  celte  épocjiie  portent 
reni[)i'einle  d'une  licence  eflVonlée. 

Hienlùt  après,  ou  même  dès  lors,  les  i)assions  politicjues  et 
les  opinions  hétérodoxes  qui  les  avaient  soulevées  se  produi- 
sirent librement  sur  la  scène ,  en  même  temps  qu'elles  s'exer- 
çaient sur  des  théâtres  plus  sanglants.  Elles  empruntaient 
tantôt  l'insolence  de  la  comédie  pour  déverser  le  mépris  sur  les 
représentants  de  l'Kglise,  de  la  justice  et  du  pouvoir  ,  tantôt  le 
terrihle  langage  de  la  tragédie  pour  exprimer  leur  colère,  ou 
provofpier  celle  des  masses  contre  l'autorité,  tant  civile  qu'ecclé- 
siastique ,  dont  elles  éprouvaient  les  rigueurs.  Ce  sentiment  de 
vengeance  anime  le  Sacrifice  d' Abraham  ^  par  Théodore  de  Bèze  ; 
les  Satires  chrêliennes  de  la  cuisine  papale ,  de  Bernard  Badins;  le 
Pape  malade ,  plates  comédies  ou  l'indécence  de  l'expression  le 
dispute  à  la  pauvreté  du  fond;  le  JepJdé  ouïe  Fn^u ,  traduit  du 
latin  de  Buchanan,  par  Florent  Chrétien;  la  tragédie  iVAmon  , 
d'André  Hivaudeau,  et  une  foule  d'autres  pièces  de  ce  genre 
dont  la  secte  inondait  la  France  ,  après  les  avoir  jetées  en  jiâture 
à  la  curiosité  des  écoliers. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  xvi''  siècle ,  à  travers  les  hor- 
reurs des  guerres  civiles ,  le  drame  s'inspire  de  plus  en  plus  des 
passions  du  moment  :  on  ne  se  contente  plus  de  choisir  dans 
l'histoire  ou  dans  ranlifjuilé  des  sujets  cpii  prêtent  à  des  allusions 
transparentes  ;  on  ex])ose  sur  la  scène  les  événements  et  les  per- 
sonnages contemporains. 

L'école  de  Ronsard  disparaît  au  milieu  de  cette  immense  confu- 
sion ;  celle  de  Garnier  est  obligée  de  faire  place  à  l'école  de 
Régnier,  (pii  personniliail  en  lui  la  malice  des  anciens  Trouvères 
et  les  mceurs  corrompues  de  son  temps.  Mais  cette  école  n'appai- 
tient  plus  i\  l'épocpie  dont  nous  nous  occupons  dans  cet  ouvrage; 
nous  terminerons  donc  ici  cet  aperçu  général  sur  l'état  moral 
de  la  littérature  et  de  l'inslrurtion  ])iibii(pi('  dans  l  l'niversité 
de  P.iris  au  wc  siècle.  Aussi  bien  nous  eu  av(tns  assez  dit 
pour  monlr(M'  au    mi»ins  (juclles  (lillicnlié^   diil   rencontrer  dans 
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l't's  cirtHmslancos  la  rtM'oriiu'  catiKtIiiiiio  que  les  prolessoms  du 
(-olloi?e  (le  ClerinoiU  voulaient  (tpéier  dans  l'enseiguenienl. 

Pour  l'accomplir,  ils  ne  viiu-enl  point ,  réfornialeurs  inquiets  , 
censeurs  incommodes,  l'aire  la  guei  re  à  (oui  ce  «pii  avait  existé  jus- 
(pi'à  eux,  ni  renverser  tous  les  usages  reçus,  pour  bâtir  sur  ces 
ruines  des  systèmes  nouveaux;  non,  persu<ulés  qu'il  s'était  fait 
quelque  chose  de  bienavant  eux,  ils  s'attachèrent  surloutà  rendre 
les  sciences  et  les  lettres  à  leur  destination  naturelle,  c'est-ii-dire  à 
la  gloire  du  Dieu  qui  s'en  ]M'oclame  le  maître.  «Tout  le  système  des 
études  libérales,  dit  à  ce  propos  un  écrivain  prolestant,  sur  (luelquc 
érudition  qu'il  fût  assis,  de  (pielques  charmes  de  l'éloquence  qu'il 
fût  embelli,  n'eut  plus  qu'une  direction,  qu'un  but,  la  propagation 
du  calholicisme.  Pour  atteindre  ce  but  unitjue  ,  objet  constant  de 
leurs  efl'orts,  les  Jésuites  surent  mettre  à  prolit  toutes  les  ressour- 
ces que  leur  offraient  la  nature  humaine  ou  les  idées  dominantes. 
Trouvaient-ils  que  la  versilication  latine  était  en  haute  estime, 
leurs  élèves  composaient  des  poésies  sacrées.  Observaient-ils  le 
goût  naturel  des  hommes  pour  les  représentations  dramati(pies.,  et 
la  faveur  accordée  à  ce  genre  de  littérature ,  les  échos  de  leurs 
collèges  répétaient  des  tragédies  sacrées.  (1).  »  En  efl'et,  à  Paris  et 
ailieui's,  les  Jésuites  acceptèrent  les  choses  telles  (|ue  l'expérience 
des  siècles  les  avait  établies  ,  comme  l'organisation  des  classes, 
l'ordre  des  études,  la  distribution  des  matières  de  l'enseignement. 
Ils  ne  dédaignèrent  pas  même  de  conserver  l'usage  reçu  dans  les 
collèges  de  l'Université  de  faire  représenter  des  drames;  car  cette 
coutume  ,  débarrassée  de  l'abus,  leur  offrait  un  nouveau  moyen 
de  dévelopj)er  dans  les  cœurs  de  leurs  élèves  les  sentiments  les 
|)lus  généreux  ,  de  leur  mettre  sous  les  yeux  l'exemple  de  la  con- 
.slanee  et  du  courage  qu'exige  la  vertu,  de  leur  inspirer  du 
dégoût  pour  les  vices,  en  leur  en  exposant  ou  les  ridicules,  ou  les 
horreurs  ,  enfin  de  fortifier  leur  éducation  littéraire,  religieuse  et 
sociale.  Ils  obéissaient;'»  l'esprit  de  l'Eglise  qui,  au  moyen  âge, 
mettait  sous  les  yeux  des  fidèles,  dans  ses  temples  et  sous  le  nom 

(1)  Hallani,  ///>^  dç  lu  littéral,  de  l'Europe  pendant  les  xv«,  xvi»  et 
xvu'  sifdeH.  tr;i(l.  par  15ori.'l)or-:,  K.  II.  p.  03. 
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(le  i\fi/stè)'es,  la  vie  do  .Icsus-dlirisl  ou  «les  saints,  et  aux  exemples 
qu'avaient  donnés  avant  eux  de  savants  et  vénérables  person- 
nages. Ainsi  saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  opposé  des  tragédies 
chrétiennes  à  celles  des  autours  païens;  et,  «lans  dos  temps  plus 
rapprochés  de  répocpie  (jui  nous  occupe  ,  le  pieux  Hodolfo  Uad- 
clitle  s'était  servi  ilu  mémo  moyen  pour  soutenir  les  catholiques 
fidèles  au  milieu  du  schisme  de  Henri  VllI.  Les  couvents  et  les 
monastères  ayant  été  fermés  en  Angleterre,  il  ouvrit  en  1537  une 
école  catholique  où ,  pour  fortifier  l'instruction  et  la  foi  des  nom- 
breux disciples  qui  lui  étaient  confiés  ,  il  leur  faisait  composer  et 
jouer  tantôt  des  tragédies  sacrées ,  tantôt  des  comédies  profanes, 
mais  également  propres  à  atteindre  un  but  si  louable  fi).  Ce  lut  aussi 
celui  cjuo  se  proposèrent  les  Jésuites ,  en  adoptant ,  pour  le  sancti- 
fier, un  usage  généralement  répandu  cpiand  ils  se  présentèrent. 

(J"'<nl  aux  matières  de  renseignement,  ils  firent  entrer  dans 
lo  leur  toutes  celles  qu'embrassaient  les  Universités  les  plus 
sa\aiUes,  c'est-à-dire  la  grammaire ,  les  belles-lettres,  ou  les 
humanités  et  la  rhétorique  ,  Thisloire  ,  toutes  les  parties  de  la 
philosophie,  qui  comprenait  les  règles  de  la  logique,  la  méta- 
physique,  les  mathématiques  et  la  physique,  enfin  la  théologie 
dans  toutes  ses  branches  :  la  théologie  positive,  qui  s'ajjpuic  sur 
l'Écriture  sainte ,  les  saints  Pères  et  les  Conciles  ;  la  théologie 
scolastitjue,  qui  admet  encore  le  raisonnement;  la  casuistique, 
ou  les  règles  de  la  conscience;  la  controverse,  qui  s'exerce  surtout 
sur  les  points  de  la  doctrine  catholi(pie  contestés  par  les  héréti- 
(jues.  Les  Jésuites  n'excluront  de  leur  programme  que  la  méde- 
cine ,  le  droit  civil  et  la  i^artio  conlenliouse  du  droit  canon  ;  mais 
ils  y  admirent  bien  d'autres  connaissances  qui  ,  négligées  dans  les 
Universités  ,  n'étaient  jusque  alors  cultivées  que  par  (|uol((ues 
savants  d'élite.  Ainsi,  outre  le  grec,  dont  l'enseignement  était  bien 
loin  (l'ôtre  général,  ils  enseignèrent  encore  plusieurs  autres  lan- 
gues mortes  ou  vivantes  ,  nationales  ou  étrangères  {i\  «  Tel  fut, 

(1)  Ang.  Spera,  de  Professor.  C.mm.  Dign.,  p.  297  et  349.  —  Cf.  Ueneaict. 
Percyra,  S.  J.,  Academia,  scu  I{cs}nibl.  litterariu,  etc.  (  Ulyssipone  ,  1663, 
in-fol.),  lih.  IV,  qiioDst.  iv,  p.  209  et  se(i. 

(2)  Insliluf.  Soc.  J.  Constitution.,  p   IV,  r.  \ii,  et  Dcr/nr.  in  iil(>m  c. 


•  lil  M.  \'.ill('t  lie  \  iii\ill('  .  (|iii  II  ,1  pas  toujours  |);irU''  dos  .lésuiles 
.i\«'r  1,1  nuiiif  rtiiiiii' ;  til  lui  li'  |)ivmior  iiirrantlissciiu'ut  (|u"ils 
appoitnvnt  au  doiiiaiiu*  do  liiislriiclion  publiiiiic.  1.  liiivorsilé 
josiiil»'  ,  dans  si)ii  ly|H'  juiniilif,  oml)rassait  li'ois  facullos  :  les 
arls.  la  thooloiiic  i^l  los  lanyues.  La  ri'tilc  conseille  |)oui-  i;iiidedans 
la  diaU\li(Hu\  Aiisloto:  dans  la  iheoloi^io,  sailli Tliomas ;  elle  indi- 
que connue  insli  lunenl  d'elud<>  les  Snitcnrni  de  Pierre  Lombard. 
-Mais  ici  ,  bien  loin  de  eoinuiander  saeranientellenicnt,  elle  ajoute: 
«  Si  dans  la  suite  îles  tenij)s  un  auteur  paraissait  plus  utile  pour 
M  les  étudiants;  si  par  exemple  un  composait  (dans  le  sein  de  la 
«  société;  ^li  un  traité  (jui  parût  plus  api)roprié  à  notre  temps, 
«ajirès  mûr  examen  et  avec  l'approbation  du  général,  on  poiu'rait 
«  l'adopter.  »  Kt  ailleurs  :  «  On  doit  embrasser  dans  chacjuc  faculté 
«  la  doctrine  la  plus  sûre  et  la  mieux  suivie,  ainsi  que  les  auteurs 
«  qui  renseignent,  n  Quoi  de  ])lus  sage  et  de  plus  sensé cpie  dételles 
prescriptions  ,  et  combien  l'iniversité  était  en  arrière  de  vues 
aussi  intelligentes?  (2)  »  Oui,  honunes  de  leur  temps,  les  Jésuites 
en  connurent  les  besoins  intellectuels  et  moraux,  et  s'attachèrent  à 

(1)  Les  mois  placés  ici  entre  parcntlièses  par  l'aiilciir  (|iio  nous  riions,  ne 
sont  point  dans  le  lexto. 

(2)  Histoire  de  Vl7istruction  jiuhlique,  p.  233-23  i.  Nous  croyons  devoir  riter 
le  texte  traduit  par  M.  de  Virivitle  :  «  Sed  si  vidcrelnr  temporis  decursii  alius 
auctor  studcntihus  utilior  fulurus,  ut  si  aliqua  sunima  vel  liber  Theolof^iar^ 
scliolaslic;e  conficeretur,  qui  liis  nostris  temporiijus  accominodatior  videretur; 
gravi  cum  consilio,  et  rébus  diligenter  cxpensis  per  viros  qui  in  univcrsa  Socie- 
tate  aptissiniiexistimentur,  cuinque  Prœposifi  Gcneralis  approbationc ,  pralcgi 
poterit.  [Déclarât,  in  c.  iv,  part.  IV,  Conv^  )  Generatim  illi  pra'lcfjcntur  libri 
qui  in  quavis  facullalcsolidioris  ac  securioris  doctrin.c  Iiabebuntur.  Nec  illi  sunt 
attingendi  quorum  doctrina,  vel  auctorcs  suspecti  sint.»  (C'ows^,p.IV,  c.  iv.)  La 
Déclaration  de  cet  article  est  conçue  en  ces  tenues  :  «  Quamvis  liber  suspicione 
mala;  doclrin;e  vacet,  cum  tamen  suspectas  est  auctor,  legi  eum  noncon\euit. 
Solet  cnim  opus  in  causa  esse  ut  qui  legit  ad  auctorem  afficialur  :  et  aucto- 
ritas,  quam  apud  ipsum  habet  in  iis  quœ  benedicit,  posset  postmodum 
aliquid  persuadere  ex  iis  qua-  a  pectore  veneni  pleno  egrediuntur.  »  Enfin,  pour 
compléter  la  citation  de  M.  de  Viriville  ,  nous  ajouterons  l'art.  2  du  même  cha- 
pitre :  «  Quod  atlinet  ad  libres  bumaniorum  litterarum  iatinos  vel  gr;ecos  , 
abstineatur  in  universitatibus  quoque  queniadniodum  in  collogiis  ,  quoad  ejus 
fieri  poterit,  ab  eis  juvcntuti  pra;lcgendis ,  in  quibus  sit  aliquid  quod  bonis 
mnribns  nncere  (|iiea(:  ni«i  iiriiis  n  r^hn»  et  ^erhi«  inhone«ti<  pnrirafi  sint,  » 
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y  pourvoir.  D'ailleurs,  loin  df  irsciicli.iiiicr  ;i  iiii  |)l;iii  (IcrccliKMix 
ou  il  des  niélhocles  iusullisaiilcs  ,  l'aulcur  du  louis  règles,  coulent 
de  prévenir  les  écarts  de  l'esprit  hunuiin ,  ne  posait  aucune  borne 
au  progrès  des  connaissances.  Les  Jésuites  entrèrent  dans  celle 
voie;  et  en  prenant  renseignement  au  plus  haul  degré  de  per- 
fection qu'il  cùl  atteint  jusqu'à  eux  ,  ils  y  apportèrent  des  amélio- 
rations (jui  rélevèrent  et  l'agrandirent. 

Le  P.  Maldonat  et  ses  collègues  ne  suivirent  pas  à  Paris  une 
autre  direction.  Us  arrachèrent  l'enseignement  à  une  routine  qui 
excitait  les  plaintes  et  les  dédains  des  savants;  ils  l'animèrent 
surtout  de  cet  esi)rit  catholique  dont  le  détachaient  de  plus  en 
plus  les  malheurs  des  temps.  Dès  les  premiers  jours,  ils  ren- 
contrèrent des  difllcultés  proportionnées  à  la  grandeur  de  leur 
entreprise;  mais  ils  trouvèrent  dans  leur  conscience,  comme 
dans  le  désir  de  servir  la  religion  et  le  pays,  assez  de  courage 
pour  les  vaincre.  C'est  celte  lutte  que  nous  allons  maintenant 
raconter. 


CIÏAPÏTRE   IV 


Miildonat  arrive  à  Paris.  —  Les  adversaires  de  la  Compagnie  s'opposent  ;i  l'ouverture  du  Col- 
lège de  Clermoiit.  —  Bémarclu-s  du  P.  Cogordan  pour  écarter  ces  diflicultés.  —  Sur  ses 
instances,  le  recteur  de  l'Université  accorde  aux  Jésuites  des  lettres  de  scolarité.  — 
Ouverture  du  Collège  de  Clerniont.  —  Maldonat  y  enseigne  la  philosophie.  —  Complot  et 
intriguts  des  protestants,  des  politiques  et  de  l'Université  contre  le  nouvel  établissement.  — 
Les  leçons,  (jacliiue  temps  interrompues,  y  reprennent  leur  cours.  —  (  harlcs  Du  Moulin.— 
Sa  consultation  contre  les  Jésuites.— Nouvelles  tentatives  de  l'Université  pour  faire  fermer 
le  Collège  de  Clermont.—  Lettre  du  P.  Edmond  Hay.—  Réponse  du  P.  Cogordan  aux  prin- 
cipaux de  l'Université.  —  Les  Pères  eu  appellent  au  Parlement. 


PKND.VNT  le  .st\)oui'  qui!  aviiil  f;iil  ;i  Paris  on  1561  .  le 
P.  Laynez  avait  observé  dans  létal  des  études  et  des 
e.spiils  les  désordres  que  nous  venons  de  signaler;  et 
fort  lie  l'approbation,  quoi(jue  limitée,  de  l'assemblée  ecclésias^ 
tique  de  Poissy ,  il  avait  résolu  de  hâter  l'ouverture  du  (îollége 
de  son  Ordre.  Des  intérêts  froissés ,  des  opinions  hétérodoxes , 
des  préjugés  anlicatholif|ues  ,  promettaient  bien  des  contradic- 
tions à  ('(Mix  (|ui  auraient  le  jtéiillcux  honneur  doecuper  les 
premiers  les  chaires  du  nouvel  établissement.  Mais  Laynez  fixa 
son  choix  sur  des  hommes  eajiables  ,  par  leur  caractère,  de 
tenir  tète  aux  orages;  et,  par  leurs  talents,  de  faire  respecter, 
au  sein  de  la  plus  célélire  université  du  monde,  l'onsoignement 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  l^arini  eux  se  IrmiNail  le  P.  Maidnnal  . 


?()  M  M.lMiWI  . 

i|iii  tlovoil  inininnrcr .  ;ui  ('.Mlli\ut>  tl.>  CltM'iUDiil  ,  If  cours  de 
philosophie. 

Aité  alors  de  licnlc  nns,  Maldonal  avait  (irjà  roiupli  la  même 
charge  il  Salamamiiu'  vl  piolessc  la  théologie  au  CiOllégo  Romain. 
Quoiiiu'il  neùt  fait,  pour  ainsi  dire,  (pie  se  montrer  dans  ces  deux 
chaires,  il  y  avait  cependant  donne  tontes  les  brillantes  cspt^rances 
qu'il  devait  réaliser  à  Paris.  Il  arriva  dans  celte  ville  vers  le  milieu 
de  raulonme  de  Tan  liG.'i  ;  mais  les  obstacles  (jue  les  adversaires 
de  la  Compagnie  et  les  ennemis  de  l'Eglise  a])porlèrcnt  à  l'ouver- 
ture du  (lollége  de  Clermont  .  ne  lui  permirent  pas  d'occuper  sa 
chaire  avant  les  premiers  mois  de  l'année  suivante.  11  ])rotita  de 
ce  retaril  forcé  pour  étudier  l'état  des  esprits  ,  les  questions  alors 
agitées  ,  les  besoins  intellectuels  et  moraux  de  la  jeunesse  ,  sur- 
tout l'état  de  la  religion  ;  car,  conformément  aux  prescriptions  de 
son  Institut ,  il  entendait  faire  de  son  enseignement  un  apostolat, 
et  combattre  les  erreurs  alors  les  plus  répandues. 

Cependant  le  P.  Ponce  Cogordan  prenait  les  mesures  nécessaires 
pour  écarter  les  obstacles  que  la  malveillance  s'eiïorçait  dt^à  de 
mettre  à  rouNcrlnre  du  Collège  de  Clermont.  Il  obtint  d'abord  du 
roi  et  de  la  reine-mere  des  lettres  patentes  contre  (juiconque  oserait 
s'y  opposer,  et,  du  cardinal  de  Lorraine  ,  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  tous  ceux  cjui  pourraient  la  favoriser.  11  prit  les  avis 
du  premier  président  du  Parlement,  pressentit  les  dispositions  du 
recteur  de  l'Université,  enfin  il  suivit  activement  tous  les  conseils 
de  la  prudence.  Mais  ,  dans  l'état  des  choses  ,  que  pouvaient  la 
prudence  et  le  droit  contre  des  ennemis  puissants,  disposés  à  user 
de  violence,  peut-être  de  moyens  encore  moins  nobles  pour  étouffer 
la  justice  et  la  liberté  !  Aussi  Cogordan  mit-il  sonprincipal  soin  à 
intéresser  le  Ciel  à  sa  cause  :  lui  et  ses  confrères  redoublèrent  leurs 
austérités  et  leurs  prières  ;  ils  lirent  un  pèlerinage  ;i  Saint-Denys, 
pour  puiser  sur  le  tombeau  des  martyrs  la  ])atience  et  le  courage 
dont  ils  devaient  bientôt  avoir  besoin  (1  ;. 

Ces  précautions  [)rises,  le  P.  Cogordan,  pour  renforcer  son  bon 
droit  d'une   formalité  (ju'exigeait  l'Université  ,  essaya  d'obtenir 

l\)  ffi^f.  Sor.J.,n(\  ann.  1S64.  n.  78 
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(lu  Uoclour  (les  lettres  de  scoliirité  (1).  Linal  eallioli(|iie  .  pcM'- 
soniiage  de  vertu  et  d'Iioniieui- .  .Uilicn  de  Sainl-Cierinain  ,  alf»rs 
revcHu  de  eette  dignité,  ne  sahaissait  ])as  aux  [)clites  inliigucs 
de  la  jalousie  ;  il  croyait  (jue  l'intétùt  de  la  science  est  uni  à 
celui  de  la  religion ,  et  qu'il  ne  pouvait  rejeter  sans  injustice 
les  maîtres  qui  apportaient  au  service  de  l'une  et  de  l'autre 
de  vastes  connaissances,  une  rare  aptitude,  un  déNoueiuent 
sans  bornes.  Tels  furent  les  litres  ([ui  recommandèrent  auprès 
de  lui  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Aussi  ne  fit-il  aucune 
dilliculté  de  leur  accorder  les  lettres  qu'on  voulait  hien  lui 
demander  (-2). 

Munis  de  cette  pièce,  du  décret  de  l'assemblée  ecclésiasliciue  de 
Poissy,  de  l'autorisation  du  Parlement,  de  nombreuses  lettres 
patentes  du  roi ,  les  Jésuites  se  rendirent  aux  vœux  de  quelques 
granrls  seigneurs  et  de  tous  les  gens  de  bien  qui  les  pressaient 
d'ouvrir  entin  leurs  classes.  Selon  l'usage ,  ils  affichèrent  aux 
lieux  ordinaires  le  programme  de  leur  enseignement ,  et ,  le 
'2-2  février  1564  ,  ils  l'inaugurèrent  dans  leur  C-oUége  de  Cler- 
mont  (3) .   Le  P.  Vanegas ,    professeur  d'humanités ,    entreprit 

(1)  M.  Émond,  censeur  des  études  dans  l'UniTersité,  a  laissé  une  Histoire  du 
Colléf/e  (le  Louis-le-Grand.  On  y  remarque  un  mélange  de  bonhomie  et  de 
préjugés  qui  donne  à  ce  livre  un  t«n  indécis  :  rauteur  louvoie  continuellement 
entre  la  vérité  et  l'intérêt  de  corps.  A  côté  d'une  naïveté  charmante  se  trouve 
l'intention  d'une  malice;  ici  un  aveu  timide,  là  une  réticence  calculée,  plus 
loin  un  développement  inutile,  ailleurs  l'omission  d'un  détail  nécessaire; 
d'autres  fois  de  grands  mots  accolés  à  des  trivialités  ;  ordinairement  la  crainte 
de  mentir  ,  mais  plus  souvent  la  peur  de  trop  avouer.  Du  reste,  l'auteur  n'a 
pas  épargné  les  frais  d'imagination  ;  ainsi  il  en  a  fait  de  considérables  pour 
raconter  l'entrevue  des  bons  Itères  avec  le  recteur  de  l'Université ,  dont  ils  vou- 
laient obtenir  des  lettres  de  scolarité,  et  pour  arranger  les  uuUifs  qu'il  leur 
prête  à  l'appui  de  leur  demande. 

(2)  Voir  aux  pièces  justificatives,  n"  iv. 

(3)  Crevier  prétend  que  les  Jésuites,  après  avoir  obtenu  les  lettres  de  Julien 
de  Saint-Germain,  différèrent  jusqu'à  la  Saint-Remy  l'ouverture  de  leur?  classes, 
et  il  prouve  son  assertion  dans  une  note  conçue  en  ces  termes  :  «  Les  Jésuites, 
dans  une  requête  présentée  au  Parlement,  le  20  février  1565  ,  disent  qu'ils  ont 
romineiu-é  à  lire  le  22  février  1564  sur  la  permission  du  recteur  Julien  de 
Saint-Germain.  11  faut  (juc  ces  leçons  aient  été  faites  à  petit  bruit,  puisque 
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l'oxplioalion  dos  fCmkh'nirs  irAlcial.  (".'iMnil  à  crllo  t-notiuo  un 
ouvraiir  classique  »jui  s(M\ai(  lir  li'\h'  au\  loçous  dos  mailros; 
mais  raroiucnl  ils  los  laisaitMit  a\Oi-  autant  ilt>  diainio  et  d'élé- 
gance que  \aneiias.  A  peine  eut-il  lonuuencé  les  sitMuies  (junue 
foule    d'audileui-s    se    pressérei\t     auleui-    de   sa   chaire ,     pour 

ri  nivorsiti"  ne  cotiinicii»;a  à  s'en  plaiiuln*  qu'au  mois  il'oitobre.  Du  Boul«y  el 
d'Arpoutiv  maniuonl  cxprcsscment  la  dato  que  j'ai  fixée  dans  mou  récit ,  et 
elle  est  la  plus  \raiscmblal)le.  »  Crcvicr  couuaissail  l'iuivorsité  :  il  est  si 
étonné  qu'elle  n'ait  pas  juscilé  des  tracasseries  aux  Jésuites  depuis  le  2-2  Tévrier 
jusqu'au  mois  d'octobre  ,  qu'il  rcfrarde  comme  invraisemblable  que  les  classes 
du  CoUéirc  de  Clernuiul  se  soient  ouvertes  avant  la  Sainl-Uemy.  S'il  avait  puisé 
à  d'autres  sources  que  dans  l'ouvrage  de  Du  Houlay  ,  il  aurait  trouvé  les  preuves 
du  contraire.  La  requête  dans  laquelle  il  a  découvert  la  date  du  22  IV\rier  est 
d'ailleurs  d'une  autorité  assez  imposante.  Les  Jésuites  la  piéseulèrent  seulement 
un  an  après  l'ouverture  de  leur  collège  :  il  leur  était  facile  ,  ce  nous  semble ,  de 
se  ressouvenir  de  cette  date  ;  ils  parlaient  à  des  hommes  qui  avaient  aussi  bonne 
mémoire  qu'eux,  et  qui  auraient  bien  su  leur  reproiber  une  erreur  de  huit 
mois  ,  si  celle  erreur  eût  été  commise.  L'Histoire  de  la  Companrnie,  d'après  des 
documents  contemporains,  constate  aussi  que  les  classes  du  Collège  de  Clermont 
s'ouvrirent  pour  la  première  fois  le  ii  février  I5G4.  Mais  Creviern'a  consulté 
que  les  ouvrages  écrits  par  des  ennemis  des  Jésuites  el  ne  parait  pas  même 
avoir  connu  l'Histoire  de  leur  Ordre.  Il  y  aurait  appris  cependant,  outre  l'exacti- 
tude des  dates  ,  certains  faits  qui  auraient  rassuré  son  esprit  de  corps  en  lui 
montrant  que  les  ennemis  du  Collège  de  Clermont  ne  cessèrent  pas  pendant 
sept  à  huit  mois  d'être  injustes.  Nous  le  verrons  bientôt. 

Du  reste,  Clavier  avoue  que  l'iniversité  n'avait  pas  aflaire  à  des  hommes 
médiocres  :  «  Ils  (les  Jésuites)  eurent  l'allenlion,  dit-il,  d'employer,  pour 
accréditer  leur  école  naissante  ,  ce  qu'ils  avaient  de  plus  fameux  maîtres ,  et  en 
particulier  Maldonat.  l'nn  des  plus  savants  hommes  d'un  siècle  où  il  y  en  avait 
beaucoup.  »  (  Hist.  de  ri'niv.,  t.  VI,  p.  IGS.  )  Pasquier,  l'avocat  de  l'Univer- 
sité, avait  déjà  fait  le  même  aveu  en  ces  termes  :  «  En  costo  Compasiuie  y  avoil 
lors  plusieurs  personnages  doctes  .  entre  autres  Frère  Esnu)nd  .Vuger  et  Maldo- 
nat, celuy-là  grand  prédicateur  ,  et  ccsluy  versé  el  nourry  en  toutes  sortes  de 
langues  et  disciplines,  grand  théologien  el  philosophe.  Ceux-ey  envoyez  par  deçà 
pour  annoncer  leur  doctrine  furent  tres-favorabUnient  accueillis,  et   attirèrent 

une  infinité  d'cscoliers  à   soy Il  seroit  malaisé  de  vous   dire  combien   ils 

s'accroissent  de  jour  à  autre  el  combien  les  troubles  ont  servi  à  leur  accroisse- 
mer.t  ;  car  ayans  par  leurs  cérémonies  apporté  réformation  à  la  dissolution  de 
l'Ordre  ecclésiastique,  el  s'estans  directement  vouez  à  maintenir  l'aulhoritc  du 
Saint-Siégc  encontre  les  calvinistes ,  qui  font  profession  (•>; presse  de  le  terrasser, 
ceux  qui   sont  francs  catholiques,  voyans  que  de  leur  boutique  sortoit  el  la 
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profiler  do  ses  ingéiiicMix  roimiicnlaircs ,  cl  adminM-  la  hcaiiU'"  de 
son  lani^age  (I). 

Kii  nicmo  Icnips  lo  l'.  Maldonalnionla  dans  la  cliairo  (\o  philo- 
sophie. Toujours  préoceupé  des  besoins  inlellecluels  et  moraux  de 
ses  auditeurs  ,  il  attaqua  de  prime  abord  l'erreur  de  la  mortalité 
de  l'Ame ,  que  nous  avons  vue  se  propager  dans  les  collèges 
comme  dans  la  société. 

I.c  P.  liicheome  ,  (pii  jeune  encore  recueillit  les  premières 
leçons  de  Maldonal,  nous  en  parle  en  ces  ternies  : 

«  Ceux  de  ceste  Compagnie  prindrenl  à  cœur  et  à  prix  de  com- 
haltre  avec  les  autres  hérésies  celle-cy  (la  mortalité  de  l'âme),  et 

donner  (|ne!(iue  secours  à  l'I-^glise  et  aux  docteurs  catholiques 

et  vinilrent  à  Paris  ouvrir  les  cscoles,  l'an  156-4,  régnant  Charles IX, 
roy  très -magnanime,  comme  Irès-chreslien.  Alors  le  P.  Jean 
Maldonat  conunença  ses  lectures  jiubli(|ues  de  philosophie,  prenant 
à  exposer  l'œuvre  d'Arislote  delAme^  a\cc  un  grand  concours  et 
approbation,  non-seulement  des  escoliers,  mais  aussi  des  docteurs 
et  régens  (pii  le  venoient  ouyr.  Il  donna  de  droite  bute  contre  ceste 
hérésie,  cl  sousliul  lassortion  de  riiiiiuorlalilé  de  l'âme  selon  la 
vraye  philosophie  et  la  foy  catholique,  et  en  fit  à  part  un  abrégé, 
après  qu'il  eust  achevé  ses  leçons  des  livres  d'Aristote.  J'eus  le 
bonheur  d'cstre  ceste  aiuiée-là  son  escolier ,  n'estant  encore  de 
ceste  Compagnie,  et  ay  estimé  faire  service  non  inutile  à  plusieurs 
de  rédiger  par  escrit  ce  que  je  puis  avoir  retenu  de  luy,  et  que  ma 
mémoire  et  l'ayde  des  bons  amis  et  des  bons  livres  m'a  suggéré 
sur  ce  suj(H,  faisant  parler  ledict  Père  avec  les  autres  (pii  se  Irou- 
vèrent  alors  en  France  (2).  » 

En  eflet,  dans  ce  traité,  écrit  siu-  le  modi'le  des  Tusculanes , 

roliçrion  ol  l'énidilidn  tout  ensemble,  leur  oui  aiiiiiosiié  de  grands  biens,  mesinc 
on  leur  a  lionne  plusieurs  maisons  pour  instituer  la  jeunesse,  qu'ils  appellent 
aujourd'liuy  séminaires  ,  voulans  sous  ce  mot  donner  à  entendre  que  ce  sont 
pépinières  de  la  relii^ion  catholique;  croissans  par  ce  moyen  en  partie  parleurs 
mérites ,  mais  plus  par  la  haine  que  l'on  porte  aux  huguenots.  »  {Lettres ,  1.  VI, 
lettre  24'.  ) 

(1)  Hisl.  Snc.  J.,  ad  ann.  loR'.,  n.  7H. 

{"i)  L-c  ilminovtalité  du  l'ànin  ,  Avant-Propos. 
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KichooMU'  met  daiis  l.»  iKnicho  de  Maldonnt ,  un  des  inUM-locnUoiirs 
du  (lialoiïuc\  la  sultsiaiicc  des  leçons  (|u"il  a\ail  sui\  les.  Ou  no  doit 
pas  sall(M\dit>  à  Iiouni  r  .  dans  un  i)u\i-a};c  do  ce  i;onre  ,  la  préci- 
sion, le  st\l(>  s(MTe  dt>  Maldonai  ;  mais  on  y  trouve  des  raisons  et 
dos  prouves  digues  de  lui.  Nous  les  avons  confrontées  avec  les 
leçons  nianuserites  de  l'illuslre  proiesscur  (1) ,  et  nous  avons  con- 
slato  ,  ou  ipio  Uiehoonio  avait  bonne  mémoire^  ou  (juil  avait  été 
bien  sors  i  (xir  Ick  hom^  amis  et  les  bons  livres. 

Nous  croyons  cependant  que  le  manuscrit  a  conservé  un  rollot 
plus  fidèle  ,  quoique  Irès-pAle ,  de  la  doctrine  et  de  la  méthode  du 
P.  Maldonat.  Ce  n'est  (pio  le  précis  des  leçons  développées  du 
haut  de  sa  chaiie  -,  mais  dans  un  cadre  si  restreint  il  renferme  plus 
do  science  (jue  uCn  ot1r(>ut  de  gros  ouvrages  écrits  sur  cette 
maliore.  Maldonat,  esprit  net  et  lucide,  a  coutume  de  débarrasser 
d'al)ord  la  (pieslion  dos  nuages  ou  des  illusions  dont  le  sophisme 
l'aurait  environnée;  puis  il  la  présonlc  dans  toute  sa  simplicité  ,  et 
entre  ensuite  dans  la  discussion,  (|u'il  termine  par  une  conclusion 
rigoureuse.  Ainsi ,  dans  le  traité  dont  nous  parlons,  après  avoir 
rappelé  les  diverses  opinions  que  l'esprit  humain  a  émises  sur  la 
nature  et  l'origine  de  l'àme ,  il  explique  clairement  celle  qu'il  faut 
tenir,  d'après  la  saine  raison,  qu'il  appuie  de  l'autorité  de  la  foi. 
De  là  il  passe  à  l'union  de  l'àmc  avec  le  corps ,  aux  rapports  de 
l'une  avec  l'autre  ,  parcourt  successivement  les  (juestions  relati- 
ves aux  facultés  de  l'âme ,  aux  fondions  de  l'entendement  et  de  la 
volonté,  à  lorigine  des  idées,  au  libre  arbitre,  et  arrive  enfin  à 
l'immortalité  de  l'âme  ,  but  de  ses  leçons.  On  l'avait  déjà  conclue 
de  tout  ce  qui  précède  -,  s'il  fût  resté  quelque  doute  ,  les  preuves 
directes  par  lesquelles  le  savant  professeur  termine  son  traité ,  ne 
le  laisseraient  pas  subsister. 

Maldonat  avait  pris  pour  texte  de  ses  leçons  le  'Jrnité  de  l'âme 
d'Aristote  :  mais  penseur  profond  et  indépendant ,  il  ne  s'astrei- 
gnit ni  à  l'ordre  ,  ni  à  la  seule  autorité  du  philosophe  grec  ;  dédai- 
gnant  d'ailleurs    ces    vaines    subtilités   dont   l'école  de  Paris 

(1)  Conservées  parmi  les  Mss.  latins  de  la  Bibliollicquc  Impériale,  sous  le 
n»  6454  A. 


LIVRi:    I  .    CIIM'.    IV.  >^1 

retentissait  (h'puis  trop  longtemps  ,  il  allait  droit  à  son  but,  et 
prouvait  largement  sa  tlièse  par  les  raisons  que  lui  fournissaient 
son  génie  et  son  immense  érudition.  Loin  toutefois  de  partager 
l'injuste  mépris  que  le  parti  de  Uamus  alVeclait  pour  Aristote,  Mal- 
donat  le  tléfend  non-seulement  eontre  ces  vaines  clanu'urs ,  mais 
encore  contre  Averroèset  tousces  interprètes  ignorants  (jui  lui  ont 
prêté  des  opinions  qu'il  ne  soutint  jamais  ;  il  développe  la  pensée 
du  grand  philosophe ,  l'explique  par  d'autres  passages  plus  clairs  ; 
s'il  le  trouve  en  défaut ,  il  l'excuse  avec  modération  ;  plus  souvent 
il  a  lieu  de  l'approuver  et  d'invoquer  ])our  lui  le  témoignage  de  la 
raison.  Certes,  c'est  bien  lit,  non  \o  !>oj)histe  rogue  dont  on  nous 
a  })arléplus  haut ,  mais  l'admirable  fondateur  du  Lycée. 

Le  Traite  dp  iâine ,  dans  le  même  manuscrit ,  est  précédé  de 
l'abrégé  des  leçons  que  Maldonat  fit  ensuite  sur  la  métaplnsiiiue 
et  la  théodicée.  C'est  encore  cette  méthode  sage,  celle  niarclie 
sûre  ,  cette  progression  savante  ,  cette  science  ferme  et  soli(l(>  (pu; 
nous  avons  déjh  retnarquée  :  toujours  maître  de  son  sujet ,  il  en 
connaît  l'histoire  ,  la  nature  et  les  propriétés  ,  il  en  considère  l'en- 
semble ,  il  en  déduit  les  détails  avec  une  étonnante  facilité.  Les 
questions  les  plus  ardues  de  la  métai)hysi(jue  :  l'être ,  le  vrai , 
le  bon ,  le  beau  ,  le  mal,  les  causes  ,  la  forme,  la  matière,  sem- 
blent n'avoir  pour  lui  rien  d"ol)scur-,  et  il  sait  les  rendre  également 
claires  pour  ceux  (pii  le  lisent  ou  rentendent.  11  n'est  pas  plus 
étonné  quand  il  arrive  à  la  théodicée;  mais  alors  son  génie 
grandit  avec  le  sujet.  11  révèle  sur  l'Être  essentiel ,  sur  les  per- 
fections divines  ,  sur  la  Providence  ,  tous  les  secrets  qu'il  a  été 
donné  à  la  raison  de  connaître.  Puis,  descendant  de  ces  sublimes 
hauteurs  ,  il  s'arrête  successivement  aux  anges,  dont  il  explique 
avec  sa  précision  et  sa  pénétration  ordinaires  la  nature,  les  qua- 
lités, les  facultés  ;  aux  corps,  qu'il  considère  dans  leurs  principes, 
ce  qui  l'amène  à  parler  de  la  quantité ,  du  temps  ,  du  nombre, 
des  propriétés ,  des  relations ,  de  la  (jualité  ,  des  genres ,  des 
êtres  de  raison;  enfin  il  termine  ])ar  un  rapide  aperçu  sur  la 
constitution  et  la  classification  des  sciences. 

On  ((luipit'nd  ,  môiue  eu  lisant  ces  leçons  sonunaires  .  la  simi- 
salion,  (pic,  ile\elop[iées  par  Maldonat,  elles  durent  pioduire  à 
fi 
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Paris.  Dopuis  loniit(>iiips  la  philosophie  iio  soxorrait  plus,  au 
sein  do  la  vieille  rniversité,  que  sur  des  questions  oiseuses,  vaines 
ou  put^riles  ;  éiîarée  dans  de  minutieuses  subtilités  ,  ou  dans  des 
disputes  de  mots,  elle  avait  en  quelque  sorte  oublié  les  vérités 
(pii  fout,  son  plus  bel  apanage  (1).  Le  Collège  Royal  lui-même,  qui 
luipriMa  toutefois,  nous  noiis  plaisons  à  le  reconnaître,  un  langage 
}ilus  digne  d'elle  ,  ne  la  délivra  pas  toujours  de  ces  entraves,  et  il 
la  jeta  quelquefois  dans  des  écarts  ])lus  déplorables  encore.  Avec 
Maldonal  au  contraire  elle  rentra  ,  pour  ainsi  dire,  en  possession 
lie  ses  prér()gali\es. 

11  scinl)l(>  (|ue  de  si  imposants  débuts  auraient  dû  forcer  les 
actions  de  grâces  ou  les  faveurs  du  Collège  Royal  et  de  l'Univer- 
sité; mais  non,  ils  irritèrent  l'un  et  l'autre,  et  soiUevèrent  des 
haines  inextinguibles  contre  le  Collège  de  Clermont.  Le  Col- 
lège Royal  ne  voyait  pas  avec  plaisir  un  établissement  (jui ,  dès 
les  premiers  jours  de  son  existence,  était  devenu  pour  lui  im 
rival  redoutable,  et  l'Université  se  croyait  humiliée  par  un 
enseignement  qui  éclipsait  l'ancienne  gloire  du  sien.  D'ailleurs , 
défenseurs  avoués  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège ,  les  maîtres  du 
nouveau  collège  professaient  des  doctrines  odieuses  à  l'orgueilleux 
scepticisme  des  humanistes  du  Collège  de  France  et  aux  préten- 
tions gallicanes  de  l'Université.  Le  Collège  Royal  et  l'Université, 
oubliant  leurs  querelles  encore  récentes,  se  réunirent  donc  dans 
un  même  sentiment  de  haine  pour  écraser  un  emiemi  commun. 

Pierre  Ramus  et  Guillaume  Galland  ouvrirent  en  1564,  contre  le 
Collège  de  Clermont,  une  guerre  dont  ils  ne  devaient  pas  voir  la 
tin  (2).  Partisans  du  protestantisme,  ils  étaient  encore ,  l'un,  prin- 
cipal du  Collège  de  Presles,  et  l'autre,  principal  du  Collège  de 
Roncour  :  ils  avaient  à  servir  leurs  intérêts  domestiques  et  l'esprit 
de  leur  secte.  Peut-être  entrait-il  aussi  dans  leur  entreprise  une 
intention  de  vengeance  :  privés  de  leur  charge,  en  1562,  ils 
la  recouvrèrent  l'année  suivante ,  en  conséquence  de  l'édit  de 
pacification  publié  le  10  mars  à  Amboise.  Mais  l'amnistie  n'éteignit 

(1)  Deinocliares,  Prœfut.  in  IV  Uhr.  sentent.  V.  Lonil/iinli. 
Ci)  Hist.    Soc.   J.,  ad  au».  1565,  u»  7.  —  Hist.  /Us.  du  Colléfjc  de  Cler- 
mont ,  C.  VIII. 
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pas  leur  ressentiment  ;  ils  le  manifestèrent  d'abord  par  leur  indcur 
à  propager  leurs  opinions.  Ramus  l'exerçait  déjà  sur  Arislotc,  lors- 
que les  brillants  débuts  des  professeurs  du  Collège  de  Clermout 
signalèrent  à  ses  attaques  les  plus  redoutables  adversaires  du  cal- 
vinisme et  les  rivaux  les  plus  sérieux  du  Collège  llojal.  Il  s'arma 
aussitôt  contre  eux  do  toute  la  violence  de  son  caractère;  Guillaume 
Galland,  Nicolas  Cliarlon  et  d'autres  principaux,  également  calvi- 
nistes, s'associèrent  à  ses  colères  pour  sauver  leurs  intérêts,  com- 
promis par  les  succès  du  nouvel  établissement  ;  Mercier,  Turnèbeet 
Lambin,  tous  les  trois  professeurs  au  Collège  Royal,  entrèrent  dans 
la  conjuration  pour  défendre  leur  gloire  menacée  d'une  éclipse  (1). 
Cependant  Mercier,  protestant  moins  violent,  mais  aussi  oj)iniâtre 
que  Ramus,  avait  encore  plus  à  cœur  la  cause  de  sa  secte  que 
celle  du  Collège  de  France;  Turnèbe  et  Lambin,  au  contraire, 
appartenaient  h  celte  classe  de  lettrés  qui ,  sans  convictions  reli- 
gieuses, affectaient  une  froide  indifférence  sous  prétexte  qu'ils  ne 
voulaient  point  partager  les  excès  des  partis.  Retranchés  dans 
leur  profession,  ils  se  contentaient  de  jouir  de  l'honneur  et  du  gain 

(1)  M.  Charles  Waddinjfton  cite,  en  y  ajontuÈit  foi ,  le  témoignage  de  Pasquicr, 
qui  prétend  que  Ramus  eut  peu  de  part  ,  ^t  Mercier  encore  moins  aux  tracasse- 
ries suscitées  au  Collège  de  Clcrmont.  S'il  avait  lu  le  reste  du  même  chapitre,  il 
aurait  pu  constater  la.  loyauté  ii\ec  laquelle  Pasquier  cite  La  Fou,  c'est-à-dire 
Richeome.  Pour  lai.sser  croire  à  ses  lecteurs  que  ce  Père  a  menti ,  Pa.'^quier  con- 
fond Pierre  (Jalland  ,  gallican  parlementaire  ,  qui  s'était  élevé  contre  Ramus  , 
avec  Guillaume  Galland,  ardent  calviniste  et  ami  de  Ramus.  Or,  c'est  de  ce 
dernier  que  parlait  Richeome  ;  et  il  avait  raison  de  l'allier  à  Ramus  dans  cette 
cause.  Ce  seul  trait  peut  montrer  à  l'historien  de  Ramus  quel  cas  il  faut  faire 
du  témoignage  d'un  pamphlétaire  qui  a  déposé  dans  un  ignoble  libelle  toutes 
les  inventions  de  la  haine  la  plus  aveugle,  et  auquel  on  n'aurait  qu'à  dire  pour 
toute  réponse,  si  sou  œuvre  en  méi'itait  une  :  Lingua  fallax  non  amut  veritatem. 

Le  même  écrivain  a  publié,  sous  le  titre  de  Notice  sur  Adrien  Turnèlje,  une 
dissertation  où  il  s'efforce  de  prouver  que  cet  illustre  saviint  professait  réelle- 
ment le  calvinisme.  Aux  preuves  qu'il  apporte  il  aurait  pu  ajouter  les  regrets 
qu'exprima  Turnèbe  en  apprenant  la  mort  de  Philippe  Mélanchton  (Huh.  Lang. 
Epist.  secret.,  lib.  II,  epist.  24)  ,  et  ce  cri  de  douleur  que  laissa  échapper  Paul 
Manuce  lorsque  la  renommée  eut  répandu  la  nouvelle  que  Turnèbe  était  mort 
sans  les  secours  de  l'Église  :  «  Sed  quid  est  quod  etiam  de  Turneho,  tali  viro 
(  ulinam  falso  rumorc),  dissipalur ,  aversum  a  salutc  periis.îe  ?  0  magnum 
malum,  uec  rc  magis  quam  exemplo!  Nain  plebs  iraperita ,  licenliir  cupida  , 
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qirollo  loiir  apporlait.  Ils  ohsorvjiionl  dédaigiu'usonicnl  la  lutte 
entre  los  pavlisans  de  lerroiir  et  les  défenseurs  de  la  \érilé,  pre- 
naienl  en  ]Mtié  le  lannlisnie  des  uns,  hlàniaienl  dans  les  autres  un 
dé\oueuu>nl  dont  ils  ne  se  sentaient  pas  oux-niémes  ca|)al)les  ,  se 
lamentaient  entre  eux  sui"  les  malheurs  de  l'Etat,  se  soueiant  fort 
peu  de  ceux  de  la  religion;  ils  se  plaignaient  du  bruit  qui  se  faisait 
autour  d'eux,  réclamaient  de  la  \érité  la  cession  de  ses  droits, 
et,  [)our  l  iMitMU'  <  la  liberté  de  se  propager,  et  criaient  à  tout  le 
monde  :  lajmi.r,  /n  /xii.f!  En  attendant,  ils  cherchaient  des  distrac- 
lions  dans  la  culture  des  lettres,  empruntant  souvent  à  la  poésie 
ses  insi)irations  les  i)lus  légères,  et  à  la  satire  ses  traits  les  plus 
acérés,  qu'ils  ne  tournaient  ni  contre  l'erreur,  ni  contre  le  vice.  Ce 
fut  pour  celte  classe  d  hommes  (ju'on  inventa  le  nom  de  politiques, 
sous  lequel  on  rangea  tous  ceux  (jui,  dans  les  troubles  amenés  par 
le  protestantisme,  ne  parlaient  ou  ne  semblaient  se  préoccuper  que 
du  bien  de  l'État  (1).  L'Hospital  ,  Henri  de  Mesme ,  seigneur  de 
Malassise,  et  plusieurs  membres  tlu  Parlement  aj)partenaient  à  ce 
parti.  Les  uns  et  les  autres  faisaient  cause  conmume  dans  les 
questions  relatives  à  la  religion  :  les  magistrats  prêtaient  leur 
puissance  aux  lettrés,  et  les  humanistes  vantaient  dans  leurs  écrits, 
dans  de  pompeuses  dédicaces,  la  constance,  les  vertus  des  Gâtons 
français ,  dont  plusieurs  d'ailleurs  alliaient  avec  succès  h  leurs 
fonctions  le  culte  des  lettres  antiques.  Si  l'erreur  n'avait  pas  les 
affections  de  ce  parti,  elle  n'en  avait  cependant  rien  à  craindre  ; 
mais  la  xérité,  qui  ne  peut  céder  aucun  de  ses  droits  sans  cesser 
d'être  elle-même ,  était  troj)  absolue  pour  des  hommes  dépour- 
vus de  convictions;  et  elle  ne  pouvait  attendre  d'eux  que  des 

si  peccal,  minus  iniruni  :  doctos  viros,  redis  aiilea  sensil)us  euntes,  offendere 
et  labi ,  niatiira  jani  i:late,quis  non  ingemiscat?  »  {Kpist.  Perpiniani  xxvu.) 
Cependant  ces  témoignages  et  ceux  qu'apporte  M.  Waddington  ne  nous  parais- 
sent pas  suffisanlsponrétablir  le  calvinisme  de  Turnèbe  ;  ils  prouvent  seulement 
que  cet  liomnie  si  habile  dans  les  langues  et  la  littérature  ignorait  la  plus  essen- 
tielle de  lou!es  les  sciences,  celle  de  la  religion  ,  et  qu'il  était  un  fort  mauvais 
catholique,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  dire  avec  Sckookius  que  Dieu  seul  peut 
«avoir  ce  que  Turnèbe  pensait  sur  la  religion.  Mais  que  penser  d'un  homme 
dont  la  religion  est  un  problème  pour  ses  contemporains  et  pour  la  postérité? 
(1)  Jac.  ('.nr\)en[dnnirl  Dionjj^.  Lai/ibiuum  Epis/ola  ;  l^arisiis,  1509,  in  8". 
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sari'iislnos  ou  des  rimiciirs.  ImicIVcI,  elle  en  iiil  ;ii'(;iiiliV(l;iiis  l^i 
personne  de  ses  défenseurs  dévoués  ;  à  ce  litre  ,  les  Jésuites  y 
eurent  la  plus  large  i)art. 

D'ailleurs,  depuis  la  mort  de  François  11 ,  le  protestantisme 
dominait  à  la  cour;  les  Guise  y  avaient  perdu  leiu-  ascendaul  ;  el 
les  Chàtillon,  chefs  des  calvinistes,  y  exerçaient  une  funeste 
inlluencc.  L'amiral  de  Coligny  et  Dandelot  s'y  étaient  rendus 
redoutables,  l'un  par  son  orgueil  impitoyable,  l'autre  par  la 
violence  de  son  caractère.  Le  cardinal  de  Chcitillon,  leur  frère  ,  y 
étalait  sans  pudeur  le  cynisme  de  ses  mœurs  et  sa  haine  contre 
l'Église.  Or,  ce  malheureux  prélat  était  alors  conservateur  des 
privilèges  de  l'Université.  Dans  cette  circonstance ,  il  n'y  avait 
point  de  privilège  à  conserver,  puisqu'il  n'y  en  avait  point  d'atta- 
qué; mais  il  y  avait  le  calvinisme  à  soutenir  et  des  défenseurs  de 
la  religion  à  écarter,  (^e  fut  surtout  cette  considération  qui  excita 
l'ardeur  du  cardinal  de  Chàtillon.  Il  promit  son  concours  au  nou- 
veau recteur  de  l'Université,  et  le  donna  sans  réserve  à  Ramus,  le 
principal  instigateur  de  cette  levée  de  boucliers  (1). 

C'était  donc  en  faveur  de  l'hérésie  qu'on  ouvrait  cette  campagne 
contre  le  Collège  de  Clermont;  et  l'Université,  qui  aimait  cepen- 
dant à  faire  des  démarches  éclatantes  pour  demander  au  gou^er- 
nement  le  maintien  de  la  religion  calholi(iuc  ,  ne  craignait  pas  de 
s'associer  en  corps  ;i  cette  guerre  impie.  Puisqu'elle  était  dévorée 
d'un  tel  zèle,  pourquoi  n'arrachait-elle  pas  d'abord  de  son  sein 
le  serpent  qu'elle  conseillait  si  souvent  au  roi  d'écraser?  Pourquoi 
repoussait-elle  avec  tant  d'obstination  un  Ordre  que  l'Église  oppo- 
sait à  l'hérésie?  Pourcpioi  poursuivait-elle  dans  le  nouvel  Institut 
le  Saint-Siège  lui-même?  Ou  elle  était  dans  l'illusion,  ou  elle 
obéissait  à  des  motifs  étrangers  à  la  religion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  renouvela  contre  le  Collège  de  Clermont 
la  guerre  qu'elle  avait  faite  autrefois  aux  Ordres  de  Saint-Domi- 
ni([ueetde  Saint-François,  et,  dans  des  temps  moins  éloignés ,  au 
Collège  Royal.  Elle  a\  ait  montré  dans  la  i)reniière  troj)  d'antipa- 
thie pour  l'autorité  souvcriiiue  du  Pontife  romain.  Nous  avons  vu 

(1)  llist.    l/v.  du  fol/egc  de  Clennnnt .  c.  vin. 
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»|ii  (iii  l'accusa  d'asoii'  l'ir  |)niis.-;i''(>  à  laulrc  par  la  jalouriio  et  la 
cupidilc.  Nous  voudrions  jiou\oir  dire  (juc  ces  jmssions  réunies  ne 
l'arnièront  pas  contre  lo  Collège  i\o  Clermonl.  Mais  un  amour  sin- 
cère de  la  science  ,  un  zèle  selon  Dieu,  so  seraient-ils  irrités  de  la 
loule  (iu"atliraienl  à  cet  établissement  des  leçons  aussi  chrétiennes 
que  savantes?  Auraient-ils  livré  des  religieux  aux  invectives  et  à 
la  risée  dune  scolares(|ue  (  s'il  est  permis  d'employer  ce  mot  )  sans 
discipline  et  sans  frein,  pour  les  punir  de  leurs  succès?  les 
aurai(Mil-ils  abreuvés  d'outrages  et  de  dégoûts? 

Au  reste,  tant  de  mauvais  traitements  ne  faisaient  tort  qu'à  ceux 
(|ui  en  étaient  coui)ables;  loin  de  nuire  à  l'honneur  de  Maldonat  et 
desesconfrères,ils  témoignaient  au  conlrairedc  l'importance  qu'on 
attachait  à  leur  enseignement.  Comment  quekjucs  pauvres  reli- 
gieux pouvaient-ils  donc  causer  tant  d'alarme  à  des  partis  si  puis- 
sants ?  Privés  de  tout  pouvoir  humain,  ils  n'avaient  aucunascendant, 
aucune  influence  sur  ceux  qui  Texerçaient  :  toute  leur  force  était 
dans  leur  patience.  Mais  leurs  ennemis  ne  s'y  étaient  pas  trompés  : 
sans  l'avouer  aux  autres,  sans  se  l'avouer  peut-être  à  eux-mêmes, 
ils  avaient  reconnu  dans  les  nouveaux  venus  le  talent ,  la  science  , 
la  vertu  ,  et  ils  ne  craignaient  pas  (pie  ce  fût  trop  de  leurs  efforts 
réunis  pour  résister  à  celte  triple  autorité.  Ainsi  le  Collège  de 
Clermonl  n'avait  pas  encore  trois  mois  d'existence,  et  déjà  il 
mettait  en  émoi  l'hérésie,  le  Collège  Royal  et  l'Université.  Toiis 
les  trois  semblaient  deviner  le  plan  de  saint  Ignace  ;  ils  en  voyaient 
même  l'exécution  dans  un  établissement  qui ,  dès  son  début ,  se 
plaçant  au  })remier  rang  des  collèges  de  la  capitale,  menaçait  de 
devenir,  dans  cette  ville,  le  boulevard  de  la  religion  catholicpie  et 
le  centre  d'une  réforme  chrétienne  dans  l'instruction  publicpie.  Mais 
ce  qui  effrayait  les  ennemis  des  Jésuites  ,  rassurait  fous  les  gens 
de  bien.  Les  Pères  furent  même  obligés ,  pour  répondre  à  de 
respectables  sollicitations  et  à  l'empressement  des  élèves,  d'ouvrir 
deux  nouveaux  cours  :  l'un  d'èlocpience ,  l'autre  de  langue 
grec(jue  fl);  heureuse  innovation  qui  donnait  au  Collège  de  Cler- 
monl un  degré  déplus  de  supériorité  sur  ses  rivaux.  En  effet, 

(1)  Hisf.  Soc.  J.,  ad  ann.  1664.  n.  89. 
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roxplicalion  oratoire  des  auteurs  et  reiiseit!;n(>ment  du  grec 
étaient  encore  le  partage  exclusif  du  Collège  Royal,  du  Collège  de 
Bourgogne  et  de  deux  ou  trois  autres  où  Uainus  avait  introduit 
ces  cours.  Ces  nouvelles  classes  furent  autant  fréquentées  que  les 
premières ,  et  bientôt  le  Collège  de  Clermont  compta  au  moins 
mille  écoliers  qui  représentaient  tout  ce  (jue  la  jeunesse  avait  à 
Paris  de  plus  intelligent  et  de  plus  réglé  (1). 

Ces  succès  mirent  le  comble  à  l'irritation  des  ennemis  des 
Jésuites.  Le  prieur  de  Sorbonne ,  qu'on  avait  choisi  tel  qu'on  le 
voulait  dans  ces  circonstances ,  manda  auprès  du  recteur  et  de 
quelques  autres  officiers  de  l'Université ,  le  P.  Olivier  Manar, 
supérieur  de  la  Compagnie  en  France  (-2).  Ce  religieux  remplis- 
sait alors  les  fonctions  de  sa  charge  dans  les  provinces  ;  il  accourut 
aussitôt  poiu-  faire  face  aux  événements.  Arrivé  à  Paris,  le 
l«'juin  1564,  il  se  rendit,  au  jour  indifiué,  chez  le  recteur,  et 
exposa,  sur  la  demande  qu'on  lui  en  fit,  les  raisons  qu'avait  eues 
la  Compagnie  de  fonder  un  collège  dans  cette  cité,  de  quel  droit  elle 
l'avait  ouvert.  Naturellement  ce  droit,  que  les  Jésuites  ne  tenaient 
([ue  du  roi ,  de  l'assemblée  ecclésiastique  de  Poissy  et  du  Parle- 
ment, ne  fut  point  reconnu  par  le  Recteur,  qui  rejeta  aussi  les 
lettres  de  Julien  de  Saint- Germain,  son  prédécesseur.  D'ailleurs, 
le  chef  de  l'Université  était  obsédé  par  les  principaux  des  autres 
collèges  et  par  ciueUpu's  religieux  mendiants  ,  dont  les  Ordres 
n'étant  admis  qu'à  professer  la  théologie  ,  voyaient  avec  chagrin 
cju'on  permit  à  des  clercs  régvdiers  un  enseignement  plus  étendu. 
Le  P.  Olivier  Manar  reçut  donc  l'ordre  de  fermer  le  Collège  de 
Clermont  (3).  Alin  de- ne  laisser  aucun  prétexte  à  la  calomnie,  il 
suspendit  les  classes  pour  quelcpies  jours.  «  Heureusement ,  il 
restait  à  Manar  un  refuge.  L'autorité  universitaire,  toujours  si 
étroite  et  si  iyranni(jue,  ne  rendait  pas  alors  des  jugements  sans 

(1)  llist.  Ms.  du  Collège  de  Clermont,  c.  vin. 

(2)  Nous  pensons  que  ce  relijiieux  ,  Belge  de  naissance,  s'appelait  Manaerl, 
dont  on  aurait  fait  ailleurs  Manar  ,  Manare,  Manaré  ;  car  on  trouve  son  nom 
écrit  en  français  de  ces  différentes  manières.  Nous  suivons  ici  la  plus  commune. 

(3)  Du  Bonlay,  lUst.  Iniv.  Paris.,  t.  VI,  p.  ftih.—  IIisf.  Soc.  J.,  ad  ann.  15G4, 
n.  0(1. 
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apjH'l    1  .  u  M.inar  invoqua  l  aulorilc  du  l'arlcinent ,  (|ui  a\ail  enre- 

gisliv  laclo  (lo  l'assonibloo  de  Poiss\ . 

Les  oloves  du  Collège  de  (Mcrmonl  ne  monlrèrenl  pas  la  nidnic 
résignaliou  que  leurs  uiailres  :  privés  des  leeons  qu'ils  aimaient 
tant  à  enti>n(lr(> .  ils  nu'uacèrcntde  revendiquer  avec  éclat  ce  que 
la  jalousie  prétendait  leur  interdire.  Plusieurs  d'entre  eux  affichè- 
rent sur  les  murs  du  collège  et  eii  quelques  autres  endroits  ,  des 
placards  où  ils  convoquaient  leurs  condisciples  à  un  rendez- 
vous,  pour  délibérer  ensemble  sur  les  démarches  que  leur  com- 
mandaient les  circonstances. 

Ou  ne  sait  à  quel  parti  se  seraient  arrêtés  ces  jeunes  gens,  exas- 
pérés par  l'injustice  des  ennemis  de  leurs  maîtres,  si  le  P.  01i^ier 
Manar  n'avait  arrêté  les  mouvements  de  leur  indignation.  Un  de 
ces  placards  h  la  main ,  il  alla  lui-même  exposer  au  Parlement 
l'état  des  choses  et  les  causes  qui  les  avaient  amenées  h  ce  point. 
Les  magistrats  lui  ordonnèrent  de  l'ouvrir  le  Collège  de  Clermont 
et  d'annoncer  les  leçons  aux  heures  ordinaires.  Les  élèves  y  accou- 
rurent en  plus  grand  nombre  et  avec  plus  d'empressement  que 
jamais.  Mais  ils  n'avaient  point  abandonné  le  projet  de  venger 
l'injure  qu'ils  avaient  reçue  dans  la  personne  de  leurs  maîtres. 
Cejiendant  le  P.  Olivier  Manar ,  les  professeurs  et  surtout  le 
P.  Maldonat ,  tpii  avait  sur  la  jeunesse  un  incroyable  ascendant , 
parvinrent ,  par  leurs  exhortations  et  leurs  prières  ,  à  apaiser  les 
esprits  (2). 

Les  principaux  des  collèges  ne  déposèrent  pas  si  facilement 
leurs  rancunes  :  toujours  préoccupés  du  soin  de  les  satisfaire,  ils 
en  cherchaient  continuellement  l'occasion.  En  attendant  qu'elle  se 
présentât,  ils  délibéraient  souvent  ensemble,  combinaient  leurs 
mesures ,  et  prenaient  les  avis  des  hommes  les  plus  capables 
de  les  servir.  Ce  fut  alors  qu'intervint  dans  cette  affaire  Charles 
Du  Moulin,  dont  l'influence  aurait  pu  être  fatale  aux  .lésuites  ,  si 
leur  cause  avait  été  moins  bonne.  Ses  antécédents,  qui  auraient 

(i)  M.  Waddington ,  à  qui  nous  empruntons  ces  expressions,  ne  s'est  pas  assez 
souvenu,  en  parlant  des  tracasseries  de  l'Université  contre  le  Collég-ede  Clermont, 
de  celles  qu'elle  avait  naguère  suscitées  à  Ramus. 

(2)  Sacchiui,  Hi'st.  Soc.  J.,  ad  ano.  1564,  d.  89  etspq. 
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(lii  o\cit(M'  au  moins  la  iiiolianco  diiiu'  aoa(l(^niie  catlioliqiio  ,  no 
répugnèrent  point  à  la  religion  de  celle  de  Paris  :  rini\ersité 
aima  mieux  en  effet  compromettre  une  fois  de  plus  sa  réputation 
d'orthodoxie  que  de  se  passer  ,  pour  le  besoin  de  sa  cause  ,  de 
la  célébrité  d'un  jurisconsulte  protestant.  L'intention  de  l'Uni- 
versité était  trop  conforme  aux  sentiments  de  Du  Moulin  pour 
qu'elle  ne  fût  pas  comprise  ,  et  le  jurisconsulte  de  France  et  de 
Germanie^  à  qui,  dit-il,  personne  ne  pouvait  rien  apprendre,  accor- 
dait trop  d'importance  à  ses  actes  pour  ne  pas  accepter  le  rôle 
qu'on  lui  offrait.  Charles  Du  Moulin  fit  donc  cette  fameuse  consul- 
tation qui  devait  servir  de  base  à  la  défense  des  adversaires  du 
Collège  de  Clermont.  Avant  de  la  produire,  voyons-en  l'explica- 
tion et  le  sens  dans  les  antécédents  de  l'auteur. 

Charles  Du  Moulin,  né  à  Paris  vers  la  fin  de  l'an  1500,  d'un 
avocat  au  Parlement,  fit  ses  études  littéraires  dans  cette  ville, 
d'où  il  se  rendit  successivement  à  Orléans  et  à  Poitiers  pour  s'y 
former  à  la  jurisprudence.  Devenu  docteur  en  droit ,  il  l'enseigna 
lui-même  en  1521  à  Orléans.  Dès  lors  il  afficha  toutes  les  préten- 
tions parlementaires  contre  l'Église,  et  un  mépris  pour  le  droit 
canon  égal  à  son  estime  pour  le  droit  civil.  Ces  dispositions  ne 
l'empêchèrent  point  d'être  nommé  avocat  au  Parlement  ;  mais  un 
embarras  de  langue  ne  lui  permettant  pas  de  prétendre  aux  succès 
qu'il  ambitiomiait ,  il  se  livra  tout  entier  aux  consultations,  à 
l'élude,  à  la  composition.  11  fit  en  effet  beaucoup  d'ouvrages, 
beaucoup  de  consultations  qui  lui  donnèrent  une  grande  célé- 
brité et  lui  inspirèrent  une  présomption  plus  grande  encore. 
Ce  vice  et  le  dédain  pour  le  droit  canon  et  l'autorité  pontificale 
le  conduisirent^  en  1542,  au  calvinisme,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  la  confession  d'Augsbourg  (1).  A  partir  de  cette  époque,  ses 
écrits  sont  empreints  d'une  haine  plus  profonde  contre  le  Saint- 
Siège  et  la  jurisprudence  ecclésiastique.  11  la  manifesta  surtout, 
en  1551,  dans  son  Commentaire  sur  Védit  relatif  aux  petites  dates  ; 
se  prévalant  du  conflit  survenu  entre  Rome  et  la  France  ,  il 
traita  le  Saint-Siège  avec  imo  inconvenance  (|ui  souleva  contre 

(1)  Brodeau,  Vieâe  Charhr  D»  Mohu  ,  liv.  I,c.  xvin. 


lui  la  l'aeiillo  ilo  Tlu'olo[;ii',  !(>  l'arlciiinil  l'I  le  poiiph^.  Mali^ré  la 
prolecliou  du  Const'il ,  il  lui  ohliué  daller  cliorcher  en  Alleniaguo 
un  abri  contio  l'indignalion  géucralc.  A  Tubinguc,  il  Ht  des 
leçons  publi([uos,  i)u  i)lulùL  des  déclamalions  contre  Rome  et  le 
clergé.  Ces  léinoignages  de  lulhéranisnic  ne  le  préservèrent  pas 
de  la  jalousie  de  ses  collègues.  Tandis  qu'h  Paris  on  lui  jirètait 
rinlcnlion  dialroduirc  sa  secte  dans  le  royaume  ,  à  Tubingue  , 
ses  coreligionnaires  le  traitèrent  d'ubiquiste,  d'espion  étranger,  et 
ils  le  liront  expulser  comme  tel.  Les  princes  d'Allemagne  ayant 
obtenu  pour  lui  la  permission  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  revint 
en  France  chargé  à  la  fois  et  des  hommages  enthousiastes  des  Uni- 
versités de  Strasbourg,  de  Dole  et  de  Besançon,  où  il  avait  succes- 
sivement donné  (piehiues  leçons  publiques ,  et  des  mauvais  trai- 
tements (hi  comte  de  Montbelliard ,  qui  l'avait  retenu  quatre  mois 
en  prison  ,  et  des  menaces  de  Philippe  II ,  qui  lui  avait  fait  inter- 
dire \m  plus  long  séjour  dans  la  Franche-Comté.  Depuis  lors,  Du 
Moulin,  content  jusque-là  du  titre  de  jurisconsulte  parisien, 
s'appela  toujours  le  jurisconsulte  de  France  et  de  Germanie. 

Arrivé  à  Paris  le  10  janvier  1557,  il  rentra  dans  ses  habitudes 
studieuses  et  se  consola  avec  ses  livres  de  l'ingratitude  du  siècle. 
Dans  la  dédicace  de  son  iVovus  Intellectus ,  adressée,  en  1560,  à 
Charles  de  Marillac,  archevêque  de  Vienne ,  «  il  fait ,  dit  son  his- 
torien, une  plainte  qui  lui  est  fort  fréquente  dans  tous  ses  écrits, 
de  l'ingratitude  du  siècle  ,  qui  luy  avoit  rendus  inutils  ,  non-seu- 
lement les  longs  travaux  de  ses  estudes,  mais  outre  ce  luy  avoit 
causé  des  persécutions  et  des  misères  et  afflictions  insupportables; 
et  luy  eut  bien  mieux  valu  suivre  les  conseils  de  ses  amis  ,  de 
donner  plustost  à  sa  famille  et  à  l'établissement  de  sa  maison  les 
fruits  de  ses  travaux  infatigables  ,  que  de  les  dévouer  tous  au 
public  comme  il  l'avoit  fait.  Il  s'en  cstoit  plaint  dix-sept  ans  aupa- 
ravant en  son  ouvrage  sur  les  Conseils  d' Alexandre ^  et  l'a  continué 
depuis  en  toutes  les  rencontres ,  comme  en  ayant  un  grand  ressen- 
timent ,  et  se  trouvant  réduit  dans  une  nécessité  domestique  qui 
l'incommodoit  beaucoup,  principalement  dans  sa  vieillesse  (I).  » 

(1)  Brodcau,  Vie  de  Cliarlev  Du  Molin,  liv.  Il,  r.  ivif. 
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Les  guerres  do  religion  ajoulèiciil  {\c  nouveaux  clingrins  ;i  la 
vie  déjà  si  tourmenlée  de  Ciiarles  Du  l\loulin.  En  1562,  il  quilla 
sa  maison  ,  saccagée  pour  la  quatrième  fois  par  une  populace 
exaspérée,  et  se  rendit  à  Orléans,  où  il  commença  à  donner  quel- 
ques leçons  publiques.  Mais  les  ministres  calvinistes  ne  le  laissè- 
rent pas  longtemps  en  repos.  Ils  se  mirent  à  le  persécuter  «  en 
haine  de  ce  que  quelque  temps  auparavant  il  s'estoit  retiré  de  la 
compagnie  de  Jean  Calvin,  leur  patriarche,  et  des  calvinistes,  à 
cause  de  leur  damnablo  et  pernicieuse  doctrine ,  et  de  ce  que  les 
ministres  émissaires  du  consistoire  de  Genève  entreprcnoient 
ouvertement  de  détruire  l'authorité  du  roy  et  de  ses  magistrats, 
et  d'opprimer  les  personnes  doctes  et  tous  les  gens  de  bien  ;  leur 
ambition  et  insolence  estant  cause  de  toutes  les  séditions  de 
Paris,  et  généralement  dos  troubles  et  désordres  de  la  France  (1).  » 
Après  l'édit  de  pacification  qui  suivit  la  mort  du  duc  François  de 
Guise,  Du  Moulin  se  rendit  à  Lyon  pour  y  faire  imprimer  une  nou- 
velle édition  de  son  Commentaire  sur  les  petites  dates ,  un  caté- 
chisme luthérien  et  quelques  autres  ouvrages  qu'il  avait  composés 
contre  les  calvinistes.  Les  ministres  de  Lyon  ne  l'accueillirent  pas 
mieux  cpie  ceux  d'Orléans  ;  ils  parvinrent  à  le  faire  mettre  en 
prison,  d'où  il  fut  retiré  par  l'entronrise  de  M.  de  Soubize,  et  à  lui 
soustraire  une  chaire  de  droit  que  lui  offrait  la  ville  de  Valence, 
avec  de  gros  appointements. 

Tant  de  mauvais  traitements  ne  rapprochèrent  pas  Du  Moulin  de 
la  vraie  religion.  De  retour  <i  Paris,  en  1504^  il  prit  parti  contre  elle 
dans  trois  circonstances  où  la  hiérarchie,  la  discipline  et  l'autorité 
de  l'Église  étaient  intéressées  :  dansle  différend  du  vidame  d'Amiens 
avec  l'évêque  Antoine  de  Créquy,  contre  lequel  il  conclut;  dans  la 
querelle  de  l'Université  contre  le  Collège  de  Clermont ,  dont  nous 
allons  parler ,  et  dans  la  question  de  la  réception  du  Concile  de 
Trente.  A  son  avis,  on  ne  devait,  on  ne  pouvait  pas  recevoir  ce  Con- 
cile en  France,  parce  qu'il  était  opposé  aux  arrêts  du  Parlement, 
auxlibertés  de  l'Eglise  gallicane,  à  la  dignité  duroi,  parce  qu'il  était 
hérétique  et  schismatique  ,  et  pour  (juatro-vingl-dix-sept  autres 

(1)  Bro.lMii,   ViPffp  r/mHi"!  Jhi  Mol  in,  liv.  III,  r.  i. 
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misons  (lo  la  nu'-im'  \aliMir  1  .  Ov  It'C.oncilo  cloTivnlo,  ainsi  (|m'U's 
Papes, avait  a|)pro>ivé  la  Compagnie  (lo.k''Sus,  et  C.harlesDii  Monliii, 
coinino  on  vient  de  le  \(tii-.  axait  Irop  de  /Mo  conlvc  V/iérés if. 
pour  s'associer  h  l'approlLition  d'un  concile  hérétique;  c'est  pour- 
quoi, dans  son  7G^'  grief ,  il  repousse  le  Concile  de  Trente,  parce 
que,  par  son  Canon  xvi,  «  il  reçoit  la  nouvelle  religion  des  Jésuites 
contre  le  Concile  général  de  l'an  1-215  et  prohibition  dn  chapitre 
dernier  Ext.  de  Beligios,  domib.,  statuts  et  arrêts  de  France,  et 
contre  lui  arrest  naguère  donné  en  la  court  de  Parlement,  et  contre 
la  délibération  et  résolution  faite  à  Nice,  l'an  1538;  et  vingt-(|uatre 
ans  au  précédent  Pierre  de  Aliaco,  ancien  cardinal,  en  son  livre  de 
la  Jic formation  de  l'Eglise,  considération  iv,  écrivoit  (pi'il  ne  falloit 
recevoir  aucune  religion  monachale.  mais  diminuer  celles  ([ui 
estoient  l'eceues,  principalement  celles  des  mendiants.  Et  néant- 
moins,  nonobstant  toutes  les  choses  susdites,  lesdits  Jésuites  à 
présent  1563  et  1564  s'ingèrent  eux  nicher  à  Paris,  et  de  fait  y 
bastissent  en  la  cour  de  Langres,  rue  Saint-Jacques.  Et  qui  pis  est 
y  célèbrent  leurs  conventicides  illicites,  y  preschans  expi'essément 
toutes  les  superstitions  et  idolâtries  papistiques ,  le  tout  sous  cette 
seule  couleur  et  occasion  qu'ils  se  disent  estre  approuvez  par  ledit 

(1)  Du  Moulin  cependant  était  glorieux  de  sa  consultation;  il  la  présentait  à 
ses  coreligionnaires  comme  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  son  luthéranisme 
et  de  son  ardeur  à  le  défendre  contre  l'Eglise.  Dans  l'emphatique  préface  de  sa 
Collulio  quatuor  Evangeliorum  {Œiw.  compl.,  t.  V ,  p.  451),  il  raconte 
d'abord  ce  qu'il  a  fait,  surtout  en  Allemagne,  en  faveur  de  sa  secte;  puis  il 
«joule  :  «  Reliquuin  exercitationis  meip  exercitium  idem  ostendit,  quod  paucis 
conspicuum  ,  quia  privatus  agebam ,  etiam  si  quosdam  latinos  et  gallicos  contra 
idolomaniam  intérim  edidero,  dequibus  nihil  dicam,  quod  in  certamen  publicum 
non  prodierunt,  etiamsi  typographi  mei  pessime  mnlctati  fuerint ,  donec  id  agi 
videns  in  aula  ut  scelerati  illius  et  impii  Concilii  Tridentini  capistrum  plusquam 
adamantinum  collo  regiac  Majestatis  et  consequenter  principum  et  omnium 
parlamentorum  ,  etiam  ex  décrète  publico  imponerctur,  et  tandem  toti  Europae, 
impiaque  illa  ,  scelerata  ,  sanguinaria,  proditrix,  sanctorum  interfectrii ,  de 
piano  TravôXeOpoç  inquisitio  papalis  per  totam  Galliam  imponerctur  :  ut  nullibi 
lieeret  nec  scire,  nec  profileri  aliud  religionis,  doctrinan,  quani  quod  ab  impio  et 
idolatrico  (sic)  papali  paroclio  traderelur.  Ego  certe  non  dubitavi  iterum  peri- 
clitari,  morte  et  omnibus  qnsp  eam  comitanlnr  sprefis,  edilo  coosilio  coutra 
illud  ton'il.ium » 
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Concile  de  Trente  ,  lequel  ils  commencent  ainsi  à  exécuter,  jirati- 
quer  et  mettre  en  avant  ;  semence  de  poison  présent  pour  abolir 
tous  les  édits  de  pacilication  et  recommencer  les  séditions  trop 
récentes,  en  brisant  l'authorité  du  roy  et  de  tous  ses  magis- 
trats (1).  I) 

Ces  sentiments ,  qui  auraient  dû  rendre  Du  Moulin  suspect  à 
l'Université,  déterminèrent  peut-étn^  la  démarche  qu'elle  lit 
auprès  de  lui.  On  savait  qu'il  était  luthérien  ,  qu'il  condanmait  et 
le  Pape,  et  le  Concile  de  Trente,  et  les  Jésuites,  et  que  par  consé- 
quent il  opinerait  contre  ces  religieux.  Donc  l'Université,  avant 
d'en  venir  à  un  procès  avec  le  Collège  de  Clermont,  demanda  des 
moyens  de  défense  à  Charles  Du  Moulin.  Cejurisconsulte  avait  allé- 
gué cent  motifs  contre  le  Concile  de  Trente  ;  il  n'en  trouva  ((ue  neuf 
pour  rejeter  la  Compagnie  ;  encore  distribua-t-il  en  trois  raisons 
le  76*-  article  de  son  Conseil  sur  le  fait  du  Concile  de  Trente.  Ainsi , 
consulté  sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  l'admission  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  sur  son  agrégation  à  l'Université,  Du 
Moulin  répond  qu'il  importe  à  l'État  et  surtout  à  l'Université  qu'on 
ne  reçoive  pas  les  Jésuites ,  parce  que  : 

1"  Us  ont  été  établis  contre  les  anciens  canons  ,  qui  défendent 
de  fonder  de  nouvelles  religions  ; 

•2"  Contre  la  délibération  faite  à  Nice  en  1538,  contre  le  senti- 
ment de  (iuillaume  de  Saint-Amour  ,  de  Pierre  d'Ailly  ,  loué  par 
Crcrson  ; 


(1)  Dans  sa  Réponse  à  Charles  DuMolin  pour  le  Concile  de  Trente,  Grégoire 
de  Toulouse  répond  ainsi  à  cet  article  :  «  Or  de  se  plaindre  que  les  Jesuistes 
sont  receus  par  ledit  concile,  sess.  et  decr,  susdit,  c.  xvi,  il  n'y  a  pas  d'occasion, 
tant  pour  raison  du  fruit  qu'ils  ont  fait  en  la  chrestienté  contre  les  hérésies, 
que  pareillement  es  isles  nouvelles  qu'ils  ont  converties  en  la  foy  de  Nostre 
Seigneur  Jésus-Christ,  du  paganisme,  comme  il  est  notoire  par  les  histoires.  Et 
toutes  les  décisions  qui  prohibent  religions  nouvelles  ne  leur  peuvent  nuire  , 
ayant  esté  receus  et  en  l'rancc  et  en  l'Espagne  et  autres  lieux  avec  l'authorité 
du  Siège  Apostolique,  tout  ainsi  que  les  autres  Ordres  de  TÉglise  ,  mesme  à 
Paris,  là  où  ils  sèmentnon  pas  la  poison,  comme  dit  le  Consulteur,  mais  l'an- 
tidote de  la  poison  des  hérétiques,  qu'est  poison  et  mort  à  la  poison  de  l'hérésie, 
mais  vie  à  celuy  qui  par  cet  anlidote  s'en  défend  ou  repurge.  »  (Art.  76.  ) 
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>  Coulro  queliiuos  arnMs  ilu  Parlement  (1). 

■i"  Il  y  a  déjà  trop  de  maisons  ivlii!,ieusos  on  Franco  ;  si  l'on  poi- 
mol  uu\.losuilos  d'en  fontior  nne,  ils  on  fondoronlbionlôldaulros 
dans  tout  lo  royamne,  à  la  charge  du  peuple,  au  délriment  des 
enlises  ;  lomoin  la  secte  des  Minimes  ,  (jui  en  soixante-dix  ans  a 
élevé  un  si  grand  nombre  do  couvents. 

.')"  Comme  ces  religieux  sont  la  plupart  ou  ltali(>ns  ou  Espa- 
gnols, ils  découvriront  aux  étrangers  les  secrets  de  l'Etat. 

6"  Lo  droit  public  sojtpose  ;i  l'établissement  do  nouveaux 
collèges. 

7"  Au  sein  mémo  de  lUniversité,  et  sans  sa  permission,  ils 
biUissent  une  nouvelle  église ,  un  nouveau  collège ,  élèvent  do 
nouvelles  chaires,  font  de  nouvelles  leçons;  ils  veulent  établir  un 
enseignement  indépendant  de  l'Académie,  ce  qui  est  monstrueux, 
séditieux,  contre  le  droit  public. 

8"  Il  y  a  dans  l'Université  beaucoup  de  collèges  d'ancienne 
fondation;  il  y  en  a  mémo  plus  qu'il  n'en  faut,  raison  de  i)lus 
l)Our  ne  pas  permettre  rétablissement  de  celui  des  Jésuites. 

9"  Ils  prêchent  sans  l'autorisation  de  l'évèque  (ce  qui  était 
faux  )  et  sans  l'approbation  des  docteurs  (  ce  qui  n'était  pas  néces- 
saire )  ;  ils  enseignent  leur  nouveau  catéchisme  (celui  de  Canisius  ), 
plein  de  superstitions  ,  au  j^euple,  aux  fenuncs  ,  indilïérenuuent 
à  tous,  et  cherchent  ainsi  l'occasion  d'enfreindre  les  édits  de  paci- 
fication. 

Charles  Du  Moulin  termine  sa  consultation  })ar  celte  foi'inule 
solennelle  : 

«Ces  choses  considérées,  le  procureur  général  de  ladite  TnivfM- 
sité  de  Paris  est  justement  fondé ,  et  engagé  par  le  devoir  de  sa 
charge,  à  dénoncer  auxdits  Jésuites  un  nouvel  œuvre  et  à  les  l'urcer 
par  des  voies  légitimes  à  se  désister  de  leurs  nouveautés  indues. 
Et  ainsi  je  pense,  moi  Charles  Du  Moulin,  jurisconsulte  de  France 
et  de  Germanie,  ancien  avocat  au  Parlement  de  Paris  (2).  » 

(1)  Ces  trois  raisons  formeiil  en  partie  le  76'  article  du  Conseil  tic  Du  Moulin 
sur  le  fait  du  concile  de  Trente, 
[i)  Consiliurti  su/ier  cuniinodis  et  inconunodis    nvvœ  scclœ  tcu  f'actitiai 
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FidMo au  conseil  d'un  liUliéiien,  l'Univorsito  se  mit  h  faire  des 
])Oursuiles  contre  un  Ordre  approuvé  par  le  Concile  général  do 
Trente,  que  ce  consulteur  avait  traité  d'héréliciue.  L'année  scolaire 
de  ir)64-15()5  était  à  peine  commencée  ,  lorsque  ,  le  23  octobre  , 
le  Recteur  défendit  aux  Jésuites  d'ouvrir  leur  Collège  de  Clcrmont, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  exhibé  leurs  bulles  et  l'autorisation  du 
Parlement.  11  était  plus  facile  de  satisfaire  à  la  demande  cpi'à 
l'intention  du  Recteur,  qui  n'aurait  pas  voulu  que  ces  pièces  fus- 
sent en  si  bonne  forme.  Néanmoins  il  ne  retira  pas  sa  défense. 
Les  Jésuites  eurent  encore  recours  au  Parlement ,  qui  ,  sur  le 
refus  du  Recteur  de  comparaître  au  parquet,  leur  ordonna  d'ouvrir 
leur  Collège,  et  d'y  continuer  leurs  leçons  comme  par  le  passé  (1). 

Loin  de  triompher  de  cet  avantage,  les  Jésuites  n'en  usèrent 
i|u'avec  ime  extrême  modération  :  ils  renouvelèrent  encore  h 
l'Université  l'assurance  qu'ils  ne  prétendaient  ni  à  ses  honneurs 
ni  cl  ses  privilèges,  qu'ils  ne  réclamaient  (jue  la  faculté  de  donner, 
même  sous  son  autorité  ,  une  éducation  chrétienne  à  la  jeunesse. 
((  En  cet  état,  dit  Crevier,  ils  présentèrent  à  l'Université  une 
requête  très-bien  faite,  d'une  bonne  latinité,  d'un  style  (ton) 
modeste  et  respectueux  ,  demandant  qu'elle  consentit ,  comme 
ime  mère  pleine  de  bonté,  à  les  reconnaître  pour  ses  enfants  (-2).  » 
On  ne  pouvait  pousser  plus  loin  les  égards  et  la  condescendance. 
Cependant ,  celte  recpiète  ,  signée  du  P.  Odon  Pigenat ,  modéra- 
teur général  des  études,  et  présentée  par  le  P.  Ponce  Cogordan,  ne 
rassura  point  les  collèges  rivaux. 

Les  Jésuites  avaient  des  torts  pour  lesquels  leurs  adversaires 
n'admettaient  point  d'excuse,  nous  voulons  dire  leurs  succès; 
clKupie  jour  amenait  au  Collège  de  Ciermonl  une  jeunesse  de  plus 
en  jilus  nombreuse.  Le  P.  Maldonat ,  lui  seul,  qui  avait  commencé 
depuis  deux  mois  le  cours  de  métaphysique  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  voyait  déjà  se  presser  autour  de  sa  chaire  plus 

religionis  Jemitarum,  dans  le  t.  V  des  Œuvr.  compl.  de  Du  Moulin  (l^aris, 

1681),  p.  4A5. 
(1)  Requête  prcseatée  au  Parlement  par  les  Jésuites.  —  Pièces  justilic,  n»  v 
{•i)  Ilht.  (le  rrniv.  de  Paris,  1.  VI ,  p.  172.  —  Celle  re(iuètc  se  trouve  loul 

•  litière  dans;  du  lîouliij ,  t.  VI,  p.  58  V  cl  seq. 
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(lo  (jualiv  ivnls  oloves  asidos  (1(>  rcnlondro.  LcMlimanchc ,  les 
enfants  ol  le  pmipU'  acconraiful  a\(\-  le  niAme  empressement  à 
réiilise  ilii  coUoi^o  [)oui\  suivre  Uvs  leçons  calécliisli(|ues  que  leur 
faisaient  les  Pères. 

La  pureté  (le  eet  enseignement  ne  consolait  pas  les  adversaires 
de  la  ("-om|)ai'nie  de  laniuente  (ju'il  attirait.  Un  incident  vint 
bientôt  augmenter  leurs  craintes  ou  leurs  colères  :  un  des  mem- 
bres de  rUniversilé  intercepta  une  lettre  dans  laquelle  le 
P.  lùlmond  Hay  rendait  compte  iM'un  de  ses  confrères  de  l'état  du 
Collège  deClermont,  qu'il  gouvernait  alors;  et  cette  pièce  fournit 
à  la  haine  un  nouvel  aliment.  Nous  ne  nous  plaindrons  pas , 
quoique  nous  la  condanmions ,  de  cette  violation  du  droit  des 
gens  :  elle  nous  a  valu  la  connaissance  de  queUiues  détails  qui 
seraient  peut-être  perdus  pour  l'histoire,  et  que  nous  devons 
recueillir  ici. 

«  Mon  Révérend  Père  , 

1 Je  vous  donnerai  maintenant  sur  notre  collège  des  détails 

qui  pourront  vous  intéresser.  Et ,  pour  suivre  dans  ma  réponse 
l'ordre  des  questions  que  vous  me  faites  dans  votre  lettre ,  je 
vous  conjure,  mon  Père,  par  les  entrailles  de  cette  charité  que  le 
Père  des  miséricordes  nous  a  témoignée  en  nous  visitant ,  en  nous 
viviliant  dans  son  Fils  bien-aimé,  de  procurer  aux  Pères  établis 
à  Paris ,  par  vos  prières,  par  vos  saints  sacrifices ,  par  vos  vœux, 
autant  de  secours  que  désirent  en  obtenir  du  Ciel  ceux  qui,  injus- 
tement poursuivis,  ont  beaucoup  d'ennemis  et  des  ennemis 
puissants. 

«  Nos  classes ,  grâce  à  la  divine  miséricorde ,  sont  florissantes, 
et  le  nombre  des  élèves  qui  les  fréquentent  s'accroît  de  jour  en 
jour.  Nous  donnons  les  leçons  qu'on  donne  ordinairement  dans  les 
autres  collèges  :  une  de  logique  ,  une  autre  de  rhétorique.  Chacune 
d'elles  est  suivie  par  une  centaine  d'élèves.  Nous  avons  en  outre 
deux  classes  de  grammaire  qui  abondent  aussi  d'écoliers.  Nous 
n'avons  pu  ,  cette  année-ci ,  en  ouvrir  de  nouvelles ,  soit  parce 
que  nous  n'avions  j)as   assez  de  professeurs ,  soit  parce  que  le 
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local  nous  niaïujiiail.  Quui(iue  nos  classes  iiogaloiil  pas  en  nombre 
celles  des  autres  Lolloges  ,  tout  le  monde  avoue  eepcndant  qu'elles 
sont  tenues  avpc[)lus  de  soin.  Le  matin,  à  six  heures  ,  nous  don- 
nons uni^  leçon  de  grec  à  un  grand  nombre  d'auditeurs.  A  une 
heure  après  n)idi,  on  e.\pli{|uo  les  Einhlcmesh  plus  de  soixante 
étutliants.  Quant  aux  leçons  de  mélaphysi(iue ,  qui  ont  lieu  à 
deux  heures  ,  elles  attirent  un  concours  immense. 

«  Mais ,  pour  rester  lidèles  au  devoir  principal  de  notre  voca- 
tion, nous  expliquons  deux  fois  ,  tous  les  jours  de  dimanche  et  do 
fêtes ,  le  catéchisme  du  R.  V.  Canisius  ,  le  matin  aux  enfants  , 
dans  l'après-midi  aux  personnes  plus  avancées  en  âge.  Vous  ne 
pourriez  vous  figurer  combien  ces  instructions  sont  fréquentées. 

(«  Ces  divers  exercices  sont  aussi  agréables  à  tous  les  gens 
de  bien,  qu'ils  sont  odieux  et  formidables  à  ceux  qui  obéissent 
plus  ù  la  soif  de  l'or  qu'au  désir  de  la  gloire  de  Dieu,  et  le  nombre, 
hélas!  en  est  très-grand  à  Paris.  Cette  classe  d'hommes  s'oppose 
de  tout  son  pouvoir  à  nos  eiïorts  ,  mais  avec  plus  d'animosilé  que 
de  succès.  Nous  espérons  que  l'Université  nous  admettra  bientôt 
bon  gré  mal  gré,  dans  son  sein;  car  elle  commence  à  voir  qu'elle 
a  contre  nous  moins  de  pouvoir  qu'elle  ne  l'avait  d'abord  sup- 
posé. Elle  a  recouru  à  tous  les  moyens  pour  nous  imposer  silence, 
de  son  autorité  propre,  mais  en  vain.  Le  Parlement,  ayant  évoque 
cette  cause  à  son  tribunal ,  nous  a  non-seulement  permis  ,  mais 
même  ordonné  d'enseigner.  Celui  qui  était  en  ce  moment  recteur, 
et  qui,  comme  théologien,  avait  mieux  connu  l'équité  de  noire 
cause,  se  repentit  alors  de  son  opposition  ,  et  tenta  de  nous  l'cce- 
voir.  Mais  il  s'y  prit  trop  lard  :  son  trimestre  allait  expirer. 
Cependant ,  avant  de  sortir  de  cliarge ,  il  présenta  de  notre  part 
notre  supplique  aux  Facultés  réunies,  et  recommanda  notre  cause 
aux  principaux  membres  de  ce  corps;  enfin,  il  obtint  par  ses 
démarches  (jne  l'Université  conlierait  l'examen  de  toute  cette 
affaire  à  une  commission  spéciale  qui  serait  chargée  d'aviser 
aux  moyens  d'établir  nos  rapports  avec  elle,  et  soumcUrait 
ensuite  son  avis  au  conseil  de  l'Université.  Pendant  celte  délibé- 
ration, le  IcMups  (le  la  cliar^c  du  recleur  lliéologicn  vini  ;i 
expirer;  il  lui  rem|ilace  par  un  cei(aiu  uiciiocin  (|ue  son  arl  cl 
7 
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Sun  .inli|>;illiii>  oloiun.iiiMil  autaiil  (1(>  nous  (|iu'  l'auli'o  s"(mi  rappro- 
c-bait  par  sa  pi'ol'ossiou  (>l  jiar  S(\s  scnliincnts.  l,a  commission  lit 
an  nouveau  ii>cli'ur,  sur  rolijot  i\c  sa  diMibcialion ,  un  rapport 
(pii  concluail  ;i  nous  inrorporor  .  ;i  ivcoMiii'  nos  tVcrt^s  aux  divers 
(loi^ros  (jrnfis  à  litre  de  pauvreté  ,  ou  à  moins  de  Irais.  Mais 
celui-ci.  à  l'insligalion  des  membres  de  sa  Faculté,  (jui  nous  sont 
iiénéralemait  peu  lavorahles  ,  rejeta  notre  supj^lique.  Du  reste, 
cette  injustice  lui  mérita  autant  de  blâme  qu'elle  nous  attira  de 
considération. 

M  Four  nous ,  luttant  avec  courage  contre  tant  do  mauvais 
vouloir ,  nous  commençâmes  alors  à  organiser  les  classes  ordi- 
naires ;  et  beaucoup  d'élèves,  malgré  tout  ce  que  tirent  les  prin- 
cipaux |)our  les  éloigner  de  nous  ,  accoururent  des  autres  collèges 
à  nos  leçons.  L'Université  réunit  aussitôt  ses  comices  contre  nous, 
et  là,  animée  à  noire  égard  des  sentiments  ({u'avaient  autrefois 
les  Pharisiens  i)our  Jésus-Christ,  elle  s'écrie  comme  eux  :  u  Vous 
«  le  voyez,  nous  avons  beau  faire,  tout  le  monde  les  suit.  »  11  fut 
donc  convenu  dans  cette  assemblée  qu'on  nous  intenterait  un 
procès  et  ([uon  nous  traduirait  devant  le  Parlement.  Cependant, 
comme  ils  ne  savent  que  dire  contre  nous  ,  ils  ont  dilTéré  juscpi'à 
présent  de  formuler  une  accusation.  En  attendant,  ils  mettent 
tout  en  a'U\re  pour  attirer  sur  nous  le  mépris  i)ublic.  Leurs 
écoliers  font  en  latin  et  en  français  des  satires  contre  tious  \ 
nous  servons  de  texte  aux  déchunations  qu'on  leur  donne  à  faire. 
Dans  deux  collèges  on  préparait  contre  nous  des  comédies  et  des 
tragédies;  on  allait  même  les  jouer,  lorsque  le  procureur  du 
roi  manda  les  principaux  de  ces  deux  collèges  et  leur  reprocha 
sévèrement  d'oublier  la  charité  chrétienne,  (jui  est  si  opposée  à 
la  licence  et  ii  la  rage  de  médire  de  la  comédie  ancienne,  et  de 
poursui\re  a\ec  tant  d'inconvenance  et  d'animositè,  au  risciue 
d'exciter  des  troubles ,  des  hommes  qui  non-seulement  .sont  inno- 
cents, mais  (jui  encore  méritent  bien  du  pays.  11  ajouta  (pie,  par 
une  telle  conduite,  ils  montraient  bien  qu'ils  se  .souciaient  peu  de 
conserver  la  discipline  dans  l'Université,  connue  ils  s'en  van- 
taient; mais  qu'ils  avaient,  pour  persécuter  les  .Jésuites,  des 
motifs  beaucoup  moins  hoimèles.  «  Allez  donc,  dit-il  en  tinissant, 
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«détruisez  vos  |)rt'[)aralirs  ot  vos  tlu-jUros;  aulrciiicnl,  moi  (|ui 
«  suis  chargé  do  veiller  à  ec  ({ue,  dans  l'Elat,  les  niéclianls  n'enlrc- 
«  |)rennent  ricu  conlro  les  braves  gens,  je  saurai  hien  ^ous  y 
«  forcer.  »  Ils  obéirenl  à  contre-cœur. 

a  Au  reste,  quoique  nous  ayons  eu  souvent  occasion  de  parler 
au  procureur  du  rui ,  nous  ne  lui  avons  jamais  dit  un  mot  de  cette 
affaire ,  d'autant  plus  que  racharnenient  de  nos  adversaires,  outre 
qu'il  exerce  notre  patience,  nous  attire  encore  ,  de  la  pail  des 
bons,  beaucoup  de  considération  et  de  faveur.  C'est  ainsi  (pie, 
grâce  à  Dieu  qui  tourne  tout  à  notre  avantage ,  nos  ennemis 
font  estimer  notre  Institut,  en  s'eiïorçant  de  couvrir  notre  nom 
d'ignominie.  11  semble  (pie,  avec  le  secours  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ,  nous  triomphons  de  la  jalousie-,  nous  espérons  que 
nous  remporterons  sur  elle  une  victoire  complète  si  Votre  Révé- 
rence et  ceux  qui  Tentourent  veulent  bien  nous  aider  de  leurs 
prières  et  de  leurs  sacrifices 

«Adieu,  mon  Père,  adi(ni  en  Notre -Seigneur  Jésus-Christ. 
Je  suis, 

Il  De  Votre  Révérence  , 
«  Le  tres-humble  serviteur  en  Jésus-Christ , 

«  Edmond  HAV.  » 

«  Écrit  à  la  hâte  de  Paris  le  13  février  15(34  (  1565).  Si  je  vous 
écris  moins  longuement  et  moins  bien  (\\ie  vous  n"auri(^z  voulu, 
prenez-vous-en  à  mes  occupations  (1).  » 

Celte  lettre  contenait  des  révélations  et  des  vérités  (jue  les 
adversaires  du  Collège  de  Clermont  n'aimaient  point  à  entendre. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  sentir.  Le  14  février,  les  Pères  furent 
assignés  à  comparaître  devant  l'assemblée  ([ui  devait  se  tenir, 
le  18,  aux  Mathurins,  pour  rendre  compte  de  leur  manière  d'être 
et  recevoir  en  conséquence  la  réponse  à  leur  recjuète  (2  .  On  avait 
imaginé  une  série  de  questions  par  les(pielles  on  espérait  bien  les 

(1)  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  589,  590. 

(2)  If/,  ihid..  p.  585. 
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oinbai-rassor.  11  fallait ,  d'après  co  plan,  qu'ils  ri>iiondissont  calé- 
iioriiiuonioiU  s'ils  claionl religieux  mondianls  ,  moines,  ou  prêtres 
séculiers;  s'ils  se  iléclaraient  moines  ou  religieux  mendiants,  on 
les  évinçait  en  cette  qualité  de  l'enseignement  des  lettres  -,  s'ils  se 
disaient  prêtres  séculiers,  ils  mentaient  à  leur  Institut  et  aux 
bulles  de  leur  fondation.  Les  clercs  réguliers  étaient  d'institution 
récente  ;  il  semble  (luc  l'Université  ne  comprenait  rien  à  leur 
organisation,  ou  qu'elle  ne  regardait  connue  religieux  que  les 
moines  et  les  mendiants  ,  ([uoiquc  les  bulles  des  souverains  pon- 
tifes fussent  très-expresses  sur  ce  point.  Mais  il  ne  s'agissait  pas 
ici  pour  les  Jésuites  de  déclarer  leur  place  ou  leur  rang  dans 
l'Église  :  ils  n'avaient  qu'à  expliquer  leur  position  vi^^-à-vis  de 
l'Université.  Or,  ils  avaient  été  admis  à  Poissy  et  par  le  Parlement 
comme  compagnie  et  société  du  Collège  de  Clermont,  c'est-à-dire 
comme  corj)s  enseignant  dans  ce  Collège.  Ce  litre  leur  sulïisait  dans 
la  circonstance  présente.  Leurs  ennemis  n'avaient  pas  vu  ce 
moyen  terme  ;  mais  il  n'échappa  point  au  P.  Cogordan  ,  chargé 
de  leur  répondre.  Au  jour  indiqué ,  il  se  rendit  à  l'assemblée 
accompagné  des  deux  notaires  Chapelain  et  Crucé  ,  et  (il  lire  par 
l'un  d'eux  la  réponse  suivante  : 

Articles  proposés  par  le  Procureur  de  la  Société  du  Collège 
dit  de  Clermont  à  Paris. 

((  Messieurs,  pour  ce  que  long  y  a  (jue  l'on  a  parlé  et  demandé  qui 
nous  sommes ,  les  uns  parlent  de  nous  en  une  sorte  ,  et  les  autres 
d'une  autre  -,  nous  brièvement  vous  dirons  qui  nous  sommes  : 
Nous  sommes  enfants  de  nostre  mère  sainte  Église  catholique, 
apostolique  et  romaine  ,  en  laquelle  protestons  tous  vouloir  vivre 
et  mourir  en  icelle,  et  pour  icelle,  si  besoin  est,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu.  Quant  à  respondre  qui  nous  sommes  en  France, 
nous  sommes  tels,  outre  ce  que  dessus,  ([ue  l'arrcst  du  Pai-lement 
et  l'acte  de  nostre  réception  faicte  à  Poissy  nous  déclare  ,  receus 
en  France  comme  compagnie  et  société  du  collège  qid  s  appelle  du 
Collège  de  Clermont.  Vous  pouvez  lire  les<1icts  arrcsl  et  acte  de 
Poissy  rjui  vous  déclareront  (jui  nous  sommes.  Quant  à  dire  qui 
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nous  sommes  ilavantage  ,  ne  louclic  ;i  la  présente  assemblée 
demander,  ne  à  nous  respondre  à  telle  (pieslion;  et  à  qui  louchera 
nous  l'aire  telle  demande,  comme  seroit  au  Saint-Siège  apo.slo- 
lique,  et  au  Roy  noslre  souverain  seigneur ,  nous  luy  respondrons 
conformément  à  nos  institutions  et  bidles.  A  vous  ,  Messieurs  ,  ne 
pouvons ,  ne  devons  respondre  autrement  que  ce  que  dessus,  qui 
est  que  nous  sommes  tels  que  nous  nomme  ledict  acte  de  Poissy, 
et  l'arrest  du  Parlement,  taies  qimles  nos  nominavit  curia  ;  vous 
suppliant  très-humblement,  pour  l'amour  de  Dieu,  nous  vouloir 
incorporer  au  corps  de  l'Université  ,  conformément  audict  arrest 
de  la  cour  et  acte  de  l'assemblée  de  Poissy ,  et  requeste  par  nous 
présentée  h  monsieur  le  Recteur;  nous  offrons  vous  estre  très- 
obéyssants  ,  en  ce  que  nous  serons  obligés  et  à  mondict  sieur  le 
Recteur  et  Université,  et  faire  tous  les  humbles  services  que  nous 
pourrons. 

«  Signé  Ponce  Cogordan  , 

<(  Procureur  de  la  Société  du  CoUége  de  Clermont  à  Pnria  (I  ).  >> 

Cette  réponse,  dont  le  P.  Cogordan  reçut  acte  de  la  part  des 
notaires  ,  était  juste  et  digne  ;  elle  suffisait  pour  mettre  les  torts 
du  côté  de  l'assemblée ,  si  celle-ci  refusait  de  la  recevoir.  Cepen- 
dant, pour  lui  donner  toute  la  satisfaction  qu'elle  pouvoit  raison- 
nablement exiger  sur  ce  point ,  les  Pères  du  Collège  de  Clermont 
lui  adressèrent ,  peu  de  jours  après ,  une  note  latine  où ,  sans 
sortir  du  sens  de  la  réponse  de  Cogordan ,  ils  la  développaient  et 
rexi)liquaient.  En  finissant,  ils  faisaient  entendre  ;i  rUni\ersité 
que  ,  si  elle  persistait  à  leur  rendre  justice ,  ils  la  demanderaient 
aux  tribunaux.  «  Nous  ne  pouvons  pas ,  disaient-ils  ,  quand 
même  nous  le  voudrions,  donnera  vos  questions  une  réponse 
plus  explicite  et  plus  claire.  Nous  vous  prions  de  considérer  cette 
affaire  sans  pré^  ention  contre  nous ,  mais  avec  votre  prudence  et 

(1)  Hist.  Ms.  du  Collège  de  Clermont,  c.  ix.  --  Du  Boiilay,  suivi  comme  tou- 
jours par  Crevicr,  établit  un  interrogatoire  en  forme.  Nous  ne  savons  où  il  l'a 
pris.  Nous  aimons  mieux  rapporter  la  réponse  du  P.  Cogordan  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  les  archives  de  la  maison  professe  de  Rome  et  dans  VHi.tf.  Jl/.s\  du 
Collf'ffc  de  Clermrini  que  non?  avons  sons  1rs  yeux. 


ll».>  .M.\Ln(tNAT. 

votn>  rtiuilt'  (ordinaires,  l'^t  si  vous  voulez,  sans  nous  loroiM-  à  de 
bruyantes  jM'océtlures,  nous  adniellre  à  enseigner,  conmie  collège, 
avec  la  condition  ({ue  nous  aous  avons  souvent  otîerte  d'obéir  à 
vos  règlements,  vous  lercz  un  acli' digne  de  votre  prudence  et 
de  \olrc  é(iuilé,  agréable  à  Dieu,  et  tout  ;»  fait  avantageux 
auv  suppliants  ipie  ^ous  déli\rore/.  ainsi  de  la  fâcheuse  nécessité 
de  recourir  aux  tribunaux.  Nous  ne  penserons  plus  (ju'à  contribuer 
au  bien  de  lÉtat  par  un  ]>aisible  exercice  de  renseignement ,  à 
prier  pour  toute  l'Eglise,  pour  le  lloi  Trés-Chrétien,  ])oin'  la  race 
royale  ,  pour  vous  enfin  et  pour  toute  la  France  (1).  » 

Autant  les  Jésuites  mettaient  de  calme  et  de  fermeté  dans  la 
poursuite  de  leur  droit,  autant  leurs  ennemis  mettaient  d'obsti- 
nation à  le  nier.  Us  n'avouaient  pas  tous  les  motifs  de  leur  refus  : 
la  question  d'argent  et  la  jalousie  restaient  toujours  au  fond  de 
leur  opposition;  mais  parmi  ceux  qu'ils  alléguaient ,  il  y  en  avait 
quelques-uns  fpii  dévoilaient  assez  bien  une  des  causes  de  leur 
antipathie  })our  la  Compagnie  de  Jésus.  Tel  est  celui-ci  que  Du 
Boulay  et  Crevier  ont  bien  soin  de  souligner  :  «  L'Université  admet 
le  Concile  par- dessus  le  Pape,  comme  l'iîlglise  gallicane,  par 
quoy  ne  peut  recevoir  société  ny  collège  ,  tel  soit-il ,  qui  mette  le 
Pape  ])ar-dessus  le  Concile  (2).  »  Ainsi,  outre  les  intérêts  pécu- 
niaires de  ses  i)rincipaux  et  de  ses  régents  et  son  despotisme , 
ITniversilé  satisfaisait,  sur  les  Jésuites,  son  orgueil  contre  Rome. 

(1)  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  587. 

(2)  /</.  iOid.,  p.  Li88. 
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lleiiiiêlt»  (les  Pt'i-es  du  ColU-ge  de  Cleniiont  au  Parlement.  —  Moyens  de  défense  des  deax 
parties.  —  Versoris .  avocat  du  Collège  de  Clermonl.  —  Étii'nne  Pasquier,  avocat  de 
l'Université. 


LES  Pères  du  Collège  de  Clermont  épuisèrent  en  vain  tous 
les  moyens  de  conciliation  ;  jamais  ils  ne  purent  apaiser 
la  jalousie  de  leurs  ennemis.  11  ne  leur  restait  donc  plus 
que  la  répugnante  ressource  des  tribunaux.  Forcés  d'y  recourir, 
ils  adressèrent  au  Parlement,  le  20  février  1565,  une  requête 
dans  laquelle  ils  le  priaient  de  décider  entre  eux  et  l'Université  (1). 
Dès  ce  moment,  le  procès  fut  engagé,  et  les  deux  parties  se  pré- 
parèrent à  cette  lutte  judiciaire.  Les  circonstances  étaient  favora- 
bles à  l'Université.  Le  roi  et  la  reine-mère  voyageaient  alors 
dans  le  midi  de  la  France  ;  ils  avaient  à  leur  suite  les  princes  de 
l'Église,  les  grands  seigneurs,  protecteurs  avoués  de  la  Compa- 
gnie; l'absence  de  la  cour  laissait  ainsi  le  Collège  de  Clermont  sans 
défense  et  promettait  l'impunité  à  ses  ennemis.  La  cause  n'était 
pas  encore  mise  au  rôle  que  déjà  elle  émouvait  toutes  les  mau- 
vaises passions.  Les  intirtini't>i  elles  (/rdnc/ics  ^  selon  leur  coii- 
tuiiie,  jMvluilaienl  aux  iléhals  judiciairos  par  une  insoh'nce  (lui 

(1)  Voir  uin  Pièces  jiisli(icative-(,  ?i»  V. 
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faisait  pou  (rhoniiciir  à  Unir  cducalion  (l\  Partout  ils  nccuoil- 
laienl  los  I\mos  de  leurs  oulragos.  Olivier  Manar  reçut  une  >^Vi\\e 
insulte  auprès  du  l'otit-ChAlelet;  Maklonat  fut  encore  plus  indi- 
^'nenienl  traité  dans  le  voisinati,e  de  la  Sorbonne;  quelques-uns 
de  leurs  collègues  ,  en  sortant  de  léglise  des  Chartreux  ,  furent 
assaillis  à  coups  de  pierres  par  un  certain  Marchand ,  régent  de 
collège  ,  (jui ,  peu  de  jours  après,  fut  assassiné  et  jeté  hors  dune 
maison  où  lavait  conduit  sa  lubricité.  «  Et  de  fait,  ajoute  le 
manuscrit  ou  nous  trouvons  ces  détails,  il  ne  se  peut  dire  comme 
la  lubricité  avec  l'hérésie  et  la  nécromancie  qui  s'euscignoient 
comme  publitjuement  en  certains  collèges,  avoient  pour  lors  altéré 
l'Université  (-2).  »  De  leur  côté,  quelques  humanistes  du  Collège 
de  France  mettaient  au  service  des  mêmes  passions  les  ressources 
de  leur  esprit,  et  les  introduisaient  avec  le  décor  de  la  littérature 
dans  la  classe  lettrée  ou  dans  la  bonne  compagnie.  Là,  on  chan- 
lait  la  Coiiiplainto  de  Nhiiversité  de  Ihiris  contre  les  Jésuites  ;  on 
y  lisait  les  vers  satiriciues  de  Lambin  et  surtout  ceux  de  Turnèbe 
qui,  pendant  qu'il  se  plaignait  (ju'on  ne  rétribuait  pas  assez  lar- 
gement ses  leçons ,  tournait  en  dérision  la  gratuité  de  celles  du 
Collège  de  Clermont  (.3). 

Tandis  que  les  agents  suliallernes  travaillaient  ainsi  l'opinion 
publique  ,  les  chefs  préparaient  par  d'autres  moyens  le  succès  du 
j)rucès.  Ils  se  préoccupèrent  d'abord  du  choix  d'un  défenseur. 
L'Université  avait  plusieurs  avocats  jurés  ou  en  titre  ;  mais,  dans 
celle  aifaire ,  elle  ne  donna  sa  confiance  à  aucun  d'eux  :  Mon- 
Iholon ,  depuis  garde  des  sceaux  ,  avait  été  consulté  par  les 
Jésuites;  Choart  était  suspect ,  parce  que  son  beau-père  leur  était 
favorable;  Chauvelinet  Chippart  avaient  signé  pour  eux  dans  une 
occasion  ;  tous  avaient  été  d'avis  cju'on  devait  recevoir  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Or,  de  pareils  antécédents  inspiraient  des  soup- 
çons à  l'Université.  Le  recteur  et  les  députés,  réunis  le  7  mars , 
décidèrent  (pion  mettrait  tous  ces  avocats  de  côté,  et  que  l'on 

(1)  On  appelait  ainsi  les  écoliers  qui  n'élaiil  ni  boursiers ,  ni  pensionnaires, 
logeaient  hors  des  rolléjj'cs,  et  se  distinguaient  des  autres  par  leurs  allures  indis- 
ciplinées. 

(2)  Hli'  .V?.  dv  Com(jo  dp  riPrmont.  c.  ix.  —  (3)  Ihifhm. 
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conliorait  In  cause  h  un  (lôfenseur  moins  compromis.  Enfin ,  ils 
arriérent  leur  choix  sur  Klienne  Pascjuier,  avocat  peu  connu 
encore ,  mais  qui  avait  une  grande  envie  de  l'être.  Nous  dirons 
l)ientôt  ce  qui  lui  valut  cet  honneur. 

Dans  sa  réunion  solennelle  du  17  du  mémo  mois  ,  l'Université 
approuva  le  choix  de  ses  députés ,  puis  elle  nomma  une  com- 
mission spéciale  chargée  de  renseigner  son  avocat ,  de  lui  pré- 
parer les  voies  et  de  lui  l)ien  expliquer  la  cause  (1).  Les  membres 
de  cette  commission  étaient  Pelletier  et  Faber,  auxquels  on  adjoi- 
gnit Le  Vasscur  et  Du  Gast ,  de  la  Faculté  de  Théologie  ;  Rivière 
et  Gilbert,  de  la  Faculté  de  Droit  ;  Gorrée  et  Magnus,  de  la  Faculté 
de  Médecine  ;  Ramus  et  Guillaume  Galland ,  de  la  Faculté  des 
Arts.  Les  conseils  et  les  renseignements  ne  devaient  donc  pas 
manquer  à  Klienne  Pascjuier  :  plût  ii  Dieu  qu'ils  eussent  été  aussi 
justes  et  exacts  qu'ils  furent  nombreux  !  Ce  n'était  j)oint  encore 
assez. 

Dans  la  séance  du  lendemain  ,  l'Université  décida  : 

1"  Que  le  Recteur,  au  nom  de  tout  le  corps  ,  engagerait  chacun 
des  principaux  ,  des  professeurs  ,  des  philosophes  à  aider  la  com- 
mission dans  raccom[)lissement  de  sa  charge  ; 

2»  Qu'on  prierait  les  prédicateurs  de  visiter  en  particulier  les 
membres  du  Parlement  qui  habitaient  leur  paroisse  respective,  et 
de  leur  recommander  la  cause  de  l'Université  (2). 

Ces  mesures,  dont  on  peut  contester  la  loyauté,  ne  sufïisaienl  pas 
à  l'inquiétude  de  la  partie  adverse.  Elle  songea  et  réussit  à  réunir 
h  sa  cause  les  intérêts  et  l'antipathie  de  ceux  qu'importunait  le 
Collège  de  Clermont.  Le  cardinal  de  Châtillon,  frère  de  l'amiral 
de  Goligny,  entra  le  premier  dans  le  complot.  Odet  de  Châtillon, 
après  avoir  trahi  la  religion  par  esprit  de  famille ,  l'abandonna 
enfin  pour  une  femme.  Ce  nouveau  rôle  était  donc  en  harmonie 
avec  ses  sentiments,  ses  mœurs  et  sa  conduite  ordinaires.  D'ail- 
leurs, comme  nous  l'avons  dit,  cet  indigne  prélat  était  conservateur 
des  privilèges  de  l'Université,  et,  d'accord  avec  elle  ,  il  voulait 

(1)  Oui  catisam  ipsani  patrnnis  eliicidoit.  (Du  Hmilay.  I.  VI  ,  p.  592.  ) 

(2)  !</.  ihiil..  p.  592.  593. 
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qu'elle  oui  le  monopole  des  priviléi^es  ,  comme  elle  prélendnit 
au  monopole  de  l'eiiseignemenl.  Il  eonliii  s;i  eause  h  l'avocat 
Dumesnil    I  . 

Ke  elianeelicM-  de  1  IniNersilé  et  celui  de  v^ainle-deneviève 
cédèrent  aux  mêmes  ins|>iralions,  et  choisirent  Guerard  pour 
leur  avocat.  11  fut  moins  facile  à  l'Université  de  gagner  les  curés 
de  la  capitale  .  <ni(ii(iiie  bien  avertis  par  l'exemple  de  l'évéque  de 
la  conduite  ipi'ils  devaient  tenir.  A  l'orée  d'instigations,  on  par- 
vint à  en  décider  trois  ou  quatre ,  qui  furent  censés  représenter 
tout  le  clergé  des  paroisses.  Aussi  Ayrault ,  leur  défenseur ,  .se 
présenta-t-il  à  la  barre  avec  le  titre  d'avocnt  de.t  rvrh  <h  Paria. 
Béchot  devait  ])arler  pour  Euslache  Du  Bellay. 

Ceux  qui  étaient  intéressés  dans  l'exécution  des  dernières 
volontés  de  M.  Guillaume  Du  Prat  entrèrent  assez  x  olontiers  dans 
la  conjuration.  Us  eurent  aussi  leurs  avocats  :  ce  furent  de  Fon- 
tenay  pour  les  exécuteurs  testamentaires,  de  Thou  pour  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  la  ville  ,  Du  Vair  pour 
les  coumiissaires  des  pauvres  (2). 

Huit  procès  étaient  donc  intentés  en  même  temps  au  Collège  de 
Clermont;  huit  avocats  étaient  intéressés  pour  le  triomphe  de 
leur  cause  à  le  faire  tomber.  Tous  étaient  bien  disposés  à  donner  à 
leurs  plaidoiries  le  plus  grand  éclat  et  tout  le  succès  possible  ; 
un  seul  cependant  parvint  à  faire  beaucoup  de  bruit  :  Etienne 
Pascpjier  est  resté  dans  l'histoire  conune  le  représentant  de 
Topposition. 

Le  Collège  de  Clermont  n'avait  qu'une  chose  à  défendre,  son 
bon  droit;  il  ne  choisit  donc  qu'un  avocat,  le  vertueux  Versoris, 
bien  capable  en  effet,  par  son  talent  et  par  son  expérience,  de 
faire  face  à  tant  d'adversaires;  mais  il  n'eut  réellement  affaire 
qu'à  Etienne  Pasquier,  avocat  de  l'Université. 

Pierre  de   Versoris.    seigneur  de  Fontenay-le-A'icomte  ,  de 


(1)  Voir,  sur  le  cardinal  de  Chàtillon  ,  1'///?/.  du  diocèse  de  benuvnis,  par 
M.  Deicttre,  t.  III,  p.  1<JGetsiiiv. 

(2)  Hist.  flh.  du  Collège  de  Clermont,  c.  ix.  --  Vlaidoyé  de  M.  de  Mort" 
tholon:  Lyon  .  1612.  in-12,  p.  437  et  siiiv, 
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Miirilly,  etc.,  était  issu  <rinu'  laiiiillo  (|ui  a\;iit  l'oiinii  des  ivc- 
leurs  à  l'Université,  et  au  Parleiuciil  des  axocals  disliugués. 
Après  ses  éludes  littéraires,  il  se  livra  avee  ardeur  à  celle  des 
lois,  et  reprit  bientôt  au  barreau  la  réputation  fju'y  avait  laissée 
Guillaume  de  Yersoris,  son  père.  11  se  dislini^ua  j)l us  encore  par 
son  inviolable  attachement  à  la  religion  catholique;  c'était  ordi- 
nairement à  des  causes  oi^i  elle  était  intéressée  qu'il  consacrait  son 
talent  ;  celle  du  Collège  de  Clermont  lui  parut  de  ce  genre ,  et  il 
ne  craignit  pas  de  la  défendre  contre  toute  une  cohorte  d'adver- 
saires. 11  n'était  alors  âgé  que  de  trente-six  ans,  et  déjà  il  avait 
acquis  au  palais  une  considération  (jui  recommandait  toutes  les 
causes  dont  il  se  chargeait,  et  lui  valut  Ihonneur  de  porter  la 
parole  aux  Étals  de  Blois,  au  nom  du  Tiers-Etat.  Il  aurait  pu 
ajouter  bien  des  triomphes  à  sa  gloire;  mais  la  réputation  de  son 
savoir  et  de  sa  probité  lui  attirèrent  une  foule  de  consultations 
(|ui  absorbèrent  presque  tout  son  temps  et  l'éloignèrentde  la  plai- 
tloirie.  «  Encore  qu'on  allast  à  luy,  dit  Pasquier  dans  le  Dialogue 
des  avocats  du  Parlement  de  Paris  ^  par  Loisel ,  c'étoit  principale- 
ment pour  rhabiller  les  fautes  qui  se  font  quelquefois  en  l'in- 
struction des  procez,  comme  de  vérité  il  estoit  plein  de  belles  et 
subtiles  inventions  ,  et  si  fort  entendu  aux  affaires  du  Palais , 
({u'encore  (pi'il  l'eût  })ar  manière  de  dire  quitté,  toutefois  le  Palais 
ne  le  quitta  jamais  ,  sa  maison  estant  un  autre  palais  ,  jusques  là 
qu'il  luy  falloit  demander  non-seulement  les  jours  ,  mâtinées  ou 
après-duiées  ,  mais  aussi  les  heures ,  lesquelles  il  distribuoit  tel- 
lement aux  uns  et  aux  autres,  qu'il  y  avoit  perpétuellement 
des  attendants  en  sa  grande  salle  pendant  qu'il  consultoit  en  la 
petite  (I).  »  Mangotdit  à  son  tour  que  Versoris  «  ne  manquoit  pas 
dime  parole  pleine  et  aisée,  d'un  grand  et  beau  jugement;  mais 
c|u'ayant  donné  tout  son  esprit  aux  procez  il  n'estoit  pas  à  beau- 
coup près  parvenu  jusques  où  sa  nature  cultivée  par  l'art  et  solli- 
citude l'eust  peu  aisément  porter  (2).  »  Versoris  donnait  aussi 
une  partie^  de  son  temps  aux  afTaires  des  Guises,  dont  il  présidait 

(1)  Loisel,  Opuscules,  p.  526. 
(i)  Cité  en  note,  ibk/. 
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lo  consoil  et  ^i^nlait  les  sooiuix.  Il  avait  voué  uno  lello  aUVction  5 
oolte  calholiqiip  inaisiiii  qu'il  nioiiiiil  i\c  douleur,  en  ir>89,  en  appre- 
nant que  le  duc  Henri  avait  été  assassiné  '1^  Noble  cœur  où  se 
confondaient  les  senlimenls  de  la  rcli<j;ion,  de  Injustice  et  de 
l'aniilié!  Tel  fut  le  défenseur  du  Collé^'e  de  Clennont. 

l'îlienne  Pascjuier  n"a\ail  pas  les  niénies  titres  h  présenter  à 
l'estime  des  jiiij;os.  I/hisloire  a  le  droit  d'être  sévère  h  son  égard  ; 
cependant  nous  ne  dirons  de  lui  que  ce  qu'il  nous  en  a  lui-même 
appris.  Pasquier  parle  souvent  do  lui  dans  ses  ouvrages  ;  il  y 
manifeste  toujours  son  esprit  et  son  cœur  ;  il  n'a  publié  ses  Lettres 
que  pour  se  faire  connaître  et  initier  le  public  jusque  dans  ses 
secrets  domestiques  ,  juscjue  dans  ses  habitudes  de  ménage. 
«  Vous  en  trou\erez  les  aucunes  sérieuses  ,  les  autres  gaves , 
autres  folastres ,  autres  accompagnées  de  discours  ,  et  les  autres 
n'avoir  plus  beau  subjet  fju'elles  sont  sans  subjet,  et  comme  flèches 
descochées  h  coup  perdu  :  somiv.c ,  ce  sera  une  denrée  mêlée , 
telle  que  de  ces  marchands  quimiuaillers ,  lesquels  assortissent 
leurs  boutiques  de  toutes  sortes  de  marchandises  pour  en  avoir 
plus  prompt  débit;  ou  pour  mieux  dire,  un  tableau  général  de 
tous  mes  aages ,  dans  lequel  vous  verrez  ici  mon  printemps,  là 
mon  esté,  puis  mon  automne  tirez  au  vif,  je  veux  dire  mes 
lettres  moulées  sur  le  patron  des  aages  qui  ont  diversement  com- 
mandé à  mes  opinions  :  ne  m'cstant  proposé  maintenant  de 
contenter  seulement  les  sages,  mais  aussi  les  fols.  Ceux-là  le  gai- 
gneront  au  poids,  ccux-cy  au  nombre  (2).»  En  effet,  Pasquier 
montre ,  dans  ses  lettres ,  sa  personnalité  tout  entière  et  sous 
toutes  ses  faces  ;  et ,  comme  il  le  dit ,  les  sages  y  trouvent  moins  à 
admirer  que  les  fols. 

Pasquier  se  tait  sur  sa  naissance,  d'où  ses  biographes  concluent 
(ju'ellc  ne  fut  pas  illustre  (3).  Il  ne  nous  appreml  rien  de  son 
enfance:  mais  il  en  dit  beaucoup  trop  sur  sa  jeunesse.  Après  avoir 

(1)  Joly,  dans  les  Opuscules  de  Loisel,  p.  751. 

(-2)  Lellrest  d'Etienne  Pasquier,  liv.  1  ,  lettre  1,  datée  de  jaii\icr  loSG. 
(3}  Colletet,    Vies  des  poêles   français,   art.  Pasquifr,  rilé  par  M.  I.éon 
Feugère ,  dans  sa  Notice  sur  Pnsquinr. 
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suivi  les  Itrons  d'Hofinan  et  de  lUmiiouin  ù  Paris,  de  Cujas  à  Tovi- 
loiiso,  d'Alc.ial  cl  do  Socin  à  Pavic,  il  onlreprit  la  con(|iièto  d'une 
|)lai'o  ou  d'un  nom  au  barreau  de  Paris.  Il  allendit  longlem[)S, 
<i  soutenu,  dit-il,  par  l'espérance  que  le  tems  nous  garderait  son 
rang  et  prérogatives ,  comme  il  a  fait  à  ceux  qui  par  priorité  de 
leurs  aages  tiennent  maintenant  le  devant  de  nous  ;  moyennant 
que  nous  acoom[)agnions  nos  estudes  et  bonnes  volontcz  d'une 
continue;  et  se  consolant  toujoiu's  de  cest  ancien  proverbe  que, 
petit  à  petit  on  cxjjloite  grand  chemin  (1).  »   iMiiin  il  fut  admis 

en  1540  à  faire  son  «  premier  coup  d'essay  en  la  Cour en  une 

cause  toute  publique  qui  concernoit  la  générale  réformation  du 
Collège  de  Dormans ,  (jue  l'on  appelle  de  Beauvais ,  avec  grande 
assistance  d'escoliers  ({ui  désiroient  de  savoir  quelle  fin  prendroit 
ceste  afl'aire;  mais  elle  fut  appointée  au  conseil  (S).  »  Le  succès  , 
comme  on  le  voit ,  n'était  pas  assez  grand  pour  faire  un  nom  au 
ilcbutant.  Pasquicr  dut  donc  attendre  de  nouvelles  occasions,  se 
conlenler  d'assister  aux  i)laiiloirics  de  ses  collègues  et  d'ambi- 
tionner leurs  triomphes. 

0)  Lettres,  liv.  1 ,  leUre  15. 

(2)  Ibid.  —  Du  Boiilay  ne  parle  pas  de  ce  procès;  mais  il  mentionne 
des  troubles  qui  durent  l'accompagner  ou  y  donner  lieu  :  «  Die  sabbali 
23  et  24  augusti  actum  de  querela  senatus  quod  régentes  discipulos  rus  ducc- 
rent  armatos  ensibus,  cuniquc  tynipanis  et  vexillis  more  militum.  Lustrata 
sunl  inde  collegia  ,  opcra-que  prelium  esse  visum  est  istos  abusus  reforniarc. 
Inlcriogati  l'rimarii  de  fuis  discipulis,  et  varii  \arie  responderuiit.  Quibusaudi- 
tis  die  30  aug.  Procurator  Generalis  Universitatis  petiit  et  requisivit  eosdetn 
DD.  Priniarios  et  alios  Piœceplores  qui  ad  cainpos  in  dictis  habitilus  inde- 
centihus  curn  hujusmodi  fympctnis  ,  vexillis,  gladiis  et  aliis  bellicis  instru- 
mentis  sesc  conlulerant  et  suos  discipulos  et  scholnsticos  secum  conduxerant, 
eorum  omnibus  distributionibus  qv.as  quilibet  pro  sua  respeclu  in  sua  Facultute 
set*  nutione  percipere  solilus  est ,  oc  etiam  consortio ,  necnon  suffrngiis  quo- 
rumcvmque  magistvatuum  o/ficiorum  Universitatis  pcr  aliquod  tempus,  et  ut 
DD.  dcputalis  videbitur  expedire,  privari  ;  auditis  latnen  doputatoruni  dclibc- 
ralionibus  placuit  tantummodo  inquiri  in  rei  verilafem.  Intérim  velitum  ne 
iidem  P?'i)narii  in  posterum  pennitlant  suos  Prœceptores  ad  campos  profi- 
i-ici ,  et  dictis  prœcnptoribus  ne  hujusmodi  prœcepto  et  mandata  contravc- 
■liaut ,  nequc  suos  discipulos  aliquo  modo  rus  ducant.  »  (Hist.  Univ.  Paris., 
I.  Vl,p.  ^33.) 
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Il  se  prooocuivi  l)oaii«.'ou|)  moins  du  soin  de  se  recoin  mander  par 
la  sévérité  de  sa  morale.  Dans  ses  lettres ,  il  ne  prononce  pas  le 
mol  de  (lél)auclu'  ;  niais  il  l'ait  plus  d'une  l'ois  entendre  (pi'il 
s'abamlonna  sans  retenue  à  une  lionleuse  passion  (l).  11  ne  craignit 
pas  de  la  chanter  eti  vers  français  el  en  \ers  latins  et  de  la 
réduire  en  art  dans  son  Monophile  ,  traité  éroticiuc  (piun  honnête 
homme  n'oserait  pas  signer,  et  que  Pasquier,  dans  sa  vieillesse, 
s'applaudissait  encore  d'aNoir  écrit.  «  Lorsque  jarrivay  au  Palais, 
dit-il,  ne  trouvant  qui  me  mist  en  besongne,  et  n'estant  né  i)our 
estre  oiseux  ,  je  me  mis  à  faire  des  livres ,  mais  livres  conformes 
à  mon  aage,  et  à  l'honneste  liberté  que  je  poriois  sur  le  front  :  ce 
furent  des  dialogues  de  l'amour  sous  le  nom  du  Monophile,  leciuel 
je  ne  ^  oy  point  estre  vieilly  en  l'opinion  des  nostres  ;  car  encore 
court-il  aujourd'hui  entre  les  mains  de  beaux  esprits  delà  France, 
comme  sur  son  premier  advènement  (2).»  Cette  liberté  était  si 
honnête  que  nous  ferions  rougir  nos  lecteurs  si  nous  leur  citions 
les  traits  les  plus  innocents  de  ce  livre.  Pasquier  ne  parut  jamais 
le  comi)rendre  :  Vénus  fut  toujours  la  déesse  à  laciuelle  il  voua  ses 
moments  libres  et  ses  gaillardises  d'esprit.  Le  mariage  qu'il  con- 
tracta en  1557  avec  une  riche  veuve,  dont  il  avait  gagné  la  cause, 
ne  l'empôcha  pas  de  se  livrer  à  des  compositions  graveleuses. 
Comme  on  l'invitait  h  désavouer  du  moins  dans  sa  vieillesse  ce 
qui  avait  déshonoré  sa  jeunesse ,  il  répondit  par  deux  ou  trois 
lettres  (jui  nous  font  comiailrc  sa  morale.  Psous  ne  citerons  que  la 
plus  décente  : 

«  Hé  vrayment ,  vous  avez  raison  de  m'impropérer  maintenant 
qu'en  ma  jeunesse ,  à  la  suite  de  mon  Monophile ,  j'aye  mis  en 
lumière  mi  livre  d'Épistres  amoureuses  :  ce  qui  n'avoit  encores 
esté  attenté  par  nul  des  nostres;  comme  si  vous  ne  sçaviez  pas 
bien  que  tout  ainsi  que  chaque  saison  de  l'année ,  aussi  faut-il 
que  chaque  aage  ait  ses  fonctions  particulières.  J'aimerois  tout 
autant  cpie  vous  vous  plaignissiez  du  printemps,  qui  ne  nous 
produit  que  des  fleurs,  et  requissiez  en  luy  des  fruits  tels  (jue 


(1)  Lettres,  liv.  I,  IcUresfi,  10,  17,  et  passim. 

(2)  J/ji'/.,  liv.  Vlil  ,  IctUe  1. 
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rapporte  rnulomiie.  L'on  dit  que  le  ))rinlenips  estant  doux,  l'esic 
eliaud ,  l'autonuie  entre  deux  ,  el  l'hiver  froid  et  humide  ,  il  est 
malaisé  que  l'année  ne  soit  bonne  et  plantureuse.  Ainsi  est-il  de 
nos  aages  :  car  si  un  jeune  homme  par  quelque  prérogalivc  ou 
arrogance  particulière  de  sa  nature ,  pensoit  anticiper  sur  sa  jeu- 
nesse ,  et  se  donner  beaucoup  d'avantages  en  sagesse  .  par  dessus 
ses  compagnons ,  croyez  qu'au  jugement  des  plus  sages ,  il  ne 
seroit  guères  sage Jamais  vie  d'homme  ne  lut  belle  et  accom- 
plie quelle  n'ait  produit  en  nous  quehiues  traits  de  gaillardise , 
sur  nos  premiers  avènemens.  Le   privilège   de  nos  jeunes  ans 

nous  en  dispense Partant  je  ne  vois  point  qu'il  y  ait  eu  matière 

d'accuser  en  cecy  le  temps  que  j'ai  employé  en  ce  subjet ,  eu 
égard  à  l'aage  amiuel  je  dressay  ces  lettres;  et  ores  qu'il  y  en 
eust  eu  ,  je  pensois  que  la  faulte  eust  esté  couverte  par  un  long 
laps  et  proscription  de  plus  de  trente  ans.  Or,  pour  le  vous  dire 
on  un  mot ,  je  ne  sçay  si  j'ay  en  cecy  failly  ;  mais  s'il  y  a  de  ma 
faulte ,  elle  est  double  :  l'une  d'avoir  failly  ,  l'autre  de  ne  m'en 
])ouvoir  repentir  (1).  »  Il  répète  ailleurs  la  même  morale,  et 
ajoute  :  «  J'excuse  fort  aisément  tout  ce  qui  se  faistpar  les  jeunes 
gens  ,  me  souvenant  avoir  esté  autrefois  tel  qu'ils  sont.  Je 
dirois  volontiers  l'estre  encore  ;  mais  ma  barbe  me  démenti- 
roit.  »  Malgré  sa  barbe  l)lanche  ,  Pas([uier  resta  toujours  jeune 
iiomnîe.Sa  vie,  sous  le  rapi)ort  des  mœurs,  fut  un  continuel  pvin- 
lemps.  Et  ce  vieillard  qui  ne  voulait  ni  se  repentir  de  son  immo- 
ralité, ni  cesser  ,  dans  un  âge  plus  mûr  ,  de  mériter  les  mômes 
reproches;  qui,  au  lieu  de  repasser  les  années  de  sa  jeunesse  dans 
l'amertume  de  son  àme  ,  se  complaisait  dans  le  souvenir  de  son 
libertinage  ou  dans  le  mal  que  faisaient  ses  productions  lasci\  es, 
les  louait,  les  rappelait,  les  rééditait  sans  cesse;  ce  vieillard  , 
dis-je ,  attaqua,  dans  son  Catéchisme,  la  morale  des  Jésuites  l 
Qu'en  aurait-il  dit  si  elle  eut  ressemblé  à  la  sienne  ?  (2) 

(I)  Lettres,  liv.  VI,  lettre  3. 

{i)  Pasquier  blâmait  même  Ronsard  d'avoir  tenu  une  conduite  plus  sa^'e  : 
"  (Iraad  poêle  entre  les  poètes  ,  disait-il ,  mais  trés-iuauvais  ju;;r  et  Aristaniuc 
de  ses  livres  :  car  deux  ou  trois  ans  avaul  sou  décès  estant  allbibly  d'un  lonjj 
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(.)u;iiit  ;"i  lii  religion  ,  rasquier  so  dil  souvent  catliolicjno  ]  il  (Hait 
nirnic  inariiuillicr  do  sa  paroisse.  Mais  en  réalité  il  s'arrangeait 
une  ivligion,  comnic  il  se  faisait  luie  morale.  Revenu  au  barreau 
après  une  longue  convalescence,  il  partagea  tous  les  principes  reli- 
gieux de  la  magistrature,  et  en  poussa  les  conséquences  jusqu'aux 
conlins  de  l'hérésie.  Nous  en  verrons  des  preuves  trop  abondantes 
dans  son  plaidoyer  pour  1  Université  :  il  nous  sullira  de  dire  ici 
que  Pasquier  croyait  bien  les  principaux  dogmes  de  la  religion  ^ 
mais  qu'il  refusait  de  faire  passer  dans  les  habitudes  de  sa  vie 
l'enseignement  pratique  ou  la  morale  de  l'Évangile  ;  que,  dans  ses 
(jaillardises  d'esprit ,  il  faisait  souvent  des  applications  sacrilèges 
des  textes  des  divines  Ecriture,  et  tournait  en  ridicule  les  actions 
des  saints;  qu'il  limitait  à  son  gré  le  pouvoir  du  Saint-Siège, 
contre  lequel  il  a  écrit  ce  troisième  livre  de  ses  Bechcrches  qu'un 
écrivain  protestant  ne  désavouerait  pas  -,  qu'il  ne  rangeait  point 
parmi  les  catholiques  ceux  qui  n'adoptaient  pas  les  libertés  galli- 
canes telles  qu'il  les  entendait ,  c'est-à-dire  des  libertés  poussées 
jusqu'au  schisme.  Enfin  il  appartenait  à  cette  race  do  sectaires 
qui  se  permettent  tout  et  ne  pardonnent  rien  aux  autres.  Du  temps 
de  Jésus-Christ,  Pasquier  aurait  occupé  le  premier  rang  parmi  les 

aage,  affligé  des  gouttes  et  agité  d'un  cliagrin  et  maladie  continuelle,  celte  verve 
poétique  qui  luy  avoit  auparavant  fait  bonne  compagnie  ,  i'ajanl  presque  aban- 
donné ,  il  Ut  réimprimer  toutes  ses  poésies  en  un  grand  et  gros  volume,  dont  il 
réforma  rœconomic  générale,  chastra  son  livre  de  plusieurs  belles  et  gaillardes 
inventions  qu'il  condamna  à  une  perpétuelle  prison  ,  changea  des  vers  tous 
entiers,  dans  quelques  uns  y  mit  d'autres  paroles,  qui  n'estoient  de  telle  pointe 
que  les  premières  :  ayant  par  ce  moyen  osté  le  garbe  qui  s'y  trouvoitcn  plusieurs 
endroits  :  ne  considérant  que  combien  qu'il  fust  le  père,  et  par  conséquent  esti- 
mast  avoir  toute  aulliorilé  sur  ses  compositions  :  si  est-ce  qu'il  devoit  penser 
qu'il  uappartieut  à  une  fasclieuse  vieillesse  de  juger  des  coups  d'une  gaillarde 
jeunesse.  Un  autre  peut-estre  reviendra  après  luy  qui  censurera  sa  censure  et 
redonnera  la  vie  à  tout  ce  qu'il  a  voulu  supprimer.  »  (  Recherches  de  la  France, 
liv.  VI ,  c.  VI ,  vers  la  fin.  )  Hélas  !  cet  autre  s'est  souvent  présenté  ;  on  a  plu- 
sieurs fois  réédité  les  Œuvres  complètes  de  Ronsard  sans  omettre  les  pièces  que 
sa  conscience,  autant  que  son  bon  goût,  avait  condamnées  à  l'oubli.  De  nos  jours 
il  s'est  trouvé  des  éditeurs  qui,  plus  fidèles  aux  conseils  de  Pasquier  qu'aux  der- 
nières volontés  de  Ronsard  ,  ont  publié  les  Œuvres  inédites  du  grand  poète  et 
de-  pièces  déjà  faussement  éditées  sous  son  nom. 
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pharisiens  ;  aux  i)oaux  jours  du  jansénisme  ,  il  se  serait  ajjpelé 
M.  (le  Monlenipuys. 

C'est  dire  que  Pas(|uier  ne  rachetait  point,  par  la  honte  de  son 
caractère,  les  défauts  de  sa  religion.  En  efl'et ,  d'un  inconnnensu- 
rablc  aniour-i)ropre ,  il  se  vengeait  et  par  des  injures ,  et  par  des 
calomnies  de  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  ou 
ses  sympathies.  Qu'on  lise  ses  vingt-deux  livres  de  Lettres,  on 
n'y  trouvera  que  deux  choses  :  ses  propres  louanges  et  celles  de 
ses  amis,  et  des  critiques amères,  injustes  et  calomnieuses  contre 
les  autres.  Il  y  parle  à  satiété  et  de  ses  épigrammes,  et  de  ses  gail- 
lardises d'esprit,  et  de  ses  jeux  poéti(iues,  et  de  ses  ordonnances 
d'amour,  et  de  ses  vers  sur  la  puce  de  Poitiers,  et  de  ceux  qu'on  fit 
à  Troyes  sur  son  portrait  sans  main ,  et  de  ses  Recherches,  ei  de  ses 
plaidoyers,  et  de  bien  d'autres  choses.  Comment  avoir  de  la  charité 
pour  les  autres,  quand  on  a  tant  d'amour  pour  soi-même?  Aussi 
Pasquier  avait-il  la  rancune  profonde,  et,  pour  la  satisfaire,  il  se 
gardait  bien  de  consulter  la  justice  ou  la  vérité,  qui  ne  laurait 
pas  servi  à  son  gré.  Il  refusa  toujours  avec  la  même  obstination  de 
réparer  les  emportements  de  sa  haine  et  de  renier  ses  débauches 
d'esprit,  car  c'est  ainsi  qu'il  comprenait  la  morale  catholique. 

La  Compagnie  de  Jésus  fut  le  principal  sujet  sur  lequel  Pasquier 
exerça  toutes  ces  mauvaises  qualités.  Cela  devait  être  :  cet  Ordre 
n'entendait  pas  la  religion  comme  lui  :  il  enseignait  qu'on  doit 
soumettre  son  intelligence  à  l'autorité  de  la  foi ,  et  conformer 
sa  conduite ,  à  tout  âge,  aux  prescriptions  de  l'Évangile;  il  faisait 
profession  de  soutenir  toutes  les  prérogatives  que  Jésus-Christ  a 
données  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs-,  il  s'efforçait  de  rat- 
tacher au  Saint-Siège  les  peuples  que  l'hérésie  voulait  en  séparer; 
il  recommandait  aux  fidèles  une  soumission  filiale  aux  décisions 
des  Souverains  Pontifes,  et  les  dirigeait  dans  les  pratiques  de 
piété  recommandées  par  l'Eglise.  Or ,  on  sait  que  Pascjuier  n'était 
pas  de  cette  religion.  11  de\int  donc  naturellemcnl  l'adversaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  E'amour- propre  aidant,  il  s'en  déclara 
l'ennemi  acharné,  depuis  que  l'Université  l'eut  chargé  de  soutenir 
ses  prétentions  contre  le  Collège  de  Clermonl.  Pasijuier  reganlait 
cette  circonstance  comme  la  plus  glorieuse  de  sa  vie.  H  l'attribuait 
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iiuMiic  .1  ui\  mirarli' .  lui  nui  m*  cro\ ait  guère  aux  miracles;  et 
à  \(tir  l'emphase  a\ee  huiuelle  il  la  raconte  à  toul  propos,  on 
(lirait  (piil  en  était  persuadé,  \oiei  donc  ce  miracle  :  aj)rès  uu 
séjour  (le  dix-huit  mois  à  la  camiiaune,  rascjuier  n^vintau  Palais, 
où  il  attendit  pendant  deux  mois  cpion  jiens;U  h  lui.  Trompé  dans 
son  attente,  il  se  relira  de  nouveau  à  la  eampai^ne,  le  dépit  et 
lamltilion  dans  le  c(vur.  Ui ,  il  lia  connaissance  avec  deux  mem- 
bres influents  de  l'Universitc,  nostrc  tnnistrc  JJeyiiin,  grand  inais- 
trc  du  Collège  du  cardinal  Le  Moine,  et  nostre  maistre  Le  Vasseur, 
principal  du  Collège  de  lieims.  Pasquicr  assure  qu'il  ne  fut  jamais 
(lueslion  entre  eux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Quaiwl  même  cela 
serait .  nous  n'y  verrions  encore  rien  de  miraculeux.  On  peut  ôtre 
certain  du  moins  (juil  manilesta  des  sentiments  conformes  à  ceux 
de  nosfre  mni^fre  Béguin  et  do  nostre  moistre  Le  Vasseur.  Ces  deux 
docteurs  étaient  également  attachés  aux  opinions  ullragallicancs, 
aux  intérêts  privés  de  leurs  collèges  et  aux  privilèges  vmiversi- 
laires.  Us  purent  se  convaincre  que  Pasquier  partageait  leurs 
prétentions,  et  qu'à  une  occasion  donnée  elles  trouveraient  en  lui 
un  chaleureux  avocat.  En  effet,  lorsqu'en  1565  l'alfaire  du  Col- 
lège de  Clermont  fut  portée  au  Parlement,  nostre  maistre  Béguin  et 
nostre  maistre  Le  Vasseur  engagèrent  l'Université  à  confier  sa  cause 
à  Pascjuier,  dont  ils  connaissaient  les  sentiments  et  l'ambition, 
plutôt  qu'aux  avocats  en  titre  de  l'Université.  Pascpiier  attribue  ce 
choix  à  une  inspiration  divine  :  «  Par  vostre  foy ,  y  eusl-il  jamais 
miracle  plus  expri's  de  Dieu  que  cestuy?»  Le  beau  miracle,  vrai- 
ment! Si  les  autres  avocats  furent  écartés,  c'est  qu'ils  avaient  tous 
inspiré  des  soupçons  aux  ombrageux  adversaires  du  Collège  de 
Clermont,  et  cpie  Pasquier  avait  donné  h  nostre  maistre  Béguin  et  à 
nostre  maistre  Le  Vasseur  des  garanties  plus  certaines  d'un  zèle 
moins  discret. 

Pas(iuier  ajoute  une  autre  circonstance  tout  aussi  merveilleuse: 
Quelques  années  auparavant,  il  avait  eu  occasion  de  voir  à  la 
campagne  le  P.  Paschase  Broet ,  qu'il  appelle  tantôt  Pasquier 
Bronès,  tantôt  Brognès,  tantôt  Brouès;  il  avait  recueilli  de  sa 
bouche  des  renseignements  7>m;«s  sur  l'Institut  de  saint  Ignace; 
en  sorte,  ajoulc-t-il,   qu'il  n'y  en  avoit  un  tout  seul  qui  eus t  pu 
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approfondir  reste  causé  comme  Je  fis.  Il  ôlail  ccrlos  plus  prudent 
que  loyal  d'invoquer  le  témoignage  d'un  mort.  Mais,  pour  méri- 
ter la  conliance,  Pasquier  aurait  dû  débiler  moins  d'inepties  sur 
l'Institut  de  saint  Ignace.  Nous  les  verrons  dans  l'analyse  de  son 
plaidoyer.  Nous  protestons  en  attendant  contre  cette  impudence 
qui  met  sur  le  compte  d'un  vénéral)le  défunt  tous  les  mensonges 
ridicules  qu'elle  iuxenle.  Le  P.  Paschase  Hioet  avait  liasse  vingt- 
cimj  ans  dans  la  pratique  de  l'Institut  de  saint  Ignace;  et  les 
assertions  de  Pascpiier  accusent  luie  complète  ignorance  de  ces 
mêmes  régies.  Si  donc  il  veut  que  nous  reconnaissions  là  un 
miracle,  nous  avouerons  qu'il  y  a,  dans  son  témoignage,  une 
de  ces  prodigieuses  hallucinations  (ju'enfante  souvent  l'infatuation 
du  propre  mérite  (l). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  (;elle  allaire  servait  admirablement  l'amlji- 
lion  de  cet  avocat  :  elle  prêtait  beaucoup  à  la  déclamation  ;  elle 
promettait  ces  sortes  de  scandales  qui  ont  un  long  retentissement 
et  font  à  un  parleur  sinon  un  nom  illustre ,  au  moins  un  nom 
fameux.  D'ailleurs,  il  était  escorté  de  mille  passions  diverses 
prêtes  à  chanter  son  triomphe  ou  à  démentir  son  échec.  Pasquier 
a\ait  calculé  tous  ces  avantages  ,  et  rien  au  monde  n'aurait  pu  le 
porter  à  y  renoncer.  «  Quelques  jours  avant  que* le  sac  me  fust 
apporté,  dit-il,  il  advint  à  Ramat  (un  des  avocats  éliminés),  qui 
esloit  d'un  esprit  visqueux  ,  de  me  dire  qu'il  me  feroit  lascher  la 
l>rise  ,  et  qu'il  donneroit  ordre  que  ,  par  arrest  de  la  cour,  ceste 
cause  luy  seroit  baillée  ,  comme  à  l'un  des  avocats  ordinaires  de 
nosire  Université,  .le  le  prie  du  commencement  et  reprie  de  ne 
vouloir  entrer  en  ceste  dispute.  Mais  voyant  rpie  plus  je  le  priois , 
moins  il  en  faisoit  de  compte,  adoncques  la  colère  me  monte  au 
visage  ,  et  luy  dy  que  je  le  priois  aftectionnément  de  ne  manquer  à 
sa  promesse;  parce  que  en  ce  faisant  il  redoubleroit  mon  lionneur, 
et  me  promettois  qu'il  me  seroit  un  autre  Cécilius  contre  (licéron, 
au  faict  de  l'accusation  contre  Verres.  Dès  lors  il  perdit  la  jiarolc 
et  devint  muet  (2) .  » 

Quanta  Pasipiier,  il  se  prépara  à  faiie  tout  le  bruit  sur  Iciiuel 

(1)  Lettrés,  liv.  \X1,  icUre  1. 

(2)  Ibidem. 
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il  fondait  l'ospoir  do  sa  ivputalion  :  chaqiio  jour  il  avait  des  con- 
fôronoos  avec  la  commission  nomniôe  jiour  le  renseigner ,  ou  avec 
les  principaux  el  les  régents  des  eolléi;es  ,  (|ui  avaient  été  invités 
à  lui  rendre  le  m^me  service  ;  il  recueillait  des  uns  et  des  autres 
des  plaintes  .  des  anecdotes ,  des  faits  controuvés  ou  maligne- 
ment interprétés.  11  interrogeait  les  magistrats  ,  les  avocats  les 
plus  hostiles  à  la  partie  adverse  ,  et  les  plus  exercés  aux  artilices 
de  la  plaidoirie.  Ainsi,  le  24  mars,  réuni  (i  quatre  de  ses  con- 
frères, il  chercha  de  concert  avec  eux  dans  la  législation,  dans  les 
traditions  du  Palais,  dans  les  préjugés  parlementaires,  tous  les 
prétextes,  toutes  les  allégations  q\ii  pouvaient  entrer  dans  ses 
moyens  de  défense.  Dans  la  consultation  qui  fut  le  résultat  de 
cette  conférence ,  les  signataires  déterminèrent  les  principaux 
points  sur  lesquels  devait  rouler  le  plaidoyer  de  l'avocat  de  l'Uni- 
versité. Nous  les  avons  diVjà  vus  en  partie  dans  la  consultation  de 
Charles  Du  Moulin  ;  nous  en  verrons  le  développement  dans  le 
discours  de  rasquier(i).  Le  même  joiir  ,  o\i  le  lendemain ,  il  con- 
sulta lexpérience  ou  l'habileté  et  prit  les  avis  des  avocats  de  La 
Porte,  Mangot  et  Saint- Mcloir,  qu'il  appelle  les  arcs-boutans 
des  consultations  {'!]. 

Ainsi ,  des  ennemis  déclarés  de  l'Église  ,  les  adversaires  inté- 
ressés du  Collège  deClermont,  tels  furent  les  conseillers  d'Etienne 
Pasquier  :  tous  lui  suggérèrent  les  inspirations  de  leur  haine  ou 
de  leur  égoïsme  ;  son  ambition  ^  assez  exaltée  pour  ne  pas  s'en 
étonner ,  les  adopta  toutes ,  y  ajouta  les  siennes  ,  et  forma  des 
unes  et  des  autres  son  fameux  plaidoyer  ,  un  des  plus  sanglants 
outrages  qu'ait  jamais  reçus  la  vérité.  Enivré  des  éloges  que  les 
mauvaises  passions  prodiguèrent  à  son  œuvre  ,  Pasquier  se  per- 
suada qu'elle  lui  obtiendrait  encore  ceux  de  la  postérité;  et  il 
eut  soin  de  la  lui  transmettre  avec  ses  Rec/ierches  de  la  France. 
Que  la  postérité  l'entende  donc  et  en  juge. 

(1)  Celle  consultation  ,  signée  par  les  avocats  Dochappcs  ,  Canaye  ,  Robert, 
Dumcsuil,  Du  Vair  et  Pasquier,  se  trouve  parnf)i  les  manuscrits  de  la  Biblioth. 
Impériale,  collection  Dupuy,  t.  LXXIV,  fol.  60. 

(2j  Lettres,  liv.  XXI,  lettre  à  M.  Louis  de  Sainte-Marthe.  Elle  est  aussi  rap- 
portée par  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  648. 
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LES  débats  s'ouvrirent  le  29  mars  sous  la  présidence  de 
Christophe  de  Thou(l).  Versoris,  en  qualité  de  demandeur, 
porta  le  premier  la  parole  ;  au  lieu  de  s'étendre  en  divaga- 
tions inutiles,  il  se  renferma  dans  sa  cause  et  se  contenta  d'éclairer 
la  religion  des  juges  sur  les  qualités  de  ses  clients,  sur  les  litres 
qu'ils  avaient  à  la  confiance  publique ,  et  sur  la  justice  de  leur 
requête.  Il  présentait  ainsi  l'affaire  dans  toute  sa  simplicité  ,  la 
dégageait  de  toutes  les  circonstances  qui  auraient  pu  l'embrouiller, 
et  mettait  son  adversaire  dans  rallernative  ou  de  se  renfermer 
dans  les  mêmes  limites ,  ou  de  se  jeter  dans  des  déclamations 
hors  de  propos. 

Pasquier  ne  s'attendait  pas  apparemment  à  cette  défense  si 
nette,  si   précise  et  si  simple-,  mais  comme  il  ne  voulait  pas 

(1)  Mangolil,  Reflexiones  in  R.  P.  Alexandri  Continmtionniii  Hist.  ecclef., 
t.  II,  p.  31  etscq. 
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pcnliv  l'oroasion  »lo  parlor  ol  de  taire  «lu  hniil ,  il  sorti!  «les 
limites  nue  lui  traeaient  son  sujet,  el  son  adversaire.  Dès  le  coni- 
nioncenient  de  son  discours ,  il  déclare ,  en  termes  amers ,  que 
telle  est  son  intention,  et  se  plaint  que  son  adversaire  ne  lui  en  ait 
fourni  ni  l'exemple  ,  ni  là-propos.  Il  reprend  l'habile  tactique  de 
Versoris  avec  un  dépit  (piil  ne  peut  dissimuler,  et  la  regarde 
conune  un  odvertissemenf  de  la  dissitmdatmi  et  de  Vhypoerisie  des 
Jésuites.  Il  faut  avoir  une  bien  cruelle  envie  de  crier  à  la  dissimu- 
lation pour  en  voir  dans  la  tactique  de  Versoris.  L'avocat  du 
Collège  de  Clermont  dit  loyalement  et  simplement  aux  juges  : 
Voilà  ce  que  sont  mes  clients;  voilà  ce  qu'ils  vous  demandent  ; 
voilà  sur  quelles  raisons  ils  appuient  leur  requête  ;  voyez  et  jugez. 
Où  est  donc  la  dissimulation?  Pas(juier  au  contraire  embrouille  la 
question  ,  l'entoure  de  mille  circonstances  étrangères  ,  fait  moins 
un  plaidoyer  qu'une  diatribe  contre  la  partie  adverse;  etCrevier 
ap[)elle  cola  de  la  simplicité  et  de  la  franchise  !  (i)  Est-ce  donc  ([ue 
les  adversaires  des  Jésuites  appelaient  dissiimdatinn  ce  que  dans 
les  rapports  hnl)itiiels  de  la  vie  on  nonmie  frnnchise  ,  el  simplicité 
ce  qu'on  nomme  ordinairement  fourberie?  C'est  une  observation 
qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  dans  ce  que  nous  allons  dire  ; 
on  comprendra  mieux  le  langage  de  Pasquier. 

Dès  le  chapitre  XLiii  du  livre  III  de  ses  Recherches,  qui  précède 
son  plaidoyer , l'avocat  de  l'Université  emploie  des  expressions  dont 
la  N  iolence  fait  douter  tout  d'abord  de  lu  conscience  (ju'il  s'attribue, 
et  une  surabondance  d'injures,  de  calomnies,  d'impiétés  qui  prouve 
qu'il  ne  l'avait  pas  aussi  bonne  qu'il  le  prétend.  A  propos  du  Col- 
lège de  Clermont ,  qui  était  seul  en  cause ,  il  s'abandonne  contre 
l'Institut  de  saint  Ignace  à  un  emportement  plus  capable ,  ce  nous 
semble,  d'exciter  la  compassion  que  l'intérêt  du  lecteur.  Il  l'appelle 
un  iiKMstre ,  une  réunion  d'hommes  hypocrites  ,  qui  introduisent 
dans  l'Église  une  religion  bigarrée.,  l'anabaplisme  et  d'aiitres  héré- 
sies; et  dans  la  société,  les  principes  les  plus  subversifs,  qui  trom- 
pent le  peuple  ]iar  chimagrées  ;  qui  se  vantent  d'aller  prescher 
l'Evangile  parmi  les   sauvages;  (jui  ,    admis  en  Portugal  par 

(1)  ili^t.  (h  rUniv.,  t.  Vt,  p.  1S5. 
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Sél»;islien  ,/</'//««' />/(f/o/  et  siipcrslideux  le  jfussih/e  ,  sul/ici/f^rf/tt  ce 
prince  de  vouloir  foire  une  loij  générale  que  nul  ne  fust  appelé  à  la 
couronne  s'il  n'estait  de  leur  Société,  et  encore  qu'il  ne  fust  cslu  par  les 
voix  et  suffrages  d'icelle.  A  ces  aménités,  (|iic  le  bon  sens  repousse, 
Pas([uier  ajoute  beaucouj)  d'autres  calomnies  aussi  absurdes  ;  puis 
il  sert  son  plaidoyer  m  extenso  à  ses  pauvres  lecteurs.  Nous  prions 
les  nôtres  de  s'associer  à  notre  patience,  et  de  lire  l'analyse  de  ce 
discours  avec  la  résignation  que  nous  mettons  à  la  faire. 

Il  s'agissait,  avons-nous  dit ,  de  décider  si  les  Jésuites  ,  auto- 
risés par  le  gouvernement  et  par  le  clergé  de  France  ,  pourraient 
enseigner  au  Collège  de  Clermont,  à  côté  de  rUni\ersité,  et 
malgré  elle.  C'était  un  combat  entre  le  monopole  et  la  liberté.  Ce 
fut  à  ces  termes  que  Versoris  réduisit  la  question.  Pasquier  l'en- 
visagea sous  un  autre  point  de  vue  encore  plus  grave.  Dans 
l'enseignement  donné  par  la  Compagnie  de  Jésus,  il  voyait  le 
Saint-Siège  exerçant  dans  ll^^glise  de  France  les  droits  (|ue  le 
Parlement  lui  refusait ,  et  le  laïcisme  supplanté  sur  un  terrain  où 
il  régnait  en  maître.  H  voulait  bien  que  les  réguliers  enseignas- 
sent, dans  l'intérieur  des  couvents,  les  lettres  et  les  sciences  aux 
enfants  destinés  au  sanctuaire  ou  à  l'état  religieux,  mais  non  à  la 
jeunesse  des  écoles  publiques.  11  se  fonde  sur  des  faits  dont  il 
serait  facile  de  démontrer  la  fausseté ,  puisque  l'histoire  atteste 
que  les  Universités  furent  fondées  par  l'Église  ou  avec  le  concours 
exigé  du  Saint-Siège  ;  mais  nous  prenons  ici  ses  allégations  poiu' 
l'expression  de  .sa  pensée.  «  Ceux,  dit-il ,  ((ui  mirent  les  premiers 

la  main  à  la  police  et  règlement  de  ceste  Université establirent 

deux  sortes  de  gens  pour  enseigner  la  jeunesse  ,  les  uns  qui 
estoient  séculiers,  et  les  autres  qui  estoient  nuëment  réguliers  et 
religieux.  Ceux-là  afin  que  les  enfants  qui  seroient  ])ar  eux 
façonnez  peussenl  quelque  jour  estre  appeliez  au  maniement  de  la 
justice,  et  ceux-cy  aux  presches  et  exhortations  chrosliennes 
d'un  peuple.  Yoire  eurent  en  cecy  une  si  religieuse  police  que 
pour  contenir  toutes  choses  en  leur  devoir  ,  ils  ne  voulurent  point 
permettre  aux  religieux  de  vaguer  et  courir  jiar  la  ville  pour 
ou'ir  la  leçon  des  séculiers  ,  ny  semblablemeut  cpiils  ])eusseut 
faire  leçon  aux  gens  lai/;  mais  ordonnèrent  pour  un  décore  et 
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h'u'h'^iMiu'o  |Mililii|in'  i\i\o  les  st'iulici's  fiissont  doslincz  pour  les 

striiliors,  cl  les  n'uiilicrs  pour  ciMix  qui  osloienl  de  leur  Ordre 

Et  combien  (iu(>  l'opiiiioii  de  ces  sa^es  personnages  ait  esté  dé  fois 
à  anilre  faussée  jiar  la  facilité  des  temps  (chose  (jui  a  procuré  de 
grandes  querelles  \  toutefois  ayant  esté  nostre  Université  con- 
trainte dincoriiorer  avec  soy  plusieurs  Ordres  de  religieux  (|ui 
s'estoient  venus  ranger  dedans  Paris,  ce  fut  avec  celte  modilica- 
tion  (prils  ne  pouvoient  aisément  se  rendre  communicables  au 
peuple;  mais  que  tout  ainsi  qu'aux  déserts,  ils  n'avoient  pas 
facile  accez,  sinon  à  ceux  qui  estoient  de  leur  suitte ,  aussi  ne 
leur  seroit-il  permis  d'endoctriner  dedans  leurs  repaires  que  ceux 
qui  seroienl  de  leur  Ordre  et  profession.  Car  autrement,  si passim 

et  ti/md  onmes,  onleur  eusl  permis  de  faire  lecture  ])artoul ils 

eussent  induit  la  plus  grande  ]iartie  du  peuple  à  estrc  de  leur 
suiltc  ,  plus  par  celte  communication  que  par  zèle  et  dévotion, 
au  grandissime  préjudice  du  commun  trafic  et  commerce  de  cette 

société  généralle  et  universelle » 

Voilà  comment  Pasquier  entendait  la  question.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  donc  pas  :  l'aiïaire  agitée  devant  le  Parlement  n'était  point 
une  simple  querelle  entre  deux  corps  rivaux;  c'était  une  lutte 
imposante  entre  les  empiétements  du  laïcisme  et  les  droits  de 
l'Église  à  l'enseignement  public.  Et  si  la  Compagnie  naissante 
apporta  dans  celle  circonstance  tant  de  persévérance,  d'énergie 
et  de  patience ,  c'est  qu'elle  avait  mesuré  toute  la  portée  de  la 
cause  qu'elle  défendait.  Dans  le  cours  de  son  existence ,  elle  eut 
souvent  de  semblables  sacrifices  è  faire  à  la  même  cause;  elle  les 
fît  avec  une  générosité  qu'on  a  trop  méconnue,  mais  dont  l'Église 
a  recueilli  les  fruits.  Enfin  des  passions  i)uissantes  et  furieuses  se 
réunirent  pour  l'écraser.  Sa  chute  fut  le  triomphe  du  laïcisme  et 
de  limpiété;  et  ce  fut  contre  ces  deux  ennemis,  que,  à  sa  résur- 
rection, elle  eut  encore  à  lutter.  On  connaît  l'exécution  de  1828. 
En  1844 ,  M.  Guizot,  un  protestant,  s'applaudissait  du  nouveau 
triomphe  du  laïcisme.  «  Nous,  gouvernement,  s'écriait-il  d'un  ton 
presque  sincère,  nous  sommes  chargés  de  défendre,  au  nom  du 
pays,  les  grands  intérêts,  les  intérêts  fondamentaux  de  la  société; 
et,  en  pren)ière  ligne,  nous  plaçons  la  liberté  de  pensée  et  de 
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conscience.  C'est  la  première  de  toutes  nos  libertés.  Or ,  cette 
liberté-là  ,  ce  ne  sont  pas  les  influences  religieuses  qui  l'ont  con- 
quise au  profit  de  l'humanité,  ce  sont  les  influences  civiles,  ce 
sont  les  idées  civiles.  Ce  sont  les  pouvoirs  laïques  qui  ont  fait 
cette  grande  conquête;  eux  seuls  peuvent  la  garder.  On  s'est 
servi  dune  expression  fausse  et  inconvenante  quand  on  a  dit  : 
L'État  est  athée;  non,  l'État  n'est  pas  athée;  mais  l'Etat  est 
laïque ,  il  est  essentiellement  et  il  restera  laïque  pour  le  salut  des 
libertés  qu'il  a  conquises  (1).  » 

La  voix  de  M.  Guizot,  dans  une  cause  à  peu  près  identique, 
n'était  que  l'éclio  de  la  voix  de  Pasquier  qui  retentissait  à  travers 
les  siècles.  Même  pensée,  même  esprit,  même  langage,  sauf  la 
forme  du  temps  (2).  Pasquier,  en  cfîet ,  attaquait  moins  la  Com- 
pagnie de  Jésus  que  l'autorité  du  Sainl-Siége  et  les  droits  de  la 
religion  sur  l'instruction  des  jeunes  générations  et  des  peuples. 
Son  intention,  nettement  formulée  dans  les  paroles  que  nous 
avons  citées,  ressort  encore  de  tout  l'ensemble  de  son  discours. 

D'abord  il  remonte  à  l'origine  de  l'Université,  oîi  tout  lui  paraît 
saint  et  digne  des  plus  grands  éloges;  puis  à  celle  des  Ordres 
religieux ,  à  propos  des  discussions  que  déjà  l'Université  avait 
eues  avec  quelques-uns  d'entre  eux,  et  il  exprime  le  regret  que 
tous  ces  Ordres,  ces  sectes  bigarrées^  soient  sortis  des  déserts,  où, 
selon  lui,  la  vie  religieuse  prit  naissance,  et  qu'en  tout  cas  il  déclare 
incompatibles  avec  l'Université,  dont  il  expose  ici  l'organisation. 

(1)  Discours  prononcé  ;i  la  chambre  des  pairs  dans  la  séance  du  25  avril  1844. 

(2)  M.  Berryer  a  signalé  avec  autant  de  sagesse  que  d'éloquence  le  vrai  carac- 
tère de  ces  sortes  de  débats  :  «  Mais  plus  avant  que  la  distinction  des  deux  puis- 
sances, indépendamment  de  la  diversité  des  établissements  et  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  s'agitent  les  idées  et  les  passions,  le  vrai  fond  de  ces  que- 
relles ,  plus  ou  moins  mis  à  découvert  ,  est  dans  la  lutte  toujours  renaissante 
et  sans  dénoùment  entre  les  théories  de  souveraineté  de  la  raison  individuelle 
et  le  dogme  catholique  de  l'autorité  ,  entre  le  droit  absolu  de  libre  examen  et 
l'invariable  nécessité  de  la  foi.  Que  désormais  l'Institut  des  Jésuites  ,  soumis  et 
dévoué  au  pouvoir  spirituel  de  la  Papauté  ,  continue  ou  cesse  de  subsister  ,  la 
guerre  des  deux  principes  pourra  changer  de  terrain;  mais  elle  durera  «utanl 
que  le  monde  ,  autant  que  l'Eglise  qui  ne  peut  périr.  »  (  Discours  de  réception 
à  r.\cadémic  française,  prononcé  le  22 février  1855.) 
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Knl'm,  il  arrive,  non  pas  au  llolli'iit»  doClorinonl,  (|ni  rlail  s(>ul  on 
e<nis(>,  mais  îi  la  ("iOin[)a^nio  loin  iMilièiv  ;  cl  dahoicl  à  saint  Ignace, 
sur  leiiuol  il  fait  clos  conlos  (juc?  riusloirc  désavoue  et  ([ui  nous 
donnent  la  mesure  de  lignoranee  ou  de  la  mauvaise  foi  de  cet 
avociU.  «  Ignace,  dit-il ,  a\anl  esté  navré  à  Pampelune,  se  mita 
lirclaVicdes  Pères  pentlant  ipie  l'on  le  pansoit  ;  car  pour  l'igno- 
rance qui  esloit  en  \n)  à  ()liis  liaull  snhjet  ne  jiouvoil  dresser  son 
esprit.  »).(Car  pcul-on  lire  les  \ies  des  Saints  et  avoir  de  l'esprit!) 
Par  esprit  de  singularité  plulôt  que  de  dévotion,  il  prend  la  réso- 
lution de  les  imiter,  et  associe  à  ses  projets  (pieUiues  honmies 
avec  lesquels  il  se  rend  à  Venise,  «  ville  (jui ,  pour  eslre  exposée 
à  tous  les  vents  et  flots  de  la  mer ,  est  rccognue  comme  réceptacle 
de  plusieurs  indignitez  et  choses  perverses.  (  I)e  bons  chrétiens 
évidemment  ne  peuvent  pas  vivre  dans  une  telle  almosphère.  ) 
Lh  ,  ils  hypocrisent  quelque  austérité  superlicielle  de  vie  ;  ensuite, 
ils  prindrent  la  hardiesse  de  se  transporter  à  Ronie ,  où  ils 
commencèrent  de  publier  leur  secte,  et  combien  (jue  la  j)lusparl 
d'entre  eux  ne  in  j)7'imis  quidem  rudùnentis  (jrammadcis  initiod 
essent,  mdinn  in  sacris  tlieologiœ  ministeriis  versati)  toutefois  ils 

commencent  de  iiromollre  à  pleine  bouche de  prescher  aux 

mécréans  rÉ\angile,  et  d'enseigner  les  bonnes  lettres  aux  chres- 
tiens.  » 

Tous  les  hommes  sérieux  et  instruits  ont  reconim  dans  saint 
Ignace,  un  des  plus  liers  caractères  du  xvi»'  siècle,  et  dans  son 
Institut,  une  œuvre  de  génie,  même  au  point  de  vue  humain. 
Mais  Pasquier  n'est  pas  de  ces  homnics-là.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons i)as  à  l'étrange  appréciation  qu'il  fait  de  ce  grand  homme; 
il  ne  p(juvait  le  comprendre. 

Quant  à  ces  pauvres  ignorants  dont  saint  Ignace  s'entoura  ,  ne 
in  primis  quidem  rudimentis  (jrammaticis  iniliati,  ils  étaient  pres- 
que tous  docteurs  ,  et  ce  fut  parmi  eux  que  Paul  111,  Jules  III  et 
Pie  IV'  choisirent  leurs  théologiens  au  Concile  de  Trente,  qui 
admira  leur  science  et  leur  vertu.  C'était  de  l'histoire  contempo- 
raine pour  Pasquier.  S'il  a  connu  ces  faits,  comment  a-t-il  avancé 
les  injures  que  nous  venons  de  rapporter?  S'il  les  a  ignorés, 
pourquoi  paiic-l-il  df  ce  (iiiil  ne  sait  [)as  ?  II  y  a  donc  dans  ces 
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itsserlions  ou  ignorance,  ou  niensoni<t'.  Un  reste,  c'est  ù  peu  pi»s 
à  ces  deux  mots  que  se  réduit  son  immense  plaidoyer.  Ils  s'ai)|)li- 
([uent  surtout  aux  calomnies  qui  suivent  et  contre  saint  Ignace , 
et  contre  ses  nobles  compagnons  ,  ou  plutôt  contre  le  Saint-Siège 
qui  accepta  leurs  services  et  les  constitua  en  corps  religieux. 
Toute  la  grâce  qu'il  lait  à  Paul  lll ,  c'est  de  les  avoir  reçus  par 
polititiue,  parce  (pièces  nouveaux  venus  «  faisoientvœu  de  recon- 
noistre  le  Pape  par  dessus  toutes  autres  chos«;s  en  ce  bas  territoire, 
qu'il  n'y  avoit  prince  vivant  et  terrien,  qu'il  n'y  avoit  Concile 
quoyque  général  et  œcuménique  qui  ne  deust  passer  et  fléchir 
sous  sesloix,  statuts  et  décrets.  » 

Tels  lurent  les  hommes,  })our  suivre  l'ordre  des  idées  de  Pas- 
quier,  que  Guillaume  Du  Prat,  évoque  de  Clermont .  introduisit 
en  France  «  poiu"  faire  sa  cour  au  Pape.  »  Parmi  ceux  qui  vinrent 
H  la  suite  de  ce  prélat,  était  Paschase  lîroet,  supérieur  des  autres. 
((  Et  il  la  mienne  volonté,  s'écrie  fièrement  ici  l'avocat  de  l'Univer- 
sité, c|ue  tout  ainsi  c[u'un  Pasquier  a  esté  premier  qui  a  voulu 
planter  cette  secte  superstitieuse  en  cesie  florissante  Université, 
aussi  que  la  postérité  entende  qu'un  advocat  portant  le  surnom 
dont  celuy-là  portoit  le  nom  ait  esté  le  preinier  qui  publiquement 
se  soit  estudié  de  nous  extirper  ceste  malheureuse  engeance  !  » 
Dans  ses  lettres,  Pasquier  trouve  ce  mouvement  admirable.  Nous 
croyons  qu'il  n'est  que  ridicule,  excepté  les  expressions,  qui, 
comme  dans  le  reste  du  plaidoyer,  insidtent  la  politesse. 

Pour  jouer  le  rôle  qu'il  se  donne ,  Pasquier  raconte  ensuite , 
avec  sa  fidélité  ordinaire,  les  obstacles  (pie  l'envie,  l'orgueil  et 
l'hérésie  opposèrent  à  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  France ,  déverse  ses  injures  favorites  sur  les  premiers  Pères 
qui  enseignèrent  à  Paris  ,  et  qu'il  accuse  d'ignorance,  en  même 
temps  (piil  se  plaint  de  leurs  succès  et  du  grand  nombre  d'éco- 
liers (pii  allluaient  à  leurs  leçons.  Il  avoue  que  tout  cela  était  au 
désavantage  de  l'Université,  et  que  ce  fut  surtout  à  la  vue  de  leurs 
succès  qu"ell<!  leur  déclara  la  guerre.  L'avocat  se  garde  bien  de 
rappeler  aussi  les  tracasseries  quelle  leur  suscita,  mais  il  raconte 
à  sa  manière  les  tentatives  que  firent  ces  religieux  pour  obtenir 
d'elle  des  Icllrcs  de  scolarité. 
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Ct'st  là  oommo  la  ]iivinii^n'  |iaiti«>  du  plaidoNtM'  (rÉllotino 
Pas{iui(M-  dans  la  second  o  ,  il  nost  pas  jilus  vrai,  mais  il  est  plus 
plaisant.  Apt\'>  stMic  plainl  (|ui>  li*s  .Icsuili's  ne  veulent  pas 
dtvtniMir  lt>s  secrels  de  leur  /«>//Vr  intérieure,  il  se  charge  , 
lui,  de  dévoiler  ces  mystères  iniques;  cl  voici  en  abrégé  ceux 
qu'il  nous  révèle. 

«  Je  trouve  (jue  ceste  prétendue  Conipaij;nie  de  Jésus  est  com- 
posée de  deux  manières  de  ^^mis,  dont  les  ])remiers  se  disent 
estre  comme  de  la  grande  observance,  et  les  aultres  de  la  petite. 
Ceu\  de  la  grande  observance  sont  obligés  à  quatre  vœux,  parce 
qu\)ulre  les  trois  ordinaires  dobéyssance ,  pauvreté  et  chas- 
teté, ils  en  font  un  i)arliculier  en  faveur  du  Pape,  qui  est  de  luy 
obéyr  et  le  reconnoistre  sur  toutes  autres  choses  (pii  sont  icy  en 

ce  bas  estre Ceux  qui  sont  de  la  petite  observance  sont  sans 

plus  astrainls  à  deux  vœux  (nous  citons  textuellement),  l'un 
regardant  la  lidélité  qu'ils  promettent  au  Pape ,  etTaultre  l'obéys- 
sance  envers  leurs  supérieurs  et  ministres.  »  On  voit  que  Pascjuier 
ne  connaissait  pas  le  premier  mot  non-seulement  de  l'Institut  de 
la  Compagnie,  mais  même  de  l'état  religieux.  Et  cependant,  il 
poursuit  sur  ce  ton  et  avec  cette  intelligence  de  la  ([ueslion  dans 
tout  le  reste  de  son  discours.  On  ne  comprend  vraiment  pas  com- 
ment il  a  pu  si  longuement  outrager  la  science  et  la  sagesse  des 
juges.  Nous  devons  ajouter,  à  l'honneur  du  tribunal,  que  le  procu- 
reur du  roi  le  rappela  plus  d'une  fois  à  l'ordre.  Mais  cette  admo- 
nestation ne  donna  à  Pasquier  ni  les  connaissances  qu'il  aurait  dû 
préalablement  acquérir,  ni  la  modestie  qu'il  aurait  dû  montrer. 
Continuant  la  révélation  des  mystères,  non  de  la  Compagnie,  mais 
de  son  cœur  et  de  son  imagination ,  Pas(iuier  apprend  à  son  audi- 
toire et  à  ses  lecteurs  ébahis  que,  dans  les  autres  Ordres  religieux, 
on  éprouve  pendant  un  an  la  vocation  du  postulant ,  qui ,  au  bout 
de  ce  terme,  peut  sortir  ou  rester  à  son  gré.  «  Cette  règle,  ajoute- 
t-il,  ne  se  pratique  quant  aux  jésuites  ;  mais  au  lieu  de  ce ,  s'il  y 
en  a  aucun  qui  par  un  nouveau  zèle  par  advanture  indiscret,  ou 
pour  l'imbecilité  de  son  âge,  ou  par  un  esprit  de  curiosité,  veuille 
estre  réglé  avec  eux,  on  le  prend  à  la  chaude cole,  le  présente 
l'on  à  l'un  des  prestres  profcz    des  grands  observanlins) ,  qui 
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Iiiy  chante  telles  chansons  (jui  lui  i)laist  (  et  Dieu  sait  ce  ((ui  piait  à 
ces  jj;cns-l;i)- Ce  pauvre  esprit  cependant  de  cette  façon  chc\allé 
se  laisse  aller  à  la  volonté  et  discrétion  de  celuy  (jui  le  mène  d'une 
parole  amadouante  ,  voire  le  dérobent  à  leurs  pères  et  mères  ,  et 
pour  en  disposer  ainsi  c[u'il  leur  plaist ,  poUr  le  faire  court  dez 
l'entrée  sans  aucune  probation,  ce  pauvre  abusé  est  receu  aux 
deux  vœux  de  la  petite  profession  (c'est-à-dire  admis  parmi  les 
petits  ()l)servantins)  ;  dès  lors  il  est  i)ris  aux  rets  sans  qu'il  s'en 
puisse  dechevestrer  tout  le  demeurant  de  sa  vie.  »  Ces  jovialités 
ne  peuvent  se  prendre  au  sérieux  ;  il  est  donc  inutile  de  dire  que 
saint  Ignace,  peu  content  d'un  an  de  noviciat,  veut  qu'on  sou- 
mette pendant  deux  ans  h  de  pénibles  épreuves  la  vocation  de 
ceux  qui  se  présentent ,  et  que  ces  épreuves  sont  suivies  des  trois 
vœux  de  pauvreté ,  de  chasteté  et  d'obéissance ,  qui  constituent 
l'état  religieux.  Où  donc  Pasquier  a-t-il  appris  ce  qu'il  ajoute  : 
«  Et  cette  mcsme  ordonnance  fait  que  toutes  sortes  de  personnes 
peuvent  estre  de  cette  religion.  Car  comme  ainsi  soit  qu'en  cette 
petite  observance  l'on  ne  fasse  vœu  ny  de  virginité  (  il  veut  dire 
de  chasteté),  ny  de  pauvreté,  aussi  ils  sont  indifféremment  receus 
prestres  et  gens  laiz ,  soient  mariez ,  ou  non  mariez ,  voire  ne 
sont  tenus  résider  avec  les  grands  observantins  ;  mais  leur  est 
permis  d'habiter  parmi  le  reste  du  peuple,  moyennant  qu'à  jours 
certains  et  prélix  ils  se  rendent  à  la  maison  commune  de  tous , 
pour  participer  à  leurs  chimagrées,  tellement  que,  suivant  cette  loy 
et  règle,  il  n'est  pas  impertinent  de  voir  toute  une  ville  jésuite.  » 
Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  citer  ces  niaiseries  ;  mais 
il  importe  de  faire  connaître  un  plaidoyer  qui  est  devenu  la  source 
où  tous  les  ennemis  de  la  Compagnie  ont,  dans  la  suite,  puisé  leurs 
calomnies  contre  elle,  et  surtout  de  montrer  jusqu'où  ,  dans 
l'affaire  présente,  la  partie  adverse  portait  l'ignorance  ou  la  mau- 
vaise foi. 

Cependant,  après  ce  tableau  de  fantaisie,  Pasquier  prétend 
qu'il  a  fidèlement  exposé  la  police  secrète  des  Jésuites,  et,  pour 
dernière  preuve  de  sa  véracité  ,  il  affirme  que  le  Général  peut,  à 
son  gré,  <<  et  de  sa  seule  autorité,  changer  les  loys  et  statuts  »  de  la 
Compagnie,  «  ainsi  qu'il  estime  servir  à  l'utilité  de  son  Ordre.»  Or, 


iliii  lie  s;iil  t\\\o  lo  (icnt'ial  uc  pciil  chanpor  aux  consliUilions  ni 
eu  rc\\:\\\r\\cv  imc  S(MiI(>  syllalx',  (\\\c  son  Ordre  y  trouve  son 
iililili''  ou  non;  (ju'il  no  peut  pas  ni^nio  supprimer  lui  coUéife  sans 
l'aveu  (le  la  Compagnie,  reprt^^entée  par  ses  (U^léguc^s;  qu'il  est 
le  premier  dépositaire  et  non  l'arbitre  souverain  de  la  règle?  Les 
conséquences  de  Pasquier  sont  dignes  de  ses  prémisses  :  la  pre- 
mière et  la  prinei|iale,  ("'(>st  qu'on  ne  doit  pas  incoi'porcr  les 
.lésuiles  ;i  l'Université  :  1"  par  intérêt  pour  l'Université ,  qiii  lom- 
berail  dans  un  cliads  ;  û"  par  amour  poin-  Dieu,  (jue  ee  mélange 
oflenserait;  ;V'  par  intérêt  pour  les  particuliers,  dont  ces  nouveaux 
venus  prendraient  tous  les  biens  ;  et  la  preuve  de  ceci  c'est  cju'ils 
portent  «  »me  agraphe  au  bout  de  leurs  robes,  enseigne  Irès- 
manifeste,  (jue  tout  ainsi  que  le  pesclieur  prend  avec  son  hame- 
çon garni  d'apas,  le  poisson;  aussy  ccux-cy  nous  appatcUants  de 

belles  pi'omesses,  soni  destinés  pour  agrapher  tous  nos  biens » 

Ceux  (|ui  ont  reproché  à  Pasquier  de  ne  pas  avoir  de  la  (inesse 
dans  l'esprit,  n'avaient  point  lu  ce  trait  :  il  est  vrai  que  Turnèbe 
le  lui  avait  prêté.  Pasquier  ,  après  l'avoir  lancé,  se  redresse  lière- 
ment,  interpelle  ses  parties  adverses,  et  leur  reproche  avec  une 
gravité  superbe  tout  ce  qu'il  vient  d'inventer  sur  leur  compte, 
crime  dont  il  était  le  seul  coupable,  et  dont  personne  n'était  plus 
innocent  que  les  Jésuites;  puis  les  membres  du  Parlement  (ju'il 
exhorte  à  extirper  «  la  race  et  la  racine  »  de  ces  Jésuites,  pour 
les  raisons  qu'il  a  déduites.  On  sait  si  elles  sont  justes. 

Afin  de  porter  plus  efïicacement  les  juges  à  cet  acte  de  rigueur, 
Pasquier  entre  ensuite  dans  lui  nouvel  ordre  de  preuves;  et  après 
avoir  plaidé  pour  les  intérêts  de  l'Université,  il  déclare  ([u'il  va 
défendre  ceux  delà  religion.  Mais  la  religion  de  Jésus-Christ , 
celle  dont  le  Souverain  Pontife  est  chef  visible  sur  la  terre,  est 
aussi  étrangère  h  Pascjuier  que  la  Compagnie  de  Jésus  :  il  a  atta- 
qué l'une  par  des  injures;  le  même  procédé  contre  l'autre  lui  fait 
proférer  des  blasphèmes.  La  religion  pour  lui  est  tout  entière 
dans  les  arrêts  des  parlements,  dans  les  usages  du  royaume, 
dans  le  Concile  de  BAlc ,  et ,  au  besoin ,  dans  les  décrets  de  la 
Faculté  de  ThéologicMlc  Paris.  Ici,  par  exemple,  l'autorité  de  cette 
Faculté  le  sert  admirablement  et  il  en  fait  un  éloge  pompeux. 
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((  Cctto  nlino  Fnciilté  do  Tlu'oloifie  ,  dil-il ,  par  l'adNis  de  huiiu'llc, 
non-s(>ulemont  nos  roys,  ains  les  Papps;  non-soiil(>mont  los  Papes, 
ains  les  Conciles  i;énéraux  (c'est-à-dire  le  Conciliabule  de  BAIe) 
se  sont  ordinairement  guidez  es  choses  (pii  regardaient  Testât  de 
noslre  foy  chrestienno.  »  [^ne  autorité  si  imposante  met  en  repos  la 
conscience  de  Pasquier;  il  croit  m6me  faire  acte  de  bon  chrétien 
en  citant  d'im  bout  à  l'autre  ce  décret  où  la  Faculté  condamne 
les  Souverains  Pontifes  et  les  bulles  par  les(|uelles  ils  ont  approuvé 
et  conlirmé  l'Institut  de  saint  Ignace.  Puis  il  coiumeule  ce 
décret,  et  appelle  la  Compagnie  de  Jésus  ,  h  cpii  le  Concile  de 
Trente  avait  récemment  donné  le  litre  de  pieuse,  «  une  secte 
schismatifjue  et  conséquemment  hérétitpie;  une  hérésie  bastie  par 
Ignace  sur  une  ignorance  de  l'ancienneté  de  nostre  Eglise.  »  Cette 
hérésie  bastie  par  Ignace  n'a  été  et  n'a  pu  être  constituée  que  par 
le  Saint-Siège  ;  c'est  donc,  le  Saint-Siège ,  le  centre  de  la  vraie  foi, 
(jui  est  accusé  par  Pascpiier  d'avoir  fondé  une  hérésie  M). 

Voilà  comment  Pascpiier  entend  la  religion;  et  comme  s'il  ei'it 
craint  qu'on  n'eût  pas  saisi  sa  pensée ,  il  la  développe  en  ces 
termes  :  «  Ignace  introduisit  un  erreur  dans  nostre  Eglise  ,  aussi 
dangereux  que   celuy  de  Luther;  l'un  et  l'autre  naquirent  sous 

une  mesme  centaine  d'ans Tous  deux  bastirent  leurs  sectes  , 

disants  qu'ils  rapporloient  leurs  principes  à  nostre  Eglise  primi- 
tive ,  alin  d'attirer  plus  aisément  le  simple  peuple  à  leur  cordelle; 
et  sur  ce  pied  ,  l'un  voulut  du  tout  abroger  l'authorité  du  Saint- 
Siège  à  Rome,  et  l'autre ,  par  un  vœu  particulier  ,  luy  en  donner 

plus  que  le  général  de  nostre  Église  ne  donnoit »  Ici  Pasquier 

éprouve  un  remords  de  conscience,  et  s'écrie  :  «  Je  suis  HIs  de 
1  Kglise  romaine.  »  On  s'en  serait  d'autant  moins  douté  que,  deux 
lignes  plus  bas,  il  déclare  (pie  s'il  fallait  choisir  entre  ces  deux 
hérésies,  celle  d'Ignace  et  celle  de  Luther,  il  opterait  pour  la 
seconde,  parce  que  la  première  lui  parait  jilus  (Lnigereuse.  Et 
pour  le  prouver,  il  entasse  mensonges  sur  mensonges,  calomnies 


(1)  Le  Sainl-Sicgc  a  fait  plus  encore  :  il  a  placé  Ij,niace  au  nombre  des  saints, 
cl  prescrit  à  l'Éj^lisc  iiniverseltc  de  lui  remlrc  un  cullc  public  ;  d'après  Pasquier, 
lu  Saint-Siéjîc  aurait  dduc  ordoiuié  do  rendre  un  culte  à  un  liérésiarque. 
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sur  oalonmios,  blaspluMiU's  sur  l)lasplHMUos.  I!  ivvionlà  la  conver- 
sion (lo  saint  li^naco  ,  (\\n  ,  «  nourry  on  la  loclurc  do  la  Légende 

donr (lolihora  do  suixro  au   plus  prôs  (lu'il  pourroil  Nolrc- 

Seignour  .losus-Chrisl,  ol  pour  (H'Uo  oauso  s'intitula  du  nom  de 
Jésuite.))  Or,  saint  Ignaoo  no  j)orta  jamais  ce  titre;  o'cst  le  peuple 
qui  le  donna  plus  tard  à  ses  disciples.  C4O  qui  n'empêche  pas  cet 
avocat  de  fonder  sur  ce  mot  une  scrie  d'accusations.  A  ses  yeux , 
les  Jésuites  sont  coupables  de  s'appeler  ainsi  : 

1"  Parce  que  «  c'est  faire  le  procez  aux  apostres,  qui  ne  s'osè- 
rent jamais  nommer  Jésuites,  ains  seulement  chrestiens  dedans  la 
ville  d'Antioche. 

2"  Parce  que  les  Papes  ne  prennent  jamais  le  nom  de  saint 
Pierre ,  et  qu'on  ne  donne  h  aucun  chrétien  le  nom  de  Jésus , 
«  sçachants  bien  tous  nos  bons  vieux  pères  que  c'eust  esté  un 
blasphème  d'attribuer  à  la  créature  le  nom  qui  est  dû  au  seul 
Créateur  et  Sauveur  du  genre  humain.  Il  faut  donc  que  vous , 
messieurs  les  Ignaciens,  reconnaissiez  que  blasphémez  encontre 
l'honneur  de  Dieu,  quand  vous  vous  intitulez  Jésuites.  » 

3"  Parce  (jue,  par  les  vœux  de  leiu'  superstition  arrogante  ^  ils 
semblent  forclore  les  chrétiens  de  la  société  de  Jésus-Christ.  Et 
Pasquier,  certes,  n'entendait  point  être  compris  dans  cette  exclu- 
sion ;  «  car  pour  nostre  regard ,  dit-il,  nous  nous  confessons  chres- 
tiens ,  militants  en  ce  bas  pourpris  ,  sous  l'enseigne  et  estandard 
de  nostre  grand  capitaine  Jésus-Christ.  »  11  trouve  si  criminelle 
la  prétention  d'Ignace  et  de  ses  enfants  ,  que ,  selon  lui ,  elle  ne 
peut  être  expiée  que  par  le  dernier  supplice.  «  Et  toutefois,  ajoute 
cet  ardent  chrétien ,  ne  pensez  pas ,  messieurs  ,  qu'ils  se  soient 
contentez  du  nom  de  Jésuites,  parce  qu'en  Portugal  et  aux  Indes  , 
ils  se  font  appeler  apostres.  »  En  Portugal  et  aux  Indes ,  les  disci- 
ples de  saint  Ignace  ne  prirent  point  ce  nom  ,  ils  ne  l'acceptèrent 
pas  davantage  ;  mais  les  peuples ,  étonnés  de  leur  zèle  et  de  leur 
charité,  s'obstinèrent  à  le  leur  donner.  L'Église  elle-même  a  voulu 
honorer  de  ce  nom  saint  François  Xavier  ,  un  de  ces  Jésuites  que 
calomnie  l'avocat.  Mais  passons. 

4"  Parce  que  Dieu  a  toujours  «  abysmés  les  hypocrites  ambi- 
tieux ,  qui ,  par  mie  arrogance  trop  grande ,  ou  par  une  ignorance 
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trop  lourde  vouluront  prcMidrc  le  nom  do  Jôsiiilos  ou  d'apostros.  » 
Ici,  Pasquicr  associe  à  Manès,  à  Eon  de  l'Étoile,  saint  Jean  Colom- 
bini ,  dont  les  disciples  reeurent  éffalement  du  j)cui)le  le  nom  de 
Jésuatcs  (et  non  pas  de  Jésuites,  comme  il  dit),  que  leur  conlirma  le 
Pape  Alexandre  YI.  Cet  avocat  aurait  pu  rappeler  encore  la  Société 
de  Jésus,  qui  fut  fondée  sous  Pie  II ,  et  dont  les  membres  furent 
aussi  nommés  Jésuites,  l'Ordre  de  la  Sainte -Trinité,  approuvé 
par  Innocent  111,  et  beaucoup  d'autres  dont  lénumération ,  en 
supposant  que  ses  connaissances  lui  permissent  de  la  faire,  aurait 
dérangé  son  argiunenlation,  et  l'aurait  forcé  de  condamner  trop 
de  monde  au  dernier  supplice. 

Quant  aux  Jésuites,  ils  le  méritaient  bien  à  d'autres  titres,  si, 
au  crime  de  leur  nom  ,  nous  ajoutons  avec  Pasquier  le  crime  de 
ce  (ju'il  a])pelle  les  «  Propositions  d'Ignace.»  Car  Ignace  a  écrit  dans 
ses  Constitutions  que  ses  enfants  prêcheraient  l'Évangile  partout, 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  dans  les  pays  infidèles; 
qu'ils  instruiraient  l'enfance  et  la  jeunesse,  qu'ils  administreraient 
les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  et  môme,  au  besoin, 
ceux  du  mariage,  du  baptême  et  de  l'extrème-onction.  Au  mot  de 
sacrements,  Pasquier  se  souvient  cpiil  est  marguillier,  et,  en  celte 
qualité,  il  invo(}ue  les  rubriques  contre  les  Jésuites  :  «  Si  vostre 
aulheur  eust  esté  tant  soit  peu  nourry  en  l'ancienneté  de  nostre 
religion  ,  il  cust  trouvé  que  ce  n'estoit  pas  apostolizer^  mais  bien 
o/iostatizer,  que  luy  religieux  voulust  comme  les  apostrcs  admi- 
nistrer les  saints  sacrements,  mesmeau  milieu  des  villes,  revestus 
d'un  habillement  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  moines.  » 
L'argument  était  sans  réplique  :  les  Jésuites  administraient  les 
sacrements  sans  la  cucuUe;  donc  ils  ne  pouvaient  pas  enseigner 
au  Collège  de  Clermonl. 

La  partie  adverse  pouvait  objecter  à  cet  avocat  que  les  Consti- 
tutions de  saint  Ignace  n'avaient  été  mises  en  vigueur  qu'après 
avoir  été  consacrées ,  approuvées  par  le  Saint-Siège  ,  et  que  ses 
disciples  ,  comme  tous  les  religieux ,  n'exercent  les  ministères 
propres  de  leur  Institut  que  par  mission  des  Souverains  Pontifes , 
et  dans  les  limites  (jue  leur  a  tracées  le  Concile  de  Trente.  Mais 
c'est  précisément  ce  (jue  Pasquier  reproche  aux  Jésuites  :  w  Toutes 
'j 
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Cl  ciiuuUcs  fois  vous  le  direz,  répond-il,  autant  de  lois  voudroz- 
vous  introduire  un  sehisine  et  une  tlivision  entre  rKi>lise  et  la 
Gallieane.  »  Ainsi  Pasquier,  eomnie  nous  lavons  lait  remarciuer 
plus  iiavit,  athnet  une  dillerencc  entre  l'Eglise  et  ri\u;lise  galli- 
cane; et,  à  ses  yeux,  l'Eglise  gallicane  l'emporte,  sinon  en  dignité, 
du  moins  en  autorité  ,  sur  l'I'^glisc  romaine-,  car  c'est  à  l'Eglise 
gallicane  (iu'ai)|"tarlient  le  i-ontrôle  des  actes  de  rÉglise  romaine. 
Cette  proposition  touche  à  l'hérésie  ;  nous  ne  devons  donc  pas 
la  renfermer  dans  une  simple  analyse;  nous  la  rendons  ici  dans 
les  termes  mêmes  de  l'auteur  :  «  Nous  reconnaissons  en  France 
le  Pape  pour  chef  et  primat  de  l'Eglise  catholifiue  et  univer- 
selle  ;  mais  avec  cette  modification  honneste  (ju'il  ne  peut 

rien  entre[)rendrc  au  iiréjudice  de  nos  évcscpics,  et  d'ordinaire  le 
consulat  de  nostre  Église  chrestienne,  s'exerce  dans  la  ville  de 
Rome,  et  le  tribunal  dans  la  France;  et  tout  ainsi  que  les  opposi- 
tions des  tribuns  dans  la  république  de  Rome  contre  les  consuls 
furent  cause  que  chacun  demeura  dans  les  bornes  de  son  devoir  ; 
aussi  le  semblable  est-il  advenu  en  nostre  république  chres- 
tienne   (1)»  Pasquier  se  sent  à  l'aise  dans  cette  position  de 

(1)  Vers  le  temps  même  où  Pasquier  tenait  ce  langage ,  un  des  écrivains  cal- 
vinistes les  plus  virulents  écrivait  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes.  Dans 
son  Livre  des  marchands  ,  Régnier  de  La  Planclic  faisait  dire  au  marchand  de 
soie  : 

«  Nostre  ville  est  composée  d'une  église  premièrement,  à  laquelle  j'adjoints  la 
Sorbonnc  et  Université,  sans  laquelle  y  a  jà  longtemps  qu'il  n'y  cust  plus  de  Pape 
ne  cardinal  à  Rome.  Car  elle  seule  les  a  maintenus,  non  pas  à  flescliir  et  se  lais- 
ser couler  aux  passions  extraordinaires  des  Papes  ;  mais  à  lormcmcnt  résister  et 
s'opposer  à  une  infinité  de  choses  mauvaises  qui  en  sont  quelquefoys  yssues  :  ne 
plus  ne  moins  qu'un  cheval  tenu  en  bride  ,  ou  que  les  cslançons  mis  contre  la 
paroy  mineuse  ,  en  lui  résistant ,  la  soutiennent  et  gardent  de  tomber  à  terre. 
De  cela  je  vous  pourrois  alléguer  infinis  exemples,  comme  annates,  réservations 
mentalles  ou  pectorallcs ,  regrets  (sic),  dispences,  unions  et  tant  d'autres 

ordures de  ce  siège  ,  que  nous  n'avons  jamais  receus  en  France,  et  dont 

nous  oyons  si  souvent  parler  à  nos  prescheurs.  Je  m'arresteray  seulement  à 
ceste  saincte  et  vertueuse  opposition  ,  formée  contre  rorgueiUeuse  et  déme- 
surée puissance  et  authorité  que  les  papes  vouloient  usurper  sur  les  saincts 
conciles;  en  quoy  tout  le  reste  de  la  chrestienté  recognoist  la  vertu  françoisc  , 
et  l'obligation  en  cstrc  duc  à  l'Église  gallicane. 
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tribun  :  il  déclame  et  contre  les  Papes,  et  contre  leurs  huiles, 
surtout  contre  celles  qui  ont  constitué  la  Conipaf^nic  de  Jésus. 

Rien  n'excite  plus  sa  colère  que  ces  bulles,  si  ce  n'est  le  qua- 
trième vœu  par  leciuei  les  profès  de  la  Compagnie  (  les  grands 
observantins)  s'enchaînent  à  la  volonté  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Que  faisait  donc  à  Pasquier  ce  quatrième  vœu?  Il  y  supposait  des 
mystères  perfides  ;  et  il  les  signale  à  la  Cour  avec  la  perspicacité 
qui  le  caractérise.  «  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  anguille  sous  roche, 
dit-il,  que  le  commun  peuple  n'entcndoit ,  et  vous  diray. 
Messieurs,  ne  pensez  pas  que  ce  vœu  soit  une  chose  oiseuse  et 
sans  effet  ;  ce  qui  seroit,  s'ils  entendoient  en  user  tout  ainsi  que 
vous.  Que  reconnoissent-ils  donc  par  ce  vœu?»  Voici  le  mystère 
d'iniquité  :  «  Ce  sont  de  nouveaux  vassaux  qui  advouent  le  Pape 
avoir  telle  authoritô  et  puissance  sur  nous  tous ,  que  tout  ce  qu'il 
veut,  et  se  peut ,  (jue  sans  entrer  dans  l'écrin  de  ses  pensées,  il 
luy  faut  en  toutes  choses  obéyr,  qu'il  peut  sans  aucun  controolle 
ravaller  l'aulhorité  non-seulement  de  tous  les  autres  prélats,  mais 
des  empereurs,  roys  et  monarques,  qu'il  luy  est  loisible  de  son 
authorité  absolue  transférer  les  royaumes  d'une  famille  à  une 
autre.  Bref,  que  si  le  Pape  leur  commande  de  faire  quelque 
chose  ,  ils  sont  tenus  d'y  obéyr  sans  aucune  connoissance  de 
cause.  »)  La  théologie  dira  ce  qu'elle  voudra  de  cette  délinitiondu 
pouvoir  pontifical  ;  Pasquier  y  tient,  et  ajoute  que  jamais  il  n'ad- 
mettra un  ])areil  pouvoir.  A  la  vérité,  il  reconnaît  le  Pape  pour 
chef  (le  l'Égiise  universelle.  «  Mais  tel  toutefois  ((u'il  est  sujet  aux 
décrets  des  Conciles  généraux  et  a'cuméuiques,  qu'il  ne  peut  rien 

«  Après,  nous  avons  le  Parlement,  lict  de  justice  souveraine  du  roy,  duquel 
nous  pouvons  dire  que  c'est  un  consistoire  de  plusieurs  rois;  car  il  est  composé 
du  roy  premièrement ,  et  des  princes  du  sang,  des  pairs  de  France ,  des  princi- 
paux officiers  de  la  couronne,  et  des  présidens,  niaistres  des  requcslcs  et  con- 
seillers qui  y  sont  ordonnes  eu  nombre  certain,  qui  est  un  autre  estançon  fort  et 
ferme  à  merveille  ;  lequel  estançonne  non  seulement  le  Pape  mesme ,  mais 
aussi  la  mesme  Éf,'lise  gallicane  qui  sousticnt  le  Pape,  si  quelquefois  elle  vient  à 
se  fourvoier  ;  de  manière  que  la  vraye  et  légitime  Rome  est  mieux  assise  en  la 
cité  de  Paris  qu'en  Rome  mesme  ,  où  elle  est  tant  dépravée.  »  (  Régnier  de  La 
Planche,  le  Livre  des  marchands,  Discours  du  marchand  de  soie,  dans  le  Choix 
de  chroniques  et  mémoires  sur  l'histoire  de  France,  par  M.  Buclion.) 
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onlreprondro  sur  nostrc  royaiune ,  iiy  coulrc  la  majcslc  de  nos 
roys,  ny  oonlro  l'aulhorilé  dos  arrosls  de  celle  Cour  (  de  Parle- 
ment], ny  parcilienienl  au  préjudice  de  tous  nos  diocésains  dedans 
leurs  (ins  cl  liiuiles.  »  Telle  élait  la  doctrine  de  Pasciuier  sur  le 
]i(m\oir  pouliliial ,  el  c"élail  aussi  celle  de  la  niagislrature.  Le 
Parleinonl,  on  le  sait,  étendait  ses  prétentions  sur  tout  :  il  régen- 
lailles  rois  ,  rejetail  ou  eru'egistrait  à  volonté  leurs  ordonnances; 
il  approuvait  ou  condamnait,  comme  il  lui  convenait,  les  décrets 
de  la  Faculté  de  Théologie,  il  Taisait  hrûlcr  les  décisions  ou  les 
mandements  des  évéques  ,  quand  ils  ne  lui  plaisaient  pas  ;  il 
s'immisçait  dans  le  gouvernement  ecclésiastique  des  diocèses , 
dans  l'administration  des  choses  saintes.  Il  se  mettait  au-dessus 
des  rois  et  des  évéques  ;  il  absorbait  tous  les  droits.  Lors  donc 
(jue  Pasquicr  disait  que  «  le  Pape  ne  pouvoit  rien  entreprendre 
contre  l'authorité  des  arrests  de  cette  cour  ,  »  il  mettait  le  Parle- 
ment au-dessus  du  Souverain  Pontife  ;  c'est  à  lui  seul  qu'il  attri- 
buait ce  tribunat  dont  il  nous  a  parlé  plus  haut.  Et  certes  il  avait 
bien  raison  de  ne  pas  attribuer  aux  Jésuites  cette  espèce  de 
catholicisme-,  mais  voilà  le  secret  de  sa  haine  contre  ces  religieux. 
Pour  se  justifier,  Pasquier  invoque  l'autorité  de  la  Pragmatique- 
Sanction  ,  «  vray  guidon  de  nostre  discipline  ecclésiastique  ,  » 
(quoique  le  concordat  de  Léon  X  et  de  François  !<"•  eût  donne 
une  autre  base  à  notre  droit)  de  Uaoul  dePresle,  du  Songe  du 
Verger,  de  Gerson,  que  nous  voudrions  voir  en  meilleure  com- 
pagnie, et  s'emporte  contre  15onifacc  VIII,  contre  Grégoire  VII  , 
dont  le  règne  sera  inévitablement  ramené  par  le  quatrième  vœu 
des  Jésuites  profès. 

Leur  vœu  de  pauvreté  n'est  pas  moins  dangereux.  Il  parait 
que,  selon  Pasquier,  la  pauvreté  religieuse  consiste  à  mourir  de 
faim ,  ou  du  moins  à  mendier  de  porte  en  porte  le  pain  de  chaque 
jour,  car  il  fait  un  crime  aux  Jésuites  de  ne  pas  pourvoir  de  cette 
manière  à  leur  subsistance ,  et  même  de  recevoir  d'autres  sortes 
d'aumônes.  Il  leur  reproche  surtout  d'av  oir  api)liqué  à  la  fonda- 
tion d'un  collège  le  legs  que  Guillaume  Du  Prat  leur  avait  fait 
dans  cette  intention,  et  d'avoir  introduit,  contre  l'usage  de  l'Uni- 
versité ,  la  gratuité  de  renseignement.  Cependant ,  si  nous  le 
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comprenons  bien,  le  grand  tort  des  Jésuites,  ù  ses  yeux,  c'était 
le  succès  de  leurs  leçons  :  voilà  ce  qui  l'irrite  et  lui  arrache  des 
injures  et  des  calomnies  infâmes  contre  le  désintéressement  des 
Pères  du  Collège  de  Clcrmont.  Ces  religieux,  après  l'avoir 
entendu,  furent  étonnés  de  se  trouver  si  opulents;  mais  leurs 
richesses  n'étaient  que  dans  les  imaginaires  calculs  de  leur 
adversaire. 

Pasquier  le  savait  bien  :  il  comptait  sur  ces  mensonges  pour 
détruire  le  prestige  des  leçons  gratuites  des  Jésuites;  voici  com- 
ment il  s'y  prit  pour  détruire  le  prestige  de  leur  doctrine.  Il 
évoque  le  souvenir  de  Guillaume  Postel ,  et  après  avoir  rappelé 
les  rêveries  de  ce  génie  extravagant ,  il  s'écrie  :  «  De  quel  ordre 
estoit-il?  De  cette  vénérable  Société  de  Jésus!  »  Eh!  non;  c'était 
seulement  un  enfant  de  l'Université  de  Paris,  un  professeur  du  Col- 
lège de  France.  Il  n'appartint  jamais  h  la  Compagnie  de  Jésus.  A  la 
vérité,  comme  Guillaume  Postel  avait  conçu  le  projet  de  réunir  tous 
les  hommes  sous  l'autorité  de  deux  chefs,  l'un  spirituel,  l'autre 
temporel ,  le  Pape  et  le  roi  de  France ,  il  espéra  trouver  des  coopé- 
rateurs,  tels  qu'il  les  lui  fallait,  dans  un  Ordre  qui  accomplissait 
déjà  de  si  grandes  choses  en  Europe  et  dans  les  Indes  ,  et  sollicita 
la  faveur  de  suivre  leur  règle.  Mais  saint  Ignace  ne  reconnut  pas 
en  lui  Vindoles  honijudicii,  qu'il  exige  de  ceux  qui  veulent  embras- 
ser son  Institut ,  et  il  ne  tarda  pas  à  le  congédier,  après  avoir 
tenté  vainement  de  lui  remettre  la  tète.  Tels  sont  les  rapports 
qu'eut  Postel  avec  la  Compagnie  de  Jésus.  Postel ,  un  fou  do 
génie,  ne  parvint  jamais  à  faire  trois  adeptes,  et  il  expia  par  une 
longue  pénitence  les  extravagances  dont  son  âme  fut  le  jouet. 
Pasquier  aurait  donc  pu  réserver,  pour  de  plus  grands  coupables 
de  sa  connaissance,  le  litre  de  monstre  qu'il  lui  donne  dans  un 
accès  de  zèle  pharisaïque  (1). 

(1)  Le  P.  Richeotne  prétend,  clans  sa  Responce  à  Marirm,  que  Pasquier  ne 
parla  point  de  Postel  dans  son  plaidoyer  quand  il  le  prononça  ;  mais  qu'il  y  inséra 
l'apostrophe  que  nous  venons  de  lire  quand  il  le  fit  imprimer.  Pasquier  au  con- 
traire prétend  qu'il  n'a  fait  imprimer  que  ce  qu'il  a  prononcé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  vaudrait  mieux  pour  son  honneur  que  la  version  de  Richcome  fût  la  véritable. 
Pasquier  ne  l'a  pas  pense  ainsi.  Dans  son  (^n(i''''lihmp  il  sonlionf  vjvemcnt  qu'il 
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Piisquior,  |>oiir  en  appoUM'  h  1  liisloiro,  aurait  dû  mieux  la  con- 
nailre;  il  aurait  apporté  moins  ilari^umcnts  absunles,  et  il  se  serait 
l'parfTné  la  honte  de  l'iiinoranee  ou  de  la  mauvaise  loi  ,  ees  deux 
mots  odieux  ipii,  en  le  lisant,  se  présentent  toujours  à  la  pensée. 
Nous  avons  déjà  n  u  iK'  nombreuses  preuves  de  l'une  et  de  l'autre. 

Que  penser  encore  de  ce  (|u'il  avance  sur  Paul  IV  !  Car  aj)rès 
avoir  expédié  Guillaume  Postel,  il  s'attaque  à  ce  Pontife.  «  Et,  s'il 
vous  plaît,  dit-il.  que  j'attache  mon  plaidoyé  à  un  i)lus  haut  sujet, 
n'avons-nous  pas  vu  un  autre  d'entre  les  vostres  ,  voire  l'un  des 
plus  estimez  d'entre  vous,  avoir  l'espace  de  (juatorze  ans  entiers 
dissimulé  toute  austérité  sous  le  manteau  de  vostre  hypocrisie,  et 
avoir  pris  non-seulement  le  nom  de  Jésuite ,  mais  encore  celuy 
de  Théatin?  h  L'érudition  de  Pasquier  est  telle,  que  chacune  de 
ses  assertions  exige  une  leçon.  Ici  encore  nous  devons  la  lui  faire. 
L'histoire  nous  apprend  que  saint  Cajétan  fonda ,  de  concert  avec 
Jean-Pierre  Caraiïa ,  alors  archevêque  de  Theate  ou  Chieti ,  un 
Ordre  de  clercs  rég\iliers,  qu'on  appela  Théatins,  (\\\.  nom  de  cette 
ville.  Dans  le  même  temps,  la  Compagnie  de  Jésus  prenait  rang 
parmi  les  Ordres  religieux.  Les  deux  vénérables  fondateurs  des 
Théatins  proposèrent  la  réunion  de  leur  congrégation  à  la  Compa- 
gnie ;  mais  saint  Ignace,  qui  voyait  dans  l'existence  indépendante 
des  deux  Instituts  un  moyen  de  plus  de  faire  le  bien,  ne  consentit 
pas  à  cette  fusion.  Ce  qui  n'empêche  point  Pascjuier  de  soutenir 
cfue  Paul  IV  était  Jésuite,  et  de  l'insulter  comme  s'il  l'eût  été. 

De  Paul  IV,  Pascjuier  passe  au  P.  Maldonat.  Cette  fois,  il  met  la 
main  sur  un  vrai  Jésuite;  aussi  quelles  horreurs  n'a-t-il  pas  à 
nous  en  dire  !  «  Depuis  deux  mois  en  çà  ,  vostre  métaphysicien 
Maldonat  a  voulu  par  l'une  de  ses  leçons  prouver  un  Dieu  par 
raisons  naturelles  ,  et  en  l'austre,  par  mesmes  raisons  ,  qu'il  n'y 
en  avoit  point.  »  Voilà  le  crime  nettement  formulé  ;  voici  à  quoi 
il  se  réduit.  Le  P.  Maldonat,  après  avoir  altatjué  et  combattu  les 

a  fait  ceUe  sortie  contre  Postel ,  et  comme  il  croit  cet  argument  accablant 
pour  rinstilut  de  saint  Ignace,  il  enchérit  sur  son  plaidoyer,  et  débite,  à  propos 
de  Postel,  des  excentricités  qui  feraient  croire  que  ce  nom  lui  avait  porté  mal- 
heur. Il  suffit,  pour  détruire  ces  assertions,  de  rétablir  les  faits;  c'est  ce  qm 
nous  faisons  dans  un  article  inséré  parmi  bs  Pièces  justilicatives,  n"  vi. 
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matérialistfis  dans  son  Irailé  de  Anima,  avait  enlropris  le  traité 
de  Deo ,  el  dirigé  ses  coups  contre  les  athées ,  alors  aussi  nom- 
breux (pic  les  matérialistes.  En  philosophe  ])rofond ,  en  adver- 
saire loyal,  il  avait  d'abord  apporté  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu;  puis  il  s'était  proposé,  dans  toute  leur  force,  les  objec- 
tions des  adversaires.  C'est  ce  que  Pasquier  appelle  le  faire 
et  le  défaire  ;  mais  ce  qu'il  se  garde  bien  d'ajouter,  c'est  que 
Maldonat ,  reprenant  ces  objections  ,  les  avait  pulvérisées  l'une 
après  l'autre.  «  Je  demanderois  volontiers ,  s'écrie  ensuite  l'avocat 
de  l'Université,  auquel  il  y  a  plus  d'impiété  et  transcendance  ou 
en  la  i)remière ,  ou  en  la  seconde  leçon?  »  Nous  répondrons  h 
Pasquier  cpi'il  n'y  en  a  ni  en  l'une  ni  en  l'autre;  mais  que  son 
assertion  n'en  est  point  dépourvue  (1). 

(1)  Baylc,  qui  pardonne  beanconp  de  choses  à  Pasquier  en  faveur  de  sa  liairie 
contre  les  Jésuites,  ne  peut  cependant  lui  passer  cette  absurde  accusation  :  «  Ou 
a  fait  plus  de  vacarme,  dit-il,  que  la  chose  ne  mérilait  sur  une  de  ses  leçons  (de 
Maldonat)  touchant  l'existence  de  Dieu;  et  je  m'étonne  <iue  Pasquier  n'ait  pas 
compris  la  faiblesse  de  cette  objection.  »  [Dictionn.,  art.  Maldonat.)  Dans  la 
note  L,  Baylo  cite  l'assertion  de  Pasquier,  puis  il  ajoute  :  «  11  y  a  trois  fautes 
dans  ce  reproche  :  !«  C'est  ap^ir  contre  la  bonne  foi  que  de  prétendre  qu'un 
homme,  qui,  après  avoir  exposé  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  expose  les 
raisonnements  ou  les  objections  des  athées,  prétend  renverser  ce  qu'il  avoit 
établi.  On  ne  peut  donc  disculper  cet  avocat  :  il  a  rapporté  infidèlement  l'état 
de  la  chose;  il  a  voulu  persuader  que  Maldonat  s'étoit  proposé  également  de 
prouver  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce  n'étoit  point  l'inten- 
tion de  ce  jésuite  :  il  se  proposoit  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  deux  discours 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  :  dans  le  premier,  par  l'exposition  des  argu- 
ments très-solides  de  ceux  qui  la  tiennent;  dans  le  second,  par  l'exposition  (et  Ja 
réfutation)  des  arguments  foibles  de  ceux  qui  la  nient.  —  2"  Pasquier  se  trompe 
puérilement  lorsqu'il  blâme  cette  méthode  de  dogmatiser;  car  il  n'y  a  point  de 
matière  sur  quoi  il  ne  faille  qu'un  philosophe  examine  les  objections  des  adver- 
saires, sans  les  énerver  par  politique.  Ainsi  le  métaphysicien  Maldonat  ne  faisoit 
que  son  devoir,  lorsqu'il  destinoit  une  leçon  à  l'examen  des  raisonnements  des 
impies.  —  3o  C'est  une  absurdité,  je  ne  dirai  pas  indigne  d'un  aussi  docte  per- 
sonnage qu'Etienne  Pasquier,  mais  de  tout  homme  qui  a  un  peu  de  sens  com- 
mun, (jue  d'assurer  qu'il  y  a  autant  d'impiété  «  prouver  un  Dieu  par  raisons 
naturelles  qu'à  prouver  par  tnesmes  raisons  qu'il  n'y  en  a  point.  Tous  ceux  qui 
feront  attention  à  ces  trois  censures  du  passage  de  Pasquier  croiront  sans  peine, 
et  sans  attendre  des  preuves,  (juc  cet  habile  avocat  a  eu  la  honte  de  succomber 
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C'ost  par  cette  charge  (jue  Pas(jiiier  arrive  à  sa  péroraison.  Ce 
qui  loiirmenlc  le  Icoleiir  dans  ce  faclum  ,  ce  n'est  pas  précisément 
l'ennui  qu'il  cause,  c'est  le  dégoût  qu'il  inspire.  En  le  lisant,  on 
éprouve  je  ne  sais  quelle  honte  pour  le  cœur  humain  qui  peut 
nourrir  des  haines  si  injustes ,  des  calomnies  si  noires  et  si 
gratuites,  tant  d'impertinence  et  d'orgueil;  on  plaint  la  justice 


là  dedans,  n  Le  P.  Riclioomc  ,  cité  par  Bayle,  est  encore  moins  indulj^ent  pouf 
Pasquicr;  voici  en  i]ucls  termes  il  lui  reproche  son  accusation  contre  MaUlonat  : 
«  Devant  que  montrer  ici  l'iujnorance  de  Pasquier,  faut  noter  le  subject  de  la 
calomnie.  Maldonat  en  ceste  année  1564  traictoit  la  question  utile  en  tout  temps, 

et  nécessaire  au  nostre à  sçavoir  s'il  y  a  un  Dieu;  laquelle  question  se  doibt 

décider  par  raisons  naturelles,  et  sert  pour  oppugner  les  athées,  qui  ne  croyent 
point  deDieu, et  en  disputant  ne  reçoivent  aucun  tesmoignage(icrEscriture,mais 
seulement  les  arguments  tirez  au  cru  de  la  nature.  Pour  la  traicter  solidement, 
les  théologiens  apportent  les  arguments  p-o  et  contra,  et  confirment  la  vérité  par 
vives  raisons,  et  par  les  mesmes  réfutent  le  mensonge  et  iniquité  des  athées,  et 
leurs  arguments  contraires.  Ainsi  fit  Maldonat.  Pasquier  n'ayant  ny  sceu  ny 
voulu  entendre  le  sens  de  la  question,  a  faict  le  fond  de  la  calomnie  tant  sur  son 
ignorance  que  sur  sa  malignité.  Et  en  ceste  question,  il  y  a  deux  propositions 
contradictoires;  l'une  est  :  il  y  a  un  Dieu;  l'antre  est  :  il  n'y  a  point  de  Dieu. 
Pasquier  appelle  l'une  et  l'autre  de  ces  propositions  impiété  également  et  avec 
transcendance,  c'est-à-dire  démesurément.  Et  en  cela  nous  fait  premièrement 
voir  qu'il  est  démesurément  ignorant,  non-seulement  en  la  religion,  mais  aussi 
au  premier  principe  de  la  nature;  secondement  que  luy-mesme  est  impie.  » 
Bayle  fait  ici  observer  que  le  sens  de  Pasquier,  dont  il  veut  atténuer  les  torts,  est 
qu'il  y  a  autant  d'impiété  à  prouver  par  des  raisons  naturelles  l'existence  de 
Dieu,  qu'à  la  nier  par  des  raisons  naturelles.  Puis  il  reprend  le  passage  du 
P.  Richeome,  qui  continue  ainsi,  à  la  satisfaction  de  ce  critique  :  «  Il  (Pasquier) 
n'est  pas  moins  ignorant  et  impie  en  la  religion  chrestienne  qu'en  la  nature, 
quand  il  pense  estre  impiété  de  prouver  un  Dieu  par  raisons  naturelles.  Je  le 
monstre  aussi  clairement.  Il  n'y  a  chrcstien  si  peu  instruit  en  nostre  foy  qui  ne 
sçache  que  Dieu  se  monstre  et  se  prouve  luy-mesme  par  ses  œuvres.  Il  n'y  a 
aucun  bon  philosophe,  encore  que  payen ,  qui  n'aye  naturellement  cogneu  et 
confessé  un  Dieu  par  les  œuvres  de  Dieu.  L'Escriture  dit  apcrtement  que  les 
choses  créées  tesmoignent  qu'il  y  a  un  Dieu.  .S.  Paul  le  monstre  à  dessein,  escri- 
vant  aux  Romains,  disant  :  Les  choses  invisibles  viennent  en  évidence  par  les 
choses  faites  visibles.  Et  parlant  des  philosophes,  il  dit  :  Lesquels  ayant  cogneu 
Dieu  ne  l'ont  pus  glorifié  comme  Dieu.  »  Bayle  ajoute  à  ce  passage  les  réflexions 
suivantes  :  «  Si  Pasquier  s'estoit  servi  de  sa  sagesse,  il  se  seroit  tenu  toute  sa 
Tie  dan?  ',in  morne  et  profond  silence,  à  l'égard  de  son  reproche  contre  Maldonat  ; 
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humaine  qui  est  condamnée  à  entendre  des  déclamations  si  insen- 
sées, et  que  de  pareilles  boutades  peuvent  quelquefois  égarer. 

Cependant  ceux  qui  font  un  si  déplorable  abus  de  l'éloquence  ne 
mériteraient  (jue  la  compassion  du  lecteur  ,  s'ils  étaient  sincères 
dans  leurs  excès;  mais  lorsqu'ils  trahissent  leur  pensée;  lors- 
qu'ils chargent  l'innocence  de  crimes  ou  d'accusations  dont  ils 


mais  quelque  foible  qu'il  se  sentît,  et  quelque  incapable  quMl  se  trouvât  de 
se  donner  là-dessu9  les  airs  de  triomphe  qu'il  se  donne  dans  le  reste  de  son  Caté- 
chisme, il  ne  voulut  point  se  taire  :  il  prétendit  que  les  Jésuites  qui  soutenaient 
Maldonat  étoient  tombés  dans  des  hérésies  condamnées  par  toute  l'Église  galli* 
cane,  et  par  le  Pape  Innocent  11,  savoir  dans  les  hérésies  de  Pierre  Abélard  , 
qui  avoit  dit  qu'il  ne  faut  croire  que  les  choses  que  l'on  peut  prouver  par  des 
raisons  naturelles.  C'étoit  rendre  sa  dernière  condition  plus  mauvaise  que  la 
première;  et  ce  sera  toujours  le  sort  de  ces  opiniâtres,  qui,  étant  tombés  dans 
de  lourdes  fautes ,  ne  veulent  ni  les  reconnoître  de  bonne  foi ,  ni  se  taire ,  mais 
soutenir  qu'ils  ont  raison.  11  leur  arrivera  toujours  de  se  défendre  d'une  faus- 
seté par  une  autre.  Ce  fut  ainsi  qu'en  usa  Pasquier,  et  il  s'en  trouva  très-mal.  » 
Pasquier  en  effet,  dans  son  recueil  d'invectives  mensongères  intitulé  Catéchisme 
des  Jésuites ,  soutint  sa  première  calomnie  par  une  autre  ,  que  le  P.  Richcome 
réfuta  en  ces  termes  :  «  On  l'avoit  noté  d'avoir  dict,  calomniant  les  leçons  de 
Jean  Maldonat,  théologien  de  ccste  Compagnie,  que  c'estoit  aussi  grande  impiété 
de  prouver  par  raisons  naturelles  qu'il  y  a  un  Dieu,  comme  de  prouver  qu'il  n'y 
en  a  point  ;  blasphème  et  ignorance  grossière  :  donnant  contre  Dieu  qui  se 
prouve  et  manifeste  luy-mesme  par  toute  la  nature  ;  contre  ses  saincts ,  contre 
la  saiucle  Escrituro,  et  contre  tout  l'univers,  qui  tesmoignent  ensemblemcnt 
par  les  créatures  qu'il  y  a  un  Dieu  tout-puissant ,  tout  bon  et  tout  sage.  Com- 
ment s'est-il  purgé  de  ce  crime?  En  disant  que  les  Jésuites  enseignent  aiijour- 
d'huy  par  la  plume  de  René  de  La  Fon  (pseudonyme  de  Richeome)  que  la  déité 
se  doit  prouver-  par  raisons  naturelles,  et  que  celuy  qui  s'ai-reste  seulement  à 
la  foy  est  impie.  Double  imposture  pour  justification  :  car  René  de  La  Fon  dict 
seulement,  comme  disoit  Maldonat,  et  tous  les  théologiens,  qu'on  peut  enseigner 
avec  piété  qu'il  y  a  un  Dieu,  par  raisons  naturelles  contre  les  athées,  qui  est 
la  doctrine  catholique,  et  non  qu'on  doive  prouver  la  déité  par  raisons  natu- 
relles seulement  sans  s'arrester  à  la  foy Et  partant,  au  lieu  de  se  purger  il 

s'est  chargé  de  deux  nouvelles  calomnies.  »  {Plainte  apologétique,  no  56.)  Baj  le 
montre  ensuite  que  la  méthode  de  Maldonat  était  également  sage  et  légitime. 
Puis  il  termine  par  cette  conclusion,  qui  sera  aussi  celle  de  cette  longue  note  : 
«  Concluons  que  notre  Jean  Maldonat  ne  mérifoit  point  la  censure  qu'Etienne 
Pasquier  a  insérée  dans  son  plaidoïé  contre  les  Jésuites,  Aucun  lecteur  n'en 
pourra  douter.  >> 
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reconnaissent  secrMenienl  la  l'ausselé  ;  lorsque  lo  /Me  du  bien 
public  iirimaoe  dans  leurs  paroles;  lors  enlin  qu'ils  simulent  dans 
leurs  yrauils  éclals  de  voi\  une  émotion  qu'ils  ne  sentent  pas  dans 
leur  enHu-,  leur  conduite  provoque  le  mépris.  Pasqiiier  se  vanta , 
dans  son  plaidoyer,  d'être  bon  catholique  ,  de  plaider  pour  les 
inlérùts  de  la  religion;  il  sembla  môme  déployer  un  certain  zèle 
contre  riiérésie.  Il  le  croyait  sans  doute  utile  à  sa  cause.  Mais  il 
n'avait  ])lus  les  mêmes  précautions  à  prendre  dans  une  correspon- 
dance intime.  11  exprima  donc  toute  sa  pensée  dans  la  lettre  (ju'il 
adressa,  vers  la  même  époque,  à  M.  de  Fonsomme,  son  ami  :  «  H 
seroit  mal  aisé,  lui  écrivait-il  en  parlant  des  Jésuites,  devons 
dire  combien  ils  s'accroissent  de  jour  à  autre ,  et  coml)ien  les 
troubles  ont  servy  h  leur  accroissement.  Car  ayants  par  leurs  céré- 
monies apporté  réformation  à  l'ordre  ecclésiastic ,  et  s'estant 
directement  vouez  i^i  maintenir  l'autorité  du  Saint-Siège  encontre 
les  calvinistes ,  qui  font  profession  expresse  de  le  terrasser,  ceux 
qui  sont  francs  catholiques,  voyants  que  de  leur  bouti({ue  sorloit 
et  la  religion  et  l'érudition  tout  ensemble ,  leur  ont  aumosné  de 
grands  biens,  mesme  on  leur  a  donné  plusieurs  maisons  pour  insti- 
tuer la  jeunesse Quant  à  moy,  je  n'estime  pas  que  les  hugue- 
nots ayent  de  petits  adversaires  en  ceux-cy  :  comme  ainsy  soit 
qu'entre  toutes  les  religions,  la  chrestienne  se  doive  avancer  par 
prières,  exemples,  bonnes-mœurs  et  saintes  exhortations,  et  non 
par  le  tranchant  de  l'espée  (1) .  »  Pasquier  était  donc  bien  convaincu 
qu'en  combattant  de  pareils  hommes ,  il  faisait  les  affaires  des 
huguenots.  Vingt  ans  plus  tard,  au  comble  de  sa  haine  contre  ces 
religieux,  il  voulut  rétracter  ces  paroles;  mais  elles  exprimaient 
sa  pensée  quand  il  les  écrivait,  et  elles  resteront  comme  le  témoi- 
gnage de  l'hypocrisie  de  son  plaidoyer. 

La  justice  avait  été  trop  peu  respectée  dans  le  discours  (jue  nous 
venons  d'analyser  ,  pour  que  l'avocat  des  demandeurs  la  laissât 
sous  le  coup  de  pareilles  attaques.  Mais  comme  l'adversaire  avait 
changé  la  question ,  et  attaqué  l'Ordre  entier  au  lieu  du  Collège  de 
Clermont,  (jui  était  seul  en  cause,  Versoris  demanda  un  délai  pour 

(1)  Lettres-,  liv.  IV,  lettre  Ï4,  ;i  la  (in. 
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le  suivre  sur  ce  terrain.  Il  n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour  rélutcr  son 
adversaire  :  h  nier  tout  ce  que  celui-ci  avait  dit.  Mais  ce  moyen 
n'aurait  pas  sufli  ])our  convaincre  des  auditeurs  dont  la  |)lupart 
ne  connaissaient  la  (piestion  que  d'après  le  plaidoyer  de  Pasquier. 
L'avocat  du  Collège  de  Clermont  crut  donc  devoir  suivre  pas  ù 
pas  celui  de  l'Université ,  et  réfuter ,  en  les  redressant ,  toutes  ses 
assertions.  C'est  ce  qu'il  Ht  dans  la  séance  du  5  avril  (1). 

Versoris  pose  d'abord  en  principe  que  «  si  l'ignorance  de  la  vérité 
produit  ordinairement  des  jugemens  erroncz  ,  la  connoissance  de 
cette  mcsnie  vérité  tire  au  contraire  des  jugemens  vrays  et  cer- 
tains. Si  M.  Eslionne  Pasquier ,  ajoute-t-il,  fust  entré  en  cette 
considération  ,  il  se  fust  reteiui ,  et  ne  nous  eust  remply  les 
aurc'illcs  que  de  faits  véritables,  bien  avérez,  et  se  fust  gardé  de 
toute  véhémence.  »  Puis  il- le  rappelle  aux  principes  d'équité  qu'un 
avocat  ne  doit  jamais  oublier.  Mais  Pasquier,  dans  cette  affaire, 
ne  pensait  qu'à  établir  sa  réputation  sur  un  scandale  éclatant. 
Comment  pouvait-il,  avec  ce  parti  pris,  respecter  le  droit  ot  la 
justice?  «  C'est  trop  se  vouloir  faire  accroire,  reprend  Versoris, 
et  épouser  avec  trop  d'aiïection  une  cause  ,  de  dire  ce  que  vous 
avez  entendu  dudit  Pasquier,  qu'il  espère  et  désire  d'estre  dit  à 
l'avenir  destructeur  de  cette  Société ,  comme  il  dit  qu'un  autre 
Pasquier  en  a  esté  le  constructeur  et  premier  autheur.  Or, 
d'après  les  principes  du  droit  :  Qui  sua  interesse  dicit,  propriam 

(1)  Plusieurs  écrivains,  trompés  par  Du  Houlay,  ont  pris  la  réplique  de  Ver- 
soris pour  son  plaidoyer,  et  l'ont  placée,  comme  cet  auteur,  avant  ramplification 
de  Pasquier.  Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  cette  pièce  aurait  suffi  pour  relever 
cette  inadvertance.  Versoris  y  répond  d'un  bout  à  l'autre  aux  assertions  de  son 
adversaire ,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  si  cette  réplique ,  qu'on  prend  pour  le 
plaidoyer,  avait  été  prononcée  avant  le  discours  de  Pasquier.  D'ailleurs  Versoris 
lui-même  dit  positivement  qu'il  avait  prononcé  son  plaidoyer  :  «  Et  parce  que 
par  mon  plaidoyé  j'ay  parlé  diversement  des  maisons  professes  et  des  collèges, 
je  vous  supplie  de  noter  la  différence  des  deux,  etc.  » 

Crcvier  avait  déjà  signalé  la  distinction  que  nous  faisons  ici  :  «  Versoris, 
dit-il,  eut  la  réplique,  comme  il  l'avait  souliaité.  11  se  plaignit  de  la  trop  grande 
véhémence  de  son  confrère;  et  il  avait  raison.  Pasquier  n'a  point  assez  ménagé 
les  termes,  et  il  en  reçut  quelques  reproches  de  la  part  même  de  l'avocat  géné- 
ral. »  {Uist.  (le  rU/iiv.  fie  Pnris,  t.  VI,  p.  1S8.) 
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cattsam  défendit.  Mais  il  a  dû  penser  qu'en  faisant  sa  cause 
propre,  son  témoignage  ne  seroit  pas  crû.  Et  moins  encore  en 
seroient  crus  Ramus,  Gallandius,  et  celuy  lequel  s'estant  autre- 
foys  retraité,  n'a  osé  aj)paroir,  sinon  (ju'il  a  dressé  les  mémoires 
de  l'advocat ,  qu'il  a  cxtraicts  d'un  livre  qu'un  nommé  Kemnit- 
zius,  hérésiarque  et  protestant  d'Allemagne,  avoit  escrit  contre 
cette  Société,  laquelle  il  éprouvoit  luy  estre  contraire.»  Ici, 
Versoris  avertit  les  juges  que ,  bien  qu'on  lui  ait  donné  le  droit  de 
renvoyer  5  ses  adversaires  les  injures  qu'ils  n'ont  pas  craint  de 
proférer  contre  ses  clients  ,  il  ne  descendra  pas  à  ces  misérables 
moyens  pour  défendre  une  cause  si  juste. 

Se  mettant  ensuite  sur  les  traces  de  Pasquicr,  il  attaque  cha- 
cune de  ses  assertions  et  les  détruit  avec  une  précision,  une 
justesse,  une  simplicité,  une  connaissance  de  l'histoire  et  de  la 
question,  qui  durent  faire  un  singulier  contraste  avec  l'enflure , 
l'emportement ,  l'ignorance  et  la  vanité  de  son  adversaire.  Après 
avoir  relevé  l'erreur  de  Pasquier  à  propos  des  Jésuates,  qu'il 
avait  appelés  Jésuites  et  presque  confondus  avec  eux,  Versoris 
raconte  en  peu  de  mots ,  mais  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  Compagnie,  qu'il  montre  vouée,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  aux  intérêts  de  la  religion  et  au  bien 
des  peuples  ,  explique  exactement  en  quoi  diffèrent  les  mai- 
sons professes  et  les  collèges  de  l'Ordre.  Il  dédaigne  de  relever 
l'absurde  distinction  des  grands  et  des  petits  Observantins  ,  mais 
il  rej)rend  sévèrement  Etienne  Pasquier  d'avoir  insulté  les  Souve- 
rains Pontifes  et  parlé  avec  une  amertume  toute  protestante  des 
bulles  par  lesciuelles  l'Institut  de  saint  Ignace  avait  été  fondé, 
approuvé,  confirmé,  et  du  Concile  de  Trente  qui  l'avait  récem- 
ment honoré  de  ses  éloges.  Il  ne  lui  pardonne  pas  davantage 
d'avoir  méprisé  les  rois,  les  grands  personnages  qui  avaient 
accueilli  en  France  cette  Société;  le  colloque  de  Poissy  et  le  Par- 
lement, qui  l'avaient  reçue  comme  corps  enseignant;  et  même 
l'Université,  dont  le  Recteur  Julien  de  Saint-Germain,  personnage 
de  vertu  et  d'honneur,  les  avait  admis  au  partage  des  privilèges 
des  autres  collèges.  Pourquoi  donc  ce  déchaînement  contre  des 
hommes  qui  avaient  ajouté  ri  leur  bon  droit  toutes  les  formalité!^ 
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voulues  ?  Voici  la  raison  :  IVIunis  do  tant  d'approbations ,  les 
Jésuites  «  font  venir  des  régens,  commencent  à  enseigner,  ad  quos 
fît  stufim  concw'siis  ,  ut  visi  et  auditi ,  statirn  probati.  On  les  vient 
ouyr  de  toutes  parts ,  leur  doctrine  est  estimée ,  leur  méthode 
approuvée ,  leur  industrie  recommandée  et  leur  libéralité  et  cha- 
rité en  réputation.  Bine  irœ.  »  De  là  aussi  toutes  ces  assignations 
laites  aux  Pères  du  Collège  de  Clermont,  les  fréquents  interroga- 
toires qu'on  leur  (it  subir  et  dans  le  prétoire  et  dans  les  comices 
de  l'Université,  enfin  ce  plaidoyer  dans  lequel  Pasquier  s'est  tant 
éloigné  de  la  question.  Yersoris  la  renferme  dans  ses  limites  natu- 
relles ,  avant  d'avancer  plus  loin  dans  les  divagations  de  l'adver- 
saire :  ((  L'estat  de  cette  cause,  dit-il,  et  les  conclusions  de  nostre 
requeste ,  ne  tend  à  la  réception  de  cet  Ordre  ;  car  cela  n'est  point 
demandé,  et  quand  on  le  demandera,  il  sera  tout  à  temps  d'en  dis- 
puter. Mais  seulement  elle  tend  à  la  réception  d'un  collège  où  il  y 
aura  un  principal,  procureur,  règens  et  escholiers,  non  distingués 
d'habits,  ni  de  vivre,  non  autrement  distinguez  des  autres  col- 
lèges ,  hoe  tantiwi qu'on  y  enseignera  gratis.  Et  par  ce  moyen,  les 
pauvres  auront  autant  de  commodité  d'estudier  que  les  riches, 
lesquels  seuls  sont  communément  avancez  aux  autres  collèges.  De 
là  vous  voyez ,  Messieurs ,  que  l'on  n'a  pas  plaidé  ce  qui  s'offre , 
sed  tanquam  in  schola ,  l'advocat  sibi  easum  finxit  quo  latissime  sibi 
dicendi  vin  pateret ,  et  ut  pueris  placeret  et  déclamât io  ficret.  Et  me 
souvient  en  cet  endroit  des  déclamations  de  Quintilien  sur  cas  posez 
à  plaisir,  ce  cjui  est  reccu  en  l'eschole,  mais  non  icy  où  il  faut  plai- 
der sur  la  question  prescrite,  résultante  de  fait  tel  qu'il  s'offre.» 
En  effet,  qu'on  lise  le  plaidoyer  de  Pasquier  :  on  n'y  verra  qu'une 
déclamation  d'humaniste,  où  cet  avocat  se  bat  contre  les  chimères 
enfantées  par  son  imagination.  Versoris  pouvait  donc  se  dispenser 
de  répondre  à  une  attaque  si  peu  sérieuse-,  cependant,  comme  le 
Collège  qu'il  avait  à  défendre  était  enveloppé  dans  les  accusations 
générales  de  son  adversaire,  il  se  met  à  prouver  contre  Pasquier  : 
1"  Que  la  Compagnie  est  légitime  dans  son  établissement,  puis- 
qu'elle a  pour  auteurs  les  Souverains  Pontifes ,  qui  ont  seuls  le 
pouvoir  et  le  droit  de  fonder  dans  l'Église  de  nouveaux  Ordres 
religieux  ,  selon  les  besoins  des  lemi)s. 
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2"  Que  lononi  (lu'olle  porto  n'est  point  exclusif ,  mais  qu'il  est 
pour  elle  un  but,  un  ong;ii;euienl ,  un  centre  de  ralliement  ])our 
ses  enfants,  et  qu'elle  l'a  moins  pris  (jue  reçu  du  Saint-Siège; 
que,  d'ailleurs,  plusieurs  Ordres  religieux  avaient  déjà  ollert  un 
pareil  exemple,  tels  (pie  ceux  de  la  Sainte-Trinité,  du  Saint- 
Esprit,  des  Filles-Dieu,  etc. 

3«  Que  les  mcuihres 'de  cet  Ordre,  à  qui  Pasquier,  Ramus, 
Gallanilius  reiM'ochent  leur  habit ,  n'ont  ])oint d'habit  particulier; 
mais  ([ue  »  la  règle  qu'ils  ont  quant  à  l'habit,  est  de  s'habiller 
couune  s'habillent  les  gens  d'Église  plus  honneslcment ,  resentant 
le  ministère  et  dignité  de  leurs  charges.  » 

4'^  Que  ce  vœu  d'obéissance  dont  on  fait  tant  de  bruit  ne 
s'étend  qu'aux  choses  licites;  (pi'il  ne  peut  s'appliquer  à  des 
choses  défendues  par  la  loi  (li\  ine  ou  par  le  droit  naturel.  .Jamais 
l'autorité  compétente  ne  les  a  accusés  d'avoir  enseigné  des  erreurs. 
Quant  cl  ce  cpie  Pasciuier  avance  du  P.  Maldonat,  c'est  une  vraie 
supcrfétation.  Est-ce  que  saint  Augustin,  Tertullien  ,  Lactance, 
saint  Thomas  d'Aquin  n'ont  pas  prouvé  l'existence  de  Dieu  par 
des  raisons  naturelles?  N'ont-ils  pas  reproduit  les  objections  des 
adversaires  pour  les  réfuter  ?  Et  quel  est  le  docteur  qui  n'en  a  pas 
fait  autant?  On  cite  Postcl.  Postel  n'a  rien  à  voir  dans  cette 
affaire,  car  il  ne  fut  jamais  Jésuite.  Si  ce  nom  prouvait  ici  quelque 
chose,  ce  serait  que  les  .lésuites  étaient  opposés  aux  erreurs 
de  Postel ,  puisqu'ils  ne  voulurent  pas  le  recevoir  parmi  eux. 

5"  Que  les  richesses  dont  Pasquier  avait  si  largement  doté  les 
Jésuites  n'existent  (pie  dans  ses  allégations  mensongères.  Si  leurs 
collèges  ont  des  fondations  communes,  ceux  (jui  les  habitent  ne 
possèdent  rien  en  particulier.  D'ailleurs,  voyez  (juclle  opulence  : 
le  Collège  de  Clermont  avait  deux  mille  livres  de  rente,  et  c'était 
sur  cette  somme  que  devaient  vivre  quinze  ou  vingt  personnes  !  On 
les  accuse  d'avoir  accaparé  des  legs  :  on  sait  fort  bien  qu'ils  en 
ont  refusé  plusieurs  ;  mais  on  ne  saurait  assurer  qu'ils  en  aient 
surpris  aucun.  <i  Ce  sont  inventions  du  faiseur  de  rythme,  » 
d'Adrien  Turnèbe. 

G«  Que  l'intérêt  de  la  discipline  ecclésiastique  n'est  point  incom- 
patible avec  l'existence  d'un  Institut  (jui  déi)end  du  Saint-Siège 
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comme  tout  le  clergé,  dont  les  privilèges  no  tendent  c{u'à  donner 
à  son  organisation  intérieure  une  stabilité  durable  ,  et  non  à 
embarrasser  la  hiérarciiie  dans  ses  fonctions. 

7"  Que  rinlérét  de  1" Université  n'est  i)as  plus  incompatible  avec 
rexistencc  de  cette  Société ,  que  celui  do  l'Eglise.  Les  Jésuites, 
en  elVet,  «  non  veniunt  legem  solvere  ;  ils  se  soubmettent  aux  loix 
et  statuts  de  l'Université;  ils  sont  prêts  h  subir  le  règlement,  et 
l'ont  requis.  Ils  demandent  participer  et  communiquer  à  la  science; 
cela  ne  se  peut  dénier  do  droit  de  nature.  Omnia  enim  communia 
tiidentur  ca  quœ  sunt  usid  humano  gencri ,  quod  ah  anima  positum 
in  una  re  tramferri  in  mulla  potest.  L'Université  ne  perd  rien  pour 
cela  ;  c'est  plus  d'honneur,  plus  on  se  communique  et  plus  on  se 
laitconnoistre,  le  témoignage  en  est  plus  grand  et  plus  universel.  » 
D'ailleurs,  les  Jésuites  savent  bien  que  les  privilèges  en  général, 
v{  les  leurs  en  particulier,  «  ne  peuvent  et  ne  doivent  s'eslendre  au 
préjudice  d'autr(>s.  »  L'Université  peut  donc  se  rassurer. 

8"  Endn  (|ue  les  Pères  du  Collège  de  Clermont  ne  sont  ])as  plus 
dangereux  pour  le  bien  public,  puiscpi'ils  sont  les  premiers  \x  se 
soumellre  aux  lois  ,  et  à  recommander  ii  tous  la  même  sou- 
mission. 

11  ne  restait  plus  qu'à  répondre  au  reproche  d'hypocrisie  fait  par 
l'avocat  de  l'Université.  Versoris  n'admet  pas  l'accusation;  il 
demande  des  ])reuves  à  Pasquier,  (jui,  ne  pouvant  spécifier  un 
seul  fait,  avait  attaciué  les  habitudes  des  den)andeurs.  «Mais, 
reprend  Versoris ,  l'hypocrisie  est  une  simulation  des  œuvres  de 
l'an'eclion  :  qu'on  dise  en  quoy  les  demandeurs  ont  déguisé  leur 
forme  de  vivre,  et  on  y  respondra  ;  le  cœur  est  cognu  et  ouvert 
à  Dieu  seul  ;  c'est  à  luy  it  en  juger,  et  non  à  autre,  de  peur  qu'il 
ne  se  trompe  en  chose  ([ui  luy  est  fermée  et  cachée.  » 

Après  avoir  réduit  à  néant  tous  les  prétendus  inconvénients 
(jue  les  adversaires  feignaient  de  voir  dans  l'agrégation  du  Collège 
lie  Clermont  à  l'Université,  Versoris  montre  au  contraire  que  ren- 
seignement de  ce  Collège  oflVc  de  grands  avantages  à  la  jeunesse. 
«  La  Cour,  dit -il,  sait  la  dilVèrence  de  science  et  sagesse  :  la 
science  (jui  fait  le  superbe,  qui  est  indidérente  et  quelquefois 
périlleuse;  la  sagesse  qui  au  contraire  jamais  n'est  superbe,  de 


laquollo  Cicoron  dil  :  Sojncndn  qiav  est  ors  hcne  vivcndi  mater  est 
cœterarum  artium.  Or,  je  ivoognois  (lu'autrefois  on  rUniversitc  on 
a  voulu  monlroi"  la  scioncc  ol  la  sagesse  ensemble.  »  Mais  ces 
temps  élaicnl  passés,  et  celait  pour  les  ramener  que  les  Pères  du 
Collège  de  Clermont  s'attachaient  h  enseigner  la  sagesse  et  la 
science,  à  façonner  le  cœur  de  leurs  élèves  aux  principes  reli- 
gieux. «  (le  (jui  me  fait  souvenir,  ajoute  Versoris,  de  ce  que 
j'avois  obmis  pour  le  catéchisme  catholi(iuement  composé  et  docte- 
ment escrit  (  par  le  P.  Canisius  )  ;  ce  (jui  vaut  trop  mieux  qu'un 
De  arte  amandi  d'Ovide  et  autres  livres  (jui  corrompent  la 
jeunesse.  » 

Mais  ,  dit-on ,  «  si  cela  a  lieu ,  tous  les  enfants  n  oudront  estre 
de  cet  Ordre;  comme  si  plusieurs  n'estoient  instruits  es  abbayes, 
qui  toutefois  ne  font  profession.  Davantage  ces  escholiers  ne  font 
rien  d'exercice  de  religion  qui  ne  se  deust  faire  es  autres  collèges.  » 
Les  élèves  sortaient  donc  du  Collège  de  Clermont  plus  chrétiens  , 
chacun  pour  suivre  dans  le  monde  la  vocation  de  Dieu,  mais  celte 
éducation  ne  les  retenait  pas  forcément  dans  l'état  religieux. 

Ce  fut  par  cette  leçon  adressée  à  l'Université  que  Versoris  ter- 
mina sa  réplique.  Ce  discours  simple,  grave,  plein  de  raison  et 
de  modération  rétablissait  la  question  dans  son  véritable  état ,  et 
faisait  justice  de  toutes  les  imputations  si  peu  vraies  et  si  peu 
mesurées  des  adversaires.  Jean-Baptiste  Dumesnil,  avocat  géné- 
ral, sembla  le  comprendre;  mais,  placé  entre  deux  partis  dont 
l'un  était  aussi  fort  cjuc  menaçant,  cl  dont  l'autre  était  l'objet  de 
haines  puissantes,  inspiré  d'ailleurs  par  ses  préjugés  parlemen- 
taires et  par  ses  relations  d'amitié  avec  les  humanistes  du  Collège 
Royal,  il  n'eut  pas  le  courage  de  conclure  nettement  pour  la 
justice.  Il  lit  d'abord  l'apologie  des  libertés  de  l'ÉgUsc  gallicane, 
l'éloge  de  l'Université  et  par  conséquent  la  censure  de  la  Compa- 
gnie de  .lésus  ,  puis  il  donna  les  conclusions  que  voici  : 

«  Qu'en  ceste  ville  de  Paris  soit  estably  un  collège  des  biens 
délaissez  par  ledict  evesquc  (Guillaume  Du  Prat),  qui  aura  titre 
et  dénomination  de  Clermont,   duciuel  collège  sera  recteur  et 

modérateur un  bon  personnage  non  régulier,  d'aucun  ordre 

et  que  le  semblable  soit  fait  du  procureur  et  receveur Qu'en  ce 
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(Idllfi^c  soiciil  luiuriis  cl  iiistiliic/.  7/7///.S-  ;ui\  |»^c•lIli('|•('^  Icltics 
douze  pauvres  enfanls,  lospace  île  sept  ans  et  non  plus  ;  (juairede 
Paris,  quatre  de  Clennoiil.  et  deux  de  chacune  des  villes  do 
Rillom  et  Mauriac  ;  aiiquc!  C.olléi^e  seront  eslablis  si\  autres  bour- 
siers, pour  six  de  cesle  Société  qui  y  pourront  estre  receus, 
nourris  et  logez  l'espace  de  dix  ans,  sous  robéyssance  du  Prin- 
cipal, lesiiueis  pourront  prendre  leurs  deij;rez  en  rTniversilé, 
jouyr  lies  ])ri\ilcges  d'iccUe,  et  l'aire  leçons  jiubiiipies  et  privées 
audit  (loUége  avec;  les  autres  régens  qui  y  seront  establis  par  la 
volonté,  puissance  et  congé  dudit  Principal.  >» 

Pasquier  et  l'avocat  général,  organes  des  passions  anticalho- 
liques,  avaient  enveloppé  leur  intention  dans  des  protestations  de 
zèle  [)our  le  bien  de  l'Ktat;  mais  ils  n'avaient  pu  la  dérober  à  la 
sagesse  des  membres  du  Parlement  sincci-emont  catholiques.  Ces 
magistrats,  tels  que  le  prcsid(Mit  Christophe  de  Thou,  et  le  pro- 
cureur général  (iilles  Bourdin,  savaient  que  les  Juil's  avaient 
aussi  allégué  le  bien  de  l'Etat  et  la  fidélité  à  César  pour  faire 
condamner  le  Sauveur  au  supplice  de  la  croix  ;  et  ils  voyaient 
que  ,  sous  les  mêmes  prétextes,  on  voulait  leur  arracher  nn  arrêt 
de  condamnation  moins  contrôle  Collège  de  Clermont  que  contre 
le  Saint-Siège.  Loin  de  prêter  les  mains  à  ce  periide  complot ,  ils 
s'etl'orcèrent  de  maintenir  à  la  religion  les  secours  que  lui  [)ro- 
meltait  l'enseignement  de  la  Compagnie.  Ils  parvinrent  donc  à 
faire  appointer  la  cause  au  Conseil  d'I^tat,  comme  on  disait  alors, 
et  déclarer,  contre  les  conclusions  de  l'avocat  général  ,  qu'en 
attendant  les  choses  resteraient  dans  le  statu  quo,  c'est-ii-dire  (jue 
les  classes  rej)rend raient  leur  cours  au  Collège  de  Clermont  1  i. 

(1)  Hist.  Soc.  ./.,  ad  ami.  1665,  ii.  17.  —  Hist.  Ms.  du  Col/i'i/c  de  C/cnuont, 
c.  IX.  Crcvicr  fait  la  même  remarque  :  «  Ces  Pères,  dit-il,  axaient  de  grand.»; 
protecteurs,  et  le  plus  brave  solliciteur  que  l'on  eût  vu  de  mémoire  d'honunc 
an  palais,  suivant  le  témoi|j;nage  de  Pasquier.  {Lettres,  liv.  XXi,  lettre  l.)Ce 
-solliciteur  éloit  Caigord  ,  Jésuite  (c'est-à-dire  Cogordau  :  Crevicr  copie  la  faute 
do  Pasquier).  Entre  leurs  protecteurs  on  peut  compter  Chrislopbe  de  Thou,  pre- 
mier président ,  et  Gilles  Bourdin ,  procureur  général.  La  haute  probité  du 
premier  présidciit  de  Thou  ne  permet  pas  de  penser  (|u'il  ait  écoule  la  voix  de 
la  laveur  an  mépris  de  la  justice.  Mais  le  zèle  décidé  des  Jésuites  contre  les 
10 
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Los  luiniiinistcs  (lu  ('-olloi>v  Hoyalailôrcul  aussitùt  prier  li>  pre- 
iniei-  [H\>siiU>nl  ilr  faire  reiMXMulrc  la  cause,  mais  en  vain  -,  Chris- 
tophe (le  Thou  son  tint  aux  raisons  ([u'il  avait  eues  de  faire 
appoinler  laiVairt»  au  Conseil  (1). 

M.    lùnond  prèle  i»  ces  niau,islrals  un  autre  motif  (|ui  ne  nous 

nouvelles  hérésies  les  lui  rciuiail  précieux  ,  et  il  crut  servir  la  religion  en  leur 
rcudanl  service.  »  (  Hist.  de  PUniv.  de  Paris,  t.  VI,  p.  191  ci  suiv.) 

(1)  Lettre  de  Turuèbe  à  Henri  de  Mesnie ,  citée  plus  loin.  —  Forcée  de 
dillcrcrscs  espérances,  la  partie  adverse  s'empressa  du  moins  de  rendre  hom- 
mage à  la  bonne  volonté  et  aux  efforts  de  ses  défenseurs:  l'Université  vota  un 
cierge  à  Pasquier,  qui  avait  refuse  de  l'argent ,  ce  que  nous  aurions  mieux 
aimé  apprendre  d'un  autre  q\ie  de  lui;  les  humanistes  du  Collège  de  France  com- 
blèrent d'éloges  Jean-lîapliste  Dumesnil,  par  l'organe  de  Lambin,  le  plus 
enqdiatique  d'entre  eux.  Dans  la  dédicace  de  sou  Discoui's  sur  la  plnlosuphie 
morale,  Denys  Lambin  reconnaît  d'abord  que  les  bienfaits  de  Dumesnil  envers 
le  Collège  Royal,  et  ses  qualités  l'égalent  aux  plus  grands  hommes  de  l'antiquité; 
qu'il  ne  lui  manque  que  les  éloges  qui  ont  transmis  à  la  postérité  les  noms  de 
ces  derniers.  Mais  de  tous  ses  mérites  le  plus  grand  est  sans  doute  celui  d'avoir 
provoqué,  quoique  en  vain,  la  ruine  des  professeurs  du  Collège  de  Clermout , 
ces  redoutables  concurrents ,  qu'il  appelle  les  oppresseurs  de  son  école.  «  Quan- 
tum enim  illud  beueficium  est,  quibus  seruionibus  celebrandum ,  quibus 
laudibns  efferendum,  qiio  tu  nuper  banc  scholam  ,  olim  tlorentissimam  ,  nuuc 
jaccntem  atque  afflictam  effecisti,  cum  in  subselliis  suprcmœ  curiœ  Parisiensis, 
contra  hujus  scholœ  oppressores  atque  eversores  talis  patronus  exstitisti  !  Dii 
immortales,  qua^  tum  fuit  tuée  orationis  copia!  quod  verborum  flumen!  quie 
sententiarum  gravitas!  qu;c  eloqucntiœ  vis  dicendique  facultas!  »  Et  cependant 
les  juges  ne  se  rendirent  point  à  un  si  beau  discours!  Lambin,  ne  pouvant  pas 
les  blâmer  impunément,  se  réduit  à  les  plaindre,  et  à  regretter  que,  contre 
l'avis  de  Dumesnil,  ils  aient  porté  une  décision  si  préjudiciable  à  l'école  pari- 
sienne :  «  Quo  facto  hujus  quidcm  scholœ  adversariis,  qui  contra  majorum 
nostrorum  ,  contra  instituta  patritc ,  legesque  veteres,  invilo  deniquc  hujus 
Academirc  rectore  docendi  partes  sibi  asciverunt  atque  arrogarunt  (quasi  ven'i 
aut  Lutetia,  aut  Gallia,  nisi  a  Lusitanis  atque  Hispanis  doceatur,  sit  indocta  et 
illiterata  futura),  suae  potentiœ  constabiliendas  facultatcm  licentiamquc  dcde- 
runt  :  verorum  autcm  germanorumque  magistrorum  ac  gymnasiarcharum  stu- 
dia  retardarunt,  aninujs  debilitavcrunt ,  speni  infregerunt,  ardorem  pristinuni 
restiuxerunt Ego  igitur  tibi  totius  hujus  scliohc  nouiine  gratias  ago  maxi- 
mas,,  qnodejus  patrocinium  suscepisti » 

Ces  éloges,  quoique  exprimés  en  termes  si  redondants,  nous  paraissent  trop 
intéressés  pour  flatter,  l'avocat  général ,  et  accusent  trop  de  dépit  pour  honorer 
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parnit  pas  iiivi-aiscml)lal)lc.  «  Si  l'on  en  croit,  dit-il,  l'historien  de 
Thou ,  (ils  (lu  [)résident  de  ce  nom  ,  le  Parlement  voulait  opposer 
une  digue  aux  projets  des  huguenots;  cette  considéi-alion ,  pour 
être  fondée,  n'était  pas  la  seule  qui  déterminait  cette  compagnie. 
Tout  en  défendant  au  dehors  les  intérêts  de  la  Société,  les  Jésuites 
s'étaient  occupés  sérieusement  de  l'organisation  de  leur  collège. 
Ils  avaient  des  professeurs  excellents  :  Mariana,  Tyrius,  Perpinien, 
Saphore,  Yalentini ,  surtout  Auger  et  Maldonat,  qui  étaient  aussi 

d'éloquents  prédicateurs L'Université  malheureusement  n'avait 

pas  encore  ses  Rollin,  ses  Collin,  ses  Mésenguy.  Quekiues-uns  de 
ses  collèges  étaient  dans  un  désordre  complet,  à  la  veille  de  fer- 
mer les  classes,  faute  de  fonds  nécessaires  pour  tenir  longtemps 
(et  d'élèves  h  qui  l'on  put  donner  des  leçons).  La  comparaison 
était  donc  à  l'avantage  de  ses  rivaux,  qui  joignaient  au  mérite  de 
la  nouveauté,  toujours  bien  venue  en  France  ,  le  talent,  l'argent 
(oh  !  surtout  l'argent  )  et  tout  le  zèle  d'une  institution  naissante  (1) .  » 

ceux  dont  Lambin  se  faisait  l'organe.  Ils  honorent  d'avantage  le  Collège  de 
Clcrmont. 

(Cette  épître  dédicatoire  se  trouve  dans  les  Opuscules  de  Loisel,  et  dans  le 
recueil  intitulé  :  Trium  disertissimorum  virorum  Prœfaiiones  ac  Epislolœ  ait- 
quot  Mureti,  Lambini  et  Regii  ;  in-8o,  Paris,  1579,  p.  101  et  seqq.) 

(1)  Hist.  du  Collège  de  Louis-le-Grand,  p.2'i.  Tout  en  maintenant  le  sens  des 
reflexions  de  M.  Émond  ,  nous  devons  y  ajouter  quelques  remarques  :  l»  Mariana 
et  Perpinien  n'arrivèrent  à  Paris  qu'après  le  procès.  2o  Auger  ne  fut  jamais  pro- 
fesseur au  Collège  de  Glermont ,  mais  son  nom  était  fort  connu  à  Paris.  Maldo- 
nat et  ses  collègues  avaient  suffi  pour  exciter,  par  leurs  succès,  la  jalousie  de 
leurs  rivaux.  3o  Si  l'Université  n'avait  encore  ni  ses  Rollin,  ni  ses  Coffin,  ni  ses 
Mésenguy  ,  elle  avait  ses  Ramns ,  ses  Dorât ,  ses  Léger-Duchêne  ,  et  le  Collège 
Royal  avait  ses  Turnèbe,  ses  Lambin  ,  ses  Vicomercato,  ses  Mercier,  etc.,  qui 
doués  de  plus  de  talent,  et  ornés  de  plus  de  connaissances  que  ces  trois  arides 
écrivains ,  étaient  plus  dignes  d'être  opposés  aux  professeurs  du  Collège  de 
Clcrmont. 

Au  reste,  l'iiistorien  dcTliou,cilè  ici  par  M.  Emond,  attribue  l'issue  du 
procès  aux  égards  qu'eurent  les  juges  pour  le  P.  Maldonat.  «Qui  ad  cxactam 
pliilosophia;  et  theologiœ  singularem  pictatem  ,  morum  candorem  et  acerrimum 
judicium  cum  attulissct,  magna  cum  laude  et  frcqucnli  omnium  ordinum  con- 
cursu  lotos  decem  annos  Lutctiic  Parisiortim,  ubi  et  ciun  pueri  audiviiniis  in 
Clanimoutana  scliola  professas  est.  l'nus  iu  causa  cxstitisse  merito  creditur  ut 
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11  est  i)ossil)lc  nue  ces  consicléralioiis  se  soieiil  présentées  à 
Icspril  des  juges  ;  mais  elles  ne  délerniinèrenl  pas  leur  sentence. 
Ils  pensaient  moins  à  prévenir  la  décadence  de  (jueUjues  collèges 
de  ri*ni\ersilé ,  (|u'îi  opjioser  une  éducation  profondément  chré- 
tienne il  celle  (pii  se  donnait  dans  la  plupart  de  ces  établissements, 
cl  surtoul  dans  les  institutions  i)arliculières  du  protestantisme.  Au 
moment  mèiiu-  où  s'agitait  devant  eux  lalVaire  du  Collège  de 
Clermonl .  ils  étaient  saisis  d'une  autre  cause,  ([ui  leur  avait 
déjà  fourni  sur  la  propagande  calviniste  des  révélations  peu  ras- 
surantes. 

Charles  Du  Moulin,  toujours  poursuivi  des  calomnies  des  minis- 
tres, avait  fornmlé  contre  eux  une  dénonciation  où  il  réunissait, 
sous  trente-quatre  chefs ,  les  principaux  délits  qui  appelaient  sur 
eux  l'animadversion  de  la  justice.  Le  trente  et  unième  grief  était 
ainsi  conçu  :  «  Plus  entreprenans  sur  les  universitez,  dressent 
(  les  ministres)  collèges  publics  et  particuliers  et  façonnent  la  jeu- 
nesse à  leur  cordelle  pour  haïr  et  abhorrer  tout  ce  ([ui  n'est  de 
leur  secte  et  consistoire;  c'est  ériger  un  nouveau  règne  dans  le 
royaume,  enneniy  de  tous  les  Estais  et  magistrats  d'iceluy  et  de 
la  couronne.  »  Appelé  à  prononcer  sur  cette  accusation,  le  Parle- 
ment commença  les  informations  le  1«'  mars  1565.  Un  des  témoins, 
nommé  Robert  Trehet,  maître  au  Collège  de  Co(pieret,  lit,  entre 
beaucouj)  il'autres,  la  déposition  suivante  :  «  Les  ministres  lèvent 
de  grands  deniers  de  jour  en  jour  et  d'heure  en  heure,  et  font 
bourses  communes  pour  l'entretènement  de  leur  aulhorité  et  esta- 
blissemenl  de  leur  magistrat,  consistoires,  aussi  pour  subvenir  à 
l'entretènement,  solution  et  pension  des  ministres,  des  diacres, 
surveillans  et  autres,  qui  n'ont  revenus  sufiisaus,  et  pour  l'entre- 
tènement  des  escholes  publiques  et  particulières  qu'ils  dressent, 
où   l'exercice  de   leur   religion   prétendue   a   publicpiement  et 

soilalilium  illuJ  loti  Acaclemiae  vaUle  invisum,  et  alioqui  jam  prucientioribus 
siispectiim ,  ob  tanti  viri  gratiam  ac  comiiiendationciii  a  sciiatu  ,  apud  querii  lis 

adiiuc  indecisa  pendebat,  tamdiu  toleraretiir »  (Lib.  LXXVIll.)  L'estime  des 

juges  pour  ce  grand  borame  ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à  leur  décision; 
mais  d'autres  autorités  nous  prouvent  qu'ils  eurent  aussi  égard  aux  circon- 
stances et  aux  droits  de  la  justice. 
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partlciilièrenienl  lieu,  seinljlablonicnl  pour  l'ont reloncMuont  do  la 
jeunesse,  qui  n'a  de  fjuoy  ou  moyen  d'eslre  instruite  et  entretenue, 
auxquels  collèges  la  jeunesse  est  instruite  et  façonnée  à  leur 
mode  par  précepteurs,  ayans  leur  serment,  et  non  autres  (1).  » 

Cette  information  ne  parait  pas  avoir  été  poursuivie,  soit  parce 
que ,  sur  ces  entrefaites ,  les  juges  fiu'ent  préoccupés  de  la  cause 
du  Collège  de  Clermont ,  soit  parce  qu'ils  reçurent  de  la  cour, 
comme  ce  n'était  pas  rare  en  seuiblahles  occasions,  l'ordre  d'étouf- 
fer cette  affaire,  soit  parce  (pi'ils  en  craignirent  eux-mêmes  l'éclat 
et  les  suites.  Mais  ils  ne  profitèrent  pas  moins  des  révélations 
qu'ils  avaient  entendues  ;  et  ils  crurent  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
opposer  à  mie  propagande  si  active  une  plus  forte  digue  que 
l'enseignement  du  Collège  de  Clermont.  Elu  sorte  (|ue  Charles 
Du  ^loulin,  qui  avait  provoqué  la  ruine  de  cet  établissement,  con- 
tribua, sans  le  vouloir,  à  l'aftermir  ci). 

Cependant  la  décision  du  Parlement  ne  donnait  pas  complète- 
ment gain  de  cause  à  Versoris;  mais  il  était  difficile  d'en  obtenir 
une  plus  large  d'un  tribunal  où  les  catholiques  sincères  étaient  en 
minorité.  D'ailleurs,  les  circonstances  imposaient  aux  juges  une 
grande  circonspection  :  une  sentence  plus  absolue  aurait  fait  écla- 
ter les  haines  hérétiques  et  universitaires  qui  frémissaient  autour 
du  Collège  de  Clermont  ;  et  il  paraissait  plus  sage  de  les  calmer 
par  l'espoir  de  la  reprise  de  la  cause.  «  Ce  fut  donc  un  trait  de 
rare  prudence,  remarque  le  P.  Richeome  ,  pour  donner  un  croc 
de  suspension  à  la  menée  des  mutins ,  et  mettre  une  barre  à  la 
rage  des  hérétiques  et  aller  doucement  au  rencontre  à  la  sédition, 
que  sans  doubte  ils  eussent  excitée  en  l'Université ,  si  l'arrest 
diffînitif  eust  esté  donné  en  faveur  des  .lésuites  contre  tant  et  de 
si  fortes  parties.  Il  y  avoitdix  advocats  pour  dix  parties  adverses, 
dont  les  six  estoient  six  corps  puissants  et  nombreux ,  à  sçavoir 

(1)  ÛE«y/-ev  de  Cliarles  Du  Muu/m  (Paris,  ir.8l  ),  t.  V,  p.  ôâS,  626. 

(2)  Charles  Du  Moulin  ,  indigné  de  routrccuidancc ,  du  despotisme  et  des 
calomnies  des  ministres  protestants,  se  repentit  enfin  d'être  sorti  de  l'Église.  Sur 
la  un  de  ses  jours ,  il  eut  des  conférences  avec  quelques  docteurs  de  la  Faculté 
deThéologie,et  mourut,  en  lo66,  dans  la  foi  catholique,  muni  de  tons  les  secours 
de  la  religion.  (  Vie  de  M.  Charles  Du  Moli»,  par  IJrodeaii,  liv,  UI,  c.  xi.} 
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la  villo,  lUnivorsilô,  la  Sorhoiuu',  los  Mondiants  ,  los  liospilaux 
cl  los  cui'c/  ;  ol  losaiilivs  (|iialio  ,  autant  de  soigneurs  dv  i^iande 
authorilo,  qui  osloicnil  le  gouverneur  do  Paris,  le  cardinal  do 
Chastillon,  comme  prolecteur  de  l'Université,  l'évesque  de  Paris, 
el  labbé  de  Sainte-Geneviève.  Kt  conihien  que  plusieurs  de  ces 
parties  n'eussent  mauvaise  intention  contre  les  Jésuites  qu'ils  ne 
cognoisooient  encore  ,  el  c\\ic  par  importune  sollicitai  ion  seulo- 
meut  elles  se  fussent  joincles  au  })rocez,  leurs  advocats  néanl- 
moins  ne  laissoienl  jnis  de  soubauder,  et  tirer  de  toutes  leurs 
forces,  estans  soubs  main  instituez  par  de  secrets  ministres,  qui 
cbargeoient  leur  baston  à  feu  ,  et  leur  fournissoient  munition 
d'armes  et  de  poudre;  si  bien  que  pour  combattre  les  .lésuites, 
toutes  ces  parties  servoient  de  couvert  et  de  fort  aux  hérétiques 
en  gros,  et  aux  autres  particuliers  (jui  estoient  en  l'Université, 
suppôts  corrompus  ou  de  mœurs-,  ou  d'hérésie,  ou  de  tous  les 
deux ,  puissans  h  la  i)ersuasion ,  et  mutins  à  la  faction ,  comme 
entre  autres  furent  Ramus,  Mercerus,  et  celuy  qui  avoit  coustume 
de  dire  en  l'église  les  sept  pseaulmes  et  les  vespres  dans  un 
manuel  de  Pindare  ,  ou  d'Anacréon,  estimé  d'un  chascun  par  son 
hypocrisie  bon  catholique,  durant  sa  vie,  et  en  sa  mort,  un  mois 
après  ceste  cause  plaidée,  découvert  hérétique  (1).  Tels  et  autres 
semblables ,  que  je  ne  veux  nommer ,  remuoient  le  ciel  et  la 
terre,  courant  par  Paris,  nommément  Ramus,  et  cest  autre  là, 
sollicitons,  bourdonnons,  prians,  mcnacans,  i)rotestans  et  faisans 
jouer  toutes  les  pièces  de  leur  malice  et  crédit ,  jusques  à  faire 
aller  en  corps  d'Université  au  prince ,  qui  estoit  alors  chef  des 
Huguenots  en  France,  afin  d'implorer  sa  faveur  et  ayde  encontre 
les  Jésuites  ,  et  mettre  en  pratique  ce  que  disoit  ceste  diablesse 
enragée  Junon  : 

Dubitcm  haud  equiticm  implorarc  quod  usquara  est. 

Fleclere  si  nequeo  superos,  Aclieronta  movebo  (2). 

El  Ramus,  haï  des  calholiques,  et  plusieurs  autres  estans  privé- 
ment  en  mauvais  mesnage  entre  eux,  devindrent  amys,  et  furent 

(1)  Adrien  Tiirnôbe. 

[i)  Jùirid.,  lih.  Vif,  v.  31?. 
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d'iiccdcd  connue  llrrodt' fl  l'ihilf  en  i'(>sli;  cause;  l;uU  ils  asoieiilii 
cteur  de  dill'umer,  perdre  et  exterminer  les  Jésuites  ,  a  quelque 
prix  que  ce  fust.  Qui  i)ouvoit  donc  mettre  en  doute  que  si  un  arrest 
dillinitir  eust  donné  à  front  dans  ce  gros  si  nombreux,  si  armé,  si 
animé  et  si  résolu,  ne  s'en  lust  cnsuyvi  une  sédition,  qui  possible 
eust  esgorgé  ceste  Compagnie  privée  de  tout  humain  appuy ,  lors 
(pie  de  la  cour,  devant  (pi'elle  eust  pu  imi)lorer  secours.  Ce  lut 
donc  la  singulière  prudence  d'icelle  cour  d'accrocher  l'aflairc  au 
Conseil ,  et  mettre  doucement  les  Jésuites  en  i)Ossession,  et  la  bar- 
rière aux  menées  et  fureurs  de  leurs  ennemis  ,  et  donnei'  loisir  à 
ceux  qui  s'estoient  faicts  parties  sans  mauvaise  intention,  de 
cognoislre  les  Jésuites  par  leurs  actions  ,  pour  les  aymor  et  pren- 
di-e  fruict  de  leur  industrie  (1).  n 

La  réserve  du  Parlement  ne  ]nil  cependant  i)as  prévenir  tous 
les  excès  :  les  emiemis  de  la  Compagnie,  animés  de  l'esprit 
de  riiérésie  ou  de  celui  de  la  jalousie,  résolurent  de  détruire 
le  Collège  de  Clermont  que  le  l'arlement  avait  refusé  de  sup- 
j)rimer,  et  d'ensevelir  sous  ses  ruines  ceux  qui  l'habitaient.  Ils 
lirent ,  dans  ce  but,  plusieurs  tentatives  qui  ne  réussirent  qu'ù 
faire  ressortir  la  magnanime  patience  des  Pères.  Des  scélé- 
rats ameutés  en  grand  nombre  s'efforcèrent  plus  d'une  fois  de 
faire  irruption  dans  le  Collège  pour  y  tout  saccager;  d'autres  fois, 
se  rassemblant  tumultueusement  autour  du  Collège  ,  ils  hurlaient 
des  chansons  infâmes  pour  troubler  ces  religieux  dans  leurs  exer- 
cices et  l'ordre  dans  les  classes  ;  ils  brisaient  les  fenêtres  à  coups 
de  pierres  ,  déchargeaient  des  armes  à  feu  dans  les  appartements, 
.soit  pour  atteindre  les  Pères  ,  soit  pour  détruire  ([uelque  objet  de 
piété;  car  on  romaniua  qu'ils  s'attaquaient  autant  aux  images  du 
Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge  ,  qu'aux  Jésuites  eux-mêmes.  La 
Providence  détourna  toujours  les  coups  et  déjoua  ces  criminelles 
tentatives.  Mais  les  Pères  n'en  continuèrent  pas  moins  ti  être 
accablés  d'outrages  et  dans  les  rues  ,  et  dans  les  classes,  et  sur 
les  théâtres  des  collèges.  A  tant  d'avanies  ils  opposèrent  une  lon- 
ganimité (jui  leur  attira  l'admiration  générale.  Et  leurs  élèves, 

[\)  Riflioomo,  Rr^pon''r  (\  Mnrinn,  c.  iv. 
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loin  lie  se  laisstM-  ivMiiiliM'  |>.»i-  huiles  ces  lr;icassoi'i(>s,  anUièrenl  i\o 
jour  on  jour  plus  iioiiihreuv  vi  plus  t'mprossi'S  (1;. 

CeiHMulanl  lo  Souverain  Ponlife  a\  ail  suivi  avec  anxiété  le  cours 
(le  toute  celte  alVaire  ;  il  avait  compris  ijue  les  coups  dont  on  frap- 
pait la  Compaunie  de  Jésus  s'adressaient  plus  haut,  et  que  du 
moins  les  chefs  de  la  conjuration  attaipiaient  dans  elle  l'autorité 
pontificale.  11  prit  donc  en  main  la  cause  d'un  Ordre  qui  était 
l'œuvre  du  Sainl-Siége.  11  écrivit  en  faveur  des  Jésuites  des  brefs 
pressants  au  roi  de  France,  au  Parlement,  au  cardinal  de  Bour- 
bon et  à  d'autres  princes ,  h  qui  il  recommandait  instamment  les 
affaires  de  ces  religieux.  Qu'il  nous  su(Tis(>  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  le  bref  adressé  au  roi  : 

«Très-cher  fils  en  Jésus-dhrist ,  salut.  Nous  avons  appris  que 
le  Collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  à  Paris ,  est  en  butte  à  de 
grandes  tracasseries  et  à  des  vexations  de  tout  genre,  (pii  lem- 
péchent  de  continuer,  comme  il  avait  commencé ,  à  tra\aillcrau 
salut  des  âmes  ,  à  élever  la  j(>unesse  dans  la  religion  catholique , 
dans  la  piété  ,  dans  les  belles-lettres  et  dans  les  arts.  Cela  s'est 
fait  sans  doute  à  rinsligalionde  l'ennemi  du  genre  humain,  (|ui  a 
coutume  de  résister  et  de  s'op[)oser  à  ceux  qu'il  voit  voués  aux 
bonnes  œuvres ,  et  de  persécuter  les  serviteurs  de  Dieu  avec  d'au- 
tant plus  de  violence,  qu'ils  sont  plus  fidèles  à  leurs  devoirs. 
Mais  nous  savons  que  Votre  Majesté  ne  supportera  pas  ces  excès, 
dès  qu'elle  sera  instruite  des  mérites  de  celte  Société,  Car  rien 
ne  convient  plus  h  un  ])rince  chrétien  que  de  protéger  et  de 
défendre  contre  toute  injure  des  religieux,  des  hommes  voués  ù 
la  gloire  de  Dieu.  Que  Votre  Majesté  sache  donc  (|ue  celle  Com- 
pagnie ,  à  cause  de  ses  pieuses  et  louables  entreprises  ,  a  été 
confirmée  jiar  le  Siège  Apostolicpic ,  et  récemment  approuvée 
par  le  Concile  général  de  Trente.  Les  grands  services  fpi'elle 
a  rendus  à  l'Église  de  Dieu,  dans  ces  temps  de  Iroubh^s,  non- 
.spulement  en  Italie,  en  Es[)agne,  en  Portugal,  mais  encore 
dans  j)hisieurs  contrées  de  l'Allemagne,  dans  la  capitale  de  la 
Boliéine.  onî  engagé  les  catholi(]ues  à  lui  fonder  des  collèges, 

(1)  ///$/.  .\r-.fht  Cnlli^fjodn  r/ermonf,  c.  v. 
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(|iii,  comme  on  on  convient,  ont  puissamniont  contribué,  avec 
l'aide  de  Dieu  ,  à  réprimer  les  hérésies  ,  et  à  ramener  les  héréti- 
(jues  eux-mêmes  à  l'unité  de  l'Église.  Pour  nous ,  nous  recourons 
surtout  au  Collège  qui  est  dans  cette  ville ,  et  à  ses  services ,  que 
nous  trouvons  toujours  aussi  prompts  qu'avantageux  ,  toutes  les 
fois  que  le  bien  de  la  religion  exige  que  nous  envoyions  des  prêtres 
de  ce  Collège  dans  quelque  partie  du  monde  que  ce  soit.  C'est 
pourquoi ,  de  lavis  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  ,  nous 
avons  récemment  confié  à  la  direction  de  ce  Collège  le  Séminaire 
que  nous  avons  établi  conformément  au  décret  du  Concile  de 
Trente.  Nous  faisons  connaître  tous  ces  détails  à  Votre  Majesté, 
afin  qu'elle  comprenne  que,  par  l'affection  qu'elle  porte  à  la  reli- 
gion catholique  et  à  tous  les  hommes  religieux,  elle  doit  prendre 
hautement  sous  sa  protection  et  favoriser  les  collèges  delà  Compa- 
gnie dans  son  royaume.  Nous  les  recommandons  tous  affectueuse- 
ment à  votre  piété  ,  surtout  celui  de  Paris;  nous  vous  exhortons 
instamment  h  avoir  soin  de  le  défendre  avec  sollicitude  contre  les 
injures  et  les  vexations  de  ses  détracteurs  et  des  hérétiques.  C'est 
ainsi  que  vous  pourvoirez  à  la  glpire  de  Dieu,  à  votre  honneur  et 
à  celui  de  votre  ville  royale,  et  que  vous  éprouverez  chaque  jour 
de  plus  en  plus,  nous  en  avons  la  contiance,  combien  il  importe 
que  ce  Collège  soit  solidement  établi  dans  votre  capitale. 

Il  Donné  h  Rome  auprès  de  Saint  -  Pierre ,  sous  lanneau  du 
Pécheur,  le  29  mai  de  l'an  de  grâce  1065,  et  de  notre  pontificat 
le  sixième  (1).» 

Les  raisons  qui  rendaient  le  Collège  de  Clermont  si  recomman- 
dable  aux  yeux  de  Pie  IV  étaient  précisément  celles  qui  excitaient 
contre  cet  établissement  les  colères  des  ennemis  du  Saint-Siège  : 
ils  craignaient,  et  déjà  ils  maudissaient  les  avantages  qu'en  atten- 
dait le  Souverain  Pontife.  Ils  avaient  porté  leurs  alarmes  à  la 
cour,  queUjues  jours  avant  que  le  Saint-Père  y  envoyât  l'expres- 
sion de  ses  espérances.  Les  humanistes  du  Collège  de  France 
avaient  là  des  amis  qui ,  par  leur  position ,  pouvaient  les  ser- 
vir, et  balancer  par  leur  influence  dans  le  conseil  du  roi  des 

\)  Hi-il.Soc.  7..  ad  nnii.  1565,  n.  19. 
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roi'oiuiuandalions  voimos  do  Uoiiic.  Turiiôbe,  an  nom  do  son  (''colo, 
.s'eiui)ivssa  do  roclainor  leur  concours  dans  uno  cirronslance  où 
rirrolii;ion  clail  cdinproiuisc ,  cl  les  pria  d'éloigner  comme  une 
ca|amilo  piil)li(|iio  ce  ijac  lo  Souverain  Pontife  regardait  comme 
un  bien  généi'a!  :  «  Vous  êtes  intervenu  comme  juge  dans  l'allaire 
dos  Jésuites,  écrivit-il  j^i  Henri  de  Mesme,  eonlident  de  L'Hospital 
et  maître  dos  re(|uétes;  après  votre  départ,  cette  cause  fut  de 
nouveau  agitée  devant  un  très-grand  concours  de  monde.  L'avocat 
du  roi  les  coml)attit  dans  un  grave  discours ,  de  manière  que  si  le 
président  du  Parlement  eût  voulu  aller  aux  \o\\  ,  ils  n'auraient 
pas  pu  reslei'  dans  la  ville;  mais  il  leva  aussitôt  la  séance.  Prié 
bientôt  après  [)ar  notre  école  de  permettre  de  plaider  de  nouveau 
cette  cause ,  au  terme  d-u  délai ,  il  refusa  de  s'y  prêter,  et  déclara 
que  la  discussion  serait,  non  publique,  mais  secrète.  Ainsi  l'aflaire 
a  manqué  et  nos  eirorts  ont  été  trompés.  Nous  craignons  maintenant 
que  l'arrivée  de  la  reine  dHspagne  et  son  entrevue  avec  la  reine- 
mère  ne  nous  nuisent  beaucoup;  car  nous  pensons  cpio  nos  adver- 
saires ne  manqueront  pas  d'employer  la  médiation  de  cette 
princesse  auprès  de  sa  mère.  Nous  vous  prions  donc,  dès  que  vous 
aurez  vent  de  leurs  démarches,  de  défendre  contre  eux  les  inté- 
rêts de  notre  école,  dont  vous  êtes  un  des  plus  brillants  élèves,  et 
les  intérêts  de  la  patrie,  qui  vous  est  si  chère;  de  ne  pas  permet- 
tre enfin  que  cette  secte,  par  ses  ruses  et  ses  artifices ,  parvienne 
à  réussir  au  détriment  et  à  la  ruine  de  l'État (l).  » 

(1)  Nous  donnons  ici  intégralement  le  texte  de  cette  lettre  : 
«  Viro  clarissimo  Enrico  Memniio  siipplicuin  libellonini  iii  rpgid  magistro 
Adrianus  Turnebus  S.  P.  D. 

«  Sedisti  jutlex  in  jesuitaruin  causa  :  post  tuam  profcctioncni  ileruni  publiée 
acta  niaximo  hominum  conventu.  Régis  advocatus  gravissima  oratione  eos  ita 
oppugnavit ,  ut  si  qui  scnatum  habebat  scntentias  rogare  voluissct  in  urbe 
remanerc  non  poluerint;  sed  statiin  dimisit  senatum  ,  cl  a  nostra  mox  scbola 
rogatus  ut  die  comperendinationis  rursum  causœ  dicendœ  potcstatem  faceret,  se 
facturum  pernegavit,  causamque  non  palam  sed  clam  disceptatum  iri  dixit.  Sic 
res  ca  tota  et  aclio  nostra  elusa  est.  Suspicaniur  ctiam  non  niediocritcr  nobis 
obfuturum  Hispaniarum  reginac  advcntum  et  coUoquiuni  cum  regina.  Illam 
enim,  ut  opinamur,  deprecatricem  apud  matrem  adhibebunt.  Obsecraniur  igilur 
te,  si  (|uiil  nb  ndvcrsai-iis  sulisoiisei-i*  inovcii,  ne  rnus.im  nnsfrnn  sebobf ,  rujus 
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Tiirnèho  ne  vit  pasTclTcl  do  s;\  lettre;  trois  semaines  après 
l'avoir  écrite ,  il  alla  rendre  compte  au  tribunal  du  Souverain 
.luge  des  sentiments  qu'elle  contenait.  Plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  été 
précédé  par  le  repentir!  Mais  il  persista  h  regarder  conune  un 
malheur  public  une  éducation  fondée  sur  la  piété,  et  h  sa  der- 
nière heure  il  refusa  les  secours  de  la  religion. 

Henri  de  Mesme,  le  correspondant  de  Turnèbe,  n'avait  pas 
alors  de  meilleurs  sentiments,  et  ])eut-ètre  fut-il  trop  fidèle  à  saisir 
l'occasion  que  son  malheureux  ami  lui  avait  recommandée.  Cette 
occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Tandis  qu'on  traitait  si  bruyamment  à  Paris  l'alTaire  du  Collège 
de  Clermont ,  le  nonce  du  Saint-Siège,  témoin  des  perfides 
menées  des  ennemis  de  la  Compagnie  ,  avait  pris  fait  et  cause 
pour  elle.  Ses  réclamations  n'ayant  pas  été  reçues  à  Paris,  il  réso- 
lut de  les  portera  la  cour,  (jui  se  trouvait  ù  Bayonne.  Il  avait 
pensé  d'abord  à  charger  de  ce  soin  le  P.  Émond  Auger  ;  mais  ce 
religieux  occupait  alors  un  poste  d'honneur  qu'il  ne  pouvait  et  ne 
voulait  point  quitter.  Dévastée  par  une  peste  affreuse  ,  la  ville  de 
Lyon  admirait  dans  le  P.  Auger  un  dévouement  égal  à  l'intensité 
du  fléau.  On  aurait  privé  les  malades  de  leur  plus  douce  con- 
solation ,  si  on  les  avait  privés  des  secours  de  l'homme  aposto- 
lique. Le  nonce  engagea  donc  le  général  de  la  Compagnie  h 
confier  cette  mission   au  P.  Possevin  ,    qui ,   à  cette  époque  , 


tu  florcnlissimus  aliimnus  es,  ne  causam  patrioe ,  qiia  nihil  chariiis  habos,  (lése- 
ras; non  sinas  illam  sectam  malis  artibus  cl  fallacia  ad  dctrinientum  et  perni- 
ciem  reipublicœ  obrcperc. 

«  Alleram  babet  et  scbola  nostra  causam  qiiam  tibi  commendatam  esse  vobe- 
mentor  optât.  Cbartie ,  id  est  libris  inipoiiilur  vectigal  anic  banc  diem  nuiiquam 
audiliiin;  aliis  ex  rébus,  si  fiscus  eget  et  inanis  est,  major  multo  vis  iiccunire 
commodius  sine  tanta  hominum  qucrobi  et  studiorum  caiauiitate  coiligi  potest. 
Rotr.inius  igitur  et  majorem  in  modnni  ut  id  cancellario  denionslres,  ne  lilteras 
a  qnibus  ornatus  est,  vectigali  oppressas  esse  patiatur. 

«  Acivfi'saria  bac  bebdomade ,  ut  spero,  absohila  erunt;  et  ad  te  propcdiem 
mitlemus.  Vale.  Lutctife,xiv  kalend.  maias.  » 

Au  dos  est  écrit  :  A  Monseigneur  de  Malassise ,  maistre  des  requestes  en 
l'hostel  du  roy.  —  Fn  court.  (  Mss.  de  la  Bibliolh.  Impér.,  fonds  F^npuy, 
t.  XVI.  fol.  9.) 
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remplissait  la  villo  (rA\ii>iion  dos  uuM'voillos  do  son  zèlo(l).  On 
ne  pouvait  l'aire  un  choix  plus  heureux.  Posscvin  avait  soutenu  à 
Lyon,  contie  le  ministre  Virel ,  une  dispute  qui  lui  avait  attiré 
l'estime  de  la  eour,  présente  ù  cette  action.  Bailleurs,  il  avait 
donné  dans  dillerentes  circonstances  des  preuves  d'une  rare  habi- 
leté, et  il  ne  fallait  rien  moins  que  ces  qualités  dans  l'occasion 
dont  nous  parlons.  11  prit  donc  la  route  de  Hayonne  ,  où  sa  répu- 
tation avait  déjà  prévenu  les  cœurs  en  sa  faveur.  Le  ministère 
aposlolitpie  ,  (pi'il  se  mit  à  exercer  en  arrivant  dans  cette  ville, 
son  /("le  contre  l'hérésie,  sa  charité  envers  les  malades,  les 
exemj)les  de  sa  vie,  lui  gagnèrent  et  l'estime  et  l'admiration 
générales.  Reçu  à  la  cour  avec  une  extrême  bienveillance,  non- 
seulement  il  fut  admis  h  l'audience  du  roi,  mais  il  fut  même  intro- 
duit dans  son  conseil ,  et  invité  à  s'y  expliquer  sur  l'objet  de  sa 
mission.  Possevin  n'abusa  pas  de  la  bonté  royale  ;  il  se  contenta 
d'exposer  en  peu  de  mots  ce  qu'il  souhaitait,  sans  rien  ajouter  qui 
put  provoquer  la  colère  du  roi  contre  ses  adversaires. 

«  Sire,  dit-il,  il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter  à  Votre  Majesté 
le  jugement  que  le  Saint-Siège  et  nouvellement  encore  le  Concile  de 
Trente  a  porté  sur  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  laquelle  je  prends 
la  liberté  de   parler  à  Votre  Majesté ,  ni  de  lui  dire  en  quelle 

(1)  M.  Éniond  signale  en  ces  termes  rintervention  de  Possevin  dans  ceUe 
affaire  :  «  Il  est  temps  de  le  dire  :  le  défenseur  le  plus  redoutable  des  Jésuites 
n'assistait  pas  aux  débats.  C'était  Possevin ,  de  Mantoue  ,  déjà  fameux  par  la 
confiance  du  pape  Grégoire  XIII  ,  qui  l'avait  chargé  de  missions  délicates  auprès 
des  tètes  couronnées.  Au  premier  bruit  d'un  procès  avec  l'Université,  ce  Père 
avait  quitté  Paris  pour  courir  à  Bayonne,  où  se  trouvait  la  cour.  Il  en  était 
revenu  (  barge  de  lettres  de  recommandation  pour  le  Parlement.  »  {Hist.  du 
Collège  Louis-le- Grand,  p.  24.) 

Cette  assertion  serait  assez  exacte  s'il  ne  s'y  était  pas  glissé  quelques  distrac- 
tions, dont  nous  devons  la  débarrasser.  1»  L'affaire  pour  laquelle  Possevin  se 
rendit  à  Bayonne  ,  se  passa  en  1565,  et  Grégoire  XllI  ne  monta  sur  le  trône 
qu'en  1573;  Possevin  n'était  donc  pas  rf^à  fameux  par  la  confiance  de  ce  pape. 

—  2"  Ce  ne  fut  qu'en  1577  que  Possevin  reçut  de  Grégoire  Xlll  des  missions 
délicates  auprès  des  télés  couronnées  ;  il  ne  les  avait  donc  pas  remplies  en  1 565. 

—  3«  Ce  fut  d'.\vignou,  où  il  su  trouvait ,  que  Possevin  se  rendit  à  Bayonne.  — 
li°  Il  obiiut  non-sculeuicnl  dQ^f^  lettres  de  recommandation,  mais  des  lettrcf 
patente*.  A  par!  ci'S  inoxardiîidf'î,  l'assprlinn  de  M-  Émoiul  subsiste. 
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estime,  par  un  etlet  de  la  misoricoi'de  du  Spigncur,  elle  est  dans 
les  royaumes  chrétiens  en  Europe,  et  même  parmi  les  inlidoles 
dans  les  Indes.  Elle  a  l'avantage  d'ètve  connue  en  France,  où  les 
actions ,  les  paroles  et  les  mœurs  de  ses  enfants  sont  exposées 
aux  yeux  et  à  la  censure  des  hérétiques.  Cet  uni(iuc  témoignage , 
Sire,  n'est  pas  peut-être  celui  (\u\  lui  fait  le  moins  d'homieur,  ni 
qui  la  justiiie  moins  contre  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  contre 
elle  ;  nous  prions  seulement  très-humblement  Votre  Majesté  de 
vouloir  lui  continuer  la  protection  dont  elle  l'a  honorée  jusques 
ici,  et(iu'il  lui  soit  permis  de  travailler  dans  son  royaume  très- 
chrétien  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  à  la  conservation  de  la 
véritable  religion  il).  •> 

Après  avoir  exposé  en  ces  termes  l'objet  de  sa  demande,  Posse- 
vin  sortit  du  conseil  ;  mais  le  roi  l'y  rappela  dès  le  lendemain 
pour  qu'il  répondit  aux  objections  que  le  chancelier  de  L'Hospital 
avait  soulevées  pendant  les  délibérations.  Michel  de  L'Hospital 
était  en  religion  d'une  indifférence  complète.  Il  avait  pour  l'auto- 
rité divine  de  l'Eglise ,  exercée  par  le  Saint-Siège,  autant  d'anti- 
pathie ([ue  pour  la  sanglante  rébellion  des  protestants.  Mais  par  ces 
dispositions  mèmes^.  il  favorisait  toujours  l'hérésie,  soit  en  ne  pre- 
nant contre  elle  que  des  mesures  insignifiantes  ,  soit  en  repous- 
sant ,  de  crainte  de  servir  la  puissance  de  Rome ,  des  religieux 
que  l'Église  opposait  aux  hérétiques.  Il  n'en  fut  pas  autrement 
(Tans  cette  circonstance  :  il  eut  peur  de  prendre  parti  poui-  le  Pape, 
s'il  prenait  celui  des  Jésuites ,  et  répéta  contre  eux  toutes  les 
objections  dont  le  Parlement  venait  de  retentir.  Ce  fui  pour  les 
réfuter  que  Possevin  fut  de  nouveau  introduit  dans  le  conseil. 
Coaune  tous  les  défenseurs  de  la  Compagnie,  il  n'eut  qu'à  rétabhr 
les  faits  pour  dissiper  la  calomnie.  Il  y  ajouta  quelques  considé- 
rations précises  et  modestes  sur  les  avantages  que  la  jeunesse  et 
l'Etat  pouvaient  retirer ,  dans  ces  malheureux  temps ,  d'un 
Ordre  voué  par  vocation  à  régénérer  l'enseignement  et  à  préserver 
les  populations  de  l'hérésie  (2). 

fl)  Dorigiiy,  Vie  du  P.  Possevin,  I.  H,  p.  111  et  suiv.  —  Hist.  Soc.  J.,  ad 
auii.  1563,  n.  17,  83. 
(2)  Toul  ceci  conste  d'une  pièce  ms.  que  nous  aviuis  sous  les  >eux  ;  elle  contient 
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CosoxpliiMlioiis  sulliri'iU  pour  dclruirc  l'impression  (ju  a\aionl 
pu  faire  los  objections  plus  ou  moins  sincères  de  L'Hospil;»!.  Le 
roi ,  (le  l'aN  is  de  son  conseil ,  donna  raison  au  P.  Possevin;  el  le 
(lianrelit  !•  lut  obligé  de  contresigner  de  nouvelles  lettres  patentes 
(pii  permellaienl  aux  Jésuiles  de  s'établir,  de  fonder  des  maisons 

le  Précis  des  objections  et  des  rcsponses  sur  l'affaire  des  Jésuites ,  lequel 
fut  remis  par  le  P.  Posscviii  à  la  reine  incrc.  D'ailleurs  le  P.  Posscvin  rappelle 
les  diverses  circonstances  de  son  voyage  à  Bayonne  dans  ses  Animndversiones  in 
histon'ani  Tfiutmi.  opuscule  édile  par  le  P.  Zaccaria,  dans  son  Iter  litternrinm 
pcr  Ilaliam  ab  antio  1753  ndatinum  1757  (Vcnoliis,  1762,  in-4o),  p.  264  et  scqq. 
«  Parisiis,  dit  Posscvin,  post  inifnm  CarolilX  regnum  agitata  a  pluribns  advor- 
sus  nostros  in  vcstro  senatu  causa,  ab  uno  autem  Versorio  cgregie  ac  christianc 
defensa,  egebat  adhuc  régis  nianifestiore  patrocinio.  ^Emuli  cnini  ,  uc  potissi- 
mum  latentes  ha?rctici  omncni  movebant  lapidem  ut  Lutelia  primum  ,  doinde 
ex  univcrso  regno  ejicereinur.  Incubabanl  nimirum  opcri ,  quia  si  juventus 
pcrgeret  in  nostris  scholis  edoceri,  difticiliorein  fore  videbant  et  religionis 
calholicae  acsuorum  consiliorum  eversioncin.  Cum  vero  ipse,  grassantc  pcslilen- 
tia,  Lugduui  concionarer,  rcxque  Carolus  co  venisset,  ubi  tuni  inibi  cuni  Vireto 
publier  luit  disputanduuj,  jussus  suni  ut  regem  discedcntem  sequercr  Avcnio- 
ncm.  Qua  in  civilate  collcgii  nnslri  fundanicnta  cum  jacorentur,  hicc  niihi  fuit 
cura  concredila.  Abiit  rex  Baionam  versus  ut  sororem  Hispania;  reginam  viscret. 
Tum  Romu  miiii  mandaluiu  ut  Baionam  proficiscerer,  ubi  jussioncm  a  rcgc  ad 

sonatum  vestrum  de  nostris  rébus  procurarem De  Hospitalio  hiEC  pauca 

habelo.  Baiona;  cœpi  cum  illo  et  in  regio  consilio,  quod  tum  erat  ibi  splendi- 
dissimum,  ac  pri\atini  sa;pe  agere.  Eo  oniui,  ut  dixi,  missus  erani  ut  expone- 
rem  ac  tuerer  Collegii  Parisiensis  nostri  causani.  Et  llospitalium  quidem  reperi, 
qualem  tudelineas,  gravem  et  acri  judicio  viruni.  Sed  equidem ,  ut  subinde 
sensa  animi  sui  cœpil  mihi  proniere,  agnovi  non  abesse  a  vero,  qu;c  passim  in 
regno,  ne  dicam  item  foris  ,  de  illo  jaclabantur.  Quamobrcm  et  hic  intcgriorera 
de  illo  historinm  tuam  cupio.  Et  probe  nosti  divinam  historiara ,  qua;  nonna 
est  vcrarum  scriptionum  ,  si  qucm  vel  regem  ,  vel  insignem  laudet  virum  ,  vilia 
tamen  baud  silentio  pra^terire  ;  sic  illud  obvium  de  quibusdam  :  Verumtamen 
non  abstulit  excelsa,  ut  et  de  Hospilalio  dicendum  :  Verumtamen  non  abstulit 
hœresim.  Quein  enim  intcgrum  catlinlicum  dixeris  ,  qui  sciens  ac  volons  filiam 
bœrctico  locaverit?  qui  uxorein  birreticam  perpctuo  demuiccret?  qui  domi 
nimio  plusquam  expédiât,  non  sohnn  aleret  hœreticos,  sed  foveret?  quem  autem 
rcgni  unitatem  et  pacem  scrio  procurare  putaveris ,  qui  unico  saccllano  ad  spe- 
cicni  doini  rclento,  familiam  Ihxreticam  et  scbismaticani  baberet  universani? 
qui  Sedem  Aposlolicam  solerct  illo  clogio  cohonestare  :  porcnm  et  scrot'am 
appellan>  ?  (jui  scrvos  Dei ,  omnibus  rclictis ,  egregic  in  Domini  vinoa  iaboranles, 
scommalis  proscindcrel?  Alqui  ut  ex  camino  fumus,  sic  ex  iis,  ((uos  domi 
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el  tlos  colloges  (Unis  luiilcs  les  [)rovinccs  (ht  rounime  cl  d'y  pren- 
dre partout  le  nom  de  leur  Compagnie  (1). 

Les  lollros  patentes  du  roi,  aeeomi)agnées  des  iellres  ([ue  la 
reine-nière ,  le  cardinal  de  Hourhon,  le  cardinal  de  Lorraine,  cl 
plusieurs  autres  grands  seigneurs  de  la  cour  adressèrent  au  Par- 
lement, n'assurèrent  pas  aux  Jésuites  la  reconnaissance  de  leur 
droit;  mais  elles  leur  procurèrent  assez  de  tramjuiilité  pour 
re|irendre  leurs  classes  (-2).  L'Université  loutelbis  n'épargna  rien 
pour  leur  arr;i(her  ctt  avantage  :  elle  qui,  dans  les  occasions 
déclat,  aiïeclail  tanl  de  zèle  contre  le  calvinisme,  ne  rougit  pas 
d'inxociuer  eu  sa  laNcur  la  i)roleclion  de  Condé,  chef  des  hugue- 
nots révoltés,  et  d'exhorter  ce  prince  à  se  servir  de  sa  puissance 
pour  écraser  un  Ordre  destiné  à  combattre  les  hérétiques  (3). 
Il  Le  prince,  chef  des  prolestants  de  France,  remar(|ue  Crevier , 
neùt  pas  sans  doute  mieux  demandé.  Mais  l'entreprise  passait  son 
pouNoir;  el  l'Université  gâtait  son  att'aire  en  recom'ant  à  une  pro- 
tection si  justement  suspecte  (4).  »  La  démarche  qu'elle  (il  aiqirès 
de  Uondé  ne  servit  (pi'à  jirouver  une  fois  de  plus  que  la  cause  des 
Jésuites  était  celle  de  la  religion  catholi([ue. 

Ce  fut  ainsi  que  lenlendirent  tous  les  gens  de  bien  ;  aussi 
entourèrent-ils  les  Pères  de  leur  affection.  On  les  pria  même  alors 
de  ne  pas  borner  leurs  leçons  aux  externes,  mais  d'admettre 
encore  des  pensionnai l'es,  auxquels  ils  donneraient,  avec  les  avan- 
tages d'vme  instruction  solide,  le  bienfait  d'une  éducation  profon- 
dément chrétienne.  Les  pensionnaires  se  présentèrent  aussitôt  si 
nombreux,.  (|u"il  fut  impossible  il'admelti-e  toutes  les  demandes. 
Les  classes  de  grammaire  reçurent  une  nouvelle  extension  ;  les 
autres  furent  comi)lélées.  Toutes  reprirent  leur  couj's  et  se  conti- 
nuèrent avec  un  éclat  (pii  faisait  le  désespoir  des  collèges  livaux. 

ri'linciiiiis ,  prodil  siiaiii  iiiiis.iiie  vcl  cniisoioiiti.Tin,  vd  anitni  c'iiitioncm.  Dons 
autcui  iiik'iiiii  non  irridetur  ,  qui  jiislilias  taliiini  jiiilicaliit ,  et  jam  illas  llospi- 
lalii  jmlicavil.  »    A|i.  Zacliar.,  ibitl.,  p.  304-S05. 

(1)  Voir  aux  pièi'os  juslil'.,  ii.  vu.  —  (-2)  lltst.  Snc.  J.,  ad  ami.  156,'i,  ii.  83. 
—  (3)  Du  Bnulay,  t.    VI,  p.  Ci9.        ;',,i  Crcnior,  (.  VI,  p.  103  cl  Mii%. 
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Le  P.  Mahloiiat  professeur  i)c  théologie  au  Collei,'e  de  Cleinioiit.  —  Etat  de  renseigiirnient 
théologii|iic  à  celte  époque  à  Paris.  —  Ramiis  en  dom iiide  la  réforme.  —  Discours  douver- 
ture  de  Maldonat.  —  Son  projet.  —  Mèthoile  et  caractère  de  son  enseignement.  —  Ses 
succès.  —  Nouvelles  tracasseries  suscitées  au  Collège  de  CIcrmont ,  dont  le  connétable  de 
Montmorency  et  le  maréclial  Damville  prennent  la  défense.  —  Troubles  causés  à  Paris  et 
dans  toute  la  France  par  le  calvinisme.  —  Arrivée  ;i  Paris  du  P.  Perpinicn.  —  Il  réfute  les 
imputations  de  Guillaume  Galland.  —  Ses  succès;  sa  mort.  —  Le  P.  Émond  Auger  à  Paris. 
-  L'Université  interdit  le  Collège  de  CIcrmont,  (jui  est  fréquenté  plus  que  jamais. 


CEPENDANT  il  manquait  encore  au  Collège  de  Clermont 
l'enseignement  de  la  théologie  ;  et  cette  lacune  laissait  aux 
ennemis  des  Jésuites  un  prétexte  de  blâme  qu'ils  n'oubliè- 
rent pas  de  saisir  :  «  Voyez,  disaient-ils,  ces  religieux  ;  ils  ont  des 
inaitres  pour  les  sciences  profanes;  ils  n'en  trouvent  point  pour 
les  sciences  sacrées ,  quoicpie  plus  conformes  à  leur  profession.  » 
l.eur  dé(i  fut  plus  tôt  acce|)té  qu'ils  ne  l'auraient  voulu.  Dès  le 
mois  d'octobre  de  l'an  156.),  le  Collège  de  Clermont  eut  une  chaire 
de  théologie  (1).  C'était  sur  ce  théâtre,  nous  allions  dire  sur  ce 
trône,  f|ue  Maldonat  devait  consumer  â  |)eu  près  le  reste  de  sa  vie. 
et  remplir,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  difliciles  .  la  mis- 
sion que  la  Providence  lui  avait  conliéc. 

(Il  Hisf.Sor.  ,/.,  pint.  III.  lil..  I,  nos',. 
11 
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I.fs  (lUi'iolU'S  (11-?»  rois  de  Immiicc  ;ivi>c  les  Papes  .  lo  sc-hisnK^ 
(l'OcoiiltMit ,  It' (',(iiu'il(>  de  l!;il<'  a\ai(-nl  inlroduil  ou  forlilio,  dans 
ri"Volo  de  Tai-is.  r(Mlaiiu's  dimiicnis  [u'vi  iiiuprcs  ii  raiU>rniii- dans 
l'iiniU".  D'un  antre  lôU".  son  onscii^noinonl  a\ail  veçn  ,  des  lonié- 
viU'S  d  Abailard  V.  uue  fausse  diroclion,  (jui ,  redressée  i)ar  sainl 
Thoina>el  par  sainl  Bnn;i\  cnture,  reprit  son  empire  avec  la  ivcru- 
doscenec  des  disputes  cnlre  les  reaux  et  les  nominaux  au  xiv'e  et 
au  \v  siècle.  Elle  réiinait  encore  dans  le  siècle  suivant  avec  ses 
subtilités,  ses  formules  élran,u;es,  ses  cpiestionnaircs  oiseux,  cl  son 
langage  barbare  quand  éclatèrent  les  hérésies  de  Luther  et  de 
Calvin. 

Oux  qui  ne  parlageaienl  pas  ce  désordre  seUoreaient  de  le 
détruire.  Le  cardinal  Pierre  d  Ailly  le  combattit  avec  une  véhé- 
mence (jui  ne  nous  ]iormet  pas  de  reproduire  ses  i)aroles(2).(ierson 
et  .lacfjues  de  ('lémengis  ne  Lépargnèrenl  pas  davantage  (3).  Beau- 
coupdauires  vuiirent  leurs  plaintes  iide  si  énergiques  protestations. 

Il  aurait  fallu,  pour  satisfaire  aux  unes  et  aux  autres,  un  génie 
capable  de  maîtriser  les  préjugés  du  temps,  ou  bien  un  de  ces 
événements  qui  ébranlent  la  société  et  donnent  aux  esprits  de 

(1)  Ai)  lioc  Icmpore  (qiio  vixit  Abnelariiiis)  philosopliia  sœcularis  sacram  (lieo- 
logiam  sua  curiositale  inutili  l'œdare  cœpit.  (Tritliemius,  De  Scriptor.  ecclc- 
siast.  in  Pctruiii  Abelanlura.) 

(2)  Ap.  Laiinoy,  De  varia  Aristoteîis  Fortuna ,  c.  x. 

(3)  Cur  ot)  aliud  ,  ilitGerson,  appcllantiir  thcologi  nostri  teniporis  sophislae 
v^rbosi  cl  i)bantastici  nisi  (jnia  rcliclis  utilibus  et  intelligibilibiis  pro  auditorùm 
qualitatc  traiislcrunt  se  ad  nudam  logicani,  vel  mclaphvïiiiain,  aiit  cliaii)  inatlic- 
malicam  ,  ubi  et  quando  non  opoilct ,  nunc  de  intensionc  formanini ,  nuiic  de 
divisione  ronlinui ,  nunc  detegcntcs  sopbisniata  tbcologicis  Icrmiiiis  obiinil)rala, 
nunc  prioritates  qnasdain  in  divinis,  mensuras,durationes,  instantia, signa  nalunc 
et  siniilia  in  médium  adducentcs ,  quiE  elsi  vera  essent  et  sotida  sicut  non  sunt , 
ad  subversioncm  tamcn  magis  audicniiuni  vcl  irrisionem,  quam  ad  rectam  fidci 
aedificationem  Sct'pe  proticiunt.  (Ap.  Launoy,  ibid.) 

«  Nunc  autem,  dit  à  son  tour  Jacques  de  Clémcngis,  plerosque  vidcmus  scho- 
lasticos  sacrarum  inconcussa  testimonia  Scripturarum  tam  tennis  œslimare 
momenti,  ut  raliocinationem  ab  auctoritate  duclam  velut  inertem  et  minime 
acutam  sibilo  ac  subsannatione  irrideant,  quasi  sint  majoris  ponderis  quœ  phan- 
iasiahumana;  imaginationis  adinvenit  ,  quam  (iu;i'  rlivinilas  citlitus  aprruit.n 
'  Ap.  Launoy,  ibid. 


I 
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Jiouvclles  prooccupalious.  lui  iillcndiiiil  (nii>  ce  <j,cn\r  se  rcuconlr.'^l, 
que  ces  evénenionls  s"ni'i'()mplis«;cnl ,  la  llu'oio^io  (■(nUiDiiail  i\ 
suivre  îi  Paris  la  voie  IiiucsUmiù  l'avaient  ji'lce  les  àyes  précédciUs. 
Le  célèbre  docteur  Jean  Major,  (pii  aurait  pu  l'en  faire  sortir, 
(lui  se  résigner  en  gémissant  à  subir  comme  les  autres  la  tyrannie 
de  la  routine  ^1  ■.  »  Il  y  a  près  de  \  ingt  ans,  écrivait-il  en  ]r);'>0,f|ue 
j'ai  publié,  sur  le  premier  livre  des  Senteyices ,  un  ^vund  nombre 
de  j)etiles  ciueslions  (co)iiplures  quœsiiuncidas)  dans  lesquelles  j'ai 
discuté  ou  réfuté,  selon  mes  forces,  plusieurs  points  relatifs  aux 
arts  libéraux ,  de  intensùme  fonnarum ,  et  d'autres  semblables 
opinions  ;  car  telle  était  alors  la  manière  d'écrire  adoptée  pai'  les 
théologiens.  Cependant,  quoique  j'aie  passé  une  bonne  partie  de 
ma  vie  à  explicpier  la  doctrine  d"Arislole  ,  cet  usage,  je  l'avoue, 
me  déplaisait  d'autant  plus  qu'il  était  moins  goûté  et  moins  agréé 

de  mes  auditeurs A  cela  vint  se  joindre  ,  il  y  a  environ  douze 

ans,  s'il  m'en  souvient  bien,  ce  nouveau  et  détestable  malheur  de 
l'Église  catholique ,  l'exécralile  hérésie  de  Martin  Luther ,  et  de 
ceux  qui  ajiprircnt  de  lui  à  blasphémer  contre  le  Ciel.  Afin  de  la 
réfuter,  les  théologiens  de  Paris  commencèrent  à  négliger  les 
délinitions  des  Sentences,  et  se  livrèrent  à  l'étude  des  saintes 
Lettres  ;  en  sorte  que  notre  Académie  sorbonique  abandonnait 
les  matières  des  grandes  ordinaires ,    selon  notre  manière  de 

(t)  Jean  .Major,  d'Haddiiigloii  en  Ecosse,  étudia  les  belles-letlrcs  an  Cotlépo 
do  Saiiitc-luirhe  à  Paris;  puis  il  fut  reçu  dans  la  petite  communauté  d'étudiants 
111  thé(doçrie  ([ue  Staudowk  avait  réunie  au  Collège  de  Montaigu,  où  il  cuscij^na 
la  pliilosopliic  et  la  théologie.  V.n  t498,  époque  de  l'exil  de  son  bienfaiteur,  il 
se  lit  affréter  au  Collège  de  Navarre;  mais  il  enseigna  toujours  au  Collège  de 
Montaigu.  Rei;u  doctenr  en  150;>,  il  alla  professer  la  ttiéologie  à  Glascow,  d'où 
il  revint  bientôt  occuper  à  Paris  son  ancienne  chaire.  Enfin  il  retourna  dans 
sa  patrie,  et  y  mourut  vers  l'an  I54n  ,  dans  un  âge  avancé.  Les  nombreux 
ouvrages  qu'd  a  laissés  accusent  un  esprit  pénétrant,  et  font  regretter  qu'il  n'ait 
pas  vécu  dans  un  autre  temps,  ou  qu'il  n'ait  pas  su  s'élever  au-dessus  des  pré* 
jugés  du  sien.  Ce  sont  des  Parva  Loyicalin  ;-I(xj)onibilia  :-Insolubilin  ;-Argu- 
mentn  sophistica:  —  des  Commentaires  sur  les  IV  Livres  des  Se?ifences:  — 
un  Commentaire  littéral  sur  l'Éianf/ile  de  saint  Matthieu  ;  —  une  Histoire 
d'Ecosse,  et  d'autres  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  F.aunoy.  RrrfH  ynrnrro-i 
(ii/mnasii  Paris.  Hixt.,  c.  xix. 
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pnrlor,  pour  s'iip|ili(iiior  à  drs  sujots  plus  l'ncilo.s  1  .  »  Ainsi  les 
ovfUcnuMUs  (U)nu;iii'n(  foiviMnoul  ;i  Vr[\u\c  de  la  tlicoloj,'ie  une 
(linrlidu  plus  satïc  |>lusulili>  ri  plus  coulonno  à  1;\  nature  nit^-nio 
de  ciMtc  scii'iice.  I.a  l-"acullc  auiail  dû  socdndci-  i'i>  niouvemenl', 
mais.  rsolav«Mlt>  riiabilude,  elle  selVoiva  au  conli  aire  de  l'arrêter.  » 
Ces  icndam-es,  dit  encore  .lean  Major,  lirenl  craindre  h  noire  sacrée 
Faculté  (jue  les  esprits  ne  s'engourdissent  et  ne  tombassent  dans 
une  grossière  ignorance.  Elle  ordonna  donc  aux  haclieliers  de  Irai- 
ler  et  de  soutenir,  dans  leiu's  sorfjoniqucs  v[  leurs  fcnUttivcs ,  les 
opinions   les  plus  s\il)liles.  ;i  la  manière  de  nos  anciens  (2).  Elle 

(>)  Disputât,  m  I  Lthr.  Sentent.  (Paris,  15:J0,  iii-fol.)  Pracfat.  die.  Joanni 
Eckio.  Déjà,  dans  la  dédicace  de  son  Coimnent.  sur  le  II"  Liv.  des  Sentences, 
imprimé  en  \biS,  Major  avait  dit  à  Noël  Béda:  Diiobus  ferme  saciilis  jam  trans- 
actis  tlimiogiam  tractantes  quaîstiones  merc  physicas  et  metaphysicas,  et 
nunnumqiiani  matiienialicas  snis  scriptis  ingercre  haiid  siint  veriti ,  quorum 
vestigiis  tainetsi  invitus,  iiloniui  tanien  exemplo  innixus,  similia  in  disputatio- 
nibus  noslris  pcrlraetare  non  erubui.  Verum  abhinc  dccem  plus  niinnsve  annis 
magna  pestilenlium  iucreticorum  cobors  cortice  sacroruni  fidla  quanquam  abo- 
niinabilia  deliria  invcxit,  boc  tamen  boni  suos  inter  errorcs  intnlit,  nt  sacris 
littcris,  etillariini  illiisIraliiMii  theoh)gia;  profcssores  insuilarcnt  et  aliéna  studia 
rejicerent.  » 

(2;  Le  théologien  qui  aspirait  au  degré  de  docteur  ne  l'obtenait  qu'après  avoir 
^^ubi  de  longues  épreuves  :  dabord,  il  devait  être  maître  es  arts  de  l'Université, 
y  avoir  suivi  les  cours  de  tbéologie  au  moins  pendant  trois  ans.  Il  pouvait  alors 
se  présenter  à  l'examen  ,  qu'il  subissait  en  présence  de  quatre  docteurs  sur  la 
première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas.  S'il  méritait  l'encouragement 
de  bon  espoir  (bene  sperare),  il  soutenait  publiquement  la  tentativr,  c'est-à- 
dire  une  Ibèsc  qui  était  pour  lui  une  sorte  d'essai.  Quand  il  la  défendait  avec 
honneur,  il  était  reçu  buclielier,  et  il  se  préparait  à  la  licence,  qui  s'ouvrait  de 
deux  ans  eu  deux  ans.  11  y  parvenait  après  avoir  subi  deux  examens  ,  l'un 
sur  les  traités  de  la  tbéologie  scolastiquc,  sur  lesquels  il  n'avait  pas  eu  à  répon- 
dre pour  le  baccalauréat;  l'autre  sur  les  sacrements,  l'Ecriture  sainte  et  l'Histoire 
ecclésiastique.  Pendant  ces  deux  ans,  il  soutenait  trois  thèses  :  la  grande  ordi- 
naire, la  petite  ordinaire,  et  la  troisième  appelée  sorbonique,  parce  qu'on  la 
soutenait  toujours  en  Sorbonne.  Lorsque  le  candidat  avait  défendu  ces  trois 
thèses  ,  et  argumenté  aux  autres  thèses  pendant  le  cours  des  deux  années,  il 
recevait  le  grade  de  licencié  et  la  bénédiction  apostolique  du  chancelier  de 
l'Église  de  Paris.  11  soutenait  ensuite  une  dernière  thèse,  ou  la  vespérie,  sur 
l'Écriture  sainte,  l'Histoire  ecclésiastique  et  la  morale.  Enlin  il  recevait,  à  Notre- 
Dame,  le  bonnet  de  docteur,  de  la  main  du  chancelier  de  l'Université.  A  cette 
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leur  jHM'iiiil  seulement  d  y  enlreiiuMei-  une  llièse  mh'  un  Mijt  I  miel- 
con(|iie,  plus  l'acilc  et  moins  tl»eori(|uc  (1  .  » 

Jean  Major,  docile  à  cet  ordre ,  s'uhslinl  de  loul(>  tentative  de 
réforme;  et,  par  sa  résignation,  il  conlril)ua  beaucoup  ;i  retarder 
nn  mouvement  (piil  aurait  dû  hâter  par  son  e.xempU'. 

Louis  de  Caravajal  (-2)  avait  été  lormé  aux  mêmes  liahiludes, 
mais  il  en  secoua  le  joui>  ,  dès  qu'il  ne  l'ut  plus  soiis  l'inlluence  de 
l'Kcole  de  Paris.  Il  entreprit  même  de  hriseï-  celui  (pùme  déplo- 
rable routine  faisait  peser  sur  la  reine  de  toutes  les  sciences,  (  t  de 
provoquer  une  réforme  générale  dans  un  enseignement  ipii  ne 
répondait  pas  mieux  à  la  dignité  de  la  théologie  qu'aux  besoins 
de  l'époque.  En  1545,  il  publia,  sous  le  titre  de  Restituta  Theologia 
liber  unus,  le  plan  et  un  premier  essai  de  la  méthode  (juil  voulait 
suppléera  l'ancienne  (.'V.  Dès  le  connnencement  de  son  livre,  il 
déclare  franchement  son  intention  :  »  Je  crois,  dit-il  à  son  lecteur, 
(pie  je  vous  rendrai  service,  si,  avec  le  .secours  de  Jésus-("-hrisl, 

occasion,  il  défendait  encore  dans  la  salle  {aula)  de  rarclievcché  une  Uicsc  qui 
de  là  s'aiipelait  iiulique.  Au  bout  de  six  ans,  une  thèiîe  ,  appelée  re^umpte,  por- 
mellait  au  nouveau  docteur  de  participer  aux  droits  communs  entre  ses 
confrères. 

(1)  Quod  videns  nostra  sacra  FacuUas  ,  ac  verita  ne  sii'  multorum  ingénia 
torperent  ,  et  in  crassam  degenerarcnt  minervam  ,  haccalauriis  indixit  ut  in 
\orboincis  et  (entatiris  {ni  dicimus)  dispulalionibus  ,  sclioiastica  et  argutiora 
placita  more  majoruui  nostroruni  tractarent  ac  sustineronl,  perniillens  tanun 
eis  tliesin  uuam  inlorscrere  cum  corollariis  facilius  et  minus  thcorica'  l'arra- 
ginis.  {Di\}iut(it.  in  1  Libr.  Sentent.,  Paris,  1530,  in-fol.  in  l'raefal.) 

(2)  Louis  de  Caravajal,  ou  de  Carvajal,  né  dans  l'Andalousie,  étudia  la  théo- 
logie à  Paris  dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  Il  entra  dans  l'Ordre  do 
Saint-François,  de  l'étroite  observance,  où  il  s'acquit  une  grande  autorité  par 
sa  science  et  sa  vertu.  Il  donna  des  preuves  de  l'une  et  de  l'autre  au  Concile  de 
Trente,  devant  lequel  il  prononça  un  discours,  le  second  dimanche  de  carême, 
en  1547.  Déjà  il  avait  écrit  une  apologie  de  l'étal  religieux  ,  calomnié  par 
Érasme  ,  et  une  réfutation  de  la  réponse  du  même  écrivain.  Dans  tous  les 
ouvrages  de  Caravajal  on  remarque  une  modestie,  une  piclc  ,  tmc  sagesse  (|ui 
font  regretter  qu'il  n'en  ait  pas  composé  un  plus  grand  nombre.  (Nicol.  Anlonii), 
liiblioth.  His/ta.  mira  in  Ludovic,  df  Cnroinjdl.  —  P.  .lenn  de  Saint-Anbiinc, 
liiblioth.  unii'crsft  Fran'israna,  t.  Il,  p.  S'Ji-iOH.) 

(3)  Ludovici  Carbajali,  De  Restituta  Theohgio.  ti/jer  Ullll^•,  ini/nn/hto/ot/in 
repurgnt^ir  a  sop'i>'<ti'^fi  et  l."iil>nrlp.  —  Colonirr,  HV».  in-'c\ 
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\v  \(iiis  iiilr(i(iiii>  (laiH  le  (loiiiiniu'  t'c  l;i  srair  llifoloyic  \ Uns 
Mt\e/.  ilaiis  ([iicls  lal)\  linllu's  snnt  IiiiuIk's  (jik-Iciucs  lhi'ol()i!;ii'U.s, 
soil  paii'c  ([u  ils  s  aiuiisrnl  ;i  des  (lucslions  siil)liles  ,  l'iiricusos  cl 
iiuililos,  soit  |)an'i'  (|uo,  soiiinoUaiU  la  Ihcologie  aux  règles  bar- 
bares (|u'ils  ont  forgées,  ils  souillent  cotte  ilivine  seicnce  par  d'im- 
pcrtinenls  el  insiiiides  so] iiisnies.  D'un  autre  côté  ,  des  hommes 
qui  ont  à  jieine  ellleuré  la  dialectique,  la  physique  et  la  mélaphy- 
si(|ue.  soûl  uc.uuiioius  d'un  goùl  si  délical  ([u'ils  ne  daignent  lire 
que  ce  (|ui  seul  le  si}  le  de  Cicérou  .  en  sorle  (ju'ils  méprisent 
même  des  leçons  uliles  îi  leur  salut.  Nous  donc,  pour  rauw^ner  les 
uns  cl  les  autres  à  Jésus-Christ ,  nous  nous  attacherons  à  traiter 
(les  questions  graves  et  salutaires ,  à  purger  la  théologie  du 
sophisme  et  delà  barbarie.  »  Telh;  est,  en  e'Tel,  la  tâche  qu<' 
Caravajal  selVorce  de  remplir  dans  son  l'raité  du  Dieu. 

Celait  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'on  entreprenait  sérieu- 
sement de  réformer  reijsçigncment  théologique  de  ^^.ni^ersité  de 
Paris  ;  mais  l'auteur  était  alors  retourné  en  Espagne,  et  il  combat- 
tait dé  trop  loin,  pour  les  alleindre,  les  âbus'qul  lui  avaient  inspiré 
son  essai.  Dailleurs  ,  son  livre  n'olTrc  jias  un  i)ari'ail  modèle  dé 
réforme  :  il  y  a  encore  de  la  confusion  dans  sa  méthode  el  dans  le 
développement  de  sa  pensée;  et  son  style  ,  (iuoi([uc  intelligible  , 
n'était  pas  propre  à  flatter  le  goût  si  délicat  des  humanistes.  Toute- 
fois, il  est  glorieux  pour  Caravajal  d'avoir  vu  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
et  d'avoir  tenté  une  réforme  cjue  de  grands  théologiens  n'avaient 
pas  osé  entreprendre.  Ajoutons,  pour  être  juste,  (pic  son  livre  pré- 
sente des  aperçus  très-sages  sur  la  manière  de  traiter  les  ({uestions 
tliéologi(|ues,  et  sur  les  avantages  que  les  sciences  sacrées  relirem 
de  la  culture  des  lettres  profanes   T. 

Ce  picu\  el  savant  auteur  (hnail  faire  sui'  le  même  plan  un 

(1)  Les  réflexions  qu(^  fait  Louis  de  Garaviijal  ,  sur  ces  divers  points,  étaient 
neuves  de  son  temps  ;  elles  sont  eii'ore  très-utiles  de  nos  jours,  où  des  utopies 
téméraires  menacent  d'aflaiblir  les  études  littéraires ,  déjà  si  néglit^ées.  Cette 
considération  nous  aurait  enga};é  à  mettre  ici  un  témoij,Miat;e  si  respectable  si 
nous  n'avions  craint  «le  trop  nnw,  éloi^-^ncr  de  notre  sujet  ;  mais  pour  ne  pas  eu 
priver  ceux  de  nos  lecteurs  tpii  voudraient  le  connaître,  nous  le  renvoyons  aux 
Pif-cp.f  jn^ti/lniiflrof:,  n"  ix. 
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ciilHS  roinplt'l  (le  llu-dlu^ic  :  iiiiii>  il  ne  |Mil)liii  iiiic  le  Tniitr  ilr 
Oim^  Il  conlent ,  ilil-il,  d"u\  oir  donné  ù  truulii's  lidéc  ou  l'occasion 
de  faire  mieux.  »  Oelle  tentative  était  du  moins  une  nouvelle  pro- 
testation contre  des  abus  introduits  j)ar  les  malheurs  des  temps 
dans  l'enseignement  de  la  pliilosophie  et  de  la  ihéolo^fie,  et  mon- 
trait une  fois  de  plus  cpie  l'Kiilise,  qui  en  gémissait  la  première, 
n'avait  pas  laissé  aux  humanistes  le  soin  de  les  signaler,  ou  d'en 
demander  la  réforme. 

Cependant  les  besoins  de  la  religion  devenaient  de  jour  en  jour  si 
pressants,  que  les  théologiens  furent  obligés  d'abandonner  les  traces 
tle  leurs  anciens  pour  étudier  la  théologie  dans  ses  sources  véritables, 
c'est-à-dire  dans  les  divines  Écritures,  les  saints  Pères ,  les  con- 
ciles. Plusieurs  y  puisèrent  \uie  doctrine  assez  forte  pour  lutter 
avec  .succès  contre  l'iiérésie  ;  mais  ces  études,  reprises  pour  ainsi 
dire  en  sous-œuvre,  ne  remplaçaient  point  une  instruction  sage- 
ment dirigée,  une  érudition  acquise  de  longue  main,  mûrie  par  la 
réflexion.  De  là  cette  absence  de  méthode,  celte  confusion  presque 
générale,  ce  style  obscui-,  rude,  incorrect,  (ju'on  remarque  dans 
les  controversistesde  celte  époque. 

Josse  Clichtouè  le  premier  rendit  à  l'Exégèse  la  part  qu'elle  avait 
perdue  dans  les  études  théologicpies.  Jean  Gagney,  Jean  Arboreus, 
et  queUpies  autres  partagèrent  ses  efforts  et  ses  succès  (1).  Mais 
René  Benoit,  Claude  de  Sainctes,  Simon  Vigor,  Claude  d'Espence  , 
Antoine  de  Mouchy  ,  étaient  devenus  les  plus  habiles  controver- 
sistes  de  l'Ecole  de  Paris,  lorsque  le  P.  Maldf»nat  inaugura  l'ensei-, 
gnement  théologicpie  du  Collège  deClermonl. 

Uené  Benoit,  élu  curé  de  Saint-Eustache  en  lôGO,  et,  dans  la 
suite,  professeur  royal  de  théologie  au  Collège  de  Navarre,  alta- 
(|ua  l'hérésie  dans  ses  sermons  et  dans  ses  nombreux  écrits.  Mais 
outre  (ju'il  faisait  à  l'erreur  des  concessions  qu'il  dut  rétracter 
])oiu- ne  pas  être  lui-même  hérétique,  il  écrivait  sans  méthode,: 
sans  goût  et  sans  clarté  (2). 

(1)  \Auno}-,  De  varia  Aristolelis  in  Acailem.  Purii.  Forlniia,i-.  xii.  —  Rei/ii 
Saiarrœi  (iijmnasii  Pom.  Hist.,  c.  xxxiii. 

(2)  I.aimoy,  i/,i(/..  i-,  ixxxvui. 


)M  vui  howi  . 

l'.l.unlc  (If  S.iiiiih'v.  |i|iis  hahilc  (|in'  Hciiuil  (l.ins  les  l.'iiigues 
.iiuioniirs,  iUm>  les  sricnccs  sacroos,  dans  la  pivdicalion,  par- 
ticipait crpondant  aux  intimes  délauts.  Du  reste ,  iiiihu  des  pré- 
jutfôs.  souvent  peu  catholiciues  ,  (]u'il  avait  aussi  puisiSs  au  Collège 
de  Navarre,  il  les  avait  manifestés  au  (loufile  de  Trente,  et  il  les 
conserva  toujours   l  . 

Simon  Vifxor  coiuhaltait  le  protestantisme  surtout  |)ar  la  prédi- 
cation :  les  sermons  (\uv  nous  avons  de  lui  attestent  im  zèle  ardent 
contre  l'hérésie;  mais  ils  n'e\pli(pient  i>as  les  succès  qu'obtint 
l'orateur;  ils  sont  jiKis  véhéments  ipie  forts,  plus  déclamatoires 
qu'ékxpients  ;  les  anathémes  contre  l'erreur  y  dominent  plus  (pie  le 
raisonnement.  N'igor  était  d'ailleurs,  par  sa  vertu,  un(lii,ni(>  ministre 
de  rivvani^ile.  connue  il  se  montra  j)lus  tard  un  digne  pasteur  de 
son  peuple  sur  le  siège  de  Narhonne.  Nous  croyons  (juc  Simon 
Vigor  ,  son  neveu  ,  le  calomnia  lorsque  ,  pour  excuser  ses  écarts, 
il  prétendit  (pi'il  n'avait  rien  enseigné  cpiil  n'eût  appris  de  son 
oncle.  Si  on  rencontre  dans  les  sermons  de  celui-ci  certains  traits 
qui  accusent  l'inlluence  du  Collège  de  Navarre,  on  n'eu  ti()u>e 
point  qui  juslilienl  une  si  odieuse  accusation. 

Peut-t'tre  ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  de  Claude  d'Espence  : 
il  y  a  dans  les  ouvrages  de  ce  docteur ,  surtout  dans  son  Commen- 
taire mr  ri'JpUre  de  saint  Paul  à  THe  ,  des  déclamations  que  l'on 
croirait  tombées  d'une  plume  calviniste  ,  \\  côté  de  traits  d'un  zèle 
amer  pour  le  maintien  i\r  la  discipline  ecclèsiasticjue.  Du  reste,  ses 
ouvrages  supposent  uni'  science  étendue  ,  mais  il  y  règne  une  con- 
fusion dont  il  nous  donne  lui-même  le  secret  (2)  :  «  L'an  de  mes 
licences  en  maistrise  de  théologie,  dit- il,  je  ni'estois  retiré  du 
royal  Collège  de  Navarre,  où  j'avois  demeuré  cinq  ans,  en  une 
maison  appartenant  audit  Collège,  en  grant  dévotion  de  recolliger 
mes  estudes  ,  et  recommencer  mes  leçons  privées  après  n'avoir 
fuit  quasi  deux  ans  que  disputer,  respondre,  arguer,  selon  les 
exercices  de  nosire  Tacullé  de  Théoloiiie  en  ceste  Université  de 


(1)  Cf.  I.aiinny,  Regii  Sar/in  cri  Ci/ninnsii  Paris.  Hisf.,  c.  vi  et  i.xxxv. 
(i)  Cl.  (rKspcticc,  Conlinvntioii  ilp  la  lierre  conft'rpvr'oiirec  les  ministres  etc. , 
Paris.  IS'O    in-R"..  Ijv.  IV.  <■.  n,  p.  1f,<)  pt  suis. 
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il  la  lu'iU'  une  loule  île  coimaissaiices  .  mais  (pi'il  n'avait  point 
appris  l'art  île  les  distribuer  avec  ordre,  de  les  clinisir  avec 
discerncnient ,  de  les  présenter  avec  netteté.  Ses  écrits  sont  moins 
des  traités  que  des  compilations  où  il  entasse  confusément  les 
passages  de  l'Ecriture,  des  Conciles,  des  Pères  et  des  auteurs  pro- 
fanes. Son  style  est  dur,  entortillé,  hérissé  d'expressions  étran- 
gères à  la  langue  de  Cicéron.  D'Espence  lui-même  reconnaît  ces 
défauts,  et  il  en  explique  la  cause  à  ses  lecteurs  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Enfin  mon  style  est  celui  de  l'Ecole,  que  les  plaisants  appellent 
le  style  de  Paris;  car  j'écris  pour  l'École  elles  écoliers,  et  j'aime 
beaucoup  mieux,  conuue  Cicéron  fait  dire  élégamment  au  docte 
Lucilius,  être  lu  par  les  I.œlius  (\ne  par  les  Persius;  c'est-à-dire 
que  je  demande  des  lecteurs  qui  ne  soient  ni  très-savants,  ni 
très-ignorants;  panx' que  ceux-ci  ne  comprennent  rien,  et  que 
ceux-là  veulent  trop  comprendre.  El  quelle  uniformité,  quelle 
simplicité  pourrait  avoir  mon  style  formé  d'autant  de  styles  divers 
que  j'ai  lu  et  consulté  d'auteurs  ?  Ajoutez  que  né  el  élevé  dans  des 
temps  assez  malheureux  ,  j'ai  passé  une  bonne  partie  de  ma  \  ie 
dans  ce  qu'on  appelle  les  questionnaires,  el  qu'à  mon  âge  je  ne  me 
sens  ni  la  force,  ni  le  courage  de  me  remettre  aux  belles-lettres. 

(I  .l'alVecte  encore  moins  d'être  obscur,  comme  si,  avec  Lucilius. 
au  même  eudioil  de  (iicéron,  j'aimais  mieux  ne  pas  êti'e  coiiq>ris 
(|ue  d'être  criti(iué,  avei'ti  que  je  suis  p.u'  Fabius  que  la  clarté  est 
la  première  qualité  de  l'éloquence  ;  mais  outre  que  l'obscurité  est 
mon  défaut  particulier,  je  le  sais,  le  but  de  mon  travail  n'est  pas 
propre  à  le  faiie  disparaître  :  car  je  veux  réduire  en  abrégé  les 
passages  des  a\iteurs.  et.  connue  cela  arrive  ordinairement.  s(>lon 
la  remarque  du  poète  : 

Brevis  esse  laboro  , 

Obscurus  tio. 

Mais  que  je  sois  obscur ,  ainsi  que  les  scolastiques  avec  lesquels 
j'ai  frayé  autrefois,  (pie  j'écrive  sans  élégance  et  sans  darié  , 
pi>iir\n  que  je  ne  <nis  jia^  n(>uf  et  inli;ibil(>  (|;ui<  \o<  (iiiestiim-i  f|ue 


1.(1  MvIlMiWi. 

ji'  li'.iilo,  el  .s\ir  los(iiu'lli's  n"  lu'  idusi'  pas  le  jum'HUMU  in<'«ine  du 

«liTuior  lie  mes  IVôivs,  s'il  \.iut  iniciiv  i\\h'  K"  mien I    » 

\  ors  le  même  lemps,  Anh>iue  île  Mouehy,  plus  eomui  sous  le 
nom  lie  Démoeharès ,  docteur  de  Sorbonne  ,  se  plaignait  aussi 
d'avoir  été  arrêté  dans  ses  éludes  par  les  vices  de  renseignement. 
Il  s'était  livré  avec  ardeur  à  la  i)hilosophie,  dans  lespoir  (lu'elle  lui 
ouvrirait  les  voies  i\  la  Ihcologie  -,  mais  au  bout  de  trois  ans  ,  il 
n  avait  acijuis  que  la  connaissance  de  queUjues  sophismes ,  de 
(luehjues  subtilités,  propres  tout  au  plus  à  l'argutie,  mais  peu 
capables  tliulroduire  dans  l'étude  de  la  théologie  (-2).  Devenu  pro- 
fesseur de  [)liilosopie  au  Collège  de  Sainte-Barbe  ,  il  s'eiVorça 
d'épargner  à  ses  élèves  les  inconvénients  (ju'il  avait  lui-même 

(1)  l'ostieiiio  Stylus  est  scliolasticus  qiiein  Parisiensem  quidam  ridicule 
vocant:  scliolis  enini  et  scliolastif  is  scribimus,  et  a  La;liis  inagis  quaiii  a  l'crsiis 
Ifgi  cupimus,  sivc  (qiiod  apud  Ciccrouis  Oratorein  Lucilius  lionio  dodus  et 
perurbauus  dicebal)  nec  adoclissiiiiis,  nec  ab  iiidoclissimis  ;  quod  alleii  minus 
inlelligant,  alteri  niniis  plus  fortasse  sapiant.  Et  qui  nobis  intcr  scriptores  adeo 
Aarios  volilanlibus  slylus  esse  polest  uuus  alque  simples,  e  slylis  tam  multis  ac 
di\eibis  collectus  ulque  coiisutus?  Adde  quod  homini,  qui  tempoie  nou  admodum 
felici  natus  et  institulus,  bonam  x'iatis  partem  iuter  quœationarios,  quos  vocant, 
detrivit,  nec  animus,  nec  ea  vis  animo,  ut  inter  disertes  in  litteris  polilioribus 
senex  rcpubescat. 

Multo  minus  obscurilatem  affecte,  quasi  cum  eodem  ubi  ante  Lucilio,  malini 
non  iulellit'i  quam  reprehendi,  qui  a  Fabio  didicerim  perspicuilatem  primam 
esse  eloquentiaî  virtutem.  Sed  prajteiquam  quod  eo  vitio  peculiariter  me  labo- 
rare  nou  ne^^o,  dum  aliéna  ubique  pêne,  proposilo  ila  postulante,  in  compen- 
dium  contiaho,  quod  poeta  pra-monuil ,  cl  l'ère  lit  :  .....  Hrevis  esse  laboro, 
obsrurus  fio.  Sed  sim  sane  cum  scholaslicis,  quibus  olim  jam  assuevi ,  minus 
perspicuus,  sim  sermone  indiscrtus,  orationc  incomptus,  modo  ne  earum  prav 
serlim  quas  tracto  ,  rerum  scientia  prorsus  rudis,  alque  nolitia  imperitus;  de 
qua  etiam  minimi  cujusque  IVatris,  meliora  seutientis  et  couimonentis,  judicium 
nou  rcfuso 

(Prœfut.  in  (.'omnienlur.  in  E/iisf.  I  nd  Timotfi.  lllustriss.  cardin.  Carolo 
Lotbaringo,  sub  fineni.) 

[i]  Hinc  accidit  ut  absoluto  toto  illo  cursu  laborioso  sanc,  sed  inutiii,  pere- 
grinis  quibusdam  nugis  alque  sopbismatibus  illusus  ,  philosopliia3  tyrociuia 
minime  puslaverim  ,  nec  ad  sacram  tbeologiam,  ut  sperabam,  accessum,  sed 

potius  recessum  nactus  sum [Prœfut.  in  Pétri  Lomhardi  IV  I.ihr.  Senten- 

tiur.  Grciroiio  XI II.  157:i  die  5  mriii,  die.) 
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subis,  el  siHuigiKi  dans  sa  hu'IIkkU'  de  la  ruulo  c-()innHm(\  Si-s 
elîbrls  n'anienèicul  (iiiiiiu'  riH'oi'uio  parlielle,  puisciue  plus  lard  les 
di'sordres  élaiont  encore  assez  palcnls  et  assez  communs  pour 
excuser  ou  expli(iucr  les  i-eproches  de  Uamus.  De  Mouchy  n'élait 
pas  plus  salisfail  de  la  iiuHliude  adoptée  dans  l'enseignement  delà 
théologie  ,  et  il  ne  dut  ses  progrès  qu'aux  etlorts  opiniâtres  qu'il 
lit,  soit  pour  réparer  les  ressources  dont  il  avait  été  frustré  en 
philosophie,  soit  pour  suppléera  l'insullisanee  de  l'École  (1).  Mais 
il  ne  put  échapper  à  l'inlluence  du  temps  :  son  grand  ouvrage 
sur  l'Euchaiislie  ,  d'ailleurs  très-savant  [i],  accuse  une  érudition 
indigeste.  déj)ourvue  d'ordre  et  de  critique  ,  une  instruction  litté- 
raire aventureuse,  un  talent  ((u'unc  habile  direction  n'a  pas  formé 
au  bon  goût . 

Concluons  de  ces  exemples,  auxquels  nous  pourrions  en  ajouter 
beaucoup  d'autres,  que  la  méthode  suivie  alors  dans  l'École  n'était 
propre  ni  à  diriger  les  esprits  dans  l'étude  des  sciences  sacrées  , 
ni  même  à  les  former  à  cette  argumentation  ferme,  serrée,  solide, 
que  requiert  la  controverse;  (|u'clle  ne  répondait  plus  par  consé- 
quent aux  besoins  de  répocpie. 

Il  était  réservé  au  P.  Maldonat  de  relever  la  théologie  dans 
l'Université  de  Paris,  delà  faire  respecter  de  ses  détracteurs,  de 
la  ramener  enlin  à  son  but,  qui  est  de  combattre  l'erreur  et  de 
répandre  la  connaissance  de  la  vérité.  11  réunissait  en  lui  toutes 
les  qualités  ([u'exigeait  une  mission  si  dillicile.  Formé  à  la  grande 
École  de  Salamantiue,  il  en  avait  absorbé  tout  l'enseignement, 
auquel  il  avait  ajouté  bien  d'autres  connaissances  :  il  faisait  de 
l'Écriture  sainte  le  sujet  habituel  de  ses  méditations  -,  les  Pères,  les 
Conciles,  le  droit  canon ,  les  historiens  ecclésiastiques  lui  étaient 
devenus  familiers  ;  il  s'était  perfectionné  dans  le  grec  ,  l'hébreu  , 
le  syriaque,  le  chaldaïque  et  l'arabe;  habile  dans  la  langue  de 
Cicéron,  il  la  pliait  à  son  gré  aux  idées  chrétiennes  et  la  parlait 
avec  une  pureté  qui  déliait  la  critique  des  humanistes.  D'ailleurs, 
esprit  pénétrant  el  \igoureux,   Maldonat  concevait  vivemenl  les 


{\)  Prœf.inPetriLomhardi IV I.ibr.  Sentent. (\ve'^ov.\\[\,  VàTi  ihc^  niaii,  die. 
(i)  ])pr<-l,i,.^  Kiichnri^iid'C'infrori'rfsis  Hepetitinmis.  s,;,  l.il.ri  .V.  Paris. 1 :175.  loi. 
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Hueslious  les  plus  t'lo\t'i's,  les  (MuLn.issait  diins  leur  ouscinhlo  el 
les  oxprimail  avec  la  uelleté  (lui'llos  avaient  dans  son  inlelligence; 
de  là  ce  style  concis,  lueide.  senlontieux.  magistral  ({u'on  remar- 
que dans  SCS  écrits. 

Telles  étaient  les  (jualiles  (ju  il  apjioitait  ;i  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement théologiiiue  ;i  Paris.  Mais  celte  l'ntreprise  était  liéiissée 
de  dillicultés  :  d'vin  côté  l'hérésie,  que  Maldonal  était  bien  décidé 
n  condjattre,  menaçait  de  disj)uter  la  position  (pion  lui  a\ait  laissé 
prendre;  de  l'autre,  on  pou\ait  prévoir  (pie  la  Faculté  de  Théo- 
logie, trop  suscc|Uilil(>  pdur  aj)i)lau(iir  aux  succès  d'un  nouveau 
venu,  trop  plein(Mlcs  souvenirs  de  sa  gloire  j)assée  pour  avouer  sa 
décadence,  selevorail  contre  des  exemples  et  des  leçons  (jui  vien- 
draient dun  corps  rival,  (prcllc  n'avait  pas,  on  s'en  souvient, 
accueilli  avec  faveur  ,  et  traiterait  d'innovation  une  nouvelle 
manière  d'enseigner.  En  outre,  la  Faculté  se  trouvait  alors  sous  le 
coup  de  graves  accusations,  auxcjuelles  on  ne  pouvait  s'associer 
sans  injustice.  Trois  ans  auparavant,  Ramus  avait  adressé  au  roi 
Charles  IX  des  Advertmemens  sur  la  i-éformation  de  l' Université 
de  Paris  (l).  11  y  attaquait  toutes  les  Facultés,  mais  surtout  celle 
de  théolonie,  sur  lafjuclle  il  déversait  le  blâme  et  le  mépris.  Le  bruit 
qu'avait  fait  celte  démarche  retentissait  toujours  dans  l'Université, 
et  provo(piait  encore  les  mécontentements  des  uns,  les  applau- 
dissements des  autres.  Or.  nétait-ce  pas  s'unir  aux  intentions 
suspectes  de  Kamus.  n'était-ce  pas  témoigner  le  mépris  qu'il 
voulait  attirer  sur  la  Faculté,  non-seulement  que  de  réclamer, 
mais  (jue  dOperer  une  réforme  si  bruyanunent  demandée  ? 
Maldonat  s'était  rendu  compte  de  toutes  les  diflicultés  de  sa 
position  ;  mais  il  trouva  dans  son  talent  assez  d'autorité  pour  s'y 

(1)  I{ainus  publia  aussi  ses  Advertissemens  en  latin,  mais  avec  plus  de  déve- 
loppements, sous  le  titre  de  Proœmhim  reformandœ  Parisiemis  Academiœ, 
inséré  dans  te  recueil  intitulé  :  Pelri  Rami  professoris  regii  et  Audomari 
Talœi  rollectnneœ  Prœf'ationes ,  Episfolœ ,  Oraliones,  Parisiis,  1577,  in-S» , 
p.  457  et  seqq.  La  pièce  franç.iisc  a  été  recueillie  par  MM.  Cimtier  et  Danjou 
dans  les  Archivai  curieuses  de  l'Histoire  de  France.  Elle  coinprend  quarante» 
six  papes  (117-163)  du  t.  V  de  la  !'•  série.  Dans  nos  citations,  nous  indique* 

ron«  1.1  paorinndnn  ilf  en  vdlimip. 
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niaiiitcnir,  et  clans  sa  prudence,  coniine  dans  sa  mmIu,  assez  de 
réserve  et  do  modération  pour  relever  l'enseignement  de  la  théo- 
logie, sans  faire  cause  commune  avec  les  détracteurs  de  l;i  Faculté. 

Dès  le  premier  jour  ,  il  formula  franchement  ses  vues  dans  le 
discours  (ju'il  fit  à  ses  auditeiu's  I  .  Toutefois,  alin  cpion  ne  se 
méprit  point  sur  sa  pensée  ,  il  eut  soin  d'écarter  tout  soupeon  de 
connivence  avec  l'auteur  des  Advertissentens  et  sembla  même  le 
prendre  à  partie.  Hamus  ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  nommé  dans  celte 
harangue,  mais  son  œu\re  y  est  continuellement  redressée, 
corrigée  ,  censurée.  Une  simple  analyse  suHîra  pour  nous  en  con- 
vaincre. 

Après  avoir  dit  h  ses  auditeurs  cpiil  leur  exposera  les  motifs 
pour  Icscpjcls  le  Collège  de  Clermont  ajoute  à  son  enseignement 
celui  de  la  théologie  .  rexcellencc  et  les  a\  antagcs  de  cette  science  , 
les  difficultés  cj^u'elle  présente,  et  la  manière  dont  on  doit  l'ensei- 
gner ,  Maldonair  les  prie  de  lui  continuer  dans  ce  cours  l'attention 
bienveillante  qu'ils  lui  avaient  prêtée  dans  des  leçons  moins 
importantes;  puis  il  entre  dans  son  sujet,  toujours  attaché  aux 
pas  de  Ramus.  L'auteur  des  Advertissemem  avait  attacjué  les  abus 
de  l'administration  et  les  vices  de  l'enseignement.  Maldonat  laisse 
à  ceux  que  ce  point  regardait  la  réforme  de  l'administration  ;  mais 
il  se  recomiaîl  le  droit  de  parler  de  l'enseignement  de  la  théologie. 
Ramus  traitait  les  théologiens,  qu'il  -àY^YnÀaM  messieurs  nos  maistres, 
tantôt  avec  un  mépris  prononcé ,  tantôt  avec  un  respect  dédai- 
gneux. «  La  révérence  et  la  sainteté  du  nom  de  théologie,  disait-il, 
criera  que  tout  ce  (pie  nous  dirons  icy  contre  ceste  loy  dépencière 
n'est  ny  vrai  ny  croiable.  C'est  vergogne  et  plustost  horreur  de 
souspçonner  une  tant  sainte  et  tant  divine  profession  estre  si 
prodigue  en  banquetz,  et  si  avare  en  rapine  et  exaction  (2).  »  Ce 
passage  et  d'autres  semblables  parsemés  dans  les  Advertissemem 

(1)  Nous  avons  trouvé  ce  discours,  reste  jusqu'à  ce  jour  incilit,  parmi  les 
copies  manuscrites  des  leçons  de  Maldonal  ;  Mss.  latins  de  In  Bibliothèque 
loi/irrifili',  n»  3t4C,  t.  1,  et  n"  3<'>8S,  t.  I,  au  commencemrnt.  Nous  l'insérons 
tout  entier  parmi  nos  Pièces  justifiratirrs.  n»  vin.  11  nous  suffit  d'en  donner  ici 
l'analyse. 

(2)  Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France,  t.  V,  U»  série,  p.  Ii9. 
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ivclamait-nt  iiiu^  lonm  do  modi'stic  cl  un  oxomplo  do  hiiMisi-anco. 
Maldunal  doiiiic  l'iiu  cl  l'aiilit'  a  Haiiius  dans  I,i  sai^c  rrs(M'\  c  dos 
j)ar(tlos  siiiviinlos  :  '>  On  dira .  jo  lo  sais,  (pio  nolro  (lollogo  osl  bien 
léniorairo  pour  olo\or  une  olmire  de  llioolofj;io  au  soin  do  l'Uni- 
\ oisilo  la  plus  illuslro  du  ninndo ,  do  oollo  l'nivorsilô  vers  laiiuolle, 
au  hruil  tlo  son  nom .  on  aooouri  de  loulos  les  parties  de  la  terre , 
eoiunie  ii  la  soinre  des  hoiuios  lettres  que  les  plus  habiles  maîtres 
distribuent  si  liboraloiuont  ,  à  la  granele  salisfaclion  de  ceux  qui 
\i(M\nonl  en  fouli>  los  lo\u'  demander  ;  et  j)our  la  ooiilior  h  un 
Ihoolopion  à  cpii  ni  la  renonmioe  .  ni  raulorito,  ni  la  1  i  Itéra  turc  , 
ni  lérudilion,  ni  làge  .  ni  le  talent,  ni  larl  de  bien  dire,  ni  la 
grAre  de  la  parole  no  permettent  d'entrer  en  eomparaison  avec 
aucun  de  ceux  dont  slionore  cette  célèbre  Université.  Je  n'essaie 
pas  de  répondre  ii  i-ette  objection  ;  j'aime  mieux  laisser  ce  soin  à 
votre  bienveillance;  puiscjue  non-seulement  vous  approuvez  que 
nous  enseitj;nions  la  théologie,  mais  que  vous  encouragez  celte 
cntieiirise  par  vos  suflVaiïos,  ^ous  voudrez  bien  aussi  excuser  la 
faiblesse  du  maître.  .le  dois  à  l'atVection  (jue  je  vous  porte,  ù  lar- 
denl  désir  que  j'ai  de  voli'c  bien  et  de  nos  avantages ,  l'honneur 
darborer  lo  premier  ce  drapeau.  Placé  entre  le  danger  de  montrer 
do  la  froideur  ou  de  rindilVérenco  |)our  votre  intérêt ,  et  celui  de 
me  charger  d'un  poids  au-dessus  de  mes  forces,  j'ai  mieux  aimé 
subir  le  premier  que  de  décliner  une  mission  si  didicile.  » 

Deux  choses  cependant  encouragent  le  P.  Maldonat  :  d'abord,  il 
a  consacre  à  l'étude  d(>  la  théologie  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie;  la  connaissance  qu'il  en  a,  ou  plutôt  l'estime  qu'il  a  conçue 
pour  cette  science,  et  la  prédilection  qu'il  lui  a  vouée,  lui  persua- 
dent rjuil  remplira  son  emploi  avec;  une  patience  inaltérable  et 
les  soins  les  plus  attentifs.  Cet  aveu  était  un  avertissement  i)Our 
Ramus,  qui,  simple  la'ique  ,  étranger  à  la  théologie,  osait  néan- 
moins demander  la  réforme  d'un  enseignement  qu'il  n'avait  pas 
suivi.  Mais  Ramus  se  préoccupait  moins  des  intérêts  de  la  théolo- 
gie que  de  ceux  du  protestantisme .  son  culte  d'adoption  :  il 
voulait  que  la  réforme  qu'il  demandait  avec  tant  d'éclat  se  fit 
dans  le  sens  de  ses  nouvelles  opinions.  Celte  intention,  Crévier 
l'avait  déjà  reconnue  dans   les  Advcrtissemetis  et  signalée  en  ces 
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Um'iucs  :  K  11  ost  iiisi»  d'y  rc'coiuiailre  un  homme  d  ospiit .  mois 
(l'un  (\s|)ril  lil)i(>,  poilaiil  ['('slimt"  dos  lumii'ivs  do  son  siot'lo 
jnsfiuaii  mopiisoulro  de  tout  oo  (|iii  se  pratiquait  avant  lui,  sans 
oomplor  un  fumet  de  protestantisme  (jui  se  fait  sentir  à  tous  les 
loolours  allenlifs  (1).  «  Le  dernier  historien  do  llamus  oite  ce 
lon)t)iij[nago avec  complaisance,  et  l'appuie  do  plusieurs  passai^es 
du  livre  do  son  héros  (3).  En  elVet ,  linlonlion  de  Uamus  est  si 
Iranspaiento  quon  ne  jieut  s'y  méprendre.  On  dirait  même  (|u'il 
voulait  applicpier  à  la  réforme  protestante  de  la  théologie  la  pensée 
de  propagande  catholique  qui  avait  présidé  à  la  fondation  du 
Collège  de  Clermont.  11  espérait  peut-être  que  de  Paris  renseigne- 
ment théologi(|ue  toi  (|u'il  l'onlondait  se  propagerait  juscju'à  Home 
et  à  Siilamanquo.  C/osl  du  m(»ins  lo  V(ru  (ju'il  semble  exprimer 
dans  les  paroles  suivantes  :  «  La  théologie  de  Paris  dépravée  a 
dépravé  et  gaslé  lestât  de  la  religion  :  aussy  estant  bien  constituée 
et  réformée  ,  elle  constituera  et  réformera  le  mesme  estât  en  son 
entier.  Icy  est  la  fontaine  de  laquelle  sourdent  les  rivières,  icy  est 
la  source  et  le  commencement  de  toutes  les  eaux.  D'icy  le  Va 
enflé  et  glorieux  outrepassera  ses  rives  et  se  desbordera  justjues 
il  Homme  ;  dicy  le  Rhin  arrousera  plus  abondamment  rAllomagne, 
déjà  de  la  plus  grande  part  arrouséc;  d'icy  le  Rhône ,  dospité 
d'avoir  dressé  son  couj's  vers  Afrique,  ayant  avec  luy  la  Loire  et 
Garonne  ,  rovdera  droict  en  Espagne;  la  Seine  bagnerâ  de  ses  plus 
douces  eaux  les  Anglais  ses  voisins,  encore  qu'ils  soient  enceintz 
de  la  plus  grande  mer  (3).  »  L'intention  (\c  Ramus  ,  on  le  voit,  ne 
se  bornait  pas  à  rL'ni\ersité  de  Paris  :  il  comptait  sur  elle  ]iour 
réi)an(lro  au  loin  le  protestantisme. 

Maldonal  au  contraire  voulait  ramener  la  théologie  à  sa  destina- 
tion essonliello,  (pii  est  d'enseigner  les  dogmes  de  la  religion  et  de 
combattre  les  erreurs  o|)iioséos;  la  nécessité  de  celte  œuvre  est, 
dans  son  discours,  la  seconde  chose  qui  lui  donne  aSseiî  de  har- 
diesse pour  l'entreprendre.  «  Au  jour  du  danger  ,  dit-il ,  tous  les 


(1)  Hist.  de  /'iniv.  de  f>aris ,  t.  VI,  p.  90,  97. 

ii)  M.  Wadiliiifîloii ,  Rrnhtis,  m  Vie,  .ve\  Éa-its  fit  ses  ()i,injnns .  p.  147,  1  '.8. 

(a)  Archives  rHrievsfis  fffi  t'Histoit-e  dd  Ftvnre,  t.  V,  Ir»  st5ric,  p.  \'^'^. 
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honsiil(n('M>  noUmiI  iiiiM'toiirs  ilo  la  pairie,  ci  ^aniitiil.  pour  la 
dflVndi't'.  (Il'  Iniil  of  (lu'ils  trouNcni  sous  la  iiuiiii.  Or  ,  l'hlgliso  est 
aiiiourd'lnii  \  iolcniiiionl  alhKiiU'c;  1rs  Ihooloi^'icns  doixont  donc  se 
loNcrpour  flK'.  Nos  (•iinoiuis  |Md|)a,L!,(Mit  d'oriiticillonscs  opinions 
niH'sd  hier;  co  t[n'ils  ont  invonir  dans  j'excôs  do  Iimms  liassions  , 
ils  nous  il'  (lol)ilonl  pour  lEvangile  et  In  parole  (l(>  Dieu  ,  ils 
niollont  tant  d'ardeur  dans  leur  propai^ande  (jue  l'on  \oitnou- 
seuleineiU  leurs  ministres,  mais  des  soldais,  des  mareliands ,  des 
eorilonniers .  des  (ailleurs,  des  serruriers  se  faire  prédicants. 
Pourquoi  nous,  qui  avons  employé  à  l'élude  de  la  théologie  la 
plus  grande  i>arlie  de  notre  vie ,  ne  montrerions-nous  pas  la  même 
ardeur  j>our  maintenir  et  conserver  notre  antique  religion,  (|uc  nous 
ont  laissée,  comme  dans  leurs  testaments,  Jésus-Christ  dans  ses 
paroles  ,  les  Apôtres  et  les  saints  Pères  dans  leurs  écrits?  »  Parées 
considérations,  non-seulement  le  P.  Maldonat  i)rotcslait  contrôles 
intentions  de  Kamus;  il  prévenait  encore  d'une  manière  aussi 
adroite  ([ue  modeste  les  mauvaises  dillicultés  que  pourraient  lui 
susciter  des  adversaires  qui  n'étaient  pas  dans  le  camp  des  héré- 
tiques. C'est  dans  le  même  but  qu'il  ajoute  :  «  La  licence  de  ces  prédi- 
cants devrait  exciter  notre  courage  et  notre  zèle,  et  nous  portera 
faire  pour  le  bien  ce  qu'ils  font  pour  le  mal.  Qu'on  ne  vienne  donc 
pas  blâmer  ceux  (pii,  ayant  accpiis  (luekiues  connaissances  eu  théolo- 
gie ,  les  consacrent  généreusement  au  bien  d'autrui  et  à  l'utilité 
générale.  Plût  à  Dieu  que  tous  ceux  qui  le  {jcuvent  comnjuni- 
quassent  la  science  de  la  religion,  et  dans  les  écoles,  et  dans  les 
temples  ,  jusque  sur  les  places  publiques  !  Non-seulement  je  ne  le 
verrais  pas  avec  chagrin;  mais  je  les  comblerais  de  louanges.  » 
Que  la  jalousie  se  montre  désormais  :  on  saura  qu'en  s'atlaquant  à 
un  adversaire  qui  ne  demande  qu'à  être  un  allié ,  elle  fait  les 
atTaires  de  l'hérésie. 

Le  P.  Maldonat  propose  ensuite  les  mêmes  motifs  à  ses  audi- 
teurs pour  les  engager  n  donner  leur  principal  soin  à  l'étude  des 
sciences  sacrées;  car  il  n'importe  jamais  plus  de  les  connaître  que 
lorsque  les  erreurs  contraires  sont  plus  communes  et  plus  auda- 
cieuses. Ce  n'était  pas  le  langage  que  tenaient  les  humanistes  du 
Collège  de  France,  d(^  la  magistrature  et  de  l'école  de  Uonsard  : 
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lii  plii()iiil  (I  t'iilii-  eux,  infiiliK'S  (lu  fullo  (h;  r;iiili(|iiilt',  U-iiioi- 
gnaient  comme  Uamiis .  Lainhin,  (iiillaiid  ,  im  sdinciain  iiu-[)ris 
pour  la  théologie  scola-liiinc ,  et  leur  e\eni|)le  excrcnil  dans 
l'Université  une  trop  l'alah' iiilluencc.  Maldonal  dcNaiila  signaler 
pour  la  combattre.  Il  ne  lOuhlia  pas  dans  cette  cii-conslanco.  «  Il 
en  est,  dit-il ,  (|ui  consument  leur  vie  dans  la  culture  de  ce  (|u'on 
appelle  les  helles-lellres;  ils  s'enivrent  tellement  à  cessouix-es, 
que,  privés  de  i)rineipes  et  de  convictions,  ilsn'accoi'dent  pas  plus 
d'autorité  aux  cliosesde  la  religion  (lu'aux  iahles  de  leurs  poètes.  » 
Est-ce  donc  ([ue  Maldonat  blâmait  la  culture  des  belles-lettres? 
Ceuxfiu'il  a\ail  en  \uc  n'auraient  pas  mieux  demandé  (|U(^  de  le 
conclure;  mais  il  ne  leur  donna  pas  cette  consolation.  Quoi(|uc 
mêlé  aux  luttes  intellectuelles  de  son  temps  ,  il  ne  s'abandonnait 
jamais  à  la  passion;  il  ne  passait  jio'nt,  comme  Ramus,  d'un 
extrême  ù  l'autre  ;  il  ne  combattait  pas  des  excès  par  d'autres 
excès  ,  et  ne  confondait  pas  dans  un  mrmc^  anathèmc  la  chose  et 
l'abus.  Il  trouvait  dans  la  fermeté  d(>  ses  j)rincipes  ou  dans  la 
sagesse  de  ses  vues  les  leçons  de  l'expérience,  et  prévenait  par  le 
sien  le  jugement  de  la  postérité.  C'est  ce  (|u'on  remarque  dans  les 
paroles  ([u'il  ajoute  :  «  Qu'on  n'aille  pas  croire  (ju'en  parlant  ainsi  je 
veuille  attaquer  les  autres  arts,  cjui  sont  tous  en  eux-mêmes  très- 
honnêtes,  l)eaucoup  moins  encore  lesle  tires  humaines,  (|ue  nous 
louons,  que  nous  professons.  Mais  les  exemples  de  {)lusieurs 
honnues  célèbres  jiarmi  lesquels  Kamus  dut  se  reconnaître)  nous 
montrent  que  ces  sortes  d'études ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  accom- 
pagnées de  la  charité  et  de  la  piété,  engendrent  dans  l'esprit  de 
l'homme,  (ral)ord  le  \ice  de  l'orgueil,  ensuite  une  curiosité 
dédaigneuse  et  insatial)le,  cnlin  l'impiété,  l'hérésie,  ces  maladies 
incurables  de  l'àme.  Je  dois  donc  vous  avertir  de  ne  pas  vous 
laisser  tromper  par  ceux  qui  mesurent  la  religion  et  la  piété  sur 
les  paroles  de  Cicéron,  sur  les  lictions  de  Virgile  et  de  Lucrèce, 
sur  les  maximes  creuses  de  IMutaiNiue  et  de  Pline.  Soyez,  savants, 
soyez  versés  dans  toutes  les  connaissances  humaines,  je  le  veux; 
mais  soyez  savants  et  instruits  religieusement.  Kt  pour  parler  plus 
clairement ,  je  voudrais  que  tous  fussent  des  Irénées ,  dos  Basiles , 
des  Chrysoslomcs ,  dcsCirégoiresdcNazianze  ,  des  Auguslins,  des 
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.loronio.s  .  i|iii  .suii'iiL  unir  à  une  raio  luihilclo  dans  los  lellrcs 
profanos  la  soionir  approronilio  do  la  roliu,ion  cl  une  admirable 
sainlolé  do  \io.  » 

Ce  n'olail  poinl  assez  de  coudanintM'  le  scepliiisine  des  luuna- 
nisles  ,  il  fallait  eneore  venjïer  la  théologie  de  leurs  mépris.  C'est 
pourquoi  Maldonal  parle  ensuite  de  l'exeellenec  et  de  la  supériorité 
de  cette  science  sur  toutes  les  autres.  Pour  la  prouver ,  il  n'a  qu'à 
exposer  l'objet  de  la  théologie,  le  but  qu'elle  se  propose,  la 
sainteté  do  son  enseignement ,  les  sources  d'où  elle  émane. 
Tandis  que  les  sciences  humaines,  bornées  à  des  objets  naturels  ou 
terrestres,  tendent  tout  au  plus  à  perfectionner  les  facidtés  intellec- 
tuelles, la  théologie  révèle  à  l'homme  son  Créateur,  ses  destinées, 
ses  devoirs,  et  lixe  ces  règles  éternelles  de  justice  (pi'elle  com- 
mande de  suivre.  Cest  môme  de  la  théologie  c\nc  découlent,  comme 
d'une  source  connuune,  toutes  les  notions  du  juste,  du  vrai,  que 
possède  l'esprit  humain  ,  mais  (]u'ell(>  redresse  et  agrandit. 

De  la  nature,  de  rexcellcncc  et  de  la  dignité  de  la  théologie 
naissent  pour  ceux  qui  l'enseignent  de  graves  dilTicultés.  Ramus  , 
dans  ses  Advertissemens,  en  avait  signalé  quelques-unes,  moins 
pour  rendre  hommage  à  la  théologie  (jue  pour  arriver  à  son  but. 
(I  Ceslc  sacrée  Faculté ,  avait-il  dit,  a  de  grandz  et  d'excellentz 
théologiens,  lesquelz  désirent  merveilleusement  une  bonne  léfor- 
mation,  qui  toutefois  n'ont  pas  ac(iuis  ceste  grande  excellence  de 
la  théologie  pour  estrc  piquez  et  esperonncz  de  l'esperon  de  cette 
dispute  questionnaire  ,  mais  par  la  cognoissance  des  langues 
latine  ,  grecque  et  hébraïque,  mais  {)ar  l'entente  des  artz  louables 
etliberaulx,  par  la  lecture  du  vieil  Testament  en  hébrieu ,  du 
nouveau  en  grec,  à  force  d'estre  versez  aux  anciens  interprèles 
et  conciles,  et  d'avoii- confronté  les  nouveaux,  et  d'avoir  leu  la 
police  de  la  réj)ubliquc  chrestienne,  et  d'avoir  sceu  l'histoire  de 
toute  IKglise,  en  enseignant,  preschant ,  brief  exerçant  la  théolo- 
gie en  toutes  les  voyes  et  manières  ordonnées  par  les  statutz.  »  Et 
comme  si  ces  connaissances  n'avaient  pu  se  trouver  (pi'au  Collège 
de  France,  Kamus  ajoutait:  «  f^stablissez  (Sire),  des  lecteurs 
ordinaires  et  royaulx  en  théologie,  descpiels  los  uns  lisent  le  vieil 
Testament  en  hébrieu .   les  autres  le  nouveau  en  grec Qu'on 
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ronicitc  aux  escolcs  puljlifiiios  de  la  Uiéoloi^ic  les  lcclcur>;  du  l'oy 
ordinaires;  qu'on  ramoine  l'un  et  l'aiiUe  celesle  el  divin  soleil, 
l'un  du  \  ieil  Teslament  en  hébrieu  ,  l'aulro  du  nouveau  en  grec  ; 
(|u'on  explique  librement  et  sincèrement  la  pure  vérité  do  la 
religion  (J).  »  C'est-à-dire  que  liamus  voulait  qu'on  réduisit 
l'enseignement  théologiciue  à  rinter[)rélalion  arbitraire  ou  i)ro- 
teslante  de  la  sainte  Écriture.  Or ,  l'importance  et  lexcellencc 
des  sciences  sacrées  demandaient  bien  davantage,  surtout  une 
intention  jilus  pure,  et  il  appartenait  à  un  théologien  de  l'apprendre 
à  un  humaniste. 

Maldonat  s'élève  donc  contre  ce  libre  examen  auquel  Ramus 
voulait  soumettre  l'interprétation  de  l'Ecriture  sainte  et  tout  l'en- 
seignement de  la  théologie.  «  La  première  diiliculté  ,  dit-il , 
qu'otï're  la  théologie,  c'est  la  loi.  Dans  les  autres  sciences,  on  peut 
sans  danger  n'admettre  que  ce  (pie  l'on  comprend,  penser ,  rêver, 
imaginer  tout  ce  (ju'on  veut.  En  les  étudiant,  nous  nous  accoutu- 
mons à  cette  débauche  d'esprit,  et  nous  apportons  facilement  cette 
disposition  à  la  théologie,  oii  ce[)endant  nous  ne  comj)rcnons  l'ien 
si  la  foi  ne  nous  éclaire  :  6'*  non  credideritis^  nequeintelligetis  (2).  Au 
premier  abord,  nous  restons  étonnés  de  la  sublimité  de  cette  science, 
et  nous  désespérons  de  pouvoir  y  pénétrer;  ou,  si  nous  avançons, 
nous  avons  peine  à  refréner  la  pétulance  et  l'audace  de  notre 
esprit,  il  le  soustraire  à  l'empire  des  sens  pour  l'élever  jusqu'aux 
secrets  mystères  des  choses  divines.  »  Maldonat  signale  ensuite 
dans  les  hérésies  ,  surtout  dans  les  plus  récentes ,  les  horribles 
ravages  que  cause  l'intrusion  de  l'esprit  humain  dans  le  domaine 
de  la  foi;  d'oîi  il  conclut  que  le  théologien  a  besoin  de  croire  el 
de  prier  pour  ne  pas  tomber  dans  les  mêmes  écarts.  C'est  la 
seconde  diiliculté  que  présente  la  théologie.  La  troisième,  Mal- 
donat la  trouve  dans  cette  infinité  de  connaissances  et  de  qbalités 
que  le  théologien  doit  réunir.  «  («u-,  dit-il,  aucune  science  no 
demande  une  intelligence  j)lus  élevée ,  un  esprit  plus  pénétrant 
que  celle  qui  traite  de  la  nature  de  Dieu ,  de  la  Trinité ,  de  la 

(1)  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France ,  t.  V,  p.  150,  157,  150. 
(3)  Isaiic,  0.  vn,  v.  9.  Versio  vet.  italic. 
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pivile.siiiuilion.  (les  ani"»-.-..  du  lilti»-  ailtilic.  ciiliii  de  (|iiosli()ns(juo 
la  raison  no  s.uirail  onilirassoi  •.  aiuiinr  n'oxii^i^  im  es|iril  jiliis sou- 
mis, plus  do(ili> .  plus  doux  (pic  oollo  (pii  nous  ordonno  do  fairo  à 
la  yloiro  do.losus-C.hrist  riiominaiio  do  nolio  inlollii;t'nc(>;  aucune 
nodoniando  une  plus  grande  connaissance  des  laniiues  ol  de  lan- 
(itpiilo.  une  liH-luic<  plus\arici',  une  érudition  plus  piofondo  cpio 
colle  où  r<in  napporlo  ]Hes(iU(>  d'aulnes  prcu\cs  (\\]v  l'auloiilé  do 
rKcriluri' .  les  tcinoiiitiaiics  des  sainls  P(M-cs  .  doiu  rinlelliiicncc 
dc[)ond  souNcnldcla  connaissance»  duncs\llalH>  ou  d  un  accenl, 
où  l'on  enii)runle  des  argunionls  au\  lois,  aux  rails,<iux  usagos, 
aux  histoires  de  tous  los  peuples  ot  de  lous  les  siècles  \  d'où  il  suit 
que  personne  n'a  besoin  d'une  inénioire  plus  ornée,  plus  lidèle, 
]>lus  tenace  fpie  le  théologien,  cpii  doit  posséder  toutes  ces  connais- 
sances et  cire  prêt  ;i  s'en  ser\ir  dans  les  occasions  ordinaires, 
eomnie  dans  les  cas  iin|)révus.  » 

Maldonat,  on  le  voit,  ne  se  dissimulait  point  les  dillicidtcs  de  la 
théologie;  en  les  énutnéranl  il  condamnait  peut-être  plusieurs 
Ihéologiens  de  son  temps,  mais  il  relevait  la  dignité  do  cette 
science,  et  ne  permettait  pas  de  la  confoudrc  avec  renseignement 
incriminé  par  llanuis.  C'est  dans  le  même  but  qu'il  aborde  les 
abus  signales  avec  autant  d'incompétence  ipie  d'amertume  dans 
les  Advertissemens. 

«  Los  Ihéologiens .  disait  llamus,  n'ont  pas  commandé  qu'on 
leust  et  qu'on  csludiast  le  \ieiloule  nouveau  J'estanient ,  mais 
bien  je  ne  sçais  quelles  ordures  et  vilenies  de  (piestiounaires 
tirées  d'une  barbarie  par  cy  devant  incongneue,  et  plus  ont  com- 
mandé (pi'on  en  disputast  en  leurs  écoles,  de  l'açon  ([u'au  lieu  de 
saincle  et  divine  science  (jue  Dieu  a  donnée  aux  iionmiespour  la 
congnoissancc  et  conservation  de  la  vraye  religion,  ilz  en  ont 
introduicle  une  en  leurs  escoles  de  théologie  tellement  brouillée  et 

mesléc  qu'elle  ne  se  peut  demesler  ny  dévider  (1) Messieurs 

les  théologiens  de  Paris  sont,  entre  tous  les  mortelz,  tous  seulz  qui 
retiennent  à  belles  dentz  leurs  questionnaires  ,  et  ne  disputent  ny 
sur  le  vieil  Testament  (ju'ilz  entendent  en  hébrieu,  ny  sur  le 

(1)  Archives  turieusea  de  l'/datoirc  de  Fiance,  t.  V,  l^e  série,  p.  142. 
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nonvonii  qu'il/  lisonl  cii  i;i»'c  ii,  iiiais  sur  les  hiiiliiuM'ies  (<ly-j('j 
(jue  clos  ignonuis  onl  ia|)ii'i'("os  do  la  i)liilus(i|)hie  payonnc  de 
Platon  etd'Arislote:  IcIUmiumU  (piOii  oyl  |)liis  sumciiU  aux  cscoles 
de  la  théologie  chrcstienne,  la  payenne  philosophie  (|ue  la  chres- 
tienne,  et  l'auditeur  sage  el  prudent  rougit  de  honte  (piand  il  voit 
le  paganisme  pour  le  christianisme  csli-e  introduit  aux  escolos  de 
théologie  ehrestienne.  I-^t  toutefois  le  statut  n'a  point  ordonné  les 
questionnaifes  plaloniiiues  dU  aiislotrli(]ues,  niais  bien  les  livres 
delà  sainte  Iv'riture,  bi-iel'  la  \iiiye  et  pure  théologie,  non  la 
sophisti(iue  el  pa\enne,  tant  aux  i)rol"esseui-s  cpiaux  esludians  de 
théologie.  Donques  la  théologie  de  l*aris  n'est  pas  seulement 
(piestionnaire  ,  ains  du  tout  adoimée  aux  (piestionnaires  qui 
})euvenl  rendre  les  estudians  en  telles  hasteleries  plustost  haste- 
lem\s  que  [)rescheurs,  cnseigneurs  de  j)euplc  ou  bons  ouvriers  de 
la  théologie  (2).  » 

Rannis,  comme  autrefois  Luther,  ne  déployait  tant  de  zèle 
contre  le  paganisme,  cjU(>  [)aree  (ju'il  haïssait  la  scolasticiue.  Ses 
récriminations  cependant  étaient  fondées  sur  des  abus  réels  (|ui 
demandaient  une  réforme.  Décidé  à  la  provoquer,  Maldonat  les 
signale  à  son  tour  ;  mais  avec  quelle  dilVérence  de  ton ,  de  langage 
et  d'intention!  D'abord  il  proteste  que  s'il  exprime  librement  sa 
pensée  sur  ce  point,  c'est  pour  servir  la  religion,  et  non  pour  satis- 
faire une  arrogance  qu'il  condamne.  Puis  il  rappelle  en  jwu  de 
mots  les  phases  que  l'enseignement  de  la  théologie  avait  traver- 
sées depuis  le  temps  des  Apôtres  jusqu'au  xn^  siècle,  et  poursuit 
en  ces  termes  : 

«  A  l'époque  de  Pierre  Lombard  succédèrent  des  temps  dont  on 
ne  sait  s'il  faut  se  féliciter  ou  se  plaindre  :  on  peut  les  regard(>r 
conune  heureux  si  l'on  considère  qu'ils  virent  éclore  très-peu 
d'hérésies  et  qu'ils  furent  à  peine  troublés  par  elles.  D'un  autre 
côté,  comment  ne  pas  s'en  plaindre  puisque  la  tranquillité  dont  ils 
jouirent  causa  la  décadence  et  prescpie  la  ruine  des  bonnes  lettres? 

(1)  Dans  le  latin  il  y  a  seulement  :  Ut  Theologi  Parisicnses  soli  omnium 
morlalium  quirstionariosmordicusretincnl,  neque  (IcVetcriTestamcntolicbrnire, 
neque  lie  Novo  gra?cc  cognito altercanlur. 

(i)  Archhes curieuses  de  l'histoire  de  France,  t,  V,  l"  série,  p.  l'iO, 


Ciràrt'ii  la  ivli^ioiU'l  h  la  pirk-  (\c>  rois  Iros-chrétions.  ([ui  avaiont 
iino  iîraiiik*  ostinio  pour  los  llioologions,  ceux  do  collo  prolossioii  se 
niuUipliôronl  loUoinonl  dans  lUiiivorsitc'^  de  Paris  que  jamais 
peut-Mre  elle  n'en  a\ail  coiiiplé  un  si  grand  nombre.  La  plupart 
d'entre  e\i\  élaienl  niAme  des  hommes  de  savoir  et  de  talent  ; 
mais  connue  ils  navaienl  point  de  guerre  à  soutenir  contre  les 
hérétiques,  ils  déjiosèrent  leurs  armes  .  c'est-à-dire  qu'ils  négli- 
gèrent les  livres  sacrés,  les  écrits  des  saints  Pères  et  l'ancienne 
manière  d'enseigner  la  théologie Us  concentrèrent  leurs  pen- 
sées sur  i  philosophie  d'Aristote,  et  employèrent  leur  vie  et  leurs 
facultés  intellectuelles  à  inventer,  à  proposer,  ou  à  résoudre  une 
infinité  de  questions  embrouillées,  pour  faire  briller  la  subtilité  de 
leur  esprit.  La  vraie  et  pure  théologie  fut  alors  tellement  mêlée  h 
celte  manie  de  poinliller ,  que  les  écoles  ne  retentissaient  que  de 
suppositions, d'appellations  exponibles,  contradictoires,  insolubles, 
de  syllogismes,  de  disputes  sans  lin,  de  cris  puérils,  de  bruyantes 
argumentations,  (jui,  au  jour  d'une  guerre  sérieuse  contre  l'ennemi, 
étaient  plus  cai)ables  de  nuire  que  d'aider  au  triomphe  de  la 
vérité.  C'est  ce  qui  est  arrivé  :  lorsque,  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle ,  l'hérésie  leva  tout  à  coup  l'étendard  de  la  révolte, 
elle  nous  surprit  désarmés  et  mal  préparés  à  repousser  ses  atta- 
ques (1) Aussi  les  ennemis  arrivèrent  à  un  tel  point  d'audace 

(1)  Melcliior  Cano,  qui  avait  si  puissamment  contribué,  avec  Dominique  Soto, 
à  alTermir  à  Salamanque  la  réforme  de  François  de  Victoria,  avait  déjà  déploré 
les  abus  dont  Maldonat  voulait  purger  l'école  de  Paris  :  «  Hoc  vero  sœculo  fuisse 
in  acadomiis  multos  quiomncm  ferme  tlieologia-  disputationcm  sophisticis  ine- 
ptisquerationibus  transegerint,  utinam  ipsi  non  fuissemus  experti  !  Egit  anlem 
diabolus  ,  quod  sine  lacrymis  non  queo  dicere ,  ut  quo  tempore  adversum 
ingruentes  ex  Gcrmania  baîreses  oportcbat  scbolœ  tlieologos  optimis  esse  armis 
inslructos,  eo  nulld  prorsus  haberent  iiisi  arundines  longas,  arma  videlicet  levia 
puerorum.  Ita  irrisi  snnt  a  plerisque,  ac  merito  irrisi,  quoniam  verœ  tlicologia." 
solidam  effigiem  nullam  tenebant ,  umbris  utebantur,  casque  ipsas  utinam 
sequorentur.  Fcruntur  enim  e  Scriptura;  sacra:  principiis,  cujus  isti  vel  umbras 
non  suntasscculi.  Qiiocirca  bomines  verbo  tenus  in  theologia  magistri,  pugna- 
vere  illi  quidem  adversum  Ecclesiœ  inimicos,  sed  valde  tamen  infelicitcr.  Maie 
cnim  se  res  habet,  cum  quod  ingcnio  et  eruditione  eflici  débet,  id  tenfatur  a 
vins,  qui  et  ingenio  parum  valent,  ncc  sunt  admodum  eruditi.  Errabant  illi 
aulem  a  principio  slatim  studiorum  suorura.  Cum  enim  facultates  cas,  qn;e 
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que  los  l'om  111  elo lies  pnrmi  eux  ne  craignnient  pas  (]o  diro  (iuVIIps 
savjiionl  niionx  los  liL-rilurcs  (luo  nos  |)lus  savunls  tlu''ol()U,i('ns. 
Sans  (loule  ,  poi'sonne  ne  prendra  au  sérieux  la  jactance  de  ces 
folles  Priscilles  et  Maximilles-,  tout  le  monde  au  contraire  aura 
pitié  de  cette  impudente  arrogance  ,  de  cet  audacieux  mensonge  ; 
j'aimerais  mieux  cependant ,  je  vous  l'avoue,  qu'une  si  insolente 
témérité  excitât  plus  noire  diligence  (ju'elle  n'accusât  notre  négli- 
gence. Ne  trouverions-nous  pas  ridicule  un  homme  qui ,  délié  à  se 
battre  à  l'épée  à  un  jour  indiqué,  s'exercerait,  en  attendant,  à 
manier  l'arc  ou  la  lance  ?  Or  voilà,  ce  me  semble,  ce  que  font  ceux 
qui  circonscrivent  leur  enseignement  dans  des  questions  oiseuses, 
étrangères  à  l'Écriture  sainte,  et  surtout  aux  besoins  de  l'époque. 
Lorscjue  je  les  vois  perdre  ainsi  un  temps  précieux ,  je  me  sens 
pressé  de  les  interpeller  et  de  leur  dire:  Que  faites-vous  donc, 
lâches  soldats?  L'ennemi  est  à  vos  portes  ,  et  vous  consumez  vos 
jours  dans  des  jeux  d'enfant  !  Que  votre  théologie  sorte  de  l'ob- 
scurité dans  la(|uelle  elle  s'est  jusqu'à  présent  renfermée  ;  qu'elle 
dépouille  enfin  la  rouille  c[u'elle   a  contractée   dans  l'inaction  ; 

linguam  oxpoliimt,  minim  in  modura  neglexisseiit ,  cum  sesc  in  sophistica  arte 
torsissent  diiitins,  tum  domiim  ad  theologiam  aggressi ,  non  theologiam  ,  seJ 
fumnm  theologiœ  scquebantur.  Quod  si  viluperandi  sunt  qui  per  igiiorantiam 
epravernnt,  quid  de  lis  existimandum  est,  qui  volentes  et  prudentes  in  errorem 
inciderunt?  Nam  cum  rem  perditani  et  collapsam  sua  restituere  auctoritate 
délièrent,  tenipori,  ut  inquiunt,  servientes,  non  modo  sophismata  non  profli- 
garunt,  verum  ctiam  auxerunt.  Quœ  nirairum  cum  a  pliilosopliia,  tum  vero 
magis  a  llieologia  toUenda  sunt,  eaque  argulandi  ars,  qua;  vult  iila  quidem 
\idcri  se  esse  dialeclicam  ,  sed  abest  ab  ea  distatque  plurimum.  Dialectica  cnim 
est  locata  in  peritia  usuque  particndi,  finiendi,  argumentandi,  id  quod  theologo 
est  pernccessarium;  sopbisiica  aulem  niliil  habct  nisi  argutationes  vanas,  qua- 
rum  nullus  in  Ibcologia  IVuctus  est.  Quin  adeo  nuUa  pernicies  tbeologi.T  major 
inveniri  potcsl  quam  in  sopbismatum  fœce  simulalio  Ibeologite.  Ex  quo  illa 
absurdii  nascuntur,  ut  sopbistnc  tiieologi  esse  \ideanlur.  Quod  si  quem  etiam  ista 
délectant,  nebellum  omnino  indixissc  videor  sophismatibus,  quorum  est  eliam 
fortasse  quidam  modus,  non  iiitelligo  quid  causaî  fuerinl  viris  doctis  ut,  sub  dia- 
lectica:! nomino,  expunihiles ,  a/jHi/atiu/ies ,  insolubi/es,  re/le.rivas ,  aliave  id 
genus  monstra  in  scliolam  intulerint,  de  usu  auteni  dialecticic  non  fccerint  ne 

vcrbuui  quidem  ulium »  (Df  Loris  fheolorj.,  lib.  IX,  c.  i.)  Dans  ce  passage 

de  Caun,  et  dans  le  discours  de  Maldonat,  on  reconnaît  bien  deux  disciples  d'une 
même  et  boune  école.  * 
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jjirollo  sorlo,  qu'ollo  sorlo  ilt>s  iii^Mvablos  ombrages  do  In  |>lii- 
l()S(»|>hio,  (ju'elU'  si*  produise  ;ui  grand  joui"  el  descende  dans 
l'arène.  » 

Maldonal  avail  assez  nellenienl  exprimé  sa  pensée  |)our  séparer 
sa  cause  de  celle  de  Hanuis  :  cependant  ,  comme  il  avait  surtout 
reproché  aux  théologiens  de  négliger  TlÙM'iture  sainte,  on  aurait 
pu  croire  (]u'il  ne  séloignail  pas  des  vues  de  rauteiu'  des  Advev- 
tissemens.  qui  demandait  «  qu'on  ramenast  l'un  et  l'autre  céleste  et 
divin  soleil,  l'un  du  vieil  Testament  en  héhrieu  ,  l'autre  du  nou- 
veau en  grec;  qu'on  e\pli(|Mas(  lil»r(>meiil  cl  sincèrement  la  i)ure 
vérité  de  la  religion.  »  Pour  écarter  ce  soupçon  ,  Maldonat  le  for- 
mule en  objection  qu'il  se  fait  adresser  par  son  auditoire  :  «  Mais, 
me  dira-t-on ,  voulez-vous  donc  que  noiis  renoncions  tout  à  fait 
aux  disputes  scolastitpies  et  aux  subtilités  théologiques,  et  que, 
livrés  uniquement  aux  saintes  Kcritvu'cs  ,  nous  leur  donnions  , 
comme  nos  adversaires  ,  cette  interprétation  capricioise  qu'on 
donnerait  aux  fables  des  poi'tes?  Non,  intvssieurs ,  je  n'entends 
point  (|ue  vous  pri\i('z  la  tlK'ologic  de  l'argumentation  scolasti- 
que  ;  elle  est  utile,  c^Ile  est  nccessaiic ,  et  vous  verrez  ,  dans  mes 
leçons,  si  je  la  néglige.  Je  veux  seulement  (pie,  dans  l'enseigne- 
ment de  la  théologie,  comme  dans  toute  autre  chose,  nous  obser- 
vions cette  règle  de  prudence  :  Xe  quid  nimis;  car  il  y  aurait  de 
l'orgueil  et  de  la  témérité  à  v  ouloir  ex|)li(iuer  les  saintes  Ecritures 
sans  les  lumières  de  la  théologie;  mais  il  n'y  a  pas  moins  de 
vanité  et  de  légèreté  à  consacrer  son  temps  et  sa  peine  à  des 
questions  oiseuses,  inutiles  et  étrangères  aux  besoins  de  l'époque. 
Quiconque  se  livre  au  premier  de  ces  abus,  ressemble  à  ces  pro- 
fesseurs (jui,  par  antipathie  pour  la  grammaire,  ou  pour  la  |)eine 
de  l'apprendre,  se  mettent  à  enseignei",  à  expliciuer,  en  dehors 
des  règles  de  la  grammaire,  les  auteurs  latins,  qu'ils  no  sauraient 
cojnprendrc  sans  ce  secours.  Quant  à  ceux  qui  se  jettent  dans  le 
second  abus,  je  les  compare  à  ces  grammairiens  qui,  dans  rex])li- 
cation  des  auteurs,  ne  voient  jamais  que  la  grammaire,  rien  que  la 
grammaire;  (jui  disputent  sans  cesse  sur  la  question  de  savoir  si 
un  verbe  est  personnel  ou  impersonnel  ;  si  tel  mot  est  un  gérondif 
ou  un  parlici[)e.  sans  se  soucier  du  sens  ou  des  beautés  de  l'auteur 
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(jii'ils  oxplifuiont ,  ni  des  avanUti-os  de  rénidition.  La  vraie 
manioro  treiistMgiier  la  théologie  ,  c'est,  à  mon  avis  ,  d'unir  aux 
lettres  sacrées  la  méthode  scolaslicjuc  :  en  sorte  cjuc,  loi'sque  nous 
avons  une  question  à  débattre,  noiis  recourions  non  à  Platon  ou 
bien  à  Aristote,  pour  ne  pas  en  nommer  d'autres  ,  mais  aux  Pro- 
phètes, aux  A|)ùtres,  aux  Evangélistes,  à  Jésus-Christ,  ii  son 
Église,  à  l'antiquité  sacrée,  et  que  nous  consultions  les  besoins  de 
notre  épocjue.  Telle  est  la  ligne  que  je  me  suis  |)rescrite  ;  et  je 
men'orcerai  de  ne  jamais  en  sortir.  » 

Le  P.  Maldonat  tint  parole  :  nous  verrons  ailleurs  que  l'en- 
semble de  son  enseignement,  comme  de  ses  écrits  ,  était  toujours 
un  plan  de  campagne  contre  le  protestantisme  en  général  ,  et 
chacune  de  ses  leçons  un  combat  contre  quelques  errevu's  en  par- 
tic\ilier.  Aussi,  loin  de  s'astreindre  au  texte  des  auteurs  adoptés 
ju.sque  alors  dans  l'école  de  Paris,  il  abordait  librement  les  ques- 
tions (jui  lui  jniraissaient  les  plus  opportunes,  et  dirigeait  ses 
leçons  vers  le  but  le  plus  pressant.  A  la  vérité,  afin  d"é[)argner  les 
usages  reçus,  il  prit  pour  sujet  de  ses  leçons  les  questions  traitées 
ou  recueillies  par  Pierre  Lombard.  "  Mais,  dit-il ,  si  \c  me  suis 
décidé  à  l'interpréter  ,  c'est  pour  montrer  (|ue  je  ne  dédaigne  pas 
de  suivre  un  chef;  cependant  je  ne  lui  serai  pas  tellement  attaché 
que  je  ne  me  permette  (pielquefois  d'omettre  bien  des  choses  (pi'il 
a  dites  ,  si  elles  ne  sont  pas  appropriées  aux  mœurs  de  notre 
lemj)s,  et  d'agiter  longuement  des  questions  qu'il  n'a  pas  traitées, 
si  je  les  juge  nécessaires;  je  changerai  même  l'ordre  (ju'il  a 
choisi,  et  j  en  suppléerai  un  autre  plus  facile  à  mes  auditeurs.  En 
un  mot,  je  veux  moins  être  l'interprète  de  Pierre  Lombard  que 
professeur  de  théologie.  » 

Si  donc  Maldonat  ne  marcha  i)as  constamment  sur  les  traces  du 
maître  des  Sentences ,  ce  ne  fut  point  pour  bi-aver  une  réjnitation 
justement  acquise,  ni  pour  s'en  faire  une  en  se  frayant  des  roules 
nou\  elles.  11  eut  toujours  au  contraire  pour  principe  de  s'attacher 
aux  opinions  et  aux  auteurs  les  plus  généralement  approuvés,  et 
de  ne  s'en  éloigner  que  lorsqu'il  y  était  forcé  par  des  raisons  évi- 
dentes et  nécessaires  :  Permogmim  enhn  in  omni  re  pondus  mihi 
^empev  lu'm  est  hnbere  consent/'ens  dortonim  hnmin»m  ophv'o .  n  qiin 
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non  ait ,  iiisi  m'tiii  nercioiari'm/ue  rationilnis ,  di!iCO(le)}(ii(m  [\).  La 
vorito  iHnil  sonpivmlor  or;u-Ip  :  jamais  il  i\\Miil)rassail  iiiu^  o]-)inioTi 
pari'i'  (in'ollo  élail  soiiltMiiic  par  (li>  giands  noms,  on  pai'  de  noin- 
hrciix  auliMirs.  l'n  patidnai;*'  si  icspcclaiilc  la  lui  rccommaudail  , 
mais  il  no  la  lui  imi>Msail  pas;  il  nv  l'adoptail  (pie  lorscjuil  srlail 
nssmr  (piolle  <>lail  dii^nc  de  col  honnem-. 

Il  n'rlail  pas  moins  in(lô|HMi(lanl  (piand  il  s'ai^issail  do  niolliodo 
d'onsoiiïncmonl  ou  do  l'opportunitô  dos  quoslions.  Sur  vo  doul)lo 
point,  comme  il  nous  la  dit  lui-mômo,  il  no  consullail  (pic  les 
besoins  de  son  hMups  e[  do  ses  auditeurs.  Or,  les  hérésies  du 
XVI''  siècle  avaient  cioo  à  la  iiolémicpio  dos  nécessités  auxcpiellcs 
l'd-uM'o  i\c  l'ionc  l.nmbai'd  no  réjjondail  i>lus.  C'est  pourrpioi  ,  le 
P.  Maldonat,  loul  on  faisant  des  cjualres  livres  des  Sentences  la  base 
de  son  iM-emior  cours  de  théologie,  no  craignit  pas  d'en  modifier 
souvent  la  distribution,  d'omettre  les  unes,  d'étendre  les  autres  , 
d'y  en  ajouter  do  nouvelles ,  selon  quil  le  jugeait  plus  utile  h  son 
auditoire.  Quant  ;i  la  manière  de  traiter  les  cpieslions  ,  il  ne 
conserva  rien  de  celle  de  Pierre  Lombard  :  il  les  traitait  tou- 
jours au  point  i\c  vue  de  son  loinps.  Après  avoir  nettement  ])osé 
la  (piostion  (jui  dosait  olre  le  sujet  de  sa  leçon,  il  rappelait 
les  diMrsos  opinions  (]ui  s'étaient  agitées  autour  d'elle,  et  les 
raisons  (lu'clles  avaient  alléguées  ,  les  rejetait  les  unes  aprî'S  les 
autres  ou  les  renversait  toutes  par  la  force  des  principes  établis. 
Puis  il  appuyait  la  véritable  sur  les  preuves  que  lui  fournissaient 
l'Écriture  sainte,  les  Conciles ,  les  saints  Pères,  les  actes  du  Saint- 
Siège,  et  sur  d  autres  oncoro,  qui,  aflmirablement  enchaînées  j)ar 
le  raisonnement,  présentaient  un  onsomble  inattaquable. 

Lo  caKinismo  était  surtout  son  i)oint  de  mire.  Cette  hérésie 
offrait  aux  jeunes  gens  de  graves  dangers  :  outre  qu'elle  les  invi- 
tait à  une  licencieuse  indépendance ,  elle  avait  encore  pour  eux 
l'attrait  de  la  nouveauté  ;  elle  était  alors  de  mode ,  et ,  grâce  à  la 
légèreté  des  esprits ,  on  l'embrassait  par  engouement.  D'ailleurs, 
mêlée  aux  dissensions  civiles,  elle  avait  formé  dans  le  royaume 
un   parti  puissant    cpii   favorisait  par  les   armes  ,    on   par   son 

(t)  Ejiift.  nij  Froncisr.  Turriiuivin,  int.  O/y.-r.  ihci,!. 
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influence,  la  propai^'antliMles  ininislres  .  en  sorle  (lu'elle  réunis- 
sait h  son  service  cl  les  passions  antireligieuses  et  les  passions 
politiques,  et  excitait  dans  les  esprits  une  ellervescence  dont 
l'ordre  avait  encore  moins  à  soullVir  que  la  rc^ligion. 

Pénétré  de  douleur  à  la  vue  d'un  pareil  état  de  choses ,  Maldonat 
déployait  dans  ses  leçons  tout  le  zèle  qu'il  avait  dans  l'âme  : 
aussi  le  calvinisme  n'eul-il  pas  à  cette  époque  un  adversaire  plus 
redoutal)le.  H  faisait  à  cette  hérésie  une  guerre  ouverte;  il  en 
attaquait  les  principes ,  les  contradictions ,  les  écarts  et  les  suites 
désastreuses.  11  s'eirorçail  de  lui  arracher,  par  la  persuasion  ,  le 
plus  d'adeptes  fju'il  pouvait,  ou  de  l'empôcher  d'en  faire  d'autres. 
Et  parce  que  pour  certains  esprits  un  nom  vaut  un  argument,  il 
ne  craignait  pas  de  combattre  du  haut  de  sa  chaire  Théodore  de 
Bèze  et  les  autres  coryphées  du  parti. 

Un  immense  succès  répondit  au  zèle  de  Maldonat  :  ses  leçons 
attirèrent  non-seulement  une  nombreuse  jeunesse  qui  voulait 
compléter  ses  études  par  celle  de  la  théologie ,  mais  encore  l'élite 
de  la  société  :  des  magistrats  y  coudoyaient  de  grands  seigneurs  ; 
des  principaux ,  des  professeurs  d'autres  collèges  y  rencontraient 
leurs  anciens  élèves  ;  des  docteurs  de  Sorbonne  s'y  trouvaient  à 
côté  de  ministres  prolestants,  des  abbés,  des  prélats  y  étaient 
mêlés  à  une  foule  d'ecclésiastiques  d'un  rang  inférieur.  Cetempres- 
semenl  inouï  obligea  les  Pères  de  transformer  en  am[)hithéàlre  la 
grande  salle  du  réfectoire.  Gomme  ce  local ,  (luelque  vaste  qu'il 
fût,  ne  l'était  point  encore  assez,  le  P.  Mahlonat  établit  sa  chaire, 
quand  la  saison  le  permit ,  dans  la  cour  du  collège  ,  qui  suffit  à 
peine  à  la  multitude  de  ses  auditeurs.  A  chacune  de  ses  leçons  se 
renouvelait  un  spectacle  à  ])eu  près  semblable  à  celui  que  nous 
présentent  de  temps  en  temps  nos  solennités  littéraires.  Ceux  (jui 
voulaient  y  avoir  une  place  devaient  se  l'assurer  d'avance,  et  de 
nombreux  domestiques  en  livrée  retenaient  celles  de  leurs  maîtres 
deux  à  trois  heures  avant  la  séance.  Tous  les  assistants  prêtaient  à 
Maldonat  la  plus  sérieuse  attention.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
ne  dédaignaient  pas  d'écrire  sous  sa  dictée  les  leçons  qu'il  déve- 
lopi)ait.  D'autres  payaient  h  des  copistes  le  soin  de  reciuMllii- 
ces    précieux  enseignements.  De   gr.md^    dignitaiit^s  de  l'I^^glise 
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OU  (lo  l'l"'tat ,  trop  tMoiiîiH's  de  Paris  pour  venir  grossir  l'auditoin' 
do  MaltlonaL  se  i)i-ocui'aic'nl  le  niènio  avanlage  j)ar  le  ni^me 
moyen  [V,  Dieu  seul  peul  saxoir  eonihien  d'esprits  aveuglés  ou 
ehancelanls  relrou\èienl  la  lumière  ou  des  eonviclions  aux  leçons 
de  lilluslre  professeur.  L'Kglise  de  France  surtout  |)ul  s'applaudir 
d'un  cours  qui  lui  forma  des  prélats,  des  docle\u-s,  des  pasteiu's 
vraiment  dignes  d'elle  ['ï\, 

Quand  on  félicitait  Maldonat  d'un  si  prodigieux  succès  ,  il  l'at- 
tribuait à  la  miséricorde  divine,  ([ui  daignait  se  servir  d'un  si  fail)le 
inslrumiMU  ,  disait-il .  pour  relever  en  France  la  religion  si  violem- 
ment atta(iucc,  et  trahie  par  un  grand  nombre  de  ses  enfants, 
même  de  ses  ministres.  Mais  nous  devons  ajouter  que  Maldonat  se 
rendait  digne  dune  si  hiuite  mission  par  des  intentions  pures  et 
une  humilité  profonde  ;  car  il  y  avait  en  lui  queUpie  chose  de  [)lus 
admirable  encore  (pie  la  science  ,  c'était  la  vertu.  Plein  de  méjiris 
pour  la  gloire  humaine,  il  luttait  contre  sa  propre  réjiutatiou  ,  et 
fuyait  la  louange  avec  plus  de  soin  que  les  ambitieux  n'en  mettent 
à  la  chercher;  les  éloges  les  plus  flatteurs  et  les  plus  mérités  lui 
arri\ aient  de  toutes  parts,  mais  ils  le  trouvaient  toujours  indifl'é- 
rent.  Des  princes,  de  grands  seigneurs,  des  cardinaux,  des 
évéques  recherchaient  sa  compagnie  ,  et  toutes  les  fois  que  les 
convenances  le  lui  permettaient,  il  déclinait  l'honneur  de  leur 
visite  ,  plus  souvent  encore  celui  de  la  leur  rendre.  Quoique  cette 
conduite  ne  fût  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  on  ne  pouvait 
cependant  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  l'humilité  d'un  reli- 
gieux qui ,  placé  au  premier  rang  des  savants  de  son  siècle ,  se 
refusait  à  tous  les  honneurs  (pic  lui  attirait  son  mérite  reconnu. 
Retiré  dans  sa  cellule,  il  y  goûtait  le  bonheur  de  converser  avec 
ses  livres  et  plus  souvent  encore  avec  le  Seigneur.  Tel  est  le 
témoignage  que  lui  rendent  les  premiers  éditeurs  de  ses  CommeH' 
toires  s?/r  /?,s  IV  Évangiles  ,  (;'est-à-dire  les  PP.  Ignace  Armand, 

(1)  lîist.  Ms.  (lu  CoUe'fjc  de  Clermonl,  c.  iv.  —  Editor.  Mussipont.,  Prœfat, 
in  Commenta):  P.  Mnldonati  in  IV  Eiangelia.  —  Aleffambe,  In  J.  Molclomt. 
—  Faiire  et  Dubois,  Pripfut.  in  Opuscula  theol.  P.  /.  Mo.hhnof, 

(î)  Eliilor,  Mii«?ipont..  ihirl. 


LIVRE    II,    CHAI'.    1.  189 

Froiilon-Le-Diic  ,  t^leim'iil  Diipin  ,  (jui  a\  aient  \t'cu  a\cc  lui  clans 
une  intime  familiarité. 

Du  reste,  la  grâce  était  chez  lui  admirablement  secondée  par  la 
nature  :  à  cet  esprit  pénétrant ,  à  cette  vaste  intelligence  que 
nous  avons  déjà  reconnue  en  lui ,  il  ajoutait  une  aptitude  surpre- 
nante pour  les  sciences  les  plus  élevées ,  surtout  pour  celles  qui 
exigent  lexercice  du  raisounenicnl.  Continuellement  occupé  à  lire, 
quand  il  ne  l'était  pas  à  méditer  ou  bien  à  enseigner,  il  prenait 
connaissance  des  ouvrages  comi)osés  sur  le  sujet  de  ses  leçons  , 
dans  quelque  langue  (piils  lussent  écrits  ;  et  sa  mémoire,  ({uoi  qu'il 
en  dise  ,  conservait  lidèlement  ce  qu'il  lui  conliait.  Quant  aux 
saints  Pères  ,  grecs  ou  latins,  il  en  était  très-peu  ,  s'il  en  était , 
qu'il  ne  se  fût  rendus  familiers.  De  ces  trésors  d'érudition  il 
tirait  cet  enseignement  «jui  excitait  l'admiration  générale,  et 
auquel  son  élocution  noble  et  facile  ,  son  débit  plein  de  dignité , 
l'élégante  précision  de  son  langage  ,  l'autorité  de  sa  parole  ajou- 
taient un  nouvel  intérêt. 

C'en  était  assez  pour  piciuer  la  curiosité  publique.  Nous  croyon 
cependant  que  la  nature  et  la  nouveauté  de  son  enseignement  n'y 
furent  point  étrangères.  Les  erreurs  calviniennes ,  nous  l'avons 
vu ,  surexcitaient  fortement  les  esprits  :  qui  se  déclarait  pour  elles, 
qui  les  repoussait.  Les  écoles  de  théologie,  où  l'on  aiu'ait  dû  les 
combattre,  ne  retentissaient  encore  que  de  disputes  oiseuses.  Les 
gens  de  bien  gémissaient  sur  des  désordres  auxquels  les  pasteurs 
d'Israël  semblaient  craindre  de  s'opposer,  et  ils  appelaient  de  leurs 
vœux  un  homme  capable  d'imposer  à  l'hérésie.  Cet  homme ,  ils 
le  rencontrèrent  dans  Maldonat.  Ils  l'environnèrent  de  leurs  sym- 
pathies et  se  pressèrent  à  ses  leçons  pour  jouir  du  triomphe  de  la 
vérité.  D'autres,  sans  partager  leurs  sentiments,  imitaient  leur 
exemple  pour  assister  à  une  polénii(iue  franche,  savante  ,  coura- 
geuse; des  esprits  ébranlés  par  les  propagandistes  protestants 
désiraient  savoir,  avant  de  se  rendre ,  ce  qu'on  pouvait  leur 
répondre;  des  ministres  voulaient  connaître  un  adversaire  d'une 
réputation  si  brillante. 

11  n'était  pas  jusfiu'aux  rivaux  de  Maldonat  qui  n'allassent 
grossir  son  auditoire.  Était-ce  pour  applaudir  à  ses  succès,  pour 
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chiMcluT  (l;ms  >on  /.v\v  une  Uv(ui  cl  un  cvomplo?  Vno  iiUnilion 
(lidili^  ;uir;ii(  pu  les  (•(ini]uir{\ius(|U{^-l;i  ;  mais  (ous  n"on  olnient  pas 
(loui's.  Plusi(Mus  \iriMil  au  conlrairo  dans  le  yc\c  de  MaUlonal  un 
iV|M-(K'lio,  (M  .  dans  ses  Iriouiiilu's  ,  un  rclicc  (pTils  ne  surent  ni 
supjiorler  ni  réparer,  lis  se  mirent  à  é|iier  l'oecasion  de  sur- 
prendre dans  les  leeons  de  l'illnslre  prolesseur  (jueUpie  parole 
mnlxoiinnnfe ,  ou  scutnnt  l'hérésie:  ear,  (juoicpie  fort  lièdes  contre 
les  nouveault^s  ealviniennes ,  ils  inenaeaienl  d'anathèmes  lerri- 
liles  une  hérésie  dont  le  Collège  do  Clermont  aurait  été  le  foyer. 
Maldoual  ne  leur  donna  pas  l'oeeasion  de  satisfaire  leur  zi-le.  A  la 
verilé  ,  ils  lui  inlcnlèrcMit  dans  la  suite  inic  bruyante  alVaire  ; 
mais  nous  dirons  (|uel  honneur  il  leur  en  revint. 

L'Université  n'atlendit  pas  jusqu'à  celle  épocpie  pour  témoii'iier 
qu'elle  n"ap|)laudissait  point  à  la  gloire  de  ÎNIaldonat.  Dès  le  mois 
de  mars  de  l'an  tr>()0  ,  )c  connétable  de  Montmorency  étant  venu 
célébrera  Paris  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  et  les  fûtes  do 
ràciucb,  Gallaud,  alors  llecleur  de  l'Université,  se  hâta  d'aller 
lui  recommander  les  intérêts  de  son  corps.  Or,  selon  lui ,  ces 
intérêts  étaient  gravement  compromis  par  la  rivalité  du  Collège 
do  Clermont;  il  demandait,  en  consé(pience ,  que  ce  collège  fût 
supprime  ,  et  qu'on  imposât  silence  aux  professeurs  et  surtout 
au  F.  Maldonal ,  ou  même  qu'on  en  délivrât  l'I.'nivcrsilé.  Quand 
l'aulorité  se  plaignait  des  désordres  (jui  régnaient  parmi  les 
élèves  de  la  plupart  de  ses  collèges,  (iuillaumc  Galland  en  rejelait 
le  tort  sur  les  Pères  de  la  Compagnie,  sous  prétexte  que  ,  si  on 
reprenait  les  élèves  de  leurs  désordres  ,  ils  menaçaient  de  ([uilter 
l'Université  pour  passer  au  Collège  de  Clermont.  Ce  fut  la  laison 
que  donna  le  Uecteur  au  Président  des  enquêtes,  qui  lui  repro- 
chait les  sorties  nocturnes  des  élèves ,  la  turbulence  et  le  trouble 
qu'ils  promenaient  continuellement  dans  la  capitale.  Le  maréchal 
Damville ,  présent  h  l'audience ,  trouva  celte  excuse  fort  singu- 
lière. D'accord  avec  le  Président,  il  représenta  gravement  au 
Recteur  que  les  élèves  du  Collège  de  Clermont  ne  donnaienl  ni  les 
mêmes  scandales ,  ni  les  mêmes  sujets  de  plaintes ,  et  qu'au  lieu 
d'incriminer  les  .lésuites,  on  ferait  mieux  de  les  imiter.  Guillaume 
Galland  était  moins  disposé  (pie  tout  autre  à  suivre  leur  exemple. 
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Aus.si,  loin  tic  se  icudro  a  la  hrdii  du  inaicclial,  il  MMiihla  s'cllor- 
cer  de  plus  en  i)kis  i\c  la  nioiilor.  Inloniié  do  ses  inlrii^Mios 
auprès  du  c'onnélabic,  Damsilloen  uvoilil  les  l'èn^s  du  Collège 
do  Cloru)oul ,  el  leur  eonsoilla  d'éelairer  eux-niènies  son  père  sur 
les  déniarches  do  leuis  onncniis.  ils  neureni  pas  do  peine  à  se 
diseulper.  Le  eonnéluble,  ealholiquo  sineèrc,  leur  exprima  avec 
une  égale  énergie  el  son  estime  |)our  eux  el  son  indignalion  conlre 
leurs  adversaires.  «  Je  sais,  leur  dil-il ,  loul  ce  <|ue  votre  Com- 
pagnie a  soulVerl  en  Franee,  depuis  surtout  (ju'onl  éclaté  les 
troubles  religieux  dont  nous  sonnnes  maintenant  aflligés  \  mais 
supportez  courageusement  des  épreuves  (pii  vous  sont  communes 
avec  tous  les  gens  de  bien  ,  et  souvenez-vous  (jue  tous  ceux  qui 
ont  voulu  entreprendre  (juelciue  cliose  de  grand  en  faveur  de 
l'Eglise,  ont  eu  à  supporter,  connue  vous,  les  plus  grandes  dilli- 
cullés.  Tant  que  vous  continuerez  à  servir  l'Église  et  l'Etat  avec 
le  même  désintéressement,  avec  le  même  dévouement  que  vous 
avez  monti'é  jusqu'à  présent,  vous  n'avez  rien  à  craindre;  Nolro 
innocence  même  fera  voire  lorce.  Pour  ce  (pii  me  regarde  ,  comp- 
tez (|ue  mon  secours  ne  vous  fera  jamais  défaut  (1).   » 

L(>s  promesses  du  connétable  etaieuL  sincères  ;  elles  n'auraient 
pas  été  moins  cflicaces  si  la  nouvelle  levée  do  boucliers  qu'organi- 
saient alors  les  protestants  eût  permis  de  les  réaliser.  Une  sourde 
fermentalion ,  présage  d'un  prochain  orage,  régnait  dans  le  parti 
huguenot  d'un  bout  do  la  Franco  à  l'autre  ;  de  tous  côtés  arrivaient 
à  Paris  des  nouvelles  qui  faisaienl  pressentir  les  troubles  de  l'an- 
née sui\ante.  On  y  apprenait  tantôt  que,  contrôla  teneur  du  der- 
nier edil  de  pacilication,  les  huguenots  ne  se  contentaient  plus  de 
tenir  leurs  prêches  dans  les  localités  désignées  ,  qu'ils  en  établis- 
saient ])arloul  ailleurs  à  leur  gre  ,  tantôt  qu'ils  avaient  massacre 
des  catholiques  inollensifs.  Des  partis  nombreux  rôdaient  autour 
delà  capitale,  portant  i)arlout  la  désolation  el  l'eilroi  ;  et  leurs 
mouvements  semblaient  être  combinés  avec  la  guerre  que  les 
fjueiu:  faisaient  en  Belgicpie  à  l'ordre,  à  la  religion  et  à  l'autorité  (2). 


(1)  Sacchini,  Ilist.  Soc.  J.,  ad  aim.  15ii0  ,  n°  58,  59. 

(2)  Journal  ilc  Brùlurt  dans  les  Mémoires  de  Condé,  t.  l ,  p.  IGb  cl  suiv. 


!9-2  MALDONAT, 

(ifs  iiiHiM'Ilo.  \i'iui('>  (les  provinces  (MoiyiuHvs.  c[  les  d.inucrs  voi- 
sins rt'|KiU(iaicnl  la  |H'rliiil>ali(iii  dans  la  capilalo  ri  |MV()C('ii|iaioiil 
NiMMiifiU  li's  ospriis.  l.os  protostants  ,  devcims  plus  audacieux  , 
manilVslaieiU  dos  osi)i'ranoos  ([ui  aui;menlaionl  los  craiiito:}  des 
calluiliquos ,  ot  incnaçaionl  la  religion  do  i^randos  oalauiilos. 

Los  PtM(>s  du  ('t)lloiio  do  (îionnonl  puisôronl  dans  ces  dangors 
niruKs  uiu>  nou\ollt>  onorj;i(\  Le  P.  Maldonat  niaintonail  haut  et 
foruio  le  dia|HMu  (juil  avait  si  nohlomonl  arboré;  sos  confrères 
déployaient  lo  nicnio  /.Mo  dans  leur  sphère  respeetive. 

Hiontôl  lo  P.  lVr|)inion  vint  s'associer  à  leurs  tra\aux,  et 
|Mvlor  il  la  religion  eu  péril  lo  secours  de  son  élociuonce. 
Nous  lo  trouvons  à  Paris  vers  lo  milieu  du  mois  d'avril  de  l'an 
1506  (1).  Après  avoir  fondé  par  sos  éclatants  succès  ,  à  Co'mibre, 
la  réputation  de  cotte  Université  ,  il  avait  rendu  à  Rome  la  {gloire 
de  son  antique  Forum  ;  on  lui  avait  ensuite  confié  lo  soin  de  relever 
le  Collège  de  la  Sainte-Trinité  ,  (pie  Lyon  avait  récemment  donné 
aux  Jésuites  -,  et  les  discours  latins  qu'il  y  avait  prononcés  sur  la 
nécessité  de  conserver  la  religion  catholique  avaient  ajouté  de 
nouveaux  triomphes  à  son  élocpience  vraiment  cicéroniennc ,  et  à 
sa  vertu,  encore  plus  grande,  de  nouveaux  mérites.  Tels  étaient 
on  peu  de  mots  les  titres  cpie  Porpinion  apportait  h  l'estime  des 
catholiques  de  la  capitale  et  à  l'honneur  do  combattre  pour  leur 
religion  dans  les  rangs  do  sos  confrères. 

En  arrivant  à  Paris,  il  trouva  la  Compagnie  en  butte  aux  [)ersé- 
cutions  de  ses  ennemis  :  (ruilhunDC  (ialland.  Recteur  de  l'Univer- 
sité, importuné  de  la  gloire  que  faisait  au  Collège  de  Clermont 
l'enseignement  do  Maldonat  et  des  autres  professeurs,  s'efl'orçait 
de  la  faire  disparaître  sous  des  nuages  do  calomnies.  Selon  l'usage 
de  la  haine,  cjui  se  sort  de  prétextes  spécieux  pour  faire  triompher 
les  véritables  sentiments  qui  l'animent,  mais  qu'elle  n'ose  avouer, 
Galland,  Ramus  et  d'autres  encore  accusaient  les  Pères  du  Collège 
de  Clermont  d'être  des  étrangers,  des  barbares,  d'exciter  des 
troubles,  de  corrompre  la  jeunesse.  Perpinien  répondit  aussitôt  à 


(1)  Pcrpin.,  Epist.  arl  P.  Manuf.  Prid.  kal.  apr.  15G6,  ap.  Zachar.  Itcr  littc- 
rar.  per  Itul.  ab  ann.  1753  ad  ann.  1757,  p.  155,  156. 
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ces  reproches  dans  un  nicinoiro  latin  (lu'il  |)rosonla  au  (  aidiiial 
de  Lorraine,  et  dont  voici  la  sul)stance. 

La  première  accusation  des  adversaires  retoinhaitsur  le  P.  .Mal- 
donat,  principal  ohjcl  de  lantde  colère;  mais  elle  n'était  pas  [)lus 
équitable  (pic  leurs  intcuiions.  i/Univcrsitc  de  Paris  ,  fondée  par 
Charlemai^nc  a\cc  le  secours  de  savants  étrangers  (  puis(iu'elle 
faisait  ellc-inèinc  remonter  son  origine  jusque-là  ) ,  avait  toujours 
a(loplé  les  honmies  de  talent  et  de  savoir  qui  lui  apportaient,  de 
différents  pays  du  monde,  leurs  lumières  et  leur  réputation.  Ainsi 
Alcuin,  Scot,  Pierre  Lombard,  Alexandre  de  llalès  ,  Albert  le 
Grand,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  Jean  Major  et  beaucoup 
d'autres ,  lui  acquirent  de  siècle  en  siècle  une  gloire  bien  capable 
de  leur  faire  pardonner  leur  nationalité.  Un  génie  venait-il  à  bril- 
ler dans  une  contrée  quelconque,  aussitôt  les  princes  lui  faisaient 
à  l'envi  les  offres  les  plus  magnifiques.  Et  nous  devons  rendre 
grâce  à  nos  rois  ,  qui  se  montrèrent  toujours  si  empressés  à 
recueillir  cet  honneur.  Quand  François  l**»'  voulut  restaurer  les 
belles-lettres  à  Paris,  il  invita  non-seulement  les  savants  de  son 
royaume  ,  mais  encore  ceux  de  l'Europe,  à  venir  y  distribuer  les 
trésors  de  leur  science.  Au  moment  où  l'on  faisait  à  Maldonat  un 
crime  de  sa  patrie ,  plusieurs  chaires  du  Collège  Royal  étaient 
occupées  par  des  étrangers.  Guillaume  Galland  lui-même  ne  serait 
jamais  arrivé  à  la  place  qu'il  occupait  alors,  si  le  fameux  Pierre 
Galland,  son  oncle  et  son  prédécesseur,  axait  été  l'objet  de  la 
mesure  qu'il  provoquait  contre  l'illustre  théologien;  car  il  était  né 
en  Artois,  province  qui  n'appartint  à  la  France  que  longtemps 
après.  Puis  donc  qu'on  voulait  expulser  Maldonat  et  ses  confrères, 
dont  la  plupart  cependant  étaient  Français,  pourquoi  aurait-on 
épargné  Guillaume  Galland?  La  même  raison  voulait  (ju'on  fit 
subir  la  même  peine  aux  élèves  de  l'Université,  dont  plus  d'un 
tiers  étaient  aussi  étrangers.  Les  élèves,  il  est  vrai,  payaient  Ihos- 
pitalité  qu'ils  recevaient;  mais  les  professeurs  du  Collège  de  Cler- 
mont  donnaient  en  échange  de  cette  hospitalité  la  gloire  de  leur 
enseignement  et  les  heureux  fruits  de  leurs  leçons.  Guillaume  Gal- 
land, ainsi  (juc  plusieurs  autres  régents,  recevait  à  la  fois  l'argent 
et  Ihospitalité .   cpiil  ne  compensait  que  par  le  scandale  de  ses 
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()|Miuons  ol  par  l'ospril  aulicalholiinuMli^  sou  ons(Mi;noincnl.  Dail- 
liHirs.  nous  l"a\(>us  dit,  la  ])lu|nu'l  des  Pères  du  (lolléi^c^  do  Cler- 
Uioul  olaioul  IVaucais;  i]e  {\[\c\  di-nil  donc  uu  otrauuor.  loi  (jue 
liuillauuio  (lalland,  \oulail-il  (judu  los  oxpulsàl  tous  du  fo\auuio? 

(Juo  diro  onooro  du  tili'o  i\c  bai  haros  (iiio  (luillauuu'  (lalland  cl 
SOS  oouiplioos  donnaionl  au  l*.  Maklonal  ol  à  sos  oollôij;uos  olran- 
iTors?  l'Lst-co  donc  qu'il  sullisail  d'iHrc  né  hors  de  Franco  pour  cHre 
harhai'c?  Ksl-i-o  quo  l'Kspaiïno,  rAlleuiagno,  l'italio  cl  les  autres 
nations  dollMU'opo  étaionl  privées  de  la  iijioirc  dos  sciences  cl  des 
helles-letU'i^s  ?  la  Franco  eu  aNail-ollo  lo  monopole?  ou  liiou 
voulait-on  dire  i[nv  los  prolessours  du  CoUéi^o  de  riiorniont  olaieul 
incultes  cl  ignorants?  On  aiuait  (!ù  o\pli(juer  alois  le  concours 
inouï  non-seulement  d'écoliers,  mais  d'honuues  graves  et  instruits 
(juatliraienl  leurs  leçons.  Conunenl  des  maîtres  ignares,  gros- 
siers, incultes,  tenaient-ils  donc  un  auditoire  si  distingué  sous  le 
charme  de  leur  parole,  soit  qu'ils  enseignassenl  les  lettres  grec- 
(jues,  les  lettres  latines  ou  la  théologie?  Peut-être  (iuillaume  Gal- 
land  voulait- il  dire  que  les  professeurs  du  Collège  de  Clermonl 
ne  partiigeaient  point  les  nouveautés  qui  lui  étaient  si  chères  ;  en 
tout  cas  ,  il  aurait  certainement  voulu  qu'ils  lussent  ce  c|u'il  les 
accusait  d  être. 

Malheureusement  pour  lui  ,  on  ne  pouvait  pas  leur  Caire  un 
reproche  plus  absurde,  si  ce  n'est  celui  peut-être  d'exciter  des 
troubles.  Des  recteurs,  des  régents  de  l'Université,  Guillaume 
Galland  à  leur  lèle  .  s'efibrcaienl  d'ameuter  les  mauvaises  pas- 
sions contre  les  Pères,  et  lorscpi'ils  étaient  parvenus  à  l'aire  faire 
quehjue  bruit  dans  la  rue  Saint-Jacques  ,  ils  s'écriaient  rpie  les 
.lésuites  étaient  des  perturbateurs.  Il  faut  tout  dire  cependant: 
l'énieulc  faillit  une  fois  ])artir  du  Collège  de  Clermonl.  Les  élèves 
qui  le  l'ré(iuenlaienl,  indignés  des  manu'uvres  des  ennemis  de  la 
Compagnie,  avaient  résolu  de  leur  faire  un  mauvais  parti  ,  ou  du 
moins  de  réprimer  leur  audace.  Les  Pères ,  pour  prévenir  un 
conflit  déplorable  ,  fermèrent  momentanément  leurs  classes  , 
et  usèrent  de  toute  leur  iniluence  auprès  de  celle  nombreuse 
jeunesse  pour  calmer  son  cfiervescence.  Mais  le  Parlement  leur 
ordonna  de  rej)rendrc  leurs  leçons  et  se  chargea  de  maintenir  le 
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Ijon  ordre.  11  n  cul  pas  de  peine  à  obtenir  ce  résultat,  car  les 
élèves  du  Collège  de  Clermonl,  pleins  de  respect  et  daniour  pour 
leurs  maîtres,  obtempérèrent  à  leurs  avis ,  se  contentant  de  pro- 
tester par  leur  assiduité  et  leur  conduite  irréprochable  contre  les 
vrais  perturbateurs  du  repos  public.  Voilà  comment  les  Jésuites 
excitaient  des  séditions.  Leurs  accusateurs  auraient-ils  pu  se  justi- 
fier de  la  même  manière? 

Quant  au  l'eproche  de  corrompre  la  jeunesse ,  de  la  détourner 
de  l'antique  loi,  il  ne  méritait  pas  même  qu'on  y  répondit.  Guil- 
laume Galland  avait-il  le  droit  de  le  faire ,  lui  qui ,  imbu  des 
nouveautés  calviniennes  ,  les  propageait  dans  ses  écoles;  lui  qui, 
sans  respect  pour  les  mœurs  des  enfants ,  mettait  entre  leurs 
mains  et  en  spectacle  sous  leurs  yeux  les  scènes  les  plus  lubriques 
des  poètes  grecs  ou  romains?  11  lui  convenait  vraiment  de  prêcher 
la  morale  aux  Jésuites  !  Mais  ces  récriminations  auraient  été  pour 
l'innocence  des  moyens  trop  faciles  de  défense  ;  elle  ne  les  employa 
pas;  elle  se  contenta  de  montrer  les  IViiits  de  l'enseignement  du 
Collège  de  Clermont,  de  nombreux  auditeurs  ramenés  au  sein  de 
l'Église,  ou  raffermis  dans  leur  fui,  une  jeunesse  studieuse, 
honnête,  réglée  dans  ses  mœurs  et  dans  sa  conduite. 

Guillaume  Galland,  du  reste,  ne  prenait  pas  ces  accusations  au 
sérieux;  ce  qui  l'inquiétait,  et  ce  (ju'il  n'osait  avouer,  c'était  la 
prospérité  du  (Collège  de  Clermont  et  l'immense  concours  qui  s'y 
faisait.  Le  nom  du  P.  Perpinien  était  peu  propre  à  le  calmer; 
d'accord  avec  d'autres  hérétiques,  (îalland  s'elforça  de  rendre 
impossible,  dès  les  premiers  jours  ,  l'enseignement  d'un  homme 
qui  menaçait  de  prendre,  dans  un  autre  genre,  une  position  égale 
à  celle  (jue  le  P.  Maldonat  s'était  faite,  et  d'augmenter  ainsi  l'éclat 
d'un  collège  déjà  trop  célèbre. 

Perpinien  devait  prononcer  son  premier  discours  le  3  juin.  Long- 
temps avant  l'heure  inditiuée,  la  grande  salle  du  collège  fut  rem- 
plie :  les  uns  s'y  étaient  rendus  par  bienveillance .  d'autres  par 
curiosité,  plusieurs  dans  une  méchante  intention;  tous  étaient 
préoccupés,  avec  des  sentiments  divers,  des  oppositions  faites  à  la 
Compagnie  de  Jésus  par  ses  ad\ersaires.  Perpinien  avait  étudié 
l'état  des  esprits  :  en  orateur  habile,  il  alla  de  suite  au-devant 
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(le  crllo  pivocfiipiilion  i^oiu-ralo;  ol  avoiiiinl ,  dos  lo  (Kbiil  de  son 
discours,  la  position  dillitiU'  du  ('.ollryv  do  Clorruonl  \is-;i-\is 
do  ITuivoi^ilo  di'  Paris,  il  oxpiiuia  sans  aiiirour  dos  rogrots 
porsonnrls  .  (jui  doxaionl  t'usuilo  lui  ponuottro  dv  t'oi'iiudor  dos 
plainlos. 

»i  Mossiours,  dil-il ,  anlanl  j'ai  oprouxo  i\c  joio  à  la  \uc  de  celle 
grande  et  i)ollo  cite,  doi\l  lo  nom  a\ail  souvonl  lonlé  ma  cnriosilé, 
aulrinl  me  oansonl  de  douleur  .  depuis  (jue  je  suis  parmi  vous, 
l'aversion  de  plusieurs  ciloxons  ol  ranti|)atliio  (|uo  nous  porlent 
quelques  sa\anls  lionuiii-s.  je  ne  sais  pouitinoi.  mais  coi'lainoment 
sans  aucune  raison  do  noire  i)ail.  Oui,  s'il  ma  elé  doux  de  conlem- 
pler  d'abord  par  la  pensée,  ensuile  de  mi's  i)roprcs  yeux  cet  illustre 
domicile  des  sciences  divines  et  humaines,  et  cet  inmiensc  con- 
cours d'audileurs  ,  tel  que  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  vu 
de  send)lal)lo.  je  suis  encore  plus  i)rofondémenl ,  })lus  cruoUemenl 
allligo  de  nous  voir  Tobjol  de  l'aversion  de  ces  iionuues  dont  j'ai 
aimé  le  génie,  l'érudiliou  et  rohupienco,  avant  même  de  les  con- 
naître. Il  y  a  bien  des  années  (pie,  lia|)pé  de  la  ré[)ulation  de 
i'L'niversilo  de  Paris,  j'avais  conçu  le  désir  el  pris  la  l'orme  réso- 
lution de  visiter  ce  siège  auguste  el  permanent  de  la  sagesse; 
déjà  je  me  préparais  à  exécuter  un  projet  si  cher,  ([uand  je  fus 
arrêté  moins  par  la  guerre  qui  survint  entre  le  roi  Henri  el  l'em- 
perour  Charles,  (jue  par  la  dis|)()sition  de  la  divine  providence, 
(pii  m"o\i\ril  alors  une  autre  carrière.  Mais  mon  ari'ivée  dans 
celle  ville  m'est  d'autant  plus  agréable  (]ue  j'ai  satislail  mon 
ancien  désir,  ou  (;eltc  longue  soif  de  la  voir,  pour  obéir  ;i  l'ordre, 
et,  pour  ainsi  dire,  à  l'impulsion  du  Dieu  qui  avait  autrefois 
arrêté  ce  voyage.  Si  ceux  dont  j'avais  déjà  reconnu  riiabilelc 
dans  les  belles-lettres  et  le  goùl  excjuis,  avaient  montré  à  notre 
égard  des  sentiments  tels  que  je  les  ai  souvent  désirés  ,  j'ose  le 
dire,  ou  que  devaient  les  attendre,  de  la  part  des  savants,  des 
hommes  livrés  à  la  culture  des  sciences  ,  rien  n'aurait  manqué  à 
mon  bonheur  ;  j'aurais  été  au  comble  de  la  joie.  Mais  leur  aversion, 
qu'elle  soit  née  de  quelque  motif,  ou  d'injustes  préventions ,  ou  de 
toute  autre  cause ,  m'empêche  de  m'abandonner  à  ce  sentiment  el 
m'ins[)ire  une  douleur  d'autant  plus  profonde  (piC  les  fruits  de 
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riiiiion,  <lt>  la  c'oncoi'de  eiilro  e\ix  ol  nous  aiii'aiciit  de  plus  abon- 
dants et  plus  doux  pour  eux,  pour  nous  ei  jjour  toute  la  jeunesse: 
ils  se  seraient  épargné  l'ennui  qu'engendrent  le  dissentiment  des 
volontés  et  le  froissement  des  cœurs  ;  nous  ,  entre  beaucoup 
d'autres  avantages  ,  nous  jouirions  de  celle  tranquillité  après 
laquelle  nous  avons  toujours  soupiré;  la  jeunesse  ici  réunie  de 
toutes  les  pailiesde  la  France  et  de  plusieurs  autres  contrées  du 
monde,  puiserait  à  leurs  leçons  comme  aux  nôtres,  dans  l'union, 
la  concorde  et  la  paix,  sans  être  distraite  i)ai-  de  dé|)l()ral)les 
contestations ,  les  connaissances  qu'elle  est  venue  y  chei-clier. 
Je  me  console  toutefois  dans  la  pensée  qu'il  n'a  pas  tenu  à  nous 
que  la  paix  ne  (ùl  jamais  troublée ,  ni  qu'un  accord  loyal  entre 
nos  adversaires  et  nous  ne  succédât  à  des  inimitiés  gratuites. 
Car  enfin,  ([ue  demandons-nous,  si  ce  n'est  ce  qu'ont  obtenu 
dans  cette  ville  tous  ceux  qui  l'ont  voulu  ,  c'est-h-diro  d'être 
dans  l'Université  sur  le  même  pied  et  aux  mêmes  conditions  que 
les  autres  collèges?  Fort  de  l'équité  de  notre  cause  et  de  notre 
innocence  ,  je  ne  redoute  le  jugement  de  personne ,  excepté  de 
ceux  qui  sont  résolus  de  condamner  avant  d'avoir  entendu. 

«  Le  roi,  en  qui  la  sagesse  a  devancé  l'âge,  les  graves  person- 
nages dont  il  prend  les  conseils ,  approuveront ,  j'en  suis  sûr, 
une  cause  qui  n'a  de  mauvais  et  de  coupable  cjue  ce  qu'invente 
contre  elle  la  haine  jalouse  de  nos  adversaires.  Ils  nous  accusent 
d'être  tous  étrangers,  parce  qu'il  y  a  cpielques  Espagnols  parmi 
nous;  mais  qu'ils  prennent  garde  au  parti  qu'ils  se  font,  s'ils 
prétendent  qu'on  ne  doit  tolérer  aucun  étranger  dans  celte  ville  ; 
car  dans  la  guerre  qu'ils  nous  ont  déclarée  ,  ils  ont  un  étranger 
pour  chef.  Pour  moi ,  Messieurs  ,  pourquoi  nicrais-je  que  je  suis 
Espagnol,  puisque  ma  nation  ,  je  le  sais ,  compte  tant  d'amis  dans 
cette  capitale?  Qu'ils  rougissent  d'avouer  leur  pays,  ceux  qui 
pratiquent  une  autre  religion  que  la  vôlre,  ou  qui  sont  parmi 
vous  comme  parmi  des  ennemis  implacables  ;  nous,  nous  sommes 
unis  par  les  liens  sacrés  d'une  môme  foi  ,  d'une  même  religion , 
non  de  celte  religion  sortie  des  sond)res  gorges  des  Alpes .  mais 
de  celle  qui,  dès  le  temps  des  Apôtres,  a  conquis  le  monde;  nous 
sommes  unis  par  la  concorde  el  l'alliance  de  nos  souxerains, 
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liKiiirllo,  nlVcniiic  par  des  si'i\  iccs  imilucls  .  no  soia  jamais  briséo, 
oomnio  '\v  rcspcrc*  cl  li>  dosiiv  ;  en  sorte  (jne  \(ttro  nom  aujM'i».s  de 
nons  ol  lo  nôtiv  aiipii'S  do  \oiis  est  uno  recommandation  à  la 
l)ionveillanoo ,  ol  non  une  provocation  à  la  haine.  Pour  moi ,  je  nie 
trouve  ici  connne  dans  ma  |>alrie;  je  suis  venu  dans  celle  assem- 
bUV  connue  pour  ])arler  ii  des  concitoyens;  je  porte  à  voire  salut, 
à  votre  conservation  ,  à  votre  gloire,  un  inlérèl  tel  (jue  je  n'en  ai 
pas  de  plus  vif  pour  le  salut ,  la  conservation  el  la  gloire  d'une 
autre  cité  ;  en  un  mol ,  je  crois  que  rien ,  si  ce  n'est  mon  langage, 
ne  vous  révèle  en  moi  un  étranger.  »  L'orateiu"  réclame  ensuite  de 
la  part  de  ses  auditeurs  les  mêmes  sentiments ,  promettant  toute- 
fois, en  son  nom  et  au  nom  de  ses  confrères,  de  n'épargner, 
quand  même  d'injustes  préventions  continueraient  à  prévaloir,  ni 
les  talents,  ni  les  connaissances  (juils  peuvent  avoir,  ni  leur 
santé  ,  ni  leur  vie  pour  le  service  de  la  religion  et  du  pays  ;  puis 
il  arrive  h  son  sujet,  c'est-à-dire  à  la  nccessilé  de  conserver  la 
religion,  contre  laquelle  se  souIon aient  alors  tant  de  sectes 
rebelles.  Il  prie  donc  ses  auditeurs  de  lui  prêter  une  attention 
sérieuse,  alin  «ju'ils  comprennent  combien  il  leur  importe  de 
fuir  ces  nouveautés  ([ue  les  sectaires  appellent  religion,  et  qu'il 
appelle  ,  lui ,  une  école  d'impiété.  C'est  ici  (|uc  les  perturbateurs 
attendaient  Porpinien  :  ce  mol  itnpiété  fut  accueilli  par  (juelques 
coups  de  siillels;  mais  il  était  trop  tard  :  rélocjucnt  religieux  avait 
gagné,  par  son  exorde,  l'aiïection  de  son  auditoire.  Cette  tenta- 
tive de  désordre  excita  dans  l'assemblée  une  indignation  géné- 
rale ;  plusieurs  gentilshommes  catholiques  dégainèrent  même 
leur  épée  pour  apprendre  aux  mulius(iue,  s'ils  continuaient,  ils 
n  auraient  pas  seulement  afl'aire  à  la  patience  de  l'orateur.  Per- 
.sonne  n'essaya  de  braver  de  si  nobles  menaces ,  et  le  silence  fut 
bienUH  rétabli.  Porpinien,  resté  calme  au  milieu  de  ce  tumulte, 
reprit  le  fil  de  son  discours  ,  après  avoir  adressé  quelques  mots 
sévères  à  ceux  qui  avaient  tenté  de  l'interrompre. 

Dès  ce  moment,  il  ne  fut  plus  troublé;  il  put,  dans  plusieurs 
circonstances ,  déployer  .son  éloquence  et  son  zèle  .sans  (juc  ses 
ennemis  o.sassent  s'opposer  à  ses  triomphes.  Hélas  !  il  ne  devait 
pas  en  jouir  longtemps  !  11  partageait  avec   le  P.   Maldonat  la 
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gloii'c  (le  ii'iinir  ;ni  (IoIIc'^cmIo  (^lormoiil  iiu  des  ])liis  noiiibn-iix  cl 
dos  i)lus  hiillanls  îiiidiloires  qu'on  cùl  jamais  vus  à  Paris,  loi*8- 
quil  fut  aUa(]U(''  do  la  maladie  dont  il  mourut  le  "28  octobre  1560. 
Pei|)iiiien  ua\ait  <|ue  trenle-six  ans.  Si  jeune ,  il  avait  dt-jà 
con(iuis  la  réj>ulalion  d'un  des  orateurs  les  plus  accomplis  d(;  son 
leui|is  :  il  en  était  même  peu  au  xvi'^  siècle,  s'il  y  en  avait,  «[uon 
pût  lui  coni|)arer  pour  l'élégance,  la  pureté ,  l'énergie  du  style 
réunies  à  la  force  des  pensées.  Aussi  sa  mort  exeita-t-elle  les 
regrets  de  Muret,  de  Corrado,  de  Manuce  et  d'autres  littérateurs  de 
cette  épocpie.  Klle  allligea  surtout  les  catholiques  de  la  eai)itale, 
qui  voyaient  s'éteindre  avec  lui  les  espérances  qu'il  leur  avait 
données.  Leur  douleur  ne  put  se  calmer  que  devant  les  succès 
d'un  orateur  de  la  même  famille,  dont  la  présence  ])armi  eux  coïn- 
cida fortuitement  avec  la  mort  de  Perpinien. 

Le  P.  Émond  Auger,  appelé  à  Paris  par  les  affaires  du  Collège 
de  Toulouse,  s'y  occupa  ])lus  encore  de  celles  de  la  religion. 
A  l'invitation  de  Mg'-  de  Viole,  successeur  d'Eustache  Du  Bellay, 
il  parut  dans  toutes  les  chaires  de  la  capitale  ,  et  attira  partout  un 
concours  que  les  églises  ne  connaissaient  pas  encore.  Le  peuple, 
heureux  d'entendre  prêcher  avec  tant  d'éloquence  et  de  courage 
une  religion  à  laquelle  il  était  alors  si  attaché,  quittait  toute  autre 
occupation  pour  recueillir  les  enseignements  du  serviteur  de  Dieu 
et  jouir  du  triomphe  de  la  foi.  La  Cour  voulut  partager  la  mèino 
satisfaction;  et  le  P.  Kmond  Auger,  obligé  malgré  lui  d'y  paraître, 
y  maintint  toute  la  dignité  de  son  ministère.  Les  détenus  dans  les 
prisons,  les  malades  dans  les  hôpitaux,  l'entendirent  à  leur  tour; 
ils  reçurent  avec  autant  d'empressement  que  de  reconnaissance 
ses  avis,  ses  instructions  ,  et  témoignèrent  le  profit  qu'ils  en  reti- 
rèrent les  uns  par  leur  j^atience  ,  les  autres  par  leur  repentir  (1). 

Les  adversaires  du  Collège  de  Clermont,  importunés  de  la  nou- 
velle considération  que  venaient  de  lui  acquérir  Perpinien  et 
Auger,  tentèrent  tous  les  moyens  de  la  détruire  ;  mais  ne  pouvant 
lutter  contre  une  si  imposante  réputation,  ils  se  contentèrent 
d'exhaler  leur  ressentiment  au  sein  de  leurs  assemblées,  jusqu'à 

(I)  Sacchiiii,  lliH.  Sur.  J.  ml  aiin.  1500,  n.  64. 
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i-c  tpu'  (li's  loiiips  plus  l;i\(tralili"s  leur  porniissonl  (rcNiVulcr  les 
prtiji'ts  ;irrrli's  claii>  Iciiis  (lrlilnMalinns.  Ia'  IS  (Icccmlnr,  Miiri,'UO- 
rin  (le  La  Higiio,  clu  lUvloiir  «.k'  IL'uivoisito  doux  jours  aupara- 
\aiii.  lui  saisi  de  la  cause  des  Jésuites,  et  averti  de  la  poursuivre 
aolivenient.  En  conséciuence  ,  il  tint  sur  ce  sujet  plusieurs  réu- 
nions, où  l'on  ne  lit(iuc  déclamer  contre  ces  relit;ieu\.  Enlin , 
danslasscnihléedu  1 1  janvier  ITW)?,  on  arrêta  (ju'il  serait  défendu 
aux  élèves  de  fréquenter  le  Colléij;e  de  Clermont  (I).  La  défense  fut 
portée;  mais  les  élèves  no  IiucmiI  ni  moins  nombreux,  ni  moins 
assidus  aux  leçons  des  Jésuites. 

Il  serait  téméraire ,  injuste  peut-être,  datlrihucr  à  ITuiversité 
Tovation  que  Simon  Simoni  reçut  la  même  année  à  Paris;  on  ne 
peut  douter  cependant  que  cette  manifestation  ne  fût  nK'uagée  ])ar 
une  certaine  cabale  pour  balancer  l'éclat  du  Collège  de  Clermont. 
On  ne  connaît  de  la  vie  de  Simoni  (jue  son  apostasie  vagabonde. 
L>happé  de  Luccjues,  sa  patrie,  il  se  lit  calviniste  à  Genève, 
luthérien  à  Heidelberg  et  à  Leipsick  ,  catholique  h  Prague,  athée 
partout  ailleurs  (2),  Il  était  déjà  connu  par  son  ardeur  pour  l'héré- 
sie, lorsqu'il  vint  h  Paris  en  1567.  Cette  circonstance  nous  est  révé- 
lée par  un  mémoire  du  P.  Claude  Mathieu,  que  nous  citerons  plus 
loin,  et  par  une  lettre  pleine  à  la  fois  de  jactance  et  d'hypocrisie 
que  Simoni  lui-même  écrivit  alors  à  Théodore  de  Bèze  (3).  Nous 
y  apprenons  de  plus  que  ,  reçu  avec  enthousiasme  par  le  parti 
anticatholique,  cet  aventurier  fit  au  Collège  Royal,  sans  titres  et 
-  contre  les  usages,  des  leçons  de  philosophie  ou  plutôt  d'hérésie 
devant  un  nombreux  auditoire.  L'Université  ne  lui  reprocha  point 
la  qualité  d'étranger  qu'elle  ne  pardonnait  pas  à  Maldonat.  La 
Faculté  de  Théologie  elle-même  supporta  patiemment  des  leçons 
qui  humiliaient  la  cause  catholique.  Mais  loin  de  nuire  aux  Pères 
du  Collège  de  Clermont,  les  succès  de  Simoni  ne  servirent  qu'à 
mieux  faire  ressortir  l'importance  de  leur  enseignement. 

(1)  î^iikc.,  Hist.  Vnif.  Paris.,  t.  VI,  p.  655  et  scq.— (2)  Tiraboschi,  Biblioth. 
Mode».,  t.  V,  |).  1-25;  t.  YI,  p.  193.  —  (3)  Pièces  justificatives,  no  x. 


CHAPITRE   TI 


Corrcspomlaiice  du  P.  Maldoiiat  avec  plusieurs  savants  de  son  temps  sur  des  questions  de 
théologie  et  d'érudilioti.  —  Ses  avis  à  déjeunes  professeurs. 


LE  Collège  de  Clcrmont ,  viclorioux  des  intrii;iios  de  ses 
livaux,  put  enfin  jouir  de  quelque  lr;in(iuillitt'' :  les  ))rofes- 
seurs  en  profitèrent  pour  donner  luie  grande  extension  à 
leur  enseignement,  et  répondre,  par  de  nouveaux  efïbrts,  ^^ 
l'afleclion  ainsi  qu'aux  espérances  des  gens  de  bien.  Le  P.  Mal- 
donat,  entouré  de  l'estime  publique,  en  recevait,  de  tout  côté, 
des  témoignages  qui  faisaient  autant  d'honneur  à  son  mérite  que 
de  violence  à  sa  modestie.  Plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  entre 
autres  le  duc  de  Montpensier  ,  lui  avaient  voué  une  bienveillance 
qu'ils  exprimaient  en  toute  occasion  ;  les  cardinaux  de  Lorraine, 
de  Bourbon,  liosius  et  Sirlet  entretenaient  avec  lui  des  rai)ports 
intimes,  ou  une  correspondani-c  familière.  Simon  Vigor,  plus  tard 
archevêque  de  Narbonne,  (iilbert  Génébrard,  Claude  de  Saincles, 
Claude  d'Espence,  René  Benoit,  tous  docteurs  de  Paris  ,  Gentien 
Hervet,  chanoine  de  Reims,  Jacques  Amyot ,  et  d'autres  encore 
s'honoraient  de  son  amitié  et  le  consultaient  sur  les  questions 
les  plus  difficiles  de  la  théologie.  Le  savant  P.  F.  de  Torrès,  profes- 
seur au  Collège  Romain ,  lui  soumettait  ses  ouvrages  et  lui  en 
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conliiiit  l'iiuprt'ssituu  II  in'  luuis  ii'^lc  plus  de  vc[[c  corrospoii- 
(IjiiU'O  i\\\c  iiuol(|Ui's  lanihiMux  ,  ('(■li;\|)]tfs  aux  iii\iii;\>s  du  lomps; 
mais  ils  sulliscnl  pour  nous  niotilicr  l'i-slinio  luiivcrsolle  dont 
jouissail  Maldou.il  paruii  U^s  savatils.  Ils  nous  roin-nissent  encore 
sur  sa  \ii'  ol  sur  lolal  des  scioncos  ;i  coKo  opiKiut'  dos  rcnscigno- 
luouls  (|\ii  sont  pres(iuc  inconnus  à  llusloiro,  ol  ([uo  nous  devons 
jiar  consoijuenl  roi'uoillir  dans  col  ou\  rage  (1). 

Le  -iS  juin  1507  ,  lo  P.  Maldonal  écrivait  au  cardinal  llosius, 
évùque  de  Warniio  : 

(I  J'ai  reçu  {lo[)uis  longUMups  la  lottro  de  Votre  Éniincncc,  et 
si  je  n'x  ai  pas  c^ncoro  répondu,  ce  n"ost  point  pour  avoir  oublié 
vos  bontés  envers  moi,  ni  mes  devoirs  envers  vous;  niais  le 
respect  que  m'inspirent  votre  noui  ol  votre  dignité  me  faisait 
craindre  ou  de  manquer  de  discrétion  à  l'égard  de  Votre  Kminence, 
ou  de  la  délourner,  ])ar  la  lecture  de  mes  lettres ,  d'occui)ations 
plus  nécessaires.  Enfin  Pierre  Kostka  ,  qui  croit  vous  témoigner 
ainsi  son  dévouement,  m'a  fait  tous  les  jours  de  si  vives  instances, 
qu'il  ma  forcé  de  sortir  de  cette  réserve.  C'est  donc  moins  à  mon 
audace  (pi'ii  ses  sollicitations  que  Votre  Éminence  devra  s'en 
prendre. 

<<  J'ai  montré  au  docteur  Simon  Vigor  la  lettre  de  Votre  Emi- 
nence, comme  elle  me  l'avait  ordonné;  et  il  m'a  chargé  de  vous 
exprimer  les  témoignages  l'espcclueux  de  sa  vive  reconnaissance. 
Il  s'est  retiré  depuis  (juekiues  jours  dans  un  chùteau  royal ,  aux 
environs  de  Paris,  pour  y  rédiger  sa  réponse  aux  ministres  pro- 
testants, contre  lesquels  il  soutint ,  l'année  passée,  une  éclatante 
dispute.  Le  savant  Claude  de  Sainctes  travaille  sur  un  semblable 
sujet;  je  crois  même  <iu'il  fait  imiM-imer  un  ouvrage  contre 
Théodore  de  Bèze  (2) . 

(1)  Toutes  CCS  lettres  se  trouvent  à  la  (in  flos  Opcm  varia  tliooloyica  ,  publiés 
par  Faurc  et  Dubois,  in-fol.,  Paris  ,  1677. 

(2)  Celte  dispute  avait  eu  lieu  en  faveur  de  laducbesse  de  Bouillon  et  sur  les 
instances  du  pieux  duc  de  Monlpensier,  son  père,  qui  voulait  la  ramener  par  ce 
moyen  à  l'Ef^'Use  catholique.  Commencées  de  vive  voix  au  mois  de  juillet  1500, 
ces  conférences  se  poursuivirent  ensuite  par  écrit  pendant  plus  de  deux  mois 
entre  les  docteurs  Simon  Vi?or  et  Claude  de  Sainctes,  et  les  ministres  de  I/Espine 
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((  Les  ministres  proleshmls  adniinislienl-ils  véiilahleiiicnl  le 
sacrement  du  baptême?  Telle  est  la  grave  (ineslion  qui  s'agile^n 
ce  moment  entre  plusieurs  habiles  théologiens  de  Paris.  Chaque 
parti  apporte  de  fortes  raisons  à  l'appui  de  son  opinion.  11  en  est 
qui  voudraient  connaître  votre  avis;  persorme  ne  le  désire  plus 
ardemment  que  moi;  car  au  commencement  d'octobre  ,  j'aurai 
nécessairement  à  traiter  celle  question  dans  mes  leçons  publi(iues. 
Je  vous  conjure,  au  nom  de  plusieurs  savants  personnages,  et 
plus  encore  en  mon  propre  nom  ,  de  vouloir  bien  m'écrire  en  peu 
de  mots  ce  que  vous  en  pensez  ,  dès  que  vos  occupations  vous  le 
permettront.  Voire  jugement  aura  auprès  de  nous  tous  plus  de 
poids  que  les  arguments  de  beaucoup  d'autres. 

«  .l'aurais  encore  b'ien  des  choses  k  vous  raconter  ;  mais  je  ne 
doute  pas  ([ue  Pierre  Kostka  ne  me  dispense  de  ce  soin.  11  me 
semble  qu'il  se  prépare  des  événements  dont  le  bruit  retentira 
jusqu'à  vous  ;  car  une  telle  révolution  no  [)ourra  ])as  se  faire  sans 
fracas. 

H  Le  docteur  Edmond  Hay,  Recteur  de  notre  collège  ,  et  tout 
le    collège   lui  -  même    s'empressent    de    vous  présenter  leurs 


et  Du  Rosier.  Malgré  rincontestable  supériorité  des  deux  docteurs  de  Sorbonue, 
elles  n'eurent  aucun  résultat.  Les  ministres,  contre  les  conditions  exigées  et 
reçues  de  part  et  d'autre,  publièrent  les  actes  de  ces  conférences  avec  une  pré- 
face où  ils  se  donnaient  tout  l'avantage.  Claude  de  Sainctes  et  Simon  Vigor  furent 
donc  obligés  de  publier  ces  actes  à  leur  tour,  et  de  redresser  dans  une  préface 
les  assertions  menteuses  des  ministres.  Cet  ouvrage,  qui  e.st  celui  dont  parle  le 
P.  Maldonat,  parut  en  1567  à  Paris,  et  en  1568  à  Verdun,  sous  ce  titre  :  /es  Artet 
fie  la  ronfi'renre  tenue  à  Paris  es  moys  rie  juillet  et  aoxist  ISfiC  entre  rleu.r  doc- 
teurs rie  Sor/jonne  et  rleux  ministres  rie  Calvin,  in-8". 

La  même  année,  Claude  de  Sainctes  fit  imprimer  l'autre  ouvrage  que  Maldonat 
annonce  au  cardinal  Hosius,  sous  le  litre  de  Responsio  arl  apolorjiam  Theorlori 
Bezœ  editrnn  contra  Examen  doctrinal  Calvinian.e  et  IJezanaî  de  Cœna  Domini , 
Paris ,  in-S». 

Launoy  cite  à  la  gloire  de  Claude  de  Sainctes  le  témoignage  de  Maldonat  ;  puis 
il  ajoute  :  «  Sanctesius  lune  temporis  receperat  se  in  interiorem  Acadcmiam,  quo 
liberius  librorum  suorum  editioni  vacaret,  et  Makionato  cumprimis  frueretur. 
Manebat  in  collegio,  cui  nomen  erat  octodccim  pnerorum  B.  Mariic  Parisiensis.» 
(  Heyii  Sacarrœ  Gymnasii  Paris.  Ilisi.  pari.  lU,  lil).  III.  c  i.xxxv.) 
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très-luimblcs  hotiMU;ii'«'s.  .)o  vous  jirie  ,  Monsoignotir,  d'agréoron 
pai-ticiilicr  roux  (pic  jo  vous  olVro  on  Jésus-Christ,  et  de  vous 
conserver  lon^teni|)s  à  son  l'^y,iise.  »> 

Paris,  Î8  juin  ISf-T. 

Lecartlinnl  llosius  ne  saisit  pas  d'abord  la  question  du  P.  Mal- 
donat  :  il  crut  (juon  lui  demandait  si  le  haptèuie  ,  administré  par 
des  hérétiques  ,  est  absolument  valide.  Or  le  Concile  de  Trente  ne 
laissait  aucun  doulesur  ce  point.  C'est  poin^iuoi  le  cardinal  témoi- 
gna dans  sa  réponse  quelque  surprise  de  ce  qu'une  décision 
si  soli'nnclle  souIVrait  encore  des  contestations  à  Paris.  Il  est 
certain  (luc  la  (pu^stion  réduite  à  ces  termes  n'olTrait  point  de 
dilliculté,  et  (piil  aurait  été  téméraire  de  l'environner  de  doutes. 
11  s'agissait  de  savoir  si,  en  l'ait,  dans  le  baptême  des  protestants, 
la  matière  et  la  forme  réunissaient  les  conditions  recpiises  pour 
la  validité  du  sacrement.  Ce  fut  en  ces  termes  ([ue  le  P.  Mal- 
donat  posa  la  (jueslion  dans  une  nouvelle  lettre,  où  il  rapportait 
avec  une  remar(|uable  précision  les  raisons  alléguées  pour  ou 
contre. 

« J'ai  compris  ,  dit-il  à  son  illustre  correspondant ,  par  la 

dernière  lettre  de  Votre  Kminence,  qu'elle  n'est  pas  encore  bien  au 
courai\t  de  la  question  qui  s'agite  avec  tant  de  chaleur  en  France 
et  en  Allemagne.  Encllet^  Votre  Éminence  s'étonne  qu'on  lui  pro- 
pose une  question  sur  laquelle  l'Église  s'est  déjà  expliquée  ,  et  sur 
laquelle  Votre  Éminence  a  si  savamment  écrit  dans  ses  ouvrages. 

«  Les  catholiques ,  Monseigneur,  ne  mettent  en  doute  ni  le 
décret  de  l'Iiglise  ,  ni  son  autorité  ;  ils  veulent  seulement  savoir  si 
ce  décret  est  applicable  au  baptême  administré  par  les  calvinistes. 
Voilà  la  (juestion  cpii  est  débattue  parmi  des  théologiens  tous  très- 
catholi(jues  et  très-savants,  et  sur  laquelle  j'ai  eu  l'honneur  de 
consulter  Votre  Kminence,  soit  aux  instances  d'autres  docteurs  , 
soit  de  mon  propre  mouvement ,  attendu  que  j'avais  à  la  traiter, 
cette  année-ci,  dans  ma  classe.  Mais  parce  que  je  l'avais  mal 
posée,  sans  doute,  la  réponse  n'a  pas  eu  la  précision  que  nous 
attendions .  celle  du  moins  dont  j'avais  besoin,  -l'ai  donc  résolu  de 
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(•ommuni(|uei"  à  N'otrc  Eminence  oc  (jne  j'ai  enseigné  sur  ce  point , 
iilin  (|ue,  si  j'ai  élé  privé  de  son  avis  dans  mes  doutes,  je  puisse 
proliler  de  ses  corrections  dans  le  cas  où  je  me  serais  trompé. 

«  Lorsque  l'ordre  de  mes  leçons  publiques  eut  amené  celle  ques- 
tion, j'exposai  les  raisons  qu'apportent  ceux  qui  refusent  la  vali- 
dité au  baptême  conféré  ])ar  les  calvinistes ,  et  j'y  ajoutai  toutes 
celles  ([uc  jo  pus  imaginer  pour  prouver  cette  thèse.  Ensuite  je 
proposai  mon  sentiment  et  les  preuves  sur  les(|uelles  je  l'appuyais.» 
Le  P.  Maldonat  expose  d'abord  ici  avec  l)eaucoup  de  netteté  les 
raisons  des  adversaires,  celles  qu'il  avait  imaginées  en  leur  faveur, 
et  les  raisons  de  l'opinion  allirmativo,  qu'il  embrasse.  Puis  il  con- 
tinue en  ces  termes  : 

«Ces  arguments,  selon  moi,  sont  plus  concluants  que  ceux 
qu'on  apporte  à  l'appui  de  l'opinion  contraire  ,  et,  parce  qu'ils  me 
paraissent  plus  conformes  aux  décrets  de  l'Église,  ils  me  portent 
à  croire  que  les  calvinistes  administrent  véritablement  le  sacre- 
ment du  baptême.  11  ne  faut  pas  poursuivre,  il  me  semble,  les 
ennemis  de  l'Église  jusqu'au  point  de  sortir  de  l'Église,  de  crainte 
qu'en  la  défendant  à  outrance ,  nous  ne  la  perdions  par  trop  de 
témérité.  Il  en  est  parmi  les  catholiques  qui,  frappés  de  la  force 
des  arguments  de  notre  opinion  ,  mais  non  encore  convaincus , 
otVi-ent  de  faire  la  paix  à  cette  condition  qu'on  reconnaîtra  que 
ceux  qui  ont  été  baptisés  par  les  calvinistes  doivent  être  rebap- 
tisés sous  condition.  Pour  moi,  je  compte  si  bien  sur  la  bonté  de 
ma  cause  ,  que  je  n'admets  aucune  condition.  Car  enlin,  pourquoi 
les  rebaptiser  sous  condition?  Parce  que,  dit-on,  il  est  douteux 
qu'ils  soient  véritablement  baptisés?  Qui  est-ce  donc  qui  a  établi 
ce  doute ,  si  ce  n'est  vous  qui  doutez  d'une  chose  dont  l'Eglise 
a  dit  de  ne  point  douter  ?  Si  l'on  entre  dans  cette  voie ,  tous 
les  hérétiques  pourront  nous  demander  des  concessions  touchant 
les  points  sur  lesquels  ils  sont  en  désaccord  avec  l'Église  ,  parce 
que  plusieurs  savants  auront  opiniâtrement  révoqué  en  doute  des 
choses  claires  par  elles-mêmes.  Si  cela  avait  lieu ,  chacun  ne 
pourrait-il  pas  désormais  j)ervertir  par  une  inleri)rélalion  arbi- 
traire les  choses  confirmées  par  i'aulorité  souveraine  de  l'Église? 
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110  pourrail-il  pas  los  alloiuior  par  lodoulo,  et  poul-èUo  les  ren- 
verser par  lies  altercations?  (l 

Nons  naMins  pas  la  ri'|Hinse  ipie  le  cardinal  Hosius  lU  h  celle 
seconde  lelti'c  du  \\  .Maldunal  :  mais  nous  ne  douions  pas  qu'elle 
ne  lendit  à  conlii  nier  dans  son  sentiment  le  savant  professeur  du 
Colléiie  de  (llermonl  ;  car,  dans  les  écrits c|ui  nous  restent  de  lui, 
ce  i)relatse  déclare  pour  cette  opinion  (2). 

Dans  le  même  temps ,  le  P.  Maldonat  entretenait  avec  (ientien 
llervel  une  correspondance  sur  des  questions  non  moins  sérieuses, 
(ju'il  icsoUail  a\i>c  une  égale  autorité.  Hervet  était  plus  huma- 
niste (luc  llu'oliigien.  Appliqué  dès  son  enfance  à  l'étude  des  lan- 
gues anciennes ;,  il  les  avait  enseignées,  en  qualité  de  précepteur,  à 
Claude  de  L'Aubespine ,  qui  devint  dans  la  suite  sccrélaire 
dl'^lat,  i)uis  au  frère  cadet  du  cardinal  Polus,  auquel  l'vVnglais 
Thomas  Lupset ,  son  ami ,  l'avait  recommandé.  11  accompagna  son 
élève  à  Uomc,  où  il  passa  plusieurs  années  dans  la  maison  du 
cardinal.  Ce  séjour  et  cette  société  lui  fournirent  l'occasion  d'étu- 
dier les  écrivains  ecclésiastiques ,  surtout  les  Pères  grecs.  De 
retour  en  France,  il  accepta  de  la  \illc  de  Bordeaux  une  chaire <m 
Collège  d'Aqui laine.  Mais  il  la  (juitla  bientôt  pour  retourner  à 
Rome,  où  il  exerça  les  fonctions  de  secrétaire  du  cardinal  Marcel 

(1)  Aujoiiril'luii  rÉgiisc  rcilère  le  l)aptêine ,  mais  seulement  sous  couclitioii , 
aux  prolcslants  qui  revicunciit  à  elle.  Ce  n'est  point  qu'elle  doute  de  la  validité 
(lu  sacrcnieul  conféré  par  les  hérétiques,  siilva  débita  forma  et  materia;  mais 
depuis  le  temps  de  Maldonat  le  piotostantismc  a  conduit  ses  adhérents  à  des 
erreurs  contre  la  foi  qui  rendent  cette  précaution  nécessaire;  car  il  en  est  qui, 
entraînés  par  la  force  logique  de  leurs  principes,  nient  la  Trinité ,  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  la  nécessité  du  baptême,  etc. 

(2)  M.  Antoine  Eichorn  ,  qui,  dans  son  Histoire,  d'ailleurs  très-estimable, 
d'Hosius  (Mayence,  1854-1855  ,  2  vol.  in-S"),  mentionne  la  lettre  de  Maldonat, 
ne  nou?  fait  pas  connaître  la  réponse  du  cardinal,  sans  doute  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  rencontrée  dans  la  volumineuse  correspondance  inédite  qu'il  a  compulsée. 
C'est  peut-être  la  perte  d'un  document  si  précieux  qui  a  motivé  le  silence  du 
savant  auteur  sur  le  fait  que  révèlent  les  deux  lettres  de  Maldonat.  Eu  tout  cas, 
c'est  une  omission  regrettable  :  la  contiancc  que  le  P.  Maldonat  et  les  docteurs  de 
Paris  avaient  dans  les  lumières  d'Hosius  n'était  pas  indîllérentc  à  la  gloire  de 
l'illustre  cardinal. 
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Ccrvin.  H  suivit  ce  prélal  ;ui  (loncilo  de  Trente,  cl  .socciipa  l)(\iu- 
coiip  des  questions  qu'on  y  agitait.  Enlin ,  sans  qu'il  eût  fait  un 
cours  roi^ulier  de  théologie,  les  sciences  sacrées  lui  d(>\inr(>nt 
familières ,  et  le  décidèrent,  à  l'âge  de  cinquantc-.sej)t  ans ,  à  rece- 
voir les  ordres  sacrés.  L'évèque  d'Orléans,  dont  il  était  diocésain, 
le  pourvut  alors  de  la  cure  de  Crevant,  et  le  nomma  peu  de  temps 
après  son  grand-vicaire.  En  15(V2,  Hervct  accompagna  le  cardinal 
de  Lorraine  au  Concile  de  Trente ,  où ,  comme  la  première  fois  ,  il 
prit  part  à  toutes  les  discussions  des  théologiens  du  second  rang. 
Après  le  Concile,  il  faipour\u  par  le  cardinal  de  Lorraine  d'un 
canonicatde  l'église  de  Reims  ,  oîi  i!  mourut  en  158-4;,  ;i  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans  (l). 

Hervct  jouissait  de  cette  dernière  dignité  lorsqu'il  ouvrit  avec 
le  P.  Maldonal  la  correspondance  que  nous  allons  résumer.  Elle 
roule  tout  entière  sur  les  questions  controversées  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants.  D'un  caractère  aimable  mais  ardent, 

(1)  Nicoroii,  dans  les  tomes  XVll  et  XX  do  ses  Mt'moires,  adonné  la  liste 
des  nombreux  ouvrajjcsd'Hcrvcl.  Il  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  Huet  dans 
le  jugement  qu'il  en  porte  : 

«  M.  Huet,  dit-il,  dans  ses  Jugements  sur  les  fumeux  interprètes  lutins,  dit 
que  Gcnlien  Hervet  a  su  acquérir  de  la  réputation  pour  ses  traductions  ;  qu'il 
s'exprime  avec  assez  de  facilité  et  d'abondance  ;  que  sa  phrase  n'est  point  plate, 
et  qu'il  n'a  point  ignoré  l'art  de  prendre  la  pensée  de  son  auteur.  Quelques-uns 
cependant  l'accusent  de  négligence,  principalement  dans  sa  traduction  des 
œuvres  de  Clément  d'Alexandrie,  ^lais  il  s'en  faut  beaucoup  que  ses  traduc- 
tions françaises  approchent  des  latines  :  rien  de  plus  plat,  ni  de  plus  désagréable. 
Ses  ouvrages  de  controverse  sont  aussi  peu  de  chose  :  on  ignorait  de  son  temps 
la  manière  de  traiter  ces  sortes  de  matières  avec  la  justesse,  la  précision  et 
l'ordre  que  Ton  y  a  employés  depuis.  »  (T.  XVll,  fin  de  l'article  Gentien 
Hervet.)  Ce  jugement,  quoique  fondé,  nous  paraît  trop  sévère.  Si  l'on 
désire  dans  les  ouvrages  de  controverse  d'Hervet  un  style  plus  noble  et 
plus  correct,  une  dialectique  plus  savante,  des  raisonnements  plus  serrés,  on 
y  remarque  cependant  beaucoup  de  verve,  une  immense  lecture,  des  convic- 
tions profondes  ,  et  souvent  un  style  énergique.  Quant  aux  reproches  faits 
à  ses  traductions  françaises,  celle  du  Concile  de  Trente  ne  les  mérite  pas 
tous.  Sa  phrase  ,  sans  être  correcte,  est  nerveuse  et  concise  ,  et  le  sens  du 
texte  latin  y  est  ordinairement  rendu  avec  une  fidélité,  avec  une  précision, 
qu'on  ne-  rencontre  pas  dans  plusieurs  des  traductions  qui  ont  suivi  la 
sienne. 
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esprit  vif  mais  hardi  jiisciu  ii  la  loniorité  ,  llcrvrl  embrassait 
proscjuc  loujours  ol  a\oc  iniiiiHuosilé  los  opinions  les  moins  suivies, 
souvent  élrani^es  .  (lueUpielois  dant^ereuses  ;  et  il  trouvait,  sinon 
dans  la  droilure  tle  son  jugement,  au  moins  dans  ses  vastes  eon- 
naissanees.  des  raisons,  des  motifs,  des  arguments  spécieux.  Heu- 
reusement, la  jMélé  dont  il  cHait  doué,  et  les  avis  des  savants  amis 
qu'il  ne  dédaignait  ni  de  consulter,  ni  d'écouter,  l'arrêtèrent  tou- 
jours sur  l'extrême  limite  du  domaine  de  la  foi.  Le  P.  Maldonat  était 
un  de  ceux  aux(iuels  il  accordait  le  i)lus  de  conliance  ,  et  qui  lui 
donnaient,  avec  les  meilleurs  conseils,  les  plus  savantes  décisions. 

Le  calvinisme  avait  soulevé  sur  toutes  les  matières  de  la  reli- 
gion une  foule  de  ditïicuUés  qui,  à  leur  tour ,  donnaient  lieu  à 
des  questions  inconnues  aux  siècles  précédents.  Sans  doute ,  la 
vérité  restait  toujours  elle-même;  l'Église,  appuyée  sur  le  roc  de 
l'autorité,  était  toujours  inexpugnable;  mais  ses  défenseurs, 
étonnés  de  difiicultés  imprévues  ,  obligés  ,  pour  y  répondre , 
d'approfondir  des  sujets ,  des  témoignages ,  des  textes  jusques 
alors  inexplorés,  de  les  considérer  sous  des  points  de  vue  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  aperçus  ,  déviaient  facilement  du  vrai  che- 
min, et  il  s'élevait  dans  leur  esprit  des  indécisions ,  des  doutes, 
non  contre  la  foi,  mais  sur  le  sens  précis  d'un  texte  ,  sur  la  valeur 
propre  d'un  passage  de  l'Ecriture  sainte,  etc. 

Telles  étaient  les  difficultés  qu'avait  rencontrées  Gentien  Hervet 
sur  le  sacrement  de  l'eucharistie ,  attaqué  avec  tant  d'acharne- 
n)cnt  par  les  hérétiques.  Ce  fut  alors  qu'il  invoqua  les  lumières 
du  P.  Maldonat.  Il  lui  demanda  : 

1»  C(?  qu'il  fallait  répondre  aux  hérétiques  qui  accusaient  les 
catholiques  de  renouveler  le  repas  de  Thyeste ,  dans  la  sainte 
communion  ,  où  ils  croient  qu'ils  reçoivent  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  en  corps  et  en  âme. 

•2'^  Comment  Jésus-Christ  avait-il  pu  offrir  un  sacrifice  propi- 
tiatoire dans  la  dernière  cène  ,  c'est-à-dire  avant  qu'il  mourût, 
puisque,  d'après  la  loi ,  la  mort  [mactatio)  de  la  victime  devait 
précéder  tout  sacrifice  propitiatoire. 

3o  L'explication  d'un  passage  de  saint  Grégoire  de  Nysse  et 
d'Hésychius,  prêtre  de  Jérusalem. 
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4"  Si  le  sacrilico  do  la  cène  est  différent  do  celui  de  la  croix, 
et  en  quoidiffère-t-il. 

5"  Kniin,  si,  sur  la  croix,  Jésus -Christ  offrit  son  sacrilico 
comme  prêtre  selon  l'ordre  d'Aaron ,  ou  comme  prêtre  selon 
l'ordre  de  Melchisédecii. 

Maldonat  lit  à  Gentien  Uervct  une  réponse  où  toutes  ces  ques- 
tions étaient  approfondies  et  résolues;  il  nclui épargna  pas  plus 
les  avis  qucles  explications;  mais  il  accompagna  les  unes  et  les 
autres  des  ménagements  que  sa  modestie  et  son  amitié  sincère 
savaient  inventer  pour  affaiblir  ou  cacher  l'autorité  de  sa  parole. 
Maldonat  est  tout  entier  dans  cette  correspondance ,  avec  sa  fran- 
chise ,  sa  science  et  l'amabilité  de  son  caractère. 

«  Je  sais,  dit-il  en  commençant  à  Gentien  Hervet,  je  sais, 
mon  honorable  et  savant  ami ,  que  vous  attendez  une  lettre. 
Peut-être  même  m'accusez- vous  de  négligence  de  ce  que ,  si  peu 
éloigné  et  environné  de  tant  de  copistes,  je  n'ai  pas  encore  accordé 
une  ligne  à  des  instances  si  pressantes  et  si  aimables.  Accusez- 
moi  de  négligence ,  d'impolitesse,  donnez -moi  toutes  les  autres 
semblables  qualités  que  \  ous  voudrez,  je  suis  disposé  à  les  avouer, 
pourvu  que  vous  n'accusiez  pas  mes  sentiments  à  votre  égard  , 
qui  sont  toujours  ceux  d'ime  amitié  inaltérable.  Accusez  plutôt 
les  graves  occupations  dont  je  suis  chaque  jour  assiégé,  ou  bien  le 
désir  de  répondre  dignement  à  votre  conliance  ,  ce  que  je  ne  pou- 
vais faire  que  dans  un  moment  où  ,  libre  de  tout  autre  soin  ,  il  ne 
me  resterait  plus  que  celui  de  résoudre  vos  questions.  Ce  moment, 
mes  occupations  ne  me  l'avaient  jamais  laissé;  mais  une  maladie 
me  l'a  procuré,  et  j'ai  voulu  en  profiter,  avant  de  sortir  de  ma 
chambre  pour  me  livrer  à  d'autres  affaires.  D'ailleurs,  je  ne 
pouvais  pas,  dans  cet  état,  me  procurer  un  délassement  plus 
doux  et  |)lus  utile  que  celui  de  faire  au  moins  une  réponse  aux 
nombreuses  lettres  que  vous  m'avez  écrites.  Je  dois  cependant 
ajouter  à  ma  décharge  que  je  n'ai  pas  poussé  la  négligence  jus- 
qu'au point  de  ne  rien  vous  répondre  de  toute  l'année,  car  je 
vous  ai  écrit  une  fois  sur  le  passage  de  saint  Grégoire  de  Nysse; 
mais  j'ai  appris,  longtemps  après  ,  rjue  ma  lettre  ,  je  ne  sais  pour- 
c|uoi  ,  ne  nous  était  poinl  parvenue.  Vous  n'y  perdrez  rien  :je 
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viiis  iuijoiinriuii  \oiis  rcuiln*  tout  l'O  (|uo  jo  vous  dois  ol  que 
j';i\ais  (Ml  linlonlioii  de  \ous  iIoiiikm-.  U  me  siillira  ,  poui- draitiîcr 
ma  parole,  do  voijs  ropoiidiv  comnio  j(>  le  i)ouir;ii.  .le  no  proiiiols 
pas  d'oolairoir  Ions  vos  doulos  ,  ])aroo  (\uc  jo  no  puis  vous  répon- 
dro  ooniine  vous  lo  vondiioz.  Aussi,  biiMi  ohor  ami,  n'exigez  pas 
(ic  moi  plus  f|ue  je  no  puis  vous  donner,  ol  souvenez-vous  que  je 
vous  ai  promis  de  roj)ondro,  non  pas  comme  nous  le  voudriez, 
mais  comme  je  le  pourrai.  » 

Un  peu  {ilusloin,  Maldonal  ajoute  une  autre  excuse  cpii  prouve 
quil  n'évilait  pas  les  dinioultés.  «.le  ne  poiu'rais  mieux  répon- 
dre h  vos  questions,  dit-il  ,  qu'en  vous  envoyant  les  leçons  (juc 
j'ai  dictées,  cette  année,  dans  notre  collège-,  et  je  vous  les  trans- 
mettrais volontiers  ,  si  j'avais  pu  les  dicter  telles  que  je  les  avais 
conçues.  Mais  le  temps  m'a  manqué  poiu"  traiter  ces  questions  à 
fond ,  et  m'a  forcé  d'omettre  les  déveloj)pements  que  je  voulais  y 
donner.  Cependant ,  pour  ne  pas  vous  laisser  croire  que  je  refusais 
de  vous  les  communiquer,  j'ai  chargé  Baugius  d'en  faire  faire 
une  copie  et  de  vous  l'envoyer.  Mais  cela  ne  me  dispense  pas  de 
répondre  plus  longuement  à  vos  questions,  et  c'est  ce  que  je  vais 
faire.  » 

Maldonat  entre  ensuite  en  matière.  Après  s'être  posé  les  cinq 
questions  de  (ienlicn  Horvot ,  il  les  reprend  et  les  résout  les  unes 
après  les  autres.  A  ])ropos  de  la  première,  il  rappelle  ce  que  raconte 
la  fable  de  l'horrible  repas  «prAtrée  servit  à  Thyeste  ,  et  montre 
.  l'énorme  différence  (ju'il  y  a  entre  ce  repas  sanglant  et  la  sainte 
communion.  Puis  il  renvoie  aux  calvinistes  la  réponse  que  faisait 
Terlullien  aux  reproches  des  hérétiques  de  son  temps  :  Ausim 
dicere  si  kœc  carni  non  accidissent ,  benignitos ,  gratia  ,  miserkor- 
dia ,  omnis  vis  Dci  benefîca  vacavisset.  —  Aufe7-  hœreticis  quœcumqite 
Ethnicis  sopiunt ,  ut  de  Scripturis  solis  quœstiones  suas  sistant,  et 
stare  non  poterunt.  Communes  enim  sensus  simplicitas  ipsa  com- 
mandât et  compassio  sententinrum  et  familiaritas  opinionum,  eœque 
fideliores  existimnntur ,  quia  nuda  et  apcrta  et  omnibus  nota  defi- 
niunt.  —  Quid  indignius  est  Deo  et  magis  erubescendum  nasci ,  an 
mori?  carnem  gestare,  an  crucem?  circumcidi,  an  suffigi? educari, 
an  sepeliri?  in  prœsepe  deponi ,   an  in  monumenlo  recondi?  Et 
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ccUc  belle  parole  do  saint  Ainhroise  :  Totum  decet  Deum  quidquid 
rclujionidcfcrtur.  Or,  ajoute  Maldonat,  il  ne  convient  pas  moins 
à  Dieu  (le  se  donner  à  nous  en  nourriture  et  en  médecine  que  de 
se  condamner  ,  pour  notre  salut,  a  la  flagellation  et  au  supplice 
de  la  croix.  Ce  n'est  pas  des  pliilosoplies  fju'il  faut  apprendre  la 
religion;  c'est  des  Apôtres.  Nous  n'aurions  point  de  Sauveur,  si 
nous  n'avions  eu  (|ue  celui  (pi'auraieul  iiuaginc  les  i)liil()Sophes; 
parce  (pi'ils  ne  connaissaient  ni  les  besoins  de  l'hoinnic  ,  ni  les 
desseins  de  Dieu.  Mais  la  foi  m'ajiprend  que  Jésus-Christ,  Dieu  et 
homme,  pour  nous  arracher  à  la  mort  du  péché,  s'est  livré  lui- 
même  personnellement  à  une  mort  ignominieuse  ,  et  que ,  pour 
guérir  ceux  qui  sont  malades,  pour  fortifier  ceux  qui  sont  faibles  , 
pour  airermir  ceux  qui  sont  fidèles ,  il  se  donne ,  sous  une  appa- 
rence étrangère ,  en  nourriture  et  en  médecine.  Je  m'en  tiens  à  ce 
témoignage.  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous  ;  que  ne  fera-l-il  pas 
pour  nous  ?  Cela  convenait  h  Dieu ,  parce  que  cela  nous  était  utile 
et  nécessaire;  tout  ce  qui  nous  était  utile  lui  convenait.  11  convient 
à  Dieu  de  se  donner  à  nous  en  nourriture  ,  sans  rien  perdre  de  sa 
vie,  si  cela  nous  est  avantageux.  Ainsi,  demandez  à  l'hérétique 
s'il  convient  ;^  Dieu  de  se  donner  à  nous  en  notu-riture,  si  cela 
nous  est  avantageux  ;  puis  demandoz-lui  si  cela  nous  est  avanta- 
geux ,  oui ,  ou  non.  J'ai  longuement  développé  cet  argument 
dans  mes  hn-ons  rpio  vous  pourrez  voir;  je  me  borne  ici  h  répondre 
au  reproche  (pie  nous  font  les  héréti(iues;  et  je  le  fais  en  deux 
mots.  Si  nous  devions  nier  que  Jésus-Christ  soit  vivant  dans 
l'eucharistie,  pour  ne  pas  être  comparés  par  eux  à  ceCyclopequi 
mangea  vivants  les  compagnons  d'Ulysse,  nous  devrions  même 
nier  qu'il  y  soit  dans  un  état  de  mort,  pour  ne  point  paraître  sem- 
blables à  Thyeste  qui ,  à  son  insu ,  mangea  les  membres  inanimés 
de  son  fds.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  nous  sommes  des 
Thyestes  ou  des  Cyclopes  ,  et  il  ne  faut  pas  faire  à  nos  adversaires 
des  concessions  telles  que,  pour  éviter  d'être  comparés  à  des 
Cyclopes  ,  nous  acceptions  en  quelque  sorte  la  comparaison  avec 
Thyeste.  Nous  devons  avouer  que,  dans  la  communion ,  nous 
mangeons  une  véritable  chair  ,  une  chair  vivante ,  sans  accorder 
la  comparaison,  jiarce  que  nous  ne  prenons  cette  chair  ni  de  la 
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nicMnc  iiianiiTo ,  ni  dans  In  nic'mc  intention  ,  ni  pour  la  in^nic 
cause,  ni  pour  la  uii'ino  lin  (ni  sous  la  nirnio  forme). 

Maldonal  jm'ouvo  ensuite,  (ra[)rès  les  Pères  et  les  Conciles,  que 
Jésus-dhrisl  est  vivant  dans  l'eucliaristie,  et  non  dans  un  otat  de 
mort,  conuiio  le  supposait  Gentien  Hcrvet.Nous  ne  pouvons  pas  le 
sui\ro,  on  Iccomprend  bien  ,  dans  les  savants  développeuients 
d(>  sa  thoso.  Il  nous  sudit  d'aNoir  iudiipic  ses  principales  pensées 
])our  reui[)lir  le  cadre  de  ce  livre. 

La  nicme  cause  nous  impose  l'oblijïation  dv  nous  borner  à  indi- 
quer les  princii)aux  points  de  ses  réponses  aux  autres  questions 
de  son  correspondant. 

A  la  seconde  de  ces  questions,  Maldonat  répond  qu'il  est  faux 
que  la  mort  de  la  victime  dût  en  précédei"  l'otlrande  ;  qu'on  trouve 
une  loi  contraire  dans  le  chapitre  xvi  du  Lévitique  ;  que  dans 
tout  sacrifice  propitiatoire  il  fiuit  considérer  deux  choses  :  l'une 
qui  est  la  nature  du  sacrifice,  ou  le  sacrifice  môme ,  et  l'autre 
dont  le  sacrifice  lire  sa  parfaite  enicacité  :  or  ,  l'oblalion  de  la 
^ictime  est  le  sacrifice  même,  et  l'innnolation  [macfatio]  de  la 
victime  donne  au  sacrifice  son  elficacité ,  celle  de  remettre  les 
péchés ,  pour  le  sacrifice  de  Notre-Seigneur.  La  mort  de  Jésus- 
Christ  a  été  d'un  prix  infini ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  se 
renouvelle  -,  mais  il  faut  que  l'oblation ,  par  laquelle  ce  prix  est 
appliqué  à  chacun  des  hommes,  se  répète  souvent,  parce  que  les 
hommes  pèchent  frécjuemment.  Ainsi  on  comprend  comment 
Jésus-Christ  a  oilert  un  vrai  sacrifice  dans  la  sainte  cène. 

Quant  au  f)assage  de  saint  Grégoire  de  Nysse  et  d'Iïésychius, 
sur  lequel  Hcrvet  s'appuyait  pour  dire  que  Jésus-Christ  est  dans 
un  état  de  mort  dans  l'eucharistie,  «  il  était  facile  d'errer,  dit 
Maldonat ,  pour  des  hommes  qui  se  jouaient  habituellement  dans 
les  allégories  et  les  jeux  d'esprits.  »  C'est  ce  qui  fit  le  malheur  d'Ori- 
gcneetde  TertuUien.  Ne  craignons  pas  d'avouer  les  erreurs  de  ces 
génies,  qui  les  auraient  les  premiers  condamnées,  s'ils  avaient 
connu  comme  nous  le  véritable  sentiment  de  l'I'^glise.  Or,  les  auteurs 
doivent  suivre  l'Église,  mais  l'Eglise  ne  doit  point  suivre  les  auteurs. 
En  répudiant  une  erreur,  nous  ne  répudions  ni  saint  Grégoire  de 
Nysse,  ni  Hésvchius. 
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Le  sacrifice  de  la  cène  lul-il  (lilVér«>nl  de  celui  de  la  croix  ï  Celte 
qualrièine  (jueslion,  Genlieu  llervcl  l'avait  ai^ntée  avec  un  autre 
théolojj;icn.  Celui-ci  soutenait  la  négative;  celui-là,  l'allirmalive. 
Mais  il  n'y  avait  entre  eux  qu'un  malentendu,  et  il  suflit  au  P.  Mal- 
donat  de  le  leur  faire  remarquer  pour  les  mettre  d'accord.  En  eflet, 
Hervet  soutenait  que  ces  deux  sacrifices  étaient  différents,  mais  il 
n'admettait  cette  différence  que  dans  le  rite  du  sacrifice.  Son  adver- 
saire soutenait  que  ces  deux  sacrifices  ne  différaient  point  l'un  de 
l'autre  ,  parce  qu'il  ne  considérait  que  l'identité  de  la  victime.  Ce 
qui  revenait  à  dire  que  le  sacrifice  de  la  cène  est  le  même,  quant 
à  la  victime,  que  celui  de  la  croix  ;  qu'il  n'en  diffère  (pie  })ar  le 
mode.  C'est  précisément  ce  qu'enseigne  l'Église. 

Cependant,  comme  les  hérétiques  posaient  autrement  la  question, 
le  P.  Maldonat  fournit  à  Hervet  de  solides  arguments  pour  appuyer 
le  sentiment  de  l'Église. 

11  arrive  enfin  à  la  cinquième  (piestion,  débattue  également  entre 
les  deux  mêmes  adversaires.  Hervet  voulait  (jue  Jésus-Cluist,  sur 
la  croix  ,  eût  sacrilié  comme  prêtre  selon  l'ordre  d'Aaron  ;  l'autre 
théologien,  comme  prêtre  selon  Tordre  de  Melchisédech.  «  Peut-être 
n'auriez-vous  pas  tort,  dit  le  P.  Maldonat  à  son  correspondant,  si 
vous  employiez  des  expressions  plus  nettes  et  plus  précises.  Votre 
adversaire  a  pour  lui  l'apôtre  saint  Paul,  et  si  vous  pensiez  autre- 
ment, mon  honorable  ami,  je  vous  dirais  analhème,  ])arce  que  vous 
soutiendriez  une  doctrine  différente  de  celle  de  saint  Paul.  Mais 
vous  ne  niez  point,  comme  je  le  vois,  que  Jésus-Christ  sur  la  croix 
ait  été  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  quoicjue  vous  niiez  qu'il 
ait  fait  son  sacrifice  selon  le  rite  de  Melchisédech.  Vous  vouliez 
seulement  dire  que  la  forme  du  sacritice  de  la  croix  avait  été  plutôt 
celle  du  sacrifice  d'Aaron  que  celle  du  sacrifice  de  Melchisédech  ;  et 
en  cela  vous  avez  pour  vous  ,  à  votre  tour,  l'autorité  de  saint  Paul, 
qui,  dans  son  Épitre  aux  Hébreux,  compare  Jésus-Christ  aux  lios- 
ties  d'Aaron  ,  et  le  rite  du  sacrifice  de  la  croix  aux  rites  des  sacri- 
fices de  ce  grand  prêtre;  et  si  voire  adversaire  pensait  autrement 
sur  ce  point,  je  lui  dirais  aussi  anathème.  » 

Hervet  avait  montré  dans  ces  diverses  questions  autant  dintem- 
péronce  dans  la  pensée  (\\\c  do  hardiesse  et  dinexaclitmic  ({ans 
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l'cxpri'ssion.  Cos  dispositions,  onvcnimi'os  par  la  clialonr  de  la  dis- 
pute (ju'il  soiUonait  toujours  avec  une  inipalionle  ardeur,  j^uvaicnt 
lenlrainer  dans  (](>  IVhIuhix  écarts.  Maldoual  crut  (jue  l'amilié  lui 
imposait  le  devoir  de  le  préniunii-,  par  ui\  charitable  avis  ,  contre 
ce  danger. 

«  J'ai  répondu ,  lui  dit-il  en  finissant ,  comme  j'ai  pu ,  aux  ques- 
tions que  vous  m  aviez  prié  de  résoudre.  J'aurais  dû  le  faire  quand 
mt>mc  vous  n'auriez  pas  été  mon  ami.  Mais  parce  (jue  vous  m'ho- 
norez de  ce  titre ,  je  vous  dois  (lueUpie  chose  de  plus  ;  je  vous 
donnerai  donc  un  avis  que  vous  ne  m'avez  point  demandé.  Si  j'avais 
dans  le  catholicisme  la  place  que  vous  occupez;  si  j'avais  votre 
science,  votre  âge,  votre  prudence,  j'emploierais  des  termes  moins 
acerbes  et  moins  violents  en  écrivant  contre  des  catholiques,  ou 
plutôt  à  des  catholiques.  L'amitié  qui  nous  unit  me  donne  le  droit 
de  vous  le  dire.  Veuillez  bien  le  prendre  en  bonne  part. 

«  Dites-moi  maintenant  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  des 
lettres  manuscrites  que  vous  m'avez  dernièrement  envoyées. 
t<  Adieu;  priez  le  Seigneur  pour  moi.  » 

La  lettre  de  Maldonat  porta  ses  fruits  :  Hervet  se  rendit  à  la  force 
des  arguments  qu'elle  contenait.  Il  lui  resta  cependant  encore 
quelques  doutes  sur  certains  points ,  et  comme  il  cherchait  sincère- 
ment la  véi'ité,  ilcrutque  lesavanl professeur duCollégedeClermont 
la  lui  révélerait  tout  entière.  C'est  pounpioi  il  adressa  une  nouvelle 
lettre  au  P.  Maldonat,  qui  y  fit  la  réponse  suivante,  où  une  science 
profonde  s'allie  à  une  humilité  plus  admirable  encore. 

«  Monsieur  et  vénérable  ami ,  votre  lettre  m'a  apporté  une 
preuve  de  plus  de  l'infinie  sagesse  de  Dieu ,  de  votre  rare  modestie, 
de  mon  incapacité  et  de  mon  impuissance  h  persuader.  Je  connais- 
sais déj.i  toutes  ces  choses,  mais  je  les  comprends  et  les  apprécie 
mieux  maintenant.  Non,  ce  n'est  point  un  aussi  petit  esprit  que 
moi  qui  a  instruit  un  savant  tel  que  vous,  c'est  la  sagesse  divine; 
c'est  elle  (pii  vous  a  délivré  de  l'opinion  où  vous  étiez  ;  c'est  elle 
qui  a  donné  à  votre  modestie  assez  de  force  pour  vous  en  rapporter, 
vous  orné  de  tant  de  science, à  un  homme  aussi  peu  habile  que  moi. 
Si,  malgré  votre  modestie  et  votre  amitié,  également  sincères,  vous 
conservez  encore  quelques  doutes  sur  ce  que  je  vous  ai  écrit  avec 
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tant  (le  |)laisir  cl  do  hoiinc  volonU' ,  c'i'sl  mon  inipcrilio  (jiii  cti 
est  CcULse 

«  Vous  voulez  donc  que  je  traile  de  nouveau  de  la  question  du 
sacrilico  propitiatoire  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  cène.  Je  vous 
aurais  déjà  obéi,  si  j'en  avais  eu  le  temps,  dans  l'espoir  que  la 
sagesse  divine ,  qui  s'est  déjà  servie  de  moi  pour  vous  persuader 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  dans  un  état  de  mort  dans  l'Eucharistie, 
vous  ramènerait  par  le  même  moyen  de  ro[)inion  où  vous  êtes 
maintenant  sur  l'innuolation  [madatione)  myslicpie  (mais  réelle) 
dans  le  même  mystère.  Mes  occupations  journalières,  dont  vous 
connaissez  le  nombre  et  la  gravité,  mont  forcé  de  vous  répondre 
plus  tard  que  je  ne  l'aurais  voulu. 

«  Cependant,  avantd'engager  Iccombat,  si  on  peut  appeler  combat 
unediscussionoùlesadversairessedisputcnl  moins  la  victoire,  (lu'ils 
ne  cherchent  la  vérité,  j'avais  résolu  do  vous  adresser  une  courte 
lettre  pour  vous  prier  seulement  d'exposer  i)lus  nettement  votre 
sentiment  et  de  me  déclai'cr  avec  plus  de  précision  en  (juoi  il  dilî'ère 
du  mien,  pour  que  la  lutte  ne  s'engageât  pas  dans  les  ténèbres. 
Mais  j'ai  mieux  aimé  prolitcr  de  quelques  jours  de  congé,  que  nous 
donnent  les  fêtes  de  Noël,  pour  faire  l'un  et  l'autre  dans  une  même 
lettre  ,  c'est-à-dire ,  préciser  votre  opinion  avec  les  arguments  sur 
lesquels  on  peut  l'appuyer,  et  la  combattre  ensuite  par  ceux  que 
je  pourrai  trouver;  carsi  j'altendaisde  vousunenouvellelettre,  elle 
m'arriverait  peut-être  dans  un  temps  où  mes  occupations  ne  me 
permettraient  pas  de  vous  répondre. 

u  Ne  soyez  pas  étonné ,  je  vous  jiric ,  (jue  je  ne  saisisse  ])as  bien 
votre  sentiment-,  excusez  plutôt  mon  inhabileté.  Je  comprends  très- 
bien  ce  que  vous  niez,  mais  je  ne  saisis  pas  si  bien  ce  que  vous 
alfirmez.  Je  comprends  très-bien  ce  que  vous  niez,  parce  que  vous 
niez  ce  (pie  j'allirme ,  et ,  je  crois ,  avec  raison.  Mais  vous  dites  que, 
dans  l'eucharistie,  il  doit  se  faire  nécessairement  une  immolation 
(  rnuctatio)  mysti(|ue,  pour  qu'elle  puisse  être  appelée  un  sacrifice 
pro])iliatoire ,  et  \  oilà  ce  ([ue  je  ne  saisis  pas  si  bien ,  voilà  sur  quoi 
je  voudrais  avoir  une  explication  jilus  nette,  de  crainte  que,  n'ayant 
pas  de  but  déterminé,  je  ne  lance  mes  traits  à  tort  et  à  travers. 
Mais  parce  (|ue  vous  êtes  trop  loin  |)our  iiu(îjc  puisse  vous  consulter, 
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cl  (jiic  les  i^ramlos  occupations  dans  lesquelles  je  vais  bientôt 
rentrer  ne  nie  permettent  pas  d'attendre  votre  lettre,  je  me  mets 
à  votre  i>laee,  tout  en  gardant  la  mienne;  je  m'interrogerai  pour 
moi,  je  répondrai  pour  vous;  c'est-à-dire,  j'environnerai  votre 
lht>se  de  tous  les  arguments  que  vous  pourriez  apporter  en  sa 

faveur,  puis  je  vous  prouverai  la  mienne Mais  je  vous  prie  ,  je 

vous  conjure  par  cette  vérité  (jue  nous  cherchons  tous  les  deux, 
d'écouter  patiemment  mes  raisons,  de  les  méditer  attentivement, 
de  les  comparer,  sans  prévention,  avec  les  vôtres.  Si  je  remporte 
la  victoire,  j'aurai  gagné  mon  frère;  si  vous  vaimjuez,  vous  aurez 
gagné  le  vôtre.  » 

Genfien  Hervet,  toujours  appuyé  sur  cette  opinion  que  la  mort, 
l'immolalion  de  la  victime  devait  précéder  tout  sacrifice  propitia- 
toire, soutenait  que  dans  l'eucharistie  il  n'y  aurait  pas  de  vrai 
sacrifice  si  Jésus-Christ ,  victime  de  ce  sacrifice,  n'était  réellement 
immolé,  ne  subissait  pas  une  mort  proprement  dite ,  sans  tenir 
compte  du  sentiment  de  l'Église,  et  de  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
ChriHiisjam  non  moritiir;  sans  songer  que,  pour  réaliser  ce  cpi'il 
demandait ,  .lésus-Christ  aurait  dû  être  à  la  fois  mort  et  vivant , 
mort  comme  victime  ,  vivant  comme  sacrificateur  ;  ce  qui  est  con- 
tradictoire. Le  mot  mystique^  qu'ajoutait  le  chanoine  de  Reims ,  ne 
se  rapportait  cprau  mode,  qu'aux  apparences.  Or,  c'est  cette 
opinion  que  combat  ici  le  P.  Maldonat.  L'enchaînement  de  ses 
pensées,  la  force  de  ses  preuves ,  la  rigueur  de  sa  logique,  son 
argumentation  serrée  ne  souibent  pas  l'analyse.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  la  conclusion  de  la  première  partie  de  cette  lettre. 

«  Maintenant,  pour  résumer  en  peu  de  mots  ce  que  je  viens  de 
dire ,  répondez  brièvement  et  nettement  à  ces  questions  :  ce  (jUc 
vous  appelez  la  mort  [inactntio]  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie, 
est-ce  \mc  vraie  mort,  ou  non?  Si  c'est  une  vraie  mort,  répon- 
dez aux  arguments  par  lesquelsje  viens  de  la  combattre  ;  si  ce  n'est 
pas  une  vraie  mort,  expliquez  en  quoi  votre  opinion  diffère  de  la 
mienne,  de  celle  de  tous  les  cathobques,  et  je  vous  l'abandonne. 
En  attendant ,  voici  ce  (pie  je  pense  de  votre  opinion  :  Si  vous  pré- 
tendez (pie  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  soit  réellement  tué, 
quoique  sous  une  forme  mystique ,  comme  vous  dites ,  et  sans 
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souirpance,  vous  êtes  dans  l'erreur,  cl  en  cela  vous  vous  éloigner 
autant  du  sentiment  de  i'Kglise  que  lorsque  vous  disiez  que,  dans 
reucharistie ,  Jésus-Christ  esta  l'état  de  cadavre.  Aussi,  l'amitié 
mutuelle  qui  nous  unit  me  fait-elle  un  devoir  de  vous  avertir ,  de 
vous  prier  d'abandonner  une  opinion  où  vous  ne  trouverez  aucun 
catholique,  et  où  je  ne  veux  pas  (juc  restent  ceux  que  j'aime.  » 

Maldonat  aurait  pu  borner  ici  les  preuves  de  sa  thèse  ;  car  elles 
établissent  dans  leur  ensemble  une  démonstration  à  laquelle  un 
esprit  droit  ne  saurait  résister.  Mais  elles  ne  suffisaient  ni  à  sa 
science,  ni  à  sa  charité.  Il  entre  donc  dans  un  nouvel  ordre  de  preu- 
ves ,  considère  la  question  sous  toutes  ses  faces ,  et  répand  sur  elle 
une  lumière  qui  ne  laisse  lieu  à  aucun  doute.  Enfin  il  termine  par 
ces  graves  paroles  : 

«  Vous  êtes  sincèremment  catholique,  je  le  sais  ;  cependant,  si 
vous  pensez  que  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ  qui  est  dans 
l'eucharistie  est  autre  que  celui  qui  est  dans  le  ciel ,  vous  admettez 
une  opinion  non  catholique.  C'est  pourquoi ,  veuillez  bien  me  dire 
comment  vous  entendez  celte  ditTérence  entre  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  que  vous  appelez  mystique,  et  son  corps  créé,  afin  que  je 
puisse  approuver  votre  opinion  si  elle  est  vraie ,  ou  la  rejeter  si 
elle  est  fausse.  » 

Les  erreurs  d'Hervet  tenaient  moins  à  son  cœur  qu'à  la  nature 
aventureuse  de  son  talent  ;  il  aimait  le  paradoxe,  mais  il  détestait 
l'hérésie ,  et  quand  on  lui  montrait  que  ses  opinions  devaient  le 
conduire  à  ce  terme  fatal,  il  ne  balançait  pas  à  les  répudier.  Nous 
avons  donc  tout  lieu  de  croire ,  quoique  sa  réponse  ne  soit  pas  arri- 
vée jusqu'à  nous ,  qu'il  se  rendit  aux  raisons  de  son  savant  corres- 
pondant, qui  lui  montrait  avec  une  effrayante  vérité  l'abime  de 
l'hérésie  ouvert  sous  ses  pieds. 

La  dernière  phrase  de  la  lettre  du  P.  Maldonat  contient  une 
demande  qui  se  rapporte  à  une  correspondance  d'un  genre  bien 
dînèrent  :  :<.  Je  désire  savoir,  dit-il  à  Hervet,  quels  sont  les  livres 
rares  et  précieux,  surtout  manuscrits,  qu'on  peut  trouver  enFrance, 
quel  qu'en  soit  le  sujet ,  en  quelque  langue  qu'ils  soient  écrits.  S'il 
y  en  avait  à  Reims  quelques-uns  de  ce  genre,  veuillez  bien  m'en 
envoyer  le  catalogue .  sur  lequel  vous  noterez  d'un  signe  ])articulicr 
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ceux  qu'on  poul  aclirlcr  du  l.iiic  (lansrriiv;  je  vous  en  serai  très- 
reconnaissant.  » 

Ces  recherches  entraient  dans  le  goût  et  les  habitudes  de  Maldo- 
nat,  et  l'on  n'est  point  surpris  de  le  voir  proliler  de  ses  rapports 
avec  ses  savants  amis  pour  se  procurer  toujours  de  nouveaux  trésoi's 
littéraires.  Mais  un  passage  d'une  correspondance,  que  nous  cite- 
rons bientôt,  nous  apprend  qu'il  rond  ici  le  même  service  au  P.  de 
Terres,  ouTurrianus,  un  des  hommes  les  phis  érudits  de  son  siècle. 

Le  P.  François  de  Torrès  ,  né  en  Espagne,  avait  été  initié  aux 
lettres  et  aux  sciences  sacrées  par  son  oncle,  l'illustre  Barthélémy 
de  Torrès,  évéque  des  Canaries.  Il  ne  sortit  plus  de  cette  voie  : 
constamment  appliqué  à  l'étude  des  Pères  ou  des  écrivains  ecclé- 
siasliques,  dans  (juclque  langue  qu'ils  eussent  écrit  ,  il  se  fami- 
liarisa a\ec  les  j)lus  inconnus,  révéla  les  noms  et  les  livres  d'un 
grand  noml)re,  ilont  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence-,  et  il 
puisa  dans  les  uns  comme  dans  les  autres  ces  vastes  connaissances 
qu'accusent  ses  propres  ouvrages.  Aussi  fut-il  regardé  comme  un 
des  oracles  du  Concile  de  Trente.  Là,  il  conçut  pourles  P.  Laynez 
et  Salmeron  une  admiration  qui  lui  lit  embrasser  leur  genre  de  vie. 
Loin  de  l'arracher  à  ses  études,  la  Compagnie  lui  fournit  les  moyens 
d'accroître  encore  la  somme  de  ses  connaissances.  Le  P.  de  Torrès 
ne  négligea  point  cet  avantage  :  toujours  à  la  recherche  de  vieux 
parchemins,  d'ouvrages  inédits,  il  ne  se  contentait  pas  de  fouiller 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  Rome  et  du  reste  de  l'Italie,  il  recou- 
rait encore  à  l'obligeance  de  ceux  avec  lesquels  il  entretenait 
des  rapports  (I).  Telle  fut  l'origine  de  sa  correspondance  avec  Mal- 
donat.  Le  savant  professeur  du  Collège  de  Clermont  ne  resta  point 
au-dessous  de  la  confiance  de  son  illustre  confrère  :  dans  les  répon- 
ses qu'il  lui  fit,  il  montra  autant  d'érudition  qu'il  avait  déployé  de 
science  théologique  dans  sa  correspondance  avec  Hervet.  C'est  sous 
ce  nouvel  aspect  (juc  nous  devons  maintenant  le  considérer. 

Le  P.  Maldonat  avait  répondu  à  toutes  les  lettres  que  le  P.  Fran- 
çois de  Torrès  lui  avait  écrites-,  mais  toutes  ses  réponses  n'étaient 
pas  arrivées  à  leur  destination.  Torrès  s'en  plaignit  amicalement; 

(1)  Lagomarsini,  .-l/fwo/flf^'o  m  EpistoL  xi.  .////.  Pofjicmi. 
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et  cette  fois  il  l'eçut  une  réponse  qui  dut  le  consoler  de  la  )ierle(les 
autres. 

«Je  vous  en  prie,  mon  Père ,  lui  écrivit  Maldonat ,  ne  lîie  faites 
point  de  reproches,  et  ne  me  demandez  pas  pourcjuoi  jcn'ai  répondu 
qu'au  bout  de  six  mois  aux  deux  lettres  ([uc  le  P.  Edmond  Hay 
m'a  remises  de  votre  part.  Ce  n'est  point  ma  faute,  veuillez  bien 
le  croire;  mais,  s'il  nous  est  permis  d'employer  ce  mot,  celle  d'un 
malheureux  hasard,  qui,  je  ne  sais  comment,  a  toujours  interdit  à 
mes  réponses  l'accès  de  Rome.  J'en  ai  été  d'autant  plus  fâché  que 
vos  lettres  me  font  toujours  plus  de  plaisir ,  que  les  miennes,  quoi 
que  vous  en  disiez,  ne  vous  en  font  à  vous-même.  Je  suis  donc  plus 
digne  de  commisération  .que  de  blâme,  si  je  ne  suis  pas  coupable  ; 
si  au  contraire  il  y  a  de  ma  faute ,  ce  que  ma  conscience  ne  me 
reproche  pas ,  j'en  ai  été  assez  puni  par  la  privation  de  vos  lettres 
et  des  livres  que  vous  me  promettiez  de  m'envoyer ,  si  je  voulais. 

((  J'ai  reçu  du  moins  Diadochus  avec  votre  lettre;  et  je  vous  en 
rends  les  plus  vives  actions  de  grâces.  J'aime  beaucoup  cet  auteur, 
parce  qu'il  est  saint  et  d'une  foi  antique ,  qu'il  traite  des  sujets 
nécessaires  à  mes  études,  et  que,  grâce  à  vous,  il  parle  fort  bien 
latin  (1).  Plût  à  Dieu  que  vous  m'eussiez  aussi  envoyé  ce  que  vous 
me  dites  avoir  écrit  sur  le  péché  originel  ;  car ,  outre  le  plaisir  que 
me  font  tous  vos  livres,  à  cause  de  l'étonnante  érudition  qui  y  règne, 
celui-là  m'aurait  encore  bien  rendu  service,  puisque  j'ai  dû  der- 
nièrement traiter  la  même  question  dans  mes  leçons.  Néanmoins, 
mon  Père ,  envoyez-le-moi ,  je  vous  prie ,  car  il  me  sera  d'un  grand 
secours  dans  mes  luttes  (2).  11  me  tarde  aussi  de  faire  connaissance 
avec  Jean  de  Cyparis,  cet  ami  dont  vous  parlez  ;  et  comme  je  désire 
qu'il  nous  arrive  pourvu  du  droit  de  cité,  nous  aurons  soin  (ju'il 
paraisse  en  public  convenablement  mis  (3).   Enfin,  tout  ce  que 

(1)  .S'.  Diadochi  Episcopi  Photiccs  in  vetere  Epiro  Illijriri  Capitti  centuni  de 
Perfectione  spirituali,  Francisco  Turriano,  Soc.  J.,  interprète.  Inséré  dans  le 
t.  Y  de  la  Maxima  Bibliotlieca  veterum  Patrum.  —  Lugduni,  1677. 

(2)  Epistola  de  de finitio7ie  propria  peccati  originalis ex  Dionysio  Areopa- 

gita,  et  de  Conceptionc  virginis  et  malris  Dei  sine  peccato,  ex  Scriptm^a 
angelicœ  salutationis  et  testinioniis  antiquorum  Pa(ru)7i.  —  Ingolstadii  , 
1581,  in-4». 

(3)  Joannis    Sapientis    cognomento    Cyparissioti    Erjtositin   materiarum 
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voli'C  infaliuablo  applicatiou  aiiia  ciili^^pris  ,  tout  ce  quo  votre 
gonio  aiiia  tra\ailK',  loul  ci^  (iiii>  NolnM'riulilion  orilinairo  aura 
porfoctionno  ,  onvoyoz-Ie-nous  ;  rar  mou  cslhne  poiu-  vous  ne 
souiïrira  pas  nn>nio  cju'une  seule  lettre  sortie  île  votre  plume  reste 
ilaus  les  Ifuèhres. 

«  Ainsi,  dans  l'ouvrage  sur  les  Canons  des  apôtres  (1),  vous  citez 
en  passant  un  écrit  sur  i(>ucliarislie  i\\w  nous  avez  (mi  portefeuille. 
Ce  petit  mot  a  excité  ici  dans  tous  \m  désir  inouï  de  voir  et  de  lire 
cet  ouvrage;  et  nos  auiis  me  le  deuiandent  sans  cesse  (2).  Car  il  n'y 
a  pas  un  savant  cpii  n'aj)précie  votre  immense  érudition  et  la  rare 
sagacité  avec  laquelle  vous  savez  tout  observer.  Mais  ])ersonnc 
n'admire  plus  que  moi  ces  qualités  dans  vos  écrits. 

«  Claude  de  Saincles,  homme  très-savant  et  notre  ami,  m'a 
chargé  de  vous  prier  de  publier  ou  de  lui  faire  transcrire  les  auteurs 
inconnus  que  vous  citez  dans  vos  livres;  il  vous  fera  payer  à  Rome 
tout  cec|ue  cela  vous  aura  coûté,  .l'ajoute  mes  instances  aux  siennes, 
et  je  vous  prie,  mon  cher  Père,  de  nous  accorder  cette  grâce  ;  car  la 
l)i])liothéque  du  roi,  sur  kujuelle  vous  désirez  que  je  vous  donne  des 
renseignements ,  ne  possède  point  jd'auteurs  aussi  précieux  ({ue 
ceux  que  vous  nous  citez  si  souvent.  Tout  ce  qu'elle  possédait  de 
rare  a  déjà  été  publié  par  Perionius  et  Turnèbe  ;  il  ne  reste  plus  dans 
cette  bibliothèque  et  dans  celle  de  la  reine-mère  que  quelques  livres 
comuuins,  (jui  ne  sont  précieux  que  parce  cpi'ils  sont  inédits,  diffi- 
ciles à  déchiffrer  et  ornés  dune  belle  reliure.  Parmi  ceux  ([ui  sont 
inédits,  il  y  en  a  peu  que  vous  ne  connaissiez  déjà;  ce  sont  pre- 
mièrement un  livre  de  saint  .Tean  Ghrysostome  (3) ,  en  second 
lieu  les  commentaires  de  Nicetas  Choniates ,  et  ses  vingt  livres 

qucb  de  Deo  u  thnologis  cUcuntur  in  X  décades  partita,  e  (jrœco  interpretata 
cum  suis  schotiis.  —  Roma^,  1581,  in-A». 

(1)  Pro  Canonibus  Apostolorum  et  Epistolis  decretalihus  Pontificum  aposto- 
licorum  adversus  Magdeburfjenses  renturiatores  Defensio  in  V  lihros  diyesta 
—  LutetiîB,  1573. 

(2)  Cet  ouvrage  fut  aussi  iiiipriiné  à  Paris,  par  les  soins  de  Maldonat,  enl577, 
sous  ce  titre  :  De  Sanclissima  Euchuristia  Traclatus  duo  contra  Andrcatn 
Volanum  Polonum  Calvini  discipulum. 

(3)  Ce  livre  est  indiqué  dans  le  texte  ,  mais  d'une  manière  dubitative,  par  les 
mot?  où/_ovo}v  Procopii.  Or  c'est  évidemment  une  erreur  d'impression,  f>our  la 
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c'onlre  les  hérésies  ,  que  nous  aurons  soin  do  l'aire  im[)riiner  un  ce 
d'autres,  s'il  y  en  a  (l). 

(I  Dans  des  bibliolliè({ucs  privées  on  trouve  encore  quelques 
ouvrages  inédits,  tels  que  les  Commentaires  de  saint  (irégoire  de 
Nysse  sur  l'I-A-elésiaste,  fjue  Genlien  Hervet  doit  publier  avec  une 
Iraduclidu  latine  (-I; ,  les  tliscours  et  les  (pieslions  d'Anastase  (le 
Sinaïte  ,  tniduiles  en  Uitin  j)ar  le  même,  mais  non  encore  publiées  (3). 
J'ai  à  ma  disposition  le  li\re  d'Hincmar  contre  les  prédestinations, 
extrait  de  la  bibliolhècjue  du  caidinal  Charles  de  Lorraine.  On  me 
promet  d'ailleurs  les  lettres  du  même  auteur  (4).  Je  me  propose 
de  les  publier  dès  (jue  j'en  aurai  le  temps  ;  et  si  je  puis  obtenir  d'un 
membre  du  parlement  de  Paris  trois  livres  de  Rémi  de  Lyon  sur  la 
même  matière,  (|ue  j'ai  lus ,  j'aurai  soin  de  les  y  ajouter  (5). 

corriger,  nous  aurions  \oulu  confronter  cette  lettre  imprimée  avec  l'autographe 
qui,  au  dire  de  Lauuoy  (De  Varia  Aristolelis  in  AcnfJpin.,  Paris.  Fortitna,  int. 
Opéra,  t.  VI ,  part,  i,  p.  215),  se  trouvait  dans  la  Bibliothèque  de  Dupuy  avec 
d'autres  lettres  de  la  même  main,  et,  d'après  Montfaucon ,  dans  le  t.  XL  de  ce 
fonds,  à  la  liiblioth.  Royale.  Mais  ces  précieux  documents  ont  disparu,  ou  ils 
ont  été  détournés. 

(J)  On  conserve  encore  à  la  Biblioth.  Impér.  un  manuscrit  grec  de  Nicetas 
Choniates.  Il  est  enrichi  de  notes  grecques  et  latinps  qui  paraissent  être  de  la 
main  de  Maldonat ,  ainsi  que  plusieurs  passages  retouchés  du  texte. 

(2)  Cet  ouvrage  avait  déjà  été  imprimé  en  1520.  (Maittaire,  Annal,  typogr., 
t.  XI,  p.  593.)  Il  parait  que  la  traduction  latine  de  Gentien  Hervet  n'a  point 
paru  ;  du  moins,  elle  n'est  pas  indiquée  dans  la  liste  de  ses  ouvrages  donnée  par 
Niceron. 

(3)  Gentien  traduisit  en  ciret  quatre-vingt-treize  des  Questions  d'Anastasele 
Sinaïte.  Mais,  outre  que  cette  version  n'était  rien  moins  qu'élégante  ,  elle  était 
défigurée  par  de  nombreuses  inexactitudes,  et  souvent  par  des  contre-sens. 
Corrigée  et  augmentée  par  le  P.  Gretzer  de  soixante  et  onze  Questions ,  elle  a 
été  insérée  dans  la  Biblioth.  inaxima  Patrum.  —  Lugduni,  IG7C,  t.  IX. 

(4)  Hincinar  avait  écrit  entre  beaucoup  d'autres  ouvrages  une  dissertation 
sur  la  prédestination  de  Dieu  et  sur  le  libre  arbitre  contre  Gothescalc  et  les 
autres  prédestinations.  Elle  a  été  publiée  par  le  P.  Sirmond  avec  plusieurs  lettres 
et  d'autres  écrits  de  ce  prélat,  peut-être  sur  l'exemplaire  que  Maldonat  avait 
laissé  au  Collège  de  Clermont.  On  trouve  encore  de  lui  plusieurs  lettres  dans  la 
collection  des  Conciles,  t.  VIII,  de  Labbe,  et  t.  X  de  Mansi,  et  ailleurs.  Elles  se 
conservent  presque  toutes  manuscrites  à  la  Bibliothèque  Impériale. 

(3)  Nous  croyons  que  Maldonat  veut  ici  parler  de  la  réponse  que  fit  saint 
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(1  -Mais  qu'est-ce  que  tout  cola  on  comparaison  de  vos  richesses  ! 
car  vous  possédez  non-sculemonl  les  cliefs-d'œuvrc  de  Tari  dans 
vos  antiques  édilices,  mais  encore  les  monuments  de  la  science  dans 
vos  manuscrits.  Aussi ,  i)Oin'  vous  parler  sincèrement ,  de  toutes  les 
ivu'liesde  l'uni  vci-s  sclèvent  des  plaintes  contre  vous,  Italiens,  et 
surtout  cdutre  \ous ,  ministres  de  la  religion,  qui,  peu  contents  de 
vous  conipiair(>  au  milieu  des  statues  antiques  dont  Rome  s'enor- 
gueillit, semble/,  encore  ne  réserver  vos  vieux  manuscrits  que  pour 
rornement  de  vos  l)il)liothèques  ,  tandis  que  l'Allemagne  et  la 
France  dépouillent  les  leurs  pour  le  service  de  la  religion  (I).  » 

L'Allemagne  et  la  France  rendaient  bien  d'autres  services  à  la 
religion  et  à  la  science  :  c'était  aux  presses  de  ces  deux  pays  sm-- 
tout  que  recouraient  plusieurs  savants  d'Espagne  et  d'Italie.  Le 
P.  François  de  Torrès ,  par  exemple,  confia  au  P.  Maldonat  le 
soin  de  faire  imprimer  (|uel(pies-uns  de  ses  ouvrages  à  Paris  ;  et  il 
dut  s'applaudir  non-seulement  des  soins  empressés  de  son  illustre 
confrère,  mais  aussi  des  savantes  observations  (pi'il  en  recevait. 
Le  P.  .Maldonat,  esprit  droit  et  ferme,  ne  supportait  pas  plus  l'ob- 
scurité dans  l'oxposilion  de  la  vérité,  fjiie  l'errevu'dans  l'expres- 
sion; et  lorsqu'il  rencontrait  l'une  ou  l'autre  dans  les  œuvres 
de  ses  amis ,  il  ne  manquait  jamais  de  les  en  avertir ,  quelque  rang 
qu'ils  occupassent  dans  l'Église  ou  dans  l'opinion  publi(iuc.  Il 

Rcmi  (le  Lyon  aux  Trois  lettres  d'Hiiicmar  de  Reims,  d'Hincmar  de  Laon  ,  de 
Raban  de  Maycncc,  sur  ta  question  de  la  préflestination.  Cet  ouvrage,  digne  en 
effet  de  voir  le  jour  par  la  scienre,  la  solidité,  la  niéUiode  qui  y  régnent ,  fut 
d'al)ord  publié  avec  de  courtes  notes  par  André  Duval,  puis  par  le  président 
Mauguin,  dans  le  i.  XI  de  sa  Défense  de  lu  frédestinalion  et  de  la  fjrâre,  sur 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  président  de  Thou,  peut-être  le  magistrat 
dont  parle  Maldonat.  Depuis  lors,  l'ouvrage  de  saint  Rémi  a  été  inséré  dans  le 
t.  XV  de  la  Jiifjlrothecn  maximn  Patrum.  —  Lugduni ,  1677.  Cf.  Hist.  littér. 
de  la  France,  t.  V,  p.  449  et  suiv. 

(1)  Ces  paroles  expriment  moins  un  reproche  qu'un  désir.  Depuis  les  premiers 
temps  de  l'imprimerie,  on  publiait  à  Rome  des  écrits  inédits  des  saints  Pères 
ou  d'autres  auteurs  ecclésiastiques  ;  mais  Maldonat  trouvait  que  c'était  peu  en 
comparaison  de  ce  qu'on  aurait  pu  éditer,  et  il  regrettait  qu'on  ne  fît  pas  la 
même  faveur  à  tant  d'autres  précieux  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothè- 
ques de  Rome. 
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paiilil  (juc,  (lislrail  par  ses  traxaux  aussi  noiiihicuv  (jiie  \aiiés, 
François  de  Torivs  avait  laissé  toiuber  de  sa  plume  (nu'i(iuc\s 
expressions  hasardées.  I^^lles  n'échappèrent  point  à  Maldonat  :  il 
en  avertit  aussitôt  l'auteur,  (jui  ne  voulant,  comme  lui,  que  la 
vérité,  s'empressa  de  lui  envoyer  des  corrections. 

Ce  ne  pouvait  donc  [las  être  là  un  obstacle  à  l'impression  des 
livres  du  P.  de  Torrès  :  le  plus  grand  venait  de  (piokiues  théolo- 
giens delà  Sorbonne.  Ceux-ci,  chargésde  réviser  ces  ouvrages,  refu- 
saient quelquefois  leur  approbation  parce  qu'ils  n'y  trouvaient  pas 
toujours  leur  doctrine.  Assurément,  il  était  souvent  ])ermis  de  ne 
pas  être  de  leur  avis-,  mais  ils  ne  l'entendaient  pas  ainsi.  Nous  en 
avons  déjà  vu  plusieurs  preuves  ;  Maldonat  nous  en  fournit  une 
nouvelle  dans  une  seconde  lettre  à  François  de  Torrès. 

«  J'avais  résolu  ,  lui  dit-il ,  de  ne  pas  vous  écrire,  jusqu'à  ce  que 
vos  livres  fussent  imprimés,  afin  que  le  courrier  vous  les  portât 
avec  cette  lettre  ;  car  je  craignais  qu'elle  ne  fût  mal  venue ,  si 
elle  se  présentait  à  vous  sans  vos  enfants.  Mais  ils  n'ont  pas  encore 
pu  paraître  en  public.  Les  docteurs  de  Sorbonne,  qui  sont  chargés 
d'en  faire  l'examen,  y  trouvent  certaines  choses  à  reprendre;  ils 
n'approuvent  pas  que  vous  disiez  :  l"  que  le  péché  est  dans  l'homme 
et  non  dans  l'esprit  ;  2»  que  toutes  les  âmes  étaient  dans  celle 
d'Adam ,  et  qu'elles  se  propagent  non  per  trodncem ,  mais  de  ne 
je  sais  quelle  autre  manière  ;  3"  enfin  que  l'Église  n'ayant  rien  défini 
sur  la  conception  de  la  sainte  Vierge,  laisse  à  chacun  la  liberté  d'en 
croire  ce  qu'il  veut.  Or  nos  maîtres  soutiennent  (ju'ondoit  croire, 
non  pas  d'une  foi  libre ,  mais  d'une  foi  nécessaire  que  la  sainte 
Vierge  a  été  conçue  sans  péché.  Ils  s'apjniient  sur  le  Concile  de 
Bâle  ,  qui  a  auprès  d'eux  ))lus  d'autorité  que  Sixte  IV  et  que  le 
Concile  de  Trente.  Voyez  connue  nous  sommes  catholiques!  com- 
bien nous  sommes  pieux  et  dévots  envers  la  sainte  Vierge,  puis- 
que nous  ne  souffrons  pas  même  ([u'on  doute  de  son  immaculée 
conception!  (1) 

(1)  Tant  qu'il  fut  libre  aux  théologiens  de  disputer  sur  la  conception  imma- 
culée de  Marie,  François  de  Torrès  et  Maldonat  soutinrent  raffirniative,  comme 
tous  les  théologiens  de  leur  Ordre  ;  cependant  ils  se  gardèrent  bien  tle  faire  de  leur 
opinion  un  dogme  de  foi.  Il  n'appartenait  qu'à  l'Kglise  de  pr(uionccr  par  l'organe 
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u  (.".oiiimo  jo  in'ontroltMiais  (l(Mi\i{>roiiuM\l  nMV  uiulc  ces  docteurs, 
je  lui  (lis  «HIC  ri".i;lisc  i\'.i\ail  (M\coiv  i  i(M\  dccitlc  sur  celle  Cjueslion. 
Celui-ci.  cro\  ani  (jue  je  taisais  allusion  au  décrel  de  Sixle  IV,  reprit 
aussilôt  :  —  Pour  moi,  je  suis  conxaiucu  que  le  Concile  général  est 
au-dessus  du  Ponlile  romain.  —  Comme  vous  voudrez,  l'épondis-je, 
aussi  je  n'oppose  pas  ici  le  Pape  au  Concile  i;énéral  ;  mais  j'oppose 
au  Concile  de  lîi\lc,  qui  n'est  wcu  (jue  d'une  très-petite  partie  de 
riiglisc,  le  Concile  de  Trenle,  ({ui  esl  reçu  et  suivi  dans  l'Eglise 
universelle.  Mon  inlerloculeur  garda  d'abord  le  silence;  mais, 
comme  je  le  pressais,  il  me  dil,  d'un  ton  très-radouci  etniùmc  ami- 
cal, (jue  les  docteurs  n'enlendaient  pas  (jue  l'on  comparât  le  Concile 
de  BAle  à  celui  de  Trenle,  parce  que,  dans  ce  dernier,  il  n'avait 
tenu  (ju'à  une  intrigue  de  moines  que  le  dogme  de  l'immaculée 
conception  ne  fût  délini. 

«  J'ai  consulté  Simon  ^'igor,  archevè(|ue  de  Narhonnc,  et  Claude 
de  Sainctes,  maintenant  évèque  dJ-Areux ,  l'un  et  l'aulre  fort 
savants  et  vos  amis  dévoués.  Us  m'ont  répondu  la  même  chose, 
quoique  en  termes  dilVérents  et  plus  doux.  Si  vous  voulez,  mon  cher 
Père,  que  je  vous  dise  toute  ma  pensée,  je  désii-erais  surtout  que 
\ous  corrigeassiez  ce  que  vous  dites  du  péché  et  de  la  propagation 
des  âmes;  votre  opinion  sur  ces  deux  points  ne  me  parait  pas  juste, 
et  elle  peut  ofïenser  les  lectcui's.  Quant  à  la  question  de  la  concep- 
tion de  la  sainte  Vierge  ,  je  crois  qu'il  faut  respecter  ,  au  moins  par 
le  silence  ,  l'opinion  des  docteurs  français  -,  n'empêchons  pas  d'être 
trop  catholiques,  sur  une  question  libre,  des  hommes  qui  ne  le  sont 
pas  assez  dans  des  questions  plus  graves.  En  laissant  subsister  ce 
que  vous  en  dites,  vous  les  blesseriez;  en  l'omettant,  vous  n'offen- 
serez pas  les  autres  nations. 

«Votre  lettre  sur  lesbiens  ccclésiaslifjucs  (1),  que  votre  sentiment 
soit  vrai  ou  non,  me  paraît  très-utile  et  à  nos  tem[)s  et  à  nos  usages  ; 

de  son  chef  suprême.  Mais  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  comme  si  elle  se  fût 
arrogé  ce  droit,  ne  voulait  pas  qu'on  eût  sur  ce  point  un  autre  sentiment  que  le 
sien,  c'est-à-dire  qu'on  tint  comme  une  vérité  de  foi  que  Marie  a  été  conçue 
sans  péché. 

(l)  Epistola  ad  Gonzalum  Herrœum  Episcopum  Laodiccnsem  de-rcddi- 
tibus  ecclesiuslicis,  et  ratione  eis  utendi,  data  liotnœ,  20  aprilis  1574. 
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je  voudmis  pouvoir  \c  prousor  et  le  p(M-su.i(l(>r,  (l'Ilc»  anm-o-ci, 
lorsque  je  traiterai  des  bénélices  ecclésiaslifiues.  .l'ai  entendu  dii-o 
que  le  docteur  Azpilcueta,  lioninic  aussi  rcnianiuable  par  sa  science 
que  vénérai)le  par  sa  \ertu  et  son  grand  Age,  a  composé  un  livre 
sur  le  niéiue  sujet,  .le  \ous  j)iie,  mon  Père,  de  me  l'innoyer  le  j)lus 
lot  ({ue  NOUS  pouri'cz  ;  cai'  je  nallends  l'ien  (|ue  de  bon  et  de  pré- 
cieux de  la  longue  experii-nce  de  ce  sa\anl  el  saint  \i(>ill;u-d. 

« Non-seulemenl  j'insérerai  dans  vos  livres  les  corrections 

que  vous  m'avez  envoyées,  mais  j'aurai  soin  encore  de  l'aire  impri- 
mer ici  en  un  grand  volume  tout  (;e  que  vous  a\ez  écrit  (I)  ;  car  il 
estdillicile  de  vous  dire  avec  quel  plaisir,  avec  quelle  avidité  on 
lit  vos  ouvrages.  Jacques  Amyot,  évècjue  d'Auxerre,  d'abord  pré- 
cej)teur  (le  Charles  IX  et  de  Henri  III,  puis  grand  aum(')nier,  se 
glorilie  d'avoir  lu  deux  fois  votre  livre  sur  les  Canons  des  Apôtres, 
et  il  reclierclie  de  tous  côtés  ,  avec  un  incroyable  empressement, 
toutes  vos  productions.  .Je  ne  lui  i)arlejamaissans([u"il  [ne  ra[)pellc 
aussitôt  votre  nom  et  le  comble  d'éloges.  C'est  un  lionnne  pieux , 
savant ,  judicieux,  en  un  mot,  un  autre  cardinal  Sirlet,  moins  la 
pourpre. 

((  Je  ne  vous  dis  ces  choses  que  pour  exciter  votre  courage  , 
et  vous  apj)rendre  qu'en  écrivant  dans  votre  cabinet  vous  vous 
faites  plus  de  disciples,  et  de  plus  honorables,  que  nous  en  criant 
du  haut  d'une  chaire. 

«  l/ouvrage  de  Claude  de  Sainctes  sur  J 'Eucharistie  est  sous 
presse  ;  dès  ([u'il  en  sera  sorti,  je  vous  l'enverrai (2) 

«  Pour  moi ,  j'ai  en  portefeuille ,  prêt  à  être  imprimé  ,  le  livre 
de  saint  Euloge ,  archevêque  de  Tolède  et  martyr ,  sur  les  mar- 
tyrs de  Cordoue,  lequel  m'a  été  envoyé  d'Espagne  par  un  de 
mes  amis.  Vous  en  recevrez  un  exemplaire  dès  qu'il  aura  été 

(1)  11  est  fàclieux  que  ce  iirojet  n'ait  pas  été  exécute  :  il  aurait  doiuié  une 
première  satisfaction  au  voeu  que  forment  encore  aujourd'liui  tous  les  savants, 
de  voir  réunis  en  un  corps  d'ouvrage  toutes  les  œuvres  du  P.  François  de 
Torrès. 

(2)  De  rébus  Eucharistiœ  controversis  Repetitiones,  seu  Libri  X.  ■■-  Parisiis, 
1570,  gros  iii-fol.,  avec  une  dédicace  à  Henri  III  et  à  Grégoire  XIII,  datée  do 
Paris,  mai  loTa. 

io 
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inililic  1.  \(iiis  .liiiuM'i'/. .  i  ("11  suis  sùi\  1  hisltiii'c  ([iril  ivnl'ornio, 
ol  juscin'au  sl\lo  liai'hai-o  diins  \c(\uc\  il  (>sl  ocrit  ;  cai-  il  \(ius  nioii- 
livra  sous  son  hii;iil)r»'  aspccl  ri">spaiin(>  de  vc  liMiips-lii,  cl  l(>  Irislc 
iMal  (K-  la  laiimio  laliiu'  sous  la  hoiUoiisc  et  t\  rannitiuo  (loniiiialioil 
(1rs  Aralios. 

"  Il  nu"  tanlo  Inon  (1(>  voir  les  lioniélios  de  sainl  (a  rillc  d'Alexan- 
drie, dont  \oiis  1110  parlez;  ear  un  tel  auteur  ne  peut  rien  nous 
donner  (pie  de  très-savant.  Wais  eomnie  nos  typographes  se  rési- 
gnent diMieilement  à  imprimer  du  grée,  j'aimerais  mieux  que  vous 
m'envoNassiez  cet  ou\  rage  en  latin  qu'en  grec  (2). 

i(  Je  sais  que  vous  avez  les  statuts  ou  les  décrets  du  concile  célé- 
bré à  Milan  par  le  cardinal  Borromée,  pour  la  réforme  de  la  disci- 
pline ecclésiastique;  je  vous  prie  instamment ,  mon  Père,  de  nie 
les  envoyer  ;  je  les  ferai  réimprimer.  Ils  sont  surtout  nécessaires  en 
France.  Peut-être  qu'en  les  lisant,  quelques  évoques  seront  portés 
à  imiter  l'exemple  de  l'illustre  cardinal.  En  tout  cas,  si  d'autres 
ne  les  lisent  pas,  je  les  lirai,  et  j'en  extrairai  tout  ce  que  j'y  trou- 
verai de  plus  utile  à  l'Eglise. 

((  Ouanl  à  ma  santé,  elle  s'allaiblit  de  jour  en  jour,  .le  rêve  beau- 
coup ;  je  médite  de  Ixvuix  ])rojels  ,  et  je  ne  fais  rien;  car  je  n'ai 
pas  assez  de  force  dans  res[)rit,  et  mes  classes  journalières  m'écra- 
sent. Accordez-moi  le  secours  de  vos  prières  et  de  vos  sacrilices, 
et  présentez  mes  salutations  ii  tous  nos  Pères  de  Rome.  Adieu.  » 

.Maklonat ,  en  elTet,  avait  recueilli  de  ses  immenses  lectures  de 
nombreux  matériaux  qu'il  se  proposait  de  mettre  en  œuvre  ;  ses 
|)ropres  investigations  dans  les  bibliothèques,  et  celles  que  ses  amis 
faisaient  ;i  sa  prière  en  diverses  parties  de  l'Europe  avaient  amené 

(1)  Cet  ouvrage  de  saint  Eulogc,  intitulé  :  Memoriale  sanctorwn,  s'iuipri- 
niait  à  Alcala  avec  d'autres  écrits  du  même  auteur,  par  les  soins  de  Pierre  Pouce 
de  Léon,  en  1574,  au  moment  même  où  Maldonat  s'apprêtait  à  le  publier  à 
Paris.  Peu  de  temps  après,  il  fut  inséré  par  François  SchoU,  frère  d'André, 
dans  le  t.  IV  de  YHispania  illustrata,  et  depuis  dans  le  t.  XV  de  la  UihUo- 
theca  maxima  Patrum.  —  Lugduni,  1677. 

(2)  Maldonat  veut  sans  doute  parler  de  la  Lettre  de  Deny<;  d'Alexandrie 
contre  Paul  de  Samosate  ;  car  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  ouvrage  de 
Dcnys  d'Alexandrie,  publié  parle  P.  de  Torrès.  Celte  lettre  sortit  en  1C08, 
in-B",  des  presses  du  Vatican. 
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la  (liK'Oiuorlo  do  pliisioiir.s  ninniiscrils  pnvicux.  qii  il  ;uail  aussi 
résolu  de  inettro  au  jour.  Mais  ses  Icçims  jouinaniMcs,  sa  cones- 
pondance,  l'obligation  de  répondre  à  ceux  (jui  venaienl  de  toute 
partie  consulter,  ou  par  lettres,  ou  de  \  ive  voix  ,  les  traités  com- 
plets qu'il  leur  envoyait  en  réj)onse  à  leurs  (piestions ,  la  lutte 
incessante  qu'il  soutint  ou  contre  les  hérétiques,  ou  contre  les 
ennemis  de  la  Compagnie,  de  IVéquentcs  maladies,  les  charges 
importantes  (pi'il  exerça  dans  son  Ordre,  ne  lui  peimirenl  pas 
d'exécuter  des  projets  (pii  promettaient  tant  de  trésors  ii  la  science 
sacrée.  Cependant  quelques  manuscrits  furent  édités  par  ses  soins; 
plusieurs,  déjà  ornés  de  ses  notes  et  de  ses  corrections,  trouvèrent 
plus  tard  d'autres  éditeurs.  Mais  les  causes  ([ue  nous  venons  de 
signaler  nous  ont  privés  pour  toujours  des  im[)ortants  ouvrages 
que  méditait  ce  grand  homme.  Nous  les  regrettons  d'autant  plus 
que  ceux  qui  restent  de  lui  recèlent  une  érudition  plus  vaste  et  une 
science  plus  profonde.  Les  corresjiondances  que  nous  venons  do 
citer  suIUraient  seules  pour  nous  en  donner,  sinon  la  mesure,  du 
moins  une  haute  idée. 

Cependant  nous  ne  connaîtrions  pas  toute  la  souplesse  du  talent 
de  Maldonat,  si  nous  ne  le  considérions  que  sous  le  double  rapport 
de  théologien  et  d'érudit;  nous  aurons  bientôt  lieu  de  parler  de  son 
talent  d'administrateur;  mais  auparavant  il  nous  ajiparait  sous  un 
aspect  (jui,  pour  être  plus  humble,  n'odVe  i)as  u)oins  tlinlérèl. 
Maldonat ,  ce  génie  consulté  et  écouté  i)ai-  les  plus  saN  ants  hommes 
de  son  temps,  avait  assez  de  couilesccndanre  pour  insi)irer  une 
confiance  filiale  h  de  jeunes  candidats  de  la  littérature.  Plusieurs 
d'entre  eux,  animés  par  sa  bienveillance,  lui  soumettaient  l'ordre 
de  leurs  travaux,  la  méthode  (ju'ils  suivaient,  le  goût  (pii  les  y 
portait,  et  réclamaient  de  son  expérience  et  de  son  habileté  une 
direction  que  l'âge  ne  leur  donnait  point.  Ils  en  recevaient  des 
avis  aussi  paternels  que  leur  confiance  était  filiale ,  et  propres  à 
diriger  sûrement  leurs  pas  dans  la  carrière  littéraire.  Comme  ces 
conseils  peuvent  être  utiles  <»  beaucoup  d'autres,  nous  citerons  ici 
quelques  passages  des  lettres  qui  les  renferment,  et  qui  d'ailleurs 
nous  fournissent  sur  l'état  des  études  à  cette  époque  certains 
détails  peu  connus. 
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lii  jcniiio  jiioli'ssiMir  d'un  collons  de  prosiiici-,  |M(il);il)lomout 
de  colui  d(>  Uilltun  .  as;iil  dunin' au  T.  .Maldimal  un  s|)rcinu'u  do 
SCS  connaissanci^s  eu  lilhMaluit>  dans  deux  Irttrcs  (lu'il  lui  avait 
adrossrcs  .  l'une  eu  urec  ,  l'autre  en  latin.  l,e  sa\aut  professeur 
du  Collège  de  ("Jernioul  lui  (il  une  réponse  ((ui  eonuuenet"  ainsi  : 

(c  Depuis  le  dépari  de  noire  révérend  Père  Provincial  pour  volrc 
collecte  ,  j'ai  reçu  de  vous  deux  letlres  ,  l'une  en  latin  ,  l'autre  en 
t;r(>e.  l-Illes  mont  été  toutes  les  deux  fort  agréables;  car  (juoiciue 
je  NOUS  connusse  depuis  longtemps,  je  ne  vous  connaissais  néan- 
moins (juc  par  moi-même-,  maintenant,  au  contraire ,  c'est  vous 
qui  vous  faites  connailre. 

«  C'est,  s'il  m'en  souvient  bien,  la  première  fois  (|ue  je  vous 
écris;  cependant,  n'allez  pas  croire  cpiejc  vous  aie  perdu  de  vue, 
que  j'aie  cessé  de  vous  aimer.  H  vous  sera  facile  de  vous  en  con- 
\aincre  si  vous  pensez  à  tant  de  soucis,  h  tant  d'occupations  qui 
mempèclienl  de  porter  mon  attention  même  sur  les  choses  les  |)lus 
importaiilcs.  D'ailleurs ,  la  preuve  que  je  ne  vous  ai  point  oublié , 
c'est  qu'avant-hier ,  ayant  terminé  le  cours  de  mes  leçons ,  ma 
première  pensée  a  été  de  vous  écrire,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  avant 
le  lever  de  la  communauté.  Oui,  mon  cherMadur,  je  vous  aime 
toujours;  je  n'aime  personne  plus  cjue  vous;  il  y  en  a  très-peu  que 
j'aime  autant. 

«  Mais  revenons  à  vos  lettres.  Vous  ne  serez  pas  facile,  n'est-ce 
pas.  que  {)0ur  vos  deux  lettres  latine  et  grecque,  je  ne  vous  en 
-  écrive  qu'une  à  peine  latine  :  je  la  parsèmerai  tout  au  plus  de  quel- 
ques mots  grecs  s'il  s'en  présente  à  ma  mémoire.  »  Après  lui 
avoir  dit  qu'il  ne  lui  répondra  point  par  des  compliments,  qui  font 
toujours  perdre  un  temps  précieux,  il  ajoute  :  «  Je  veux,  mon  cher 
frère,  que  mon  amitié  vous  soit  non-seulement  agréable,  mais 
encore  et  surtout  utile.  Ainsi  soutirez  ,  je  vous  en  prie ,  qu'un  ami 
sincère  vous  donne  des  avis  que  vous  ne  recevriez  peut-ôtre  pas 
d'hommes  moins  bienveillants.  Et  d'abord  laissez-moi  vous  dire 
que  vos  deux  lettres  étaient  écrites  avec  plus  de  sentiment  que  de 
soin.  Or  ,  pour  un  homme  qui  cultive  les  belles-lettres,  la  négli- 
gence me  semble  plus  répréhensible  que  l'ignorance.  Avec  le 
temps  la  science  s'accroil  et  la  diligence  s'allaiblit;  la  première 
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dépend  soit  de  ce  don  de  Dieu,  qu'on  appelle  talent,  soit  des 
maîtres ,  soit  des  livres ,  soit  du  loisir  (lu'oii  peut  leur  consacrer  ; 
l'autre  dépend  tout  entière  de  nous.  Or,  il  n'est  pas  juste  d'exiger 
du  temps,  des  niallros  et  des  livres  ce  (jue  nous-mêmes  nous  nous 
refusons.  D'ailleurs  (juc  ])euvent-ils  nous  douner ,  si  nous  ne  vou- 
lons pas?  Aussi,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  avancer  dans  une 
science  quelconque  si  l'on  n'y  apporte  pas  le  soin  qu'on  peut  y  don- 
ner. Rapportons-nous-en  au  proverbe  qui  dit  :  La  réussite  est 
dans  le  travail.  Ainsi  désormais,  écrivez  avec  attention,  réilexion 
et  élégance.  Ne  craignez  jamais  d'eflacer  ce  qui  vous  paraît  défec- 
tueux. Ce  n'est  pas  à  lort,  croyez-le  bien,  que  les  plus  habiles 
maîtres  pensent  que  celui  qui  écrit  se  perfectionne  siulout  en  effa- 
çant; qu'en  écrivant  bien,  on  fait  assez  vile  -,  qu'en  écrivant  NÎte, 
on  parvient  à  écrire  mal.  Le  style  de  vos  lettres  est  négligé  ,  les 
termes  ne  sont  pas  choisis,  la  phrase  n'a  point  de  nombre,  les 
idées  ne  se  suivent  pas.  Toutes  les  fois  que  je  les  lis,  il  me 
semble  vous  voir  oisif,  négligé,  nonchalant,  riant  aux  éclats.  » 

Le  P.  Maldonat  reproche  ici  à  son  jeune  correspondant  de 
n'avoir  tenu  dans  sa  lettre  grecque  aucun  compte  des  accents,  et 
d'avoir  employé  des  mots  peu  usités  ,  ou  même  désavoués  par  les 
bons  auteurs.  Puis  il  ajoute  : 

«  Prenez  toutes  ces  corrections  en  bonne  part  :  je  ne  fais  que  ce 
que  vous  m'avez  demandé  ,  et  ce  que  demande  une  véritable  ami- 
tié; d'ailleurs  je  désire  ardemment  que  vous  deveniez  un  excellent 
professeur,  et  en  vous  écrivant  ces  avis  je  continue  les  soins  que, 
dans  cette  intention,  je  vous  ai  donnés  ici,  comme  vous  savez. 
Pourquoi  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  de  meilleurs  orateurs  que  le 
démon  ? 

«  Quant  à  la  lecture  des  auteurs  grecs  ,  sur  la(iuclle  vous  me 
consultez  ,  vous  ne  devez  point  vous  y  livrer  sans  disceinement, 
qu'ils  soient  bons ,  mauvais,  utiles,  inutiles;  attachez-vous  h  quel- 
ques-uns. Si  vous  avez  lu  Démosthène  et  Isocrate,  ne  lisez  pas 
d'autres  orateurs;  attaquez  })lut(H  des  auteurs  de  philosoj)hie  : 
d'abord  Aristote,  puis  Platon,  et  tout  au  plus  (juclques  écrivains 
de  ces  deux  écoles. 

«  Oubliez  poiu-  le  moment  les  tlu-ologieiis  :  lisez  seulement  en 
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i!.\\\'  l'Aïuii'H  c[  \c  Ndinoau  'l'i'statncnl  ,  ciu'il  raul  lire  loiile  la 
\\c.  Quaiil  aux  auteurs  lalius ,  il  l'audra  |)arcoiu'ir  successivement 
U's  uirilliHus,  s\u'lttul  Cicéron,  (jui  à  mou  avis  doit  iMre  seul  pro- 
posé coiuuie  modèle  de  style.  11  est  permis  uuMuo  à  lui  ehrétieu ,  je 
pense ,  d'honorer  le  médecin  à  cause  de  la  nécessité. 

«  Voilà  jiour  le  choix;  voici  la  méthode  ([ue  je  vous  propose.  Kn 
lisant  les  auteurs  grecs  ou  latins,  observez  avec  attention  tout  ce 
(]ui  peut  contribuer  à  vous  former  l'intelligence  ,  le  langage  et  le 
sl\  le.  Dans  les  grecs,  vous  apprendrez  surtout  h  penser  ;  dans  les 
latins,  vous  aiiprendrez  de  plus  l\  écrire.  Il  est  nécessaire  de  com- 
priMidre  et  d'étudier  les  chefs-d'œuvre  de  Rome  et  d'Athèn(\s,  pour 
«onnailre  la  littérature  de  ces  deux  j)ays ;  mais  il  n'importe  pas 
également  de  les  étudier  les  uns  et  les  autres  pour  se  former  un 
langage  et  un  style,  à  moins  qu'on  ne  le  puisse  couimodément 
sans  nuire  à  des  études  plus  graves,  .l'ai  toujours  pensé  qu'il  était 
prudent  et  sage  de  se  livrer  surtout  aux  études  qui  trouvent  leur 
apj)licalion  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie  ;  mais  qu'il  y  a  de  l'or- 
gueil et  de  la  folie  à  vouloir  primer  dans  des  connaissances  qui 
ne  servent  h  rien,  si  ce  n'est  à  entretenir  l'amour-propre  par  une 
vaine  parade,  ou  à  nourrir  la  curiosité.  Pour  ce  (jui  est  des  mœurs 
et  de  la  vertu  ,  qui  doivent  toujours  être  le  principal  objet  de  nos 
soins,  je  n'en  dis  rien  ici,  si  ce  n'est  qu'il  en  faut  demander  les 
leçons  h  l'Ecriture  sainte  et  aux  écrivains  ecclésiastiques  (1).  » 

Un  autre  jeune  professeur  du  collège  de  Billom  avait  aussi 

(1)  Ces  conseils  portèrent  leurs  fruits.  Le  P.  Pierre  Madur,  natif  d'Ambert, 
en  Auvergne,  avait  été  admis,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  aux  épreuves  du  novi- 
ciat, qu'il  lit  à  l'aiis  sous  le  P.  Alaldonat  lui-même.  Il  enseigna  longtemps  les 
belles-lettres  dans  difFérents  collèges,  et  se  rendit  très-babile  dans  les  langues 
savantes.  11  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  au  collège  de  Lyon,  occupe 
tout  entier  au  ministère  de  la  confession  et  à  Tcdilion  de  plusieurs  ouvrages  de 
.ses  confrères  étrangers,  qui  lui  confiaient  ce  soin.  Il  mourut  saintement  en  1011, 
à  l'âge  de  soi.xanle-six  ans.  Le  temps  qu'il  consacra  aux  ouvrages  des  autres  ne 
lui  permit  pas  d'écrire  ceux  qu'il  avait  projetés.  Nous  avons  cependant  de  lui 
une  édition  corrigée  et  augmentée  de  \\  Cfironique  de  saint  Antonin  de  Flo- 
rence; de  savantes  notes  sur  les  Commentaires  de  Maldonat  sur  les  quatre  Évan- 
giles, qu'on  trouve  dans  quelques  éditions  de  cet  ouvrage  ;  enfin  une  traduction 
française  des  />/>  raisons  du  P.  Canipian. 
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iii\(U|iu''  les  luiriiôros  el  los  conseils  du  1'.  .Maldoiiiil  ;  nuiis  il  a\ail 
mis  (luus  sa  lotlre  un  soin  qui  prouvait ,  mieux  eiieoi'o  (jue  ses 
paroles,  le  désir  qu'il  avait  de  se  pcrleclionner  dans  les  belles- 
leltrcs,  et  los  efforls  qu'il  faisait  pour  y  réussir.  .Maldonat,  dans  sa 
réponse,  le  félicite  d'abord  de  son  application;  ])uis  il  l'exliorte  à 
persévérer  dans  cette  voie  ,  et  lui  expose  ainsi  les  motifs  de  son 
avis. 

w  Pour  moi ,  si  j'enseignais  les  helles-lellres,  comme  j'enseigne 
la  théologie ,  il  n'y  aurait  pas  d'homme  au  monde  qui  put ,  par  ses 
discours  ,  nie  détourner  de  la  résolution  d'accjuérir ,  autant  qu'il 
me  serait  possible,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  l'art  de 
bien  dire  et  de  bien  écrire,  comme  je  fais  maintenant  tous  mes 
efforts  pour  arriver  à  la  perfection  de  l'enseignement  de  la  théolo- 
gie, dont  je  me  sens  encore  bien  éloigné.  Je  n'ai  jamais  aimé  ces 
hommes  qui  ne  cessent  de  blâmer  ce  qu'ils  ignorent ,  ou  ce  qui  leur 
déplaît,  ou  ce  qu'ils  ne  peuvent  acquérir,  ou  ce  qu'ils  n'ont  pas 
trouvé  les  premiers;  parce  (ju'il  y  a  toujours  une  témérité  insen- 
sée dans  le  premier  cas ,  de  la  lâcheté  dans  le  second  ,  de  la  jalou- 
sie dans  les  deux  derniers.  Si  tous  les  maîtres  avaient  de  pareilles 
tendances,  les  progrès  des  sciences  seraient  impossibles;  les 
lettres,  les  beaux-arts  resteraient  sans  culture  et  n'acquerraient 
ni  ornement,  ni  splendeur ,  ni  jH'rfeclion.  Pourquoi  donc  avons- 
nous  relégué  de  l'enseignement  Alexandre,  Pastranna  et  toute  la 
barbarie  des  vieux  granuuairicns?  Ce  que  je  vous  dis  ici  est  tout 
à  fait  conforme  aux  prescriptions  de  notre  Institut,  qui  ordonne  de 
faire  le  mieux  possible  tout  ce  (juon  entreprend  de  faire.  Ainsi, 
non-seulement  j'approuve  les  soins  (pie  \  oiis  apportez  à  vos  éludes 
tant  privées  (pie  ])ubli(iues  ,  mais  je  les  loue  sans  réserve  et  vous 
exhorte  instamment  à  ne  jamais  nous  en  départir. 

(I  Vous  me  communiquez  encore  le  projet  de  traduire  Arisfoto  : 
voici  ce  que  j'en  pense.  <jue  votre  premier  et  principal  soin  soit 
de  bien  faire  la  classe  dont  vous  êtes  chargé ,  et  devons  })réoe("uper 
de  tout  ce  (|ui  peut  aider  les  succès  de  vos  élèves.  Si  ces  foneli(»ns 
vous  laissent  encore  quelques  moments  libres,  ne  les  emplovt'z 
pas  à  traduire  Aristote,  contentez-vous  de  le  lire  en  grec;  votre 
temps  sera  beaucoup  mieux  emi)lo\e  a  faire  i\c^  pièces  de  vers  de 
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(li\tM"Si;onros  ,  et  ;i  litv  les  auUMirs(iui  ont  traiU'>  do  Tari  poétique. 
Plus  tard,  nous  soro/  ulus  capablo  do  Iraduiro,  pourvu  quo  vous 
vous  o.xorcioz  dans  los  languos  iîreo(iue  et  latine;  mais  pour  la 
connaissanoo  parfaite  de  l'art  poétique,  si  vous  laissez  passer  l'âge 
où  vous  êtes  et  l'occasion  (pie  vous  en  avez,  vous  ne  l'acquerrez 
jamais  plus.  D'ailleurs,  loninio  ce  genre  d'étude  est  plus  adaptée 
vos  fonctions  actuelles  (pic  celui  dont  vous  me  parlez,  il  est  aussi 
j)lus  utile  pour  vcuis  et  pour  vos  élèves  ,  et  moins  capable  de  vous 
distraire  de  vos  occupations  ordinaires.  Ainsi  moi  ,  par  exemple, 
a\ant  de  vous  écrire  cette  lettre,  j'étais  prêt  à  faire  ma  leçon  de 
théologie;  eh  bien  !  à  cause  de  la  diiïérence  des  choses  que  je  viens 
de  traiter,  mon  esprit  est  maintenant  si  loin  de  la  théologie,  qu'il 
est  comme  égaré  dans  une  région  étrangère.  J'ai  tellement  perdu 
de  vue  ce  que  je  voulais  dire,  qu'il  me  faudra  de  nouvelles  médi- 
tations pour  recueillir  mes  pensées.  Voyez  combien  il  importe  de 
faire  tout  en  son  temps.  » 

l'airo  tout  en  son  temps  ,  et  se  livrer  tout  entier  à  la  tilche  du 
moment,  tel  était  le  principe  du  P.  Maldonat.  H  ne  l'oubliait  ni 
dans  ses  fonctions  publiques,  ni  dans  ses  occupations  privées; 
aussi  toutes  ses  œuvres  portaient-elles  l'empreinte  non-seulement 
d'un  génie  hardi,  vaste  et  pénétrant,  mais  encore  de  cette  appli- 
cation jiationlo,  de  celle  lucdilalinn  profonde  qui  en  dirige  l'action , 
en  niotlère  les  écarts,  en  règle  los  élans  et  le  langage,  lui  trace  des 
limites  ,  l'arrête  sur  chaque  question  et  le  force  à  préciser  ses 
aperçus.  La  vie  de  Maldonat  nous  a  déj;"!  fourni  beaucoup  de  preu- 
ves de  la  perfection  (pi'il  apportait  à  ses  actions  ,  surtout  (juand 
elles  tendaient  directement  à  la  gloire  de  Dieu  ;  nous  en  verrons 
bien  d'autres  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 


CHAPITRE  III 


p.  MaUlonat  dans  le  Poitou. 


LE  premier  événement  (ju'améne  l'ordre  chronologique  est 
la  célèbre  mission  (jne  le  P.  Maldonat  fit  dans  le  Poitou, 
avec  plusieurs  de  ses  confrères.  Disons  d'abord  quelle  en 
fut  l'occasion.  Le  protestantisme  ,  favorisé  par  quelques  puis- 
sants seigneurs,  s'établit  de  bonne  heure  dans  le  Poitou.  Dès 
l'an  1559 ,  il  révéla  sa  force  et  son  génie  dans  le  chef-lieu  de  la 
province,  par  le  pillage  du  couvent  des  Jacobins  ,  qui  avaient 
prêché  contre  les  nouvelles  erreurs.  Le  châtiment  des  coupables 
n'arrêta  pas  l'audace  du  parti.  Tandis  que  les  huguenots  prome- 
naient dans  la  France  la  révolte,  dont  la  conjuration  d' Amboise  avait 
été  le  signal,  ceux  de  Poitiers  soulevèrent  la  ville,  qu'ils  livrèrent 
au  pillage  et  remplirent  de  carnage,  dès  qu'ils  en  furent  maîtres. 
En  1562,  la  ville,  reprise  par  les  armées  royales,  retomba  au  pou- 
voir des  rebelles  qui  y  commirent  de  plus  horribles  cruautés  que 
la  première  fois.  La  paix  de  1563  fit  rentrer  Poitiers  sous  l'obéis- 
sance du  roi  \  bientôt  après,  les  huguenots  i-eprennent  les  armes  et 
font  de  nouvelles  tentatives  contre  celte  ville  qui ,  défendue  par  le 
comte  de  Lude ,  résiste  bravement  à  leurs  ellbrts  ;  mais  ils  se 
répandent  et  exercent  d'affreux  ravages  dans  tout  le  reste  du 
pays, 
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Le  Poitou  (li>\  iiMit  alors  lo  foyor  ilt>  la  rchollion ,  le  principal 
thoAlre  (U'  la  i^uoiiv  et  ilo  tous  les  désordres  :  rincendie,  le 
massacre ,  le  j^Haj^e ,  la  confusion  ,  sont  pendant  plusieurs  années 
counne  à  lonlre  du  jour  dans  cette  niidheureuse  province.  Kn  15()9, 
l'amiral  do  (lolii^ny,  le  prini'ipal  clielile  la  révolte  ,  depuis  la  mort 
del-ondé,  tué  à  .larnac,  met  le  siège  devant  Poitiers.  Forcé,  par 
l'intrépidité  de  Henri  de  (iuise  et  du  maniuis  de  .Mayenne,  de  le 
lever  au  bout  de  six  semaines,  il  va  se  faire  battre  à  Moncontour 
par  le  duc  d'Anjou.  Il  se  relire  alors  en  Gascogne  avec  les  jeunes 
princes  de  Hearn  et  de  Condé  ,  et  laisse  enlinà  son  vainqueur  la 
facilité  de  remettre  tout  le  Poitou  sous  l'obéissance  du  roi  (1).  Les 
chefs  des  huguenots,  ayant  rallié  leurs  forces,  menaçaient  la  France 
et  en  particulier  le  Poitou  ,  de  nouveaux  désastres  ,  lorscpie  la  paix 
négociée  i)ar  Henri  de  Mesme  et  Armand  tle  liiron  fut  conclue  le 
8  août  1570  à  Saint-Germain-en-Laye  (2),  Mais  les  rebelles ,  encou- 
ragés par  les  concessions  qu'on  leur  avait  faites  .  ne  devaient  pas 
tarder  à  la  rompre.  On  en  profita  cependant  pour  réparer  les 
ravages  des  guerres  précédentes. 

Avant  même  que  la  paix  fut  conclue,  Jean  de  La  Haye,  lieute- 
nant général  et  sénéchal  du  Poitou,  avait  pris  des  mesures  pour 
en  procurer  promptement  les  avantages  à  cette  province. 

Mais  outre  que  son  zèle  était  trop  intéressé  pour  être  constant, 
son  action  ne  pouvait  atteindre  les  besoins  religieux  et  moraux  de 
la  population  (3).  Les  troubles  que  nous  venons  de  signaler  avaient 

(1)  Giraudcau,  Précis  historique  du  Poitou,  p.  147  à  154.  —  Coiistiireau,  La 
Vie  de  Louis  de  Bourbon,  jiremier  duc  de  Montpettsier,  aut,'mentéc  par  il  a  IJoii- 
chet  (Rouen,  1642,  in-4°),  p.  2G  et  suiv.,  03  clsuiv. 

(2)  Celte  paix  fut  appelée  boiteuse  et  mnlassise,  parce  que  Biron  était  boi- 
teux et  que  Henri  de  Mesme  était  seigneur  de  Malassisc. 

(3)  Jean  de  La  Haye,  né  avec  un  esprit  vif,  un  caractère  entreprenant,  avait 
d'at)ord  été  avocat  au  Parlement  de  Paris  :  le  talent  qu'il  y  déploya  lui  attira 
l'estime  et  la  confiance  de  plusieurs  grandes  maisons,  qui  le  chargèrent  de  leurs 
affaires.  Un  riche  mariage  le  mit  en  état  d'acheter  la  charge  de  lieutenant  géné- 
ral de  Poitiers.  11  en  remplit  les  fonctions  avec  autant  d'éclat  que  de  vigueur.  Il 
contribua  beaucoup  avec  le  comte  de  Lude,  le  duc  de  Guise  et  Clermonl  d'Am- 
boise  à  défendre  Poitiers  contre  Coligny  ;  et  en  l'absence  du  lieutenant  du  roi , 
il  rétablit  Tordre  et  la  tranquillité  dans  cette  ville,  et  s'acquit  une  autorité  qui 
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régné  dix  ans  dans  la  Saiiilongeel  le  l'oitoii  :  ils  avaient  inliodiiit 
dans  les  croyances  les  plus  graves  abus  ;  le  culte  public  avait 
été  interrompu;  la  pratique  des  sacrements,  abandonnée;  l'in- 
struction religieuse ,  négligée.  De  \h  l'ignorance  des  vérités  les 
plus  essentielles  de  la  foi,  l'indifférence  en  matière  de  religion, 
et  le  dérèglement  des  mœurs.  Tels  étaient  les  désordres  qu'il  fal- 
lait avant  tout  réparer.  C'était  l'œuvre  de  la  religion.  Dès  que  le 
Poitou  eut  été  délivré  de  l'armée  des  huguenots  ,  le  cardinal  de 
Lorraine  conseilla  donc  au  roi  d'envoyer  quelques  savants  mis- 
sionnaires. Ce  projet  fut  accueilli  avec  empressement;  mais  il 
offrait  dans  l'exécution  des  dillicultés  et  des  dangers  qui  lirent 
douter  un  instant  s'il  était  possible  ou  prudent  de  le  poursuivre. 
Chargé  de  trouver  des  hommes  tels  que  les  demandait  l'entreprise, 
le  cardinal  s'adressa  au  Collège  de  Clermont.  Tous  les  Pères 
répondirent  à  cet  appel.  Cependant  les  fonctions  de  l'enseignement 
enchaînèrent  le  zèle  du  plus  grand  nombre.  Six  seulement  fixè- 
rent le  choix  des  supérieurs  :  ce  furent  les  PP.  Maldonat,  le  chef 
des  autres,  Belleville,  Charles  Sager,  Nicolas  Le  Cler,  Odon 
Pigenat  et  Pierre  Lohier  (1). 

excita  son  ambition.  La  cour  lui  ayant  refusé  d'abord  une  charge  de  maître  des 
requêtes,  puis  celle  de  président,  il  chercha  dans  l'intrigue  les  moyens  de  satis- 
faire ses  prétentions.  Il  résolut  même  ,  si  nous  en  croyons  des  écrits  publiés 
contre  lui,  de  s'emparer  de  tout  le  pouvoir  dans  le  Poitou.  Dans  cette  vue,  il 
essaya  tout  à  la  fois  de  se  ménager  l'appui  des  protestants  et  de  se  former  un 
parti  parmi  les  catholiques.  Dans  les  Méntoives  publics  sous  son  nom  ,  il  dit 
qu'il  ne  se  proposait  que  de  réunir  les  uns  et  les  autres  dans  le  service  du  roi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  suspect  aux  catholiques  et  aux  protestants  et  fut 
abandonné  de  tout  le  monde.  Deux  fois  accusé  de  trahison  ù  la  cour,  il  sut 
toujours  en  obtenir  le  pardon  ;  mais  il  ne  sut  pas  le  mériter,  il  poussa  l'ambition 
jusqu'à  la  révolte  ouverte.  Enlin,  poursuivi  par  les  ofliciers  royaux,  il  se  donna 
la  mort  dans  la  nuit  du  "22  au  23  juillet  1575,  pour  échapper  à  la  peine  capitale. 
Ce  qui  n'empêcha  pas  -qu'on  ne  décapitât  son  cadavre,  et  qu'on  n'en  dispersât 
les  membres  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  (J.  de  La  Haye,  Mémoires  et 
recherches  de  France  et  de  la  Gaule  Aquitanique,  c.  i,  et  de  lui  à  lvu. —  Dreux 
Du  Radier,  Billioth.  historique  et  critique  du  Poitou,  t.  II,  p.  334  et  suiv.  — 
Cousturcau,  La  Vie  de  L.  de  Bourbon,  premier  duc  de  Montpensier ,  p.  73 
et  suiv.) 
(1)  Nous  ne  connaissons  du  P.  Belleville  que  cette  circonstance  de  sa  vie  ; 
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Le  P.  Maklonat ,  obligé  par  sa  iliai-go  de  rendre  compte  de  sa 
mission  à  ceux  qui  la  lui  avaient  conliée,  les  inlormait  de  temps  en 
temps  des  jM-ogrès  de  Idnivre  et  des  mesui-es  qu'il  })renait  pour 
l'accomplir.  Presijue  touto  sa  tX)rrespondance  est  arrivée  jusqu'à 
nous,  et  nous  pouvons  aujourd'lnii  |)uiser  à  mie  source  si  pure  des 
détails  encore  inconnus  sur  une  mission  ipii  eut  cependant  les  plus 
heureux  résultats  (1). 

Dans  une  lettre  adressée  le  l*"'  avril  làTO  au  recteur  du  Collège 
de  Clermont,  le  P.  Maklonat  raconte  en  ces  termes  l'accueil  que 
reçurent  les  missionnaires  et  leurs  ])remiers  travaux  : 

mais  il  fallait  qu'il  eût  du  mérite  pour  être  associe  ù  ilcs  lioinmes  (|ui  en  avaient 
tant,  et  employé  avec  eux  dans  une  œuvre  si  difficile. 

LeP.CharlesSager, né  à  Béarnais  en  1539, entra  en  155G  dans  la  Compa^^nte, 
où  il  fut  suivi  par  ses  trois  frères  et  par  son  père.  Après  le  cours  des  études  qu'il 
fit  avec  beaucoup  de  succès ,  il  ensei},'na  successivement,  et  dans  difTérenlg  col- 
lèges ,  les  lettres  greccpies ,  la  philosophie  ,  la  théologie.  Il  fut  le  premier  rec- 
teur du  collège  de  Bordeaux.  11  mourut  en  159G,  à  Tournon,  avec  la  réputation 
d'un  saint  et  savant  religieux.  En  ellèt ,  le  P.  Charles  Sager  avait  donné  des 
preuves  d'un  rare  savoir,  d'une  grande  capacité  dans  tous  les  emplois  que  la 
Compagnie  lui  avait  contiés ,  d'une  éloquence  douce  et  solide,  d'une  grande 
aptitude  à  la  controverse  dans  le  ministère  de  la  prédication  ,  et  de  toutes  ces 
qualités  réunies  dans  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés. 

Le  P.  Pierre  Lohicr,  Breton  de  naissance  ,  n'était  âgé  que  de  28  ans  quand  il 
fut  clioisi  pour  la  mission  de  I^oiticrs  ;  mais  il  avait  déjà  montré  des  qualités  qui 
lui  méritèrent  cet  honneur,  et  rélevèrent  plus  tard  aux  plus  hauts  emplois  de 
son  Ordre.  11  gouverna  le  collège  de  Billom,  de  Paris ,  et,  pendant  sept  ans  ,  la 
p?'onV(!C(?  d'Aquitaine.  Il  était  recteur  du  collège  de  Toulouse,  lorsqu'il  mourut 
le  10  août  1593. 

Le  P.  Nicolas  Le  Cler,  doué  d'un  magnifique  talent,  qu'il  avait  cultivé  par  de 
fortes  études,  était  également  habile  dans  les  littératures  grecque  et  latine,  dans 
la  philosophie,  dans  la  théologie,  dans  l'éloquence.  Malheureusement  les  nom- 
breu.ses  occupations  que  lui  créait  l'activité  de  son  zèle  ou  que  lui  imposaient  les 
supérieurs,  nous  ont  prives  des  monuments  de  son  génie. 

Aux  mêmes  qualités,  le  P.  Odon  Pigenat ,  dont  on  a  Si  étrangement  défiguré 
le  caractère,  ajoutait  un  esprit  plus  calme,  plus  positif;  s'il  était  moins  chaleu» 
reux  dans  le  discours,  il  triomphait  dans  les  conférences.  Sa  prudence,  sa  vertu, 
son  talent  pour  l'administration,  lui  firent  donner  dans  la  suite  le  gouvernement 
du  Collège  de  Clermont,  et  puis  celui  de  toute  la  province  de  Paris. 

(1)  Nous  renvoyons  aux  Pièces. jmtificotives,  n«  xi,  le  texte  de  cette  corres- 
pondance, 
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(< Dès  que  les  catholiques  furent  avertis  de  notre  arrivée  et 

de  notre  mission ,  ils  nous  témoignèrent  une  joie ,  une  satisfaction 
que  j'étais  loin  d'espérer  et  mémo  de  concevoir.  Les  PP.  Charles 
Sager  et  Pierre  Lohier  commencèrent  aussitôt,  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple  ,  îi  faire  des  sermons  le  matin, 
et,  le  soir,  des  instructions  familières  en  forme  de  catéchisme. 
Pour  moi,  j'eus  de  la  peine  à  obtenir  de  M.  de  La  Haye,  gouverneur 
à  la  place  du  comte  de  Lvide  ,  et  de  plusieurs  doctes  personnages 
de  la  ville,  un  ou  deux  jours  pour  penser  h  ce  (juc  j'avais  à  dire 
en  public.  J'ouvris  un  cours  de  conférences  sur  la  vraie  religion 
et  ses  principes  fondamentaux.  On  me  prèle,  ce  me  semble,  tant 
d'empressement,  d'attenlion  et  de  bienveillance  ,  que  je  redoute 
le  moment  où  il  me  faudra  retourner  aux  tracasseries  de  Paris. 

<(  Peu  de  jours  après  ,  voyant  que  ces  conférences  ne  prenaient 
pas  tellement  mon  temps  qu'il  ne  m'en  restât  pour  q\iclque  autre 
chose  ,  je  résolus  de  le  consacrer  à  l'utilité  générale.  Je  me  mis 
donc  à  faire ,  h  une  autre  heure ,  le  catéchisme  dans  le  Collège  de 
Puygareau  [in  Collegio  Picarrœo),  le  seul  collège  florissant  de  cette 
Université.  Je  m'imposai  ce  surcroît  de  travail  d'autant  plus 
volontiers,  que  la  moitié  de  ceux  qui  fréquentent  cet  établissement, 
maîtres  ou  élèves  ,  étaient  protestants.  Les  hérétiques  ne  pouvant 
empêcher  une  œuvre  approuvée ,  et,  en  quelque  sorte  ,  comman- 
dée par  le  gouverneur,  s'efforcèrent  du  moins  de  la  contrarier. 
D'abord,  ils  subornèrent  je  ne  sais  quels  intercesseurs  pour  m'en- 
gager  à  ne  faire  des  instructions  que  les  jours  de  fêtes.  Je  me 
proposais  de  ne  les  faire  que  tous  les  trois  jours  ;  mais  comme 
je  vis  que  ces  hommes  voulaient  profiter  des  intervalles  pour 
détourner  leurs  élèves  de  ces  conférences,  je  répondis  que  j'étais 
décidé  à  les  faire  tous  les  jours,  et  précisément  à  l'heure  où  tous 
les  élèves  sont  obligés  de  se  trouver  au  collège.  C'est  ce  que  je  fais 
maintenant;  et  j'ai  pour  auditeurs  non-seulement  les  écoliers,  mais 
encore  les  hommes  les  plus  graves  et  les  plus  savants  de  la  ville. 
Cette  résolution  a  obtenu  l'assentiment  unanime  des  catholiques, 
et  m'a  attiré  de  leur  part  des  louanges  que  je  n'oserais  vous  répé- 
ter. Honneur  et  gloire  à  Dieu  seul  ((ui  opère  tout  en  tous  ! 

«  Les  fruits  que  nos  auditeurs  retirent  de  nos  instructions  et  de 
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nos  conroroiicos  clopassonl  noire  altonlo  cl  presque  nos  vœux. 
Tout  le  monde  convient  (jue,  deiMiis  dix  ans ,  on  n'avait  pas  vu 
dans  les  l'^glises  une  si  turande  allluenee.  Beaucoup  de  calvinistes 
viennent  à  nous  et  nous  avouent  qu'ils  avaient  été  trompés.  Je 
n'en  sais  pas  eneoie  le  nombre;  mais  j'apprends  que  M.  de  La  Haye 
a  orilonné  de  faire  le  recensement  de  ceux  qui  sont  rentrés  dans 
le  sein  de  l'Église,  et,  quand  il  sera  terminé,  je  vous  en  ferai  con- 
naître le  résultat.  Nous  pouvons  assurer,  en  attendant,  que,  do 
ces  convertis,  il  y  en  a  plusieurs  qui  jouissaient  parmi  leurs  core- 
ligionnaires d'une  grande  autorité  et  d'une  égale  réputation  de 
doctrine,  et  dont  l'exemple  retenait  la  plupart  des  autres  dans 
la  secte.  Plusieurs  qui  non-seulement  s'opiniàlraient  dans  leurs 
erreurs,  mais  qui  avaient  fait  serment  de  ne  jamais  mettre  les  pieds 
dans  les  églises  des  catholiques  ,  y  viennent  maintenant  en  sup- 
pliants, et  semblent  vouloir  précéder  tous  les  autres  dans  la  voie 
du  devoir.  Les  plus  endurcis,  quoiqu'ils  n'aient  pas  encore  renoncé 
à  leurs  erreurs  ,  ont  cependant  bien  rabattu  do  leur  obstination 
et  de  leur  arrogance  ;  ils  promènent  partout  un  air  triste  et  suivent 
nos  instructions  avec  beaucoup  d'anxiété .  Lorsque  je  commençai 
mes  conférences,  je  voulus  les  faire  dans  un  collège  ,  et  non  dans 
une  église ,  pour  ne  pas  en  fermer  l'accès  ù  ceux  d'entre  les  héré- 
ticjucs  qui  avaient  juré  de  ne  pas  s'y  rendre.  Cependant,  peu  de 
temps  avant  la  solennité  de  IVkiucs  ,  ayant  annoncé  à  mes  audi- 
teurs que  je  voulais  pendant  quelques  jours  réunir  les  seuls  catho- 
liques dans  l'église  auprès  de  laquelle  nous  habitons ,  pour  leur 
faire  de  simples  exhortations,  dégagées  de  toute  controverse,  ceux 
mêmes  qui  avaient  juré  de  ne  pas  entrer  dans  nos  églises,  furent 
les  plus  empressés  à  y  accourir.  Il  en  est  qui  au  commencement 
fuyaient  même  mes  conférences,  cl  qui  maintenant  se  rendent 
exactement  à  mes  catéchismes ,  siègent  parmi  les  écoliers ,  et 
tiennent,  comme  eux,  leur  petit  livre  à  la  main.  Quant  aux 
catholiques ,  ils  paraissent  si  contents  de  voir  l'état  de  la  religion 
s'améliorer  ,  qu'il  m'est  impossible  d'exprimer  leur  bonheur.  Ils 
ont  conçu  pour  nous  et  ils  nous  témoignent  une  estime  au- 
dessus  de  nos  mérites ,  et  telle  qu'il  ne  nous  conviendrait  pas  de 
vous  la  signaler,  si  nous  la  méritions.  Us  nous  l'ont  souvent  et 
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génorcusemeiU  lénioignrc  de  plusieurs  manières,  mais  surtout  par 
l'offre  d'un  collège,  qu'ils  nous  pressent  instamment  d'accepter. 

«  Je  ne  vous  dirai  de  nos  confrères  dispersés  dans  la  province, 
que  ce  que  je  viens  de  vous  dire  de  nous.  Comme  le  messager 
attend  ma  lettre,  j'aime  mieux  vous  dire  moins,  que  de  m'exposer 
âne  rien  vous  dire  pour  avoir  voulu  mélendre  davantage. 

«  Adieu  donc,  mon  Père.  Continuez,  vous  et  tous  nos  Pères  de 
Paris,  à  prier  Dieu  pour  nous  ;  nous  avions,  au  commencement,  la 
confiance  que  vos  prières  nous  aideraient  dans  notre  entreprise, 
nous  en  sentons  maintenant  les  ellèts. 

«  Votre  serviteur  en  Jésus-Christ, 


JEA.N  MaLDONAT. 


«  De  Poitiers,  le  1^''  avril  1570.  » 


Les  habitants  de  Poitiers,  en  offrant  un  collège  à  la  Compagnie, 
voulaient  sans  doute  témoigner  leur  estime  et  leur  reconnaissance 
au  P.  Maldonat  et  à  ses  confrères;  mais  ils  se  proposaient  surtout 
de  perpétuer  le  bien  que  ces  missionnaires  faisaient  dans  la  ville 
comme  dans  la  province.  Le  P.  Maldonat  comprenait  aussi  qu'un 
collège  donnerait  à  son  œuvre  toute  la  stabilité  qu'il  désirait ,  et 
que  c'était  le  moyen  le  plus  sûr  de  régénérer  une  population  qui 
respirait  depuis  si  longleuqis  l'air  de  l'hérésie.  Mais,  d'un  autre 
cùlé ,  pénétré  de  l'inqwrtance  de  l'enseignement,  il  voulait  que 
des  établissements  catholiques  de  ce  genre  fussent  toujours  à  la 
hauteur  de  leur  destination,  c'est-à-dire  qu'ils  honorassent  la 
religion  par  la  force  des  éludes  et  la  solidité  de  la  vertu,  et  il  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  expédient  de  diminuer  ce  double  avantage 
dans  les  collèges  que  la  Compagnie  dirigeait  en  France,  en  leur 
enlevant  des  professeurs  (pu  en  faisaient  la  gloire,  pour  les  placer 
à  la  tète  de  cette  nouvelle  fondation.  11  répondit  donc  que  la  Com- 
pagnie remplirait  mieux  les  intentions  de  la  ville  lorsqu'elle 
pourrait  lui  fournir  des  professeurs  distingués  sans  nuire  aux 
autres  collèges.  Mais  il  avait  donné  à  Poitiers  une  si  haute  idée  de 
son  Ordre,  que  les  habitants  étaient  disposés  à  se  contenter  de 
tous  les  professeurs  qu'il  leur  enverrait.  Us  insistèrent  auprès  du 
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P.  Maltloiial.  pour  obtenir  do  lui  ;ui  moins  nno  proinosso.  11  olnit 
Mon  (looiilo  à  no  pas  la  leur  taiio  ;  toulol'ois  il  orul  doNoif  Irans- 
nioUiv  loui'iloinanilo  ,"»  l'aïUorilo  (|ui  iiouxail  y  salisl'airo.  11  ocrivit 
c^  sainl  l'ranoois  île  Bori^ia,  alors  i^inn  al  (1(>  la  (lonipai^niedo  Jésus, 
uno  loniïuc  loUro  ,  où  il  lui  oonununi([uail ,  avec  les  détails  que 
nous  avons  déjh  racontés ,  la  demande  el  les  instances  de  cette 
cité. 

«.le  no  saurais,  ajoiUail-il,  \ous  exprimer  lextrème  désir  qu'ont 
les  habitants  de  Poitiers  de  voir  dans  l(>ur  ^\\\v  un  collège  de  la 
Compagnie,  et  les  instances  (|uils  ont  faites  et  qu'ils  réitèrent 
chaiiue  jour  pour  ol)tcnir  cette  fondation.  Je  n'ai  pas  donné  d'abord 
beaucoup  d'attention  h  cette  proposition,  parce  qu'il  me  semble 
qu'en  France  nous  n'avons  pas  encore  assez  de  sujets  pour  l'ac- 
cepter.  Cependant,  connue  ils  redoublaient  leurs  instances,  je 
leur  fis  connaître  par  écrit  à  (luelles  conditions  la  Compagnie  reçoit 
des  collèges ,  et  combien  il  est  diOicile  pour  elle  d'en  ouvrir  de 
nouveaux  au  moment  où  elle  en  a  tant  d'autres  à  soutenir.  Ils 
persévérèrent  néanmoins  h  demander  un  collège  où  seraient  toutes 
les  classes,  même  celle  de  théologie;  parce  que,  disaient-ils,  on 
avait  surtout  besoin,  dans  le  pays,  de  l'enseignement  d'une  théo- 
logie saine,  et  ils  offrirent  de  nous  donner  la  Faculté  des  Arts  et 
celle  de  Théologie  que  nous  enseignerions,  et  dans  lesquelles  nous 
conférerions  les  degrés,  comme  nous  faisons  à  Rome  et  dans  (luel- 
ques  collèges  d'Allemagne.  Or,  ces  deux  Facultés  jouissent  à  Poi- 
-  tiers  des  mêmes  privilèges  que  celle  de  Paris.  Quoique  je  n'eusse 
ni  accepté  ni  refusé,  le  clergé  et  les  magistrats  se  réunirent  en 
conseil  pour  délibérer  sur  la  fondation.  Les  ecclésiastiques  offri- 
rent un  revenu  de  deux  mille  francs  h  prélever  sur  les  biens  des 
cinq  églises  collégiales  qu'il  y  a  dans  cette  ville.  Pour  m'assurer 
de  la  légitimité  de  cette  rente,  je  leur  dis  que  la  Compagnie  n'ac- 
cepterait pas  les  biens  de  l'Église;  mais  ils  me  répondirent  ([ue 
cette  rente  recevait  sa  destination  naturelle  ,  puisque  le  roi ,  par 
les  ordonnances  d'Orléans,  avait  prescrit  que,  dans  chaque  église 
cathédrale  et  collégiale ,  on  amortit  un  canonicat  pour  en  appli- 
quer les  revenus  à  l'entretien  de  maîtres  chargés  de  l'instruction 
de  la  jeunesse;  or,  cet  article  était  depuis  lors  resté  sans  effet,  et 
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ces  Messieurs  voulaient  l'oxéculer  en  faveur  do  la  Compagnie.  Do 
leur  côté,  les  magistrats  oiVrirent  d'abord  les  b;\limenls  du  plus 
beau  des  cincj  collèges  (pie  possède  la  ville  ,  mille  francs  de  l'cnto 
et  les  premiers  frais  d'établissement.  Ils  ajoutèrent  cjue  ,  pour  le 
moment,  ils  ne  pouvaient  {)as  faire  des  avances  plus  considé- 
rables, mais  qu'ils  espéraient  que  plus  tard  ils  pourraient  les 
augmenter.  » 

Saint  François  de  Borgia  gouvernait  alors  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  personne  n'en  connaissait  mieux  que  lui  l'esprit ,  le  but , 
les  usages ,  les  besoins  ;  il  était  donc  inutile  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  les  raisons  qui  pouvaient  l'engager  à  refuser  cette  fonda- 
tion. Mais  il  fallait  être  sur  les  lieux,  connaître  l'état  des  esprits 
dans  la  ville ,  les  besoins  intellectuels  et  moraux  du  pays ,  pour 
juger  sainement  des  raisons  contraires.  C'est  pourquoi  Maldonafc 
se  bornait  à  exposer  brièvement  ces  dernières  au  saint  Général. 
Il  les  lirait  toutes  de  Tintérèt  de  la  religion  dans  ces  contrées,  et 
des  conditions  favorables  qui  semblaient  promettre  la  prospérité 
de  l'établissement  projeté. 

D'abord  ,  il  imjwrtait  de  réparer  les  ravages  causés  par  le  pro- 
testantisme dans  les  croyances,  et  d'assurer  pour  l'avenir  le  règne 
de  la  religion  dans  cette  province.  D'ailleurs,  l'école  de  droit  de 
Poitiers  ,  conmie celles  de  Bourges,  d'Orléans  et  d'autres  encore, 
était  un  foyer  d'irréligion  ou  d'hérésie;  et  il  était  nécessaire  qu'en 
face  délie  on  élevât  une  chaire,  d'où  la  théologie  put  parler  avec 
autorité  et  opposer  à  l'erreur  ses  divines  leçons.  Le  clergé  ne 
suffisait  pas  alors  à  une  tâche  si  pénible  ;  car  les  guerres  dont 
le  pays  avait  été  depuis  dix  ans  le  théâtre  avaient  interrompu 
les  études,  dispersé  les  étudiants,  d'où  il  résultait  que  la  théologie, 
forcément  négligée,  était  devenue  presque  étrangère  aux  ministres 
des  autels. 

Maldonat  passait  ensuite  à  des  raisons  d'un  autre  ordre,  et 
faisait  remarquer  à  saint  François  de  Borgia  que  la  Compagnie 
trouverait,  dans  la  fondation  proposée,  de  grandes  ressources 
pour  l'exercice  de  ses  fonctions  multipliées  :  ainsi  elle  y  for- 
merait d'excellents  professeurs  qui ,  plus  tard  ,  porteraient  au 
Collège  deClcrmonl  l'expérience  de  renseignement ,  une  science 
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éprouvéo,  un  esprit  oxcrco  aux  lulles  inlollocluelles;  ses  sujets 
|)ourrai(MU  y  i'on(|uérir  les  grailes  acadénii(iues  ,  ciu'on  leur  refu- 
sait à  Paris;  sa  présence  dans  une  contrée  où  l'I'llat  réi^ulier,  sur- 
tout depuis  l'invasion  de  Tliérésic  ,  était  tombé  dans  un  injuste 
tlisi-rédit,  niontrerail  la  \nie  Ac  la  [uM'IVclion  évanij;éliquo  aux 
nombreux  étuiliants  de  l'Université  de  cette  ville  ,  et  l'ouvrirait 
sans  ddule  à  plusieurs  d'entre  eux.  Le  pays  ollVait  tous  les  avan- 
tages matériels  ([u'exige  une  maison  d'éducation.  Enfin,  ce  n'était 
qu'en  acceptant  ce  collège  qu'on  pouvait  satisfaire  aux  vœux  do 
la  population  et  répondre  à  son  ad'ection  i)our  la  Compagnie. 

Telles  étaient  les  raisons  qui  militaient  [)our  la  fondalion  du 
collège  de  Poitiers.  Saint  François  de  Borgia ,  par  sa  position, 
connaissait  les  raisons  contraires.  Maldonat ,  faisant  al)slraction 
de  sou  jugement ,  ne  se  prononça  ni  pour  les  unes,  ni  pour  les 
autres  :  mais  son  devoir  et  sa  charge  exigeaient  de  lui ,  pour  le 
cas  où  ce  collège  serait  accepté,  qu'il  éclairât  son  supérieur  sur 
les  moyens  d'en  assurer  la  prospérité.  C'est  pourquoi  il  joignit  à 
ces  motifs  queUjues  considérations  sur  les  conditions  auxquelles 
on  pouvait  le  recevoir. 

Maldonat  avait  pour  sa  ])rofession  autant  de  respect  c[ue  d'es- 
time et  d'amour  :  il  voulait  que  toutes  les  œuvres  de  la  Compa- 
gnie portassent  ce  caractère  de  grandeur  et  de  sainteté  cpie  saint 
Ignace  a  imprimé  à  son  Institut  ;  que,  toujours  fidèle  à  la  pensée 
du  saint  fondateur,  elle  mît  au  service  de  l'Église  un  zèle  infati- 
gable, un  dévouement  liéi'oïque,  un  courage  à  toute  épreuve,  une 
science  péniblement  acquise  ;  que  ,  toujours  attentive  ii  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu ,  elle  la  cherchât  partout  dans  l'enseigne- 
ment ,  comme  dans  les  missions  ;  qu'elle  conservât  dans  tous  ses 
ministères  une  dignité  capable  de  les  faire  respecter  et  de  l'élever 
elle-même  au-dessus  de  la  calomnie  ou  du  mépris. 

Ainsi,  le  collège  de  Poitiers,  si  on  l'acceptait,  devait  la  metti-e 
en  pré.sence  d'une  Université  puissante  et  presque  toute  hérétique  ; 
et  l'établir  comme  la  gardienne  de  la  religion  catholique  dans  un 
pays  où  le  protestantisme  avait  laissé  des  traces  si  profondes 
de  sa  domination.  Donc  Maldonat  voulait  avant  tout  (jue  ce  col- 
lège devint  comme  le  boulevard  de  la   religion  catholifiue.  C'est 
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pourquoi  il  pensait  que,  si  l'on  no  pouvait  pas  d'aiiord  y  ouvrir 
toutes  les  classes,  on  devait  en  premier  lieu  y  établir  un  ensei- 
gnement complet  de  théologie ,  de  philosophie  et  de  belles-lettres , 
comme  le  i)lus  propre  à  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants 
de  la  relit-ion  ,  et  à  paralyser  l'influence  de  l'Cniversité.  Celte, 
mission  demandait  des  honunes  de  caractère,  de  vertu,  de  science 
et  de  talent.  Maldonat  exigeait  beaucoup  {)lus  do  celui  cju'on 
leur  donnerait  pour  chef.  La  plupart  de  ceux  qui  partageaient 
ses  travaux  réunissaient  en  eux  toutes  ces  qualités,  et  plus  lard 
ils  les  déployèrent  les  uns  dans  le  gouvernement  d'importants 
collèges  ,  les  autres  dans  l'administration  d'une  province  de 
leur  Ordre-,  mais  alors  il  leur  manquait  encore  l'expérience,  la 
maturité  de  l'âge,  et  une  longue  pratique  de  l'Institut.  Or,  aux 
yeux  de  Maldonat ,  le  supérieur  devait  réunir  ces  conditions ,  soit 
pour  égaler  l'importance  du  nouveau  collège,  soit  pour  donner 
aux  études  une  puissante  et  honorable  impulsion,  soit  enfin  pour 
répondre  à  la  haute  estime  ddnt  jouissait  la  Compagnie  auprès  de 
toute  la  population.  Il  croyait  donc  que  cette  charge  ne  pouvait 
être  dignement  remplie  ([ue  par  le  P.  Possevin  ,  qu'il  proposait  à 
saint  François  de  Borgia,  ou  par  un  autre  qui  l'égalât  du  moins  , 
s'il  ne  le  surpassait  pas  en  considération  et  en  mérite. 

Quant  à  lui-même ,  Maldonat  s'abandonnait  entièrement  à  la 
volonté  du  saint  Général  :  «  Les  habitants,  dit-il,  m'ont  sou\ eut 
exprimé  le  vœu  que  je  restasse  ici  jusqu'à  ce  que  les  choses  soient 
bien  rétablies;  mais  je  m'en  remets  à  Votre  Paternité.  Selon 
qu'elle  me  l'ordonnera ,  je  resterai  volontiers  à  Poitiers,  j'irai 
volontiers  à  Paris,  quoique  le  souvenir  des  tracasseries  passées 
m'ins[)ire  plutôt  la  crainte  que  l'envie  d'y  retourner.  » 

Tandis  que  Maldonat  soumcKait  celte  afîaire  à  son  supérieur, 
les  magistrats  de  Poitiers  la  poiu'suivaicnt  à  la  cour.  Ce  n'était 
point  là  qu'ils  devaient  trouver  des  obsta(;les  ;  aussi  a\aienl-ils 
recouru  à  l'autorité  royale  moins  pour  la  gagner  (jue  pour  l'op- 
poser à  l'extrême  réserve  des  Jésuites.  Maldonat  ne  voulut  point 
contrarier  leurs  démarches  ,  mais  il  crut  devoir  exposer  l'état  de 
l'afîaire  h  ceux  qui  devaient  y  intervenir.  Il  écrivit  donc  au  car- 
dinal de  Lorraine  une  lellre  conçue  en  ces  termes  : 
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«  Les  catholiques  de  Poitiers  croient  tous  que  si  l'on  fondait 
dans  leur  ville  un  collège  de  la  Compagnie  ,  la  religion  y  recou- 
vrerait bientôt  son  antique  splendeur.  Ils  n'ont  épargné ,  pour 
me  faire  goûter  ce  projet  ,  ni  raisons,  ni  promesses  ,  ni  ])rières. 
Je  leur  ai  d'abord  répondu ,  ce  qui  est  vrai ,  que  nous  n'étions 
point  \enus  pour  fonder  un  collège,  mais  seulement ,  sur  l'ordre 
du  roi ,  pour  mettre  notre  ministère  au  service  du  pays.  Ensuite , 
je  leur  ai  fait  observer  que  la  Compagnie  ,  encore  peu  nombreuse 
en  France,  a  déjà  plusieurs  autres  collèges  à  soutenir.  Peu  touchés 
de  ces  raisons,  ils  ont  redoublé  d'instances  et  renouvelé  les 
offres  les  plus  avantageuses.  Ils  ont  voulu  que  je  communiquasse 
cette  proposition  à  notre  T.  R.  P.  Général  ,  tandis  qu'ils  la  por- 
teraient eux-mêmes  à  la  cour.  Pour  moi,  illustre  prince ,  j'ai  cru 
devoir  en  écrire  à  Votre  Éminence ,  soit  pour  l'informer  de  la 
suite  de  cette  affaire  ,  soit  pour  invoquer  le  haut  crédit  dont  elle 
jouit  auprès  du  roi ,  si  elle  juge  (jue  cette  entreprise  ,  poursuivie 
avec  tant  d'ardeur  par  les  habitants  de  Poitiers ,  puisse  apporter 
quelque  avantage  à  l'Eglise ,  à  l'Etat  et  au  peuple  ,  le  seul  ,  ou  le 
principal  bien  que  la  Compagnie  se  propose.  Mais  je  vous  prie  de 
n'avoir  égard  ni  au  patronage  que  vous  daignez  nous  accorder , 
ni  à  la  demande  que  nous  nous  permettons  de  vous  faire ,  de  ne 
considérer  que  l'intérêt  de  l'Église  et  de  l'État ,  vers  lequel  doi- 
vent tendre  tous  les  efforts  des  bons Suivez  donc,  illustre 

prince ,  le  parti  que  votre  grande  sagesse  vous  suggérera  comme 
le  plus  glorieux  à  Dieu ,  le  plus  avantageux  à  l'Église  et  au 
peuple.  Quelque  détermination  que  vous  preniez  ,  nous  la  regar- 
derons comme  un  insigne  bienfait  de  votre  part  ;  et  elle  vous 
donnera  un  nouveau  droit  à  la  reconnaissance  que  nous  avons 
depuis  longtemps  contractée  envers  vous.  » 

Le  cardinal  de  Lorraine  ,  principal  promoteur  de  la  mission  de 
Poitiers  ,  aurait  lui-môme  proposé  la  fondation  de  ce  collège  ,  s'il 
n'eût  craint  d'exaspérer  par  des  démarches  intempestives  des 
haines  encore  frémissantes.  Mais  l'initiative  des  habitants  rassura 
sa  prudence;  il  ne  pensa  plus  dès  lors  qu'à  seconder  un  projet 
dont  il  reconnaissait  l'importance.  Il  fit  aussitôt  la  réponse  sui- 
vante au  P.  Maldonat. 
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«  Le  bien  que  vous  faites  à  Poitiers,  les  espérances  plus  i^randes 
encore  que  votre  présence  donne  à  cette  ville  et  à  toute  la  ))ro- 
vincc ,  l'heureuse  distribution  de  vos  compagnons  dans  les 
endroits  où  vous  avez  jugé  que  leur  ministère  serait  plus  utile, 
le  zèle  avec  lequel  ils  remplissent  tous  leurs  fonctions  ,  et  surtout 
l'assurance  que  tout  n'est  pas  désespéré  dans  un  pays  où  vous 
trouvez  encore  tant  d'hommes  sages  et  de  si  bons  catholiques  , 
m'ont  causé  une  joie  que  j'essaierais  vainement  de  vous  exprimer. 
«  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis,  et  j'approuve  le  moyen  que 
vous  proposez  ;  si  l'on  distribuait  dans  toute  la  province  de  dignes 
prédicateurs  qui  auraient  la  mission  de  dispenser  la  parole  de 
Dieu  et  de  transmettre  la  volonté  du  roi ,  la  religion  catholique 
unirait  bientôt  tous  les  habitants  et  recouvrerait  son  empire.  Mais 
je  ne  connais  pas  au  monde  de  moyen  plus  nécessaire,  ])lus  oppor- 
tun et  plus  efficace  pour  arriver  h  ce  but,  que  la  fondation  d'un 
collège  de  votre  Compagnie  dans  la  ville  de  Poitiers  ;  c'est  l'objet 
le  plus  direct  de  votre  saint  Institut  et  la  principale  de  vos  fonc- 
tions. Je  suis  heureux  de  l'avoir  fait  entendre  au  roi ,  plus  heu- 
reux encore  de  pouvoir  vous  dire  que  Sa  Majesté  a  souscrit  à  ce 
projet  sans  aucune  restriction.  Elle  a  appris  avec  une  vive 
satisfaction  que  les  habitants  de  Poitiers  l'ont  conçu  les  premiers  , 
et  que  vous  avez  promis  de  poursuivre  constamment  l'exécution 
de  cette  sainte  œuvre  (1). 

«  Sa  Majesté ,  de  son  côté ,  a  résolu  de  faire  les  premières 
avances  et  de  ne  rien  épargner  de  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir 
pour  faire  de  ce  collège  le  plus  considérable  et  le  mieux  pourvu 
de  tous  ceux  que  vous  avez  en  France ,  à  cause  de  l'importance  de 
la  ville  et  du  besoin  qu'elle  en  a.  Sa  volonté  sur  ce  point  est  si 
formelle  et  si  forte  qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer  à  ceuxcjui  s'in- 
téressent le  plus  ardemment  h  cette  affaire.  Déjà  même  Sa  Majesté 
a  envoyé  au  gouverneur  de  Poitiers ,  si  fidèle  à  Dieu  et  au  roi , 
l'ordre  de  rassembler  tous  ceux  des  citoyens  dont  le  concours  est 
nécessaire  à  ce  projet,  et  de  leur  recommander  de  s'en  occuper 

(1)  Malilonat  n'avait  point  fait  celte  promesse;  mais  le  cardinal  dp  I-nnaine, 
en  ami  d'autorité  et  de  bonne  société  ,  lui  dit  moins  ce  qu'il  a  fait  qiio  ce  (lu'il 
veut  qu'il  fasîc, 
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sorio\iseniont ,  afin  qu'on  le  commence  proniptemont  et  qu'on 
prenne  t(Mis  les  moyens  possil)les  ]M)uy  en  ;issiirer  rexcH'ulion. 

Il  Sa  .MajesU'  xomlrail  Diriue  .  si  ci^Ia  peut  S(>  l'aire  racilement , 
(ju'on  a])|)li(iii;il  au  n(iu\el  rlalilissenu'ul  les  l)àlinu'nls  et  les  reve- 
nus des  autres  eitlleges  de  la  \ille 

«  Puisipie  le  roi  prend  à  eelle  all'aire  un  inlérùt  si  vif  et  si 
sponloné,  vous  ne  pouvez  douter  que  je  n'use  de  tous  les  moyens 
qui  sont  en  mon  jiouvoir  pour  l'entrolenir  dans  des  dispositions 
que  lEsprit-Saint,  j'en  suis  persuadé,  a  mises  dans  son  eu'ur  :  je 
m'estimerai  trop  lieureux  d'assurer  un  si  grand  bien  pour  l'ave- 
nir, dans  un  temps  surtout  où  la  malice  des  hommes  est  si  propre 
à  exciter  notre  zèle. 

«  J'ai  toujours  désiré  de  faire  quelque  chose  pour  l'accroisse- 
ment et  l'utilité  de  votre  sainte  Compagnie  ;  mais  jamais  vous 
n'aurez  rencontré  un  protecteur  plus  affeetionné  et  ])lus  dévoué 
que  moi  dans  cette  circonstance,  connue  dans  toutes  celles  où  il 
s'agira  non-seulement  de  doter  cpielque  ville  d'un  collège  de  votre 
Ordre,  mais  encore  de  propager  un  si  utile  et  si  saint  Institut.  Oui, 
j'apporterai  h  cette  œuvre  mes  affections  et  mes  soins  ;  car  je  ne 
saurais  rien  faire  en  ma  vie  do  plus  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  et 
de  son  Église. 

«  Pour  vous,  messire  Maldonat,  continuez  à  opérer,  dans  le 
pays  où  vous  êtes  ,  tout  le  bien  que  promettent  à  votre  zèle  de  si 
heureux  commencements.  Secondez  les  bons  habitants  de  Poitiers 
dans  la  poursuite  et  l'exécution  do  leur  louable  projet ,  et  comptez 
non-seulement  sur  moi ,  mais  sur  Sa  Majesté  ,  auprès  de  laquelle 
vous  n'aurez  jamais  de  plus  constant  intercesseur.  » 

Il  ne  tenait  donc  qu'à  la  Compagnie  d'ouvrir  ,  dès  cette  époque , 
un  collège  à  Poitiers;  mais  saint  François  do  Borgia  ne  mesurait, 
pour  ainsi  dire  ,  la  gloire  de  son  Ordre  que  sur  celle  qu'il  pouvait 
rendre  à  Dieu  :  peu  attentif  à  l'agrandir,  il  se  préoccupait  surtout 
du  soin  de  maintenir  les  établissements  que  déjà  il  possédait,  d'as- 
surer à  l'Église  les  services  qu'elle  en  attendait  ;  et  il  n'en  acceptait 
do  nouveaux  que  lorsqu'ils  pouvaient  procurer  à  la  religion  le  môme 
honneur  et  les  mêmes  avantages.  Or,  la  Compagnie  en  France  avait 
alors  trop  d'adversaires  en  présence  pour  éparpiller  ses  forces  ; 
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et,  quoique  do  nombreux  sujets,  (idèles  à  I.i  voix  du  Ciel,  vinssent 
cliaque  jour  se  ranger  sons  sa  bannière,  elle  ne  pouvait  pas  les  expo- 
ser inconsidérément  dans  la  hille.  Beaucoup  d'entre  eux  devaient 
encore  acquérir,  dans  les  épreuves  et  dans  les  études,  la  science  et 
la  vertu  qu'ils  étaient  appelés  à  déployer  soit  dans  l'enseignement, 
soit  dans  l'exercice  du  ministère  apostoli([ue.  D'ailleurs ,  déjà  les 
ducs  deMonlpensier,  de  Guise  et  de  Nevers,  les  cardinaux  de  Bour- 
bon et  de  Lorraine  avaient  prévenu  les  démarches  des  habitants 
de  Poitiers  ,  et  adressé  à  saint  François  de  Borgia  de  semblables 
demandes,  auxquelles  on  ne  put  satisfaire  que  longtemps  après. 

On  renonça  donc  au  collège  de  Poitiers;  il  fut  fondé  seulement 
au  commencement  du  siècle  suivant,  mais  au  milieu  de  dillicultés 
qui  alors  ne  vinrent  pas  du  côté  de  la  Compagnie.  Nous  voyons 
aujourd'hui  cet  établissement  renaître  sous  les  plus  heureux  auspi- 
ces, et  tendre  par  des  edbrts  intelligents  à  l'accomplissement  des 
vœux  de  Maldonat,  sinon  au  milieu  des  mêmes  besoins,  du 
moins  avec  le  même  dévouement.  Nous  aimons  h  rendre  hommage 
aux  sympathies  dont  l'entoure  cette  noble  cité,  surtout  à  la  bien- 
veillance de  l'éloquent  et  vénéré  prélat  (jui  en  a  béni  le  berceau. 

Le  P.  Maldonat,  laissant  à  la  prudence  des  supérieurs  l'ailaire 
du  collège  ,  ne  pensa  plus  cju'à  i)oiu'suivi'e  ,  avec  ses  confrères, 
celles  de  la  religion.  La  multitude  de  fidèles  ou  de  nouveaux 
convertis  qui ,  aux  fêtes  de  Pâques  ,  s'étaient  empressés  de  rem- 
plir le  précepte  de  la  communion,  avait  rendu  au  zèle  des  mis- 
sionnaires un  hommage  éclatant.  Ce  succès  toutefois  en  présageait 
de  plus  grands  encore.  Le  P.  Maldonat  continua  juscju'au  mois  de 
juillet  ses  savantes  conférences;  et  tandis  cpie  le  peuple  se  portait 
en  fuule  aux  sermons  du  P.  Sager ,  ou  aux  catéchismes  du 
P.  Lohier,  le  clergé ,  la  magistrature  ,  le  barreau  ,  toute  la  classe 
insti'uite  se  pressait  autour  de  sa  chaire  avec  une  assiduité  qui  lui 
lit  craindre  un  instant  de  troid)ler  le  service  public.  Connue  il  le 
faisait  remarcpier  au  gouverneur  et  aux  magistrats  :  «  Ne  crai- 
gnez rien ,  répondaient  les  uns ,  vos  conférences  nous  rendent 
notre  tâche  bien  facile  ;  et  d'ailleurs  nous  entendons  opérer  le 
bien  tandis  que  nous  avons  la  lumière  ,  afin  que  nous  soyons  de 
dignes  enfants  de  la  lumière.  »  —  «  Si  notre  i)ays  ,  disaient  les 
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niilros,  avait  on  lonjours  dos  doclours  ronimo  vous,  l'hérésie  ne 

s'y  serait  ])as  inli-o(liiit(\  ou  elle  n'y  serait  pas  restée  longtemps.  » 

!)(>  leur  lôlé  ,  les  calvinistes  continuaient  à  suivre  l'impulsion 
ou  l'exemple  que  leur  avaient  donné  les  jn'emiers  convertis.  Les 
ministres,  pour  arrêter  un  mouvement  (pii  les  menaçait  d'un  iso- 
lement ruineux,  défendirent  ])ul)lifiuemenl  à  leurs  corelii^ionnaires 
d'assister  aux  conférences  de  Maldonat ,  et  n'épargnèrent  rien 
pour  se  faire  obéir.  Mais  un  ordre  si  arbitraire  ne  servit  qu'à 
piquer  la  curiosité  des  plus  indifférents,  même  des  plus  obstinés; 
et  plusieurs  qui  avaient  jusque  alors  refusé  d'assister  aux  instruc- 
tions d'un  jésuite  voulurent  connaître  un  enseignement  qu'on 
leur  interdisait  avec  tant  d'inquiétude.  Ils  y  trouvèrent ,  comme 
un  grand  nombre  d'autres,  des  lumières  et  des  convictions.  Parmi 
eux  était  une  dame  très-instruite  dans  les  erreurs  de  Calvin,  et 
non  moins  ardente  h  les  répandre.  Avant  qu'elle  se  rendit  aux 
raisons  du  P.  Maldonat ,  elle  exprimait  aux  missionnaires  son 
estime  pour  eux  par  les  présents  précieux  ([u'elle  leur  envoyait 
fréquemment.  Comme  ils  étaient  toujours  refusés ,  elle  voulut 
prouver,  la  Bible  en  main  ,  que  les  Pères  devaient  les  recevoir  ; 
car,  disait-elle,  Jésus -Christ  a  ordonné  à  ceux  qui  prêchent 
l'Évangile  de  vivre  de  l'Evangile.  Les  missionnaires  sourirent  à 
cet  argument;  mais  elle  demandait  une  réponse  plus  positive.  Le 
P.  Maldonat  autorisa  donc  son  refus  de  l'exemple  et  du  témoi- 
gnage de  saint  Paul ,  et  montra  qu'il  était  plus  parfait  de  suivre 
les  conseils  que  les  préceptes  de  l'Évangile.  Cette  réponse ,  sou- 
tenue de  la  praticjuc ,  toucha  la  prosélyte  qui ,  déjà  préparée  par 
les  conférences  de  >[aldonat,  revint  à  la  religion  de  ses  pères.  Son 
exemple  eut  tant  d'imitateurs  que ,  de  Pâques  à  la  Pentecôte , 
plus  de  cinquante  familles  protestantes  demandèrent  au  P.  Mal- 
donat la  faveur  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Mais 
aussi  prudent  que  zélé  ,  le  serviteur  de  Dieu  la  leur  faisait  atten- 
dre longtemps ,  soit  pour  s'assurer  qu'elles  n'obéissaient  pas  à 
l'enthousiasme  du  moment  ou  à  des  motifs  humains ,  soit  pour 
comj)Iélor  leur  instruction  religieuse. 

Le  mélange  prolongé  de  protestants  et  de  catholiques  avait 
introduit,  dans  les  croyances  de  plusieurs  de  ces  derniers,  une 
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confusion  qui  rendait  leur  conversion  plus  difficile  que  celle  des 
premiers.  Maldonat ,  suivant  le  conseil  do  saint  Paul ,  qui  veut 
qu'on  donne  plus  de  soins  aux  enfants  de  la  maison  qu'aux  étran- 
gers, consacrait  à  leur  instruction  privée  tous  les  moments  que  lui 
laissaient  les  autres  soins  de  la  mission.  Il  eut  le  bonheur  de  dis- 
siper les  ténèbres  qui  obscurcissaient  ces  esprits  égarés  et  de  les 
éclairer  des  lumières  de  la  foi. 

Témoin  de  succès  si  heureux ,  le  gouverneur  les  favorisait  de 
tout  son  pouvoir  ;  il  témoigna  même  à  ceux  qui  les  obtenaient  une 
telle  estime ,  qu'il  voulait  leur  soumettre  tous  ses  projets  et  n'en 
exécuter  aucun  qui  n'eût  reçu  leur  approbation.  Mais  ils  déclinè- 
rent un  honneur  qui  ne  s'accordait  ni  avec  leur  règle ,  ni  avec 
leurs  habitudes  :  «  Nous  lui  répondîmes ,  dit  Maldonat ,  que , 
selon  la  coutume  de  la  Compagnie ,  nous  ne  pouvions  donner  des 
avis  sur  les  affaires  relatives  au  gouvernement.  »  Cette  loi  de 
prudence  leur  était  encore  commandée  par  leur  ministère;  car  ils 
l'auraient  peut-être  compromis  s'ils  s'étaient  associés  à  certaines 
mesures  administratives  qui  convenaient  mieux  au  ministre  de 
l'autorité  royale  qu'à  ceux  de  l'Evangile. 

Parmi  les  cinq  collèges  de  la  ville,  deux  attirèrent  principalement 
l'attention  du  gouverneur  :  dans  l'un,  recteur  et  professeurs, 
tous  étaient  hérétiques  ;  dans  l'autre ,  deux  régents  étaient 
catholiques,  deux  protestants,  un  cinquième  sans  religion.  Eu 
un  seul  jour,  M.  de  La  Haye  les  remplaça  tous  par  des  catho- 
liques sincères.  Il  interdit  aussi  l'enseignement  aux  pédagogues 
calvinistes  ,  répandus  dans  la  ville  ,  «  parce  que  ,  disait-il ,  les 
lettres  doivent  toujours  être  sous  la  tutelle  de  la  religion,  et  qu'on 
ne  saurait  enseigner  celles-là ,  si  l'on  n'est  soumis  à  celle-ci  ;  que 
d'ailleurs  il  était  défendu  par  les  lois  de  propager  les  erreurs  du 
calvinisme.  »  Il  allégua  les  mêmes  raisons  pour  destituer  ,  pour 
cause  d'hérésie,  deux  professeurs  de  l'école  de  droit,  des  conseil- 
lers et  d'autres  fonctionnaires.  11  voulut  aussi  que  les  domestique.^ 
fussent  tous  de  la  religion  de  leurs  maîtres,  cl  que  des  catholicjues 
ne  servissent  point  dans  des  maisons  calvinistes  ,  de  peur  ([u'ils 
n'y  perdissent  leur  foi. 

Quelques  chefs  de  familles  calvinistes  n'avaient  pas  voulu  que 
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leurs  cnlanls  rtvussoiU  ]c  siU-roiiUMU  du  ha|ilt"'nio ,  ot ,  pour  les 
sousli'aii(>  au  zMc  tics  i'alli()li(iii(>s  ,  ils  l(>s  a\ai('ul  cachés  dans  la 
\  illo  on  dans  des  maisons  de  cauipaiinr.  Le  gouvornour  ordonna 
de  les  recueillir  tous,  et  il  les  conduisit  lui-ni^nie  à  l'église  avec 
le  plus  grand  appareil,  au  bruit  des  cloches,  des  Ironipeltes  et  des 
canons.  Les  protestants ,  accourus  à  ce  spectacle  ,  se  demandaient 
avec  stuiH'faclion  ce  (jue  signitiaitune  si  pompeuse  manifestation. 
Us  surent  bientôt  qu'elle  signiliait  le  prix  (ju'on  attachait  à  la 
grâce  du  baptême,  dont  ils  faisaient  eux-mêmes  si  peu  de  cas. 

Les  libraires  de  Poitiers,  prescjue  tous  calvinistes,  abusaient  de 
leur  profession  pour  j)ro|)ager  avec  leurs  erreursla  haine  deTEgliso 
calholicpie  ;  le  gouverneur  leur  retira  l'autorisation  de  vendre  leurs 
livres.  En  même  temps,  il  fit  faire  dans  la  ville  une  exacte  recher- 
che de  ces  productions  héréti([ues  ,  et  les  livra  aux  flammes. 

Ces  diverses  mesures  et  d'autres  semblables  eurent  l'approba- 
tion de  toute  la  ville,  même  de  plusieurs  protestants,  (jui,  fatigués 
de  leurs  erreurs  ,  mais  retenus  par  la  crainte  ,  n'attendaient  que 
l'expression  énergique  de  la  volonté  du  roi  pour  revenir  à  la  foi 
de  leurs  pères. 

Dans  la  province,  la  religion  obtenait  les  mêmes  avantages; 
mais  nulle  part  d'aussi  éclatants  qu'à  Niort.  Cette  ville  avait  été 
pendant  dix  ans  comme  le  quartier  général  des  ministres  protes- 
tants, qui,  après  en  avoir  banni  les  croyances  catholiques,  allaient 
de  là  exercer  leur  o'uvre  de  destruction  dans  les  pays  voisins.  Ils 
n'y  étaient  plus  lorsque  le  P.  Odon  Pigenat  y  arriva  ;  mais  leur 
esprit  y  régnait  encore.  D'ailleurs,  retirés  au  nombre  de  quarante 
sur  les  confins  de  la  Saintonge ,  ils  entretenaient  par  une  active 
correspondance  le  fanatisme  de  leurs  adhérents,  et  les  exhortaient 
à  réj)arer  par  une  résistance  opiniâtre  au  missionnaire  la  défaite 
que  leur  avaient  fait  subir  les  armes  du  roi.  Le  P.  Odon,  en  efl'et, 
rencontra  d'abord  de  sérieux  obstacles;  mais  tous  tombèrent  peu  à 
peu  devant  la  persévérance  et  l'énergie  de  son  zèle;  et,  quelques 
mois  après,  la  religion  avait  repris  son  empire  dans  cette  ville  (1). 


(1)  Si  l'on  ne  savait  pas  que  Bayic  a  porté  clans  l'histoire  le  scepticisme  fron- 
deur de  ses  opinions,  on  s'en  convaincrait  ù  la  manière  dérisoire  dont  il  raconte 
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De  scmblnbles  prodiges  se  renouvel;iienl  à  CluUellerault,  Saint- 
Maixent,  et  sur  d'aulres  théâtres  que  le  P.  Maldonat  avait  assi- 
gnés aux  compagnons  de  son  apostolat.  Il  continuait  lui-même  à 
en  opérer  de  plus  grands  encore  dans  le  chef-lieu  de  la  province. 
Nous  ne  connaissons  de  ses  travaux  que  les  détails  que  nous 
venons  de  raconter.  Nous  les  avons  puisés  dans  sa  correspondance. 
La  source  est  authentique,  sans  doute,  mais  elle  aurait  dû  être 
plus  féconde.  Malheureusement  la  modestie  de  Maldonat ,  peu 
contente  de  se  borner  à  un  précis  (jui  suppose  tant  d'autres  faits 
glorieux  à  sa  mémoire,  brisa  des  plumes  moins  discrètes,  et  les 
empêcha  de  les  transmettre  à  la  postérité.  Un  habile  écrivain, 
témoin  oculaire  des  travaux  et  des  résultats  de  cette  mission  ,  en 
avait  tracé  le  récit,  dans  l'intention  de  les  rappeler  à  ses  conci- 
toyens et  de  les  signaler  à  la  France  entière  •  mais  le  P.  ]\Ialdonat 
et  ses  collègues  le  prièrent  de  supprimer  son  ouvrage  ,  sous  pré- 
texte de  ne  pas  irriter  des  susceptibilités  qu'on  avait  eu  tani  de 
peine  à  calmer. 

la  mission  de  Maldonat  et  de  ses  confrères  dans  le  Poitou.  «  11  fut  envoyé,  dit-il, 
à  Poitiers  avec  neuf  (c'est-à-dire  cinq)  autres  Jésuites,  l'an  1570.  11  y  lit  des 
leçons  latines,  et  il  y  prêcha  en  français;  mais  n'ayant  pu  y  fonder  un  bon  éta- 
blissement, il  s'en  retourna  à  Paris,  après  avoir  soutenu  quelques  disputes 
contre  ceux  de  la  religion.»  (Diction,  hisforiq., art.  Maldojiat.)  C'est  ainsi  qu'on 
écrit  l'histoire  quand  on  en  fait  un  persifflage. 


CHAPITRE   IV 


Maldonat  et  Maiiana ,  professeurs  de  théologie  au  Collège  de  Clerraont.  —  Maldonat  reprend 
ses  leçons  sur  un  nouveau  plan.  —  Sou  but.  —  Analyse  de  son  second  cours  de  théologie. 
—  Ses  discours  sur  l'élude  de  la  théologie ,  sur  la  manière  et  les  moyens  de  l'apprendre-  — 
Autorité  que  s'aùjuiert  Maldonat.  —  État  florissant  du  Collège  de  Clcrmont. 


PENDANT  que  Ic  P.  Malclonat  exerçait,  dans  le  Poitou,  le 
ministère  apostolique,  il  n'avait  pas  été  remplacé  dans  sa 
chaire;  mais  on  lui  avait  donné  un  collègue  qui  devait 
partager  avec  lui  l'enseignement  de  la  théologie  au  Collège  de 
Clermont.  Le  P.  Jean  Mariana  ,  âgé  seulement  de  trentc-(juatre 
ans ,  avait  déjà  mérité  cet  honneur  par  les  grandes  ciualilés  et 
les  vastes  connaissances  qu'il  avait  déployées  dans  les  mêmes 
fonctions  à  Rome  et  à  Palerme.  Arrivé  à  Paris  vers  la  lin  de 
l'an  1569,  il  commença  presque  aussitôt  ses  leçons  de  théologie 
positive  ,  qu'il  continua  pendant  (juatre  ans  avec  autant  de  fruit 
que  d'éclat. 

Maldonat  reprit  les  siennes  le  10  octobre  1570.  Loin  de  se 
nuire  nmtuellenicnt  par  leurs  succès  personnels,  ces  deux  grands 
maîtres  complétaient  renseignement  l'un  de  l'autre ,  soit  par  la 
didérence  des  sujets  qu'ils  traitaient,  soit  par  les  divers  points  de 
vue  sous  lesquels  ils  les  considéraient.  D'ailleurs  ,  quoique  doués 
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de  qualilôs  cominunos  ,  ils  avaient  néanmoins  dans  le  caractère  et 
le  talent  eertaiin^s  nuances  rpii,  rejaillissant  sur  leurs  leçons,  leur 
donnaient  un  cachet  |>roprc  et  un  intérêt  spécial.  Ainsi  l'un  et 
l'autre  avaient  cuUi\c.  par  de  fortes  études  dans  les  Universités 
de  Salainanciue  ou  d'Alcala  ,  le  rare  génie  qu'ils  avaient  reçu  do 
la  nature  -,  ils  étaient  également  versés  dans  les  langues  savantes, 
dans  toutes  les  parties  des  sciences  sacrées  ;  ils  savaient  cuibellir 
ces  connaissances  des  ornements  les  i)lus  exquis  delà  littérature. 
Mais  Mariana,  esprit  lier  et  indépendant,  ne  capitulait  jamais  avec 
les  opinions  qu'il  n'avait  pas  embrassées  \  il  présentait  les  siennes 
avec  l'autorité  d'un  maître ,  et  les  soutenait  avec  l'énergie  d'une 
conscience  convaincue;  incapable  non-seulement  de  déguiser, 
mais  encore  de  taire  sa  pensée ,  il  l'exprimait  avec  une  liberté 
qui  connaissait  peu  les  ménagements  et  les  considérations  ;  et 
son  style  concis  ,  nerveux ,  sévère  ,  reflétait  fidèlement  toutes 
les  qualités  de  son  âme. 

Maldonat ,  d'un  caractère  non  moins  énergique ,  mais  plus 
calme  el  plus  j)atient ,  présentait  ses  opinions  avec  une  sage 
réserve^,  et  comptait  avec  celles  des  autres.  11  n'était  inébran- 
lal)le  (jue  lors(iu'il  était  certain  d'être  dans  le  vrai,  ou  lorsfpi'il 
défendait  les  dogmes  de  la  religion.  Alors,  s'armant  de  l'autorité 
de  la  foi  et  de  la  vérité,  il  la  tournait  avec  une  indomptable 
vigueur  contre  l'erreur  et  Thérésie. 

Mariana  se  mêlait  à  toutes  les  questions  qui  retentissaient 
autour  de  lui,  de  quelque  ordre  qu'elles  fussent;  et  souvent  il 
portait  sur  chacune  d'elles  un  jugement  dont  on  n'appelait  pas; 
mais  il  ne  les  considérait  ordinairement  que  dans  la  sphère  où 
elles  s'agitaient,  et  ne  s'élevait  pas  au-dessus  des  circonstances  qui 
les  avaient  enfantées. 

Maldonat  ne  prenait  part  qu'aux  questions  relatives  à  la  reli- 
gion; il  n'entrait  dans  la  lutte  (jue  pour  obéir  à  sa  conscience  ou 
aux  ordres  de  l'autorité.  Mais  alors  la  lutte  était  pour  lui  un 
devoir  auquel  il  consacrait  toute  la  puissance  de  son  talent ,  et 
toute  l'éneigie  de  son  caractère  et  de  son  zèle.  Supérieur  aux 
passions  des  partis,  il  les  dominait  toujours  pai'  une  fermeté 
imperturbable  :  il  considérait  les  (piestions  de  haut,  les  embrassait 


Liviu:  Il ,  CHU'.  IV.  265 

dans  toute  leur  étendue,  les  IniiUiit  et  les  jngenit  avec  une  sagesse 
que  rexpcriencedc  trois  siècles  n'a  eu  qu'à  ratifier. 

Si  Mariana  marchait  h  la  tiHe  de  ses  contemporains  ,  Maldonat 
devançait  son  siècle.  Aussi  l'étonna-t-il  par  l'ampleur  et  par  le 
caractère  de  son  enseignement,  par  une  méthode  lumineuse,  ])ar 
une  dialectique  qui  dédaignait  toutes  les  arguties,  jusque  alors  tant 
reprochées  à  l'école  de  Paris.  Hàlons-nous  d'ajouter  que  son  siècle 
lui  rendit  justice  et  (ju'il  sut  apprécier  un  enseignement  à  la  fois 
si  solide  et  si  nouveau.  Maldonat  dut  s'en  apercevoir  à  l'enthou- 
siasme avec  lecpicl  il  fut  accueilli  j)ar  un  auditoire  plus  nombreux 
que  jamais.  Mais  cet  empi'essement,  (pii  aurait  llatléramour-propre 
de  tant  d'autres,  n'aurait  pas  suiïi  pour  l'engager  à  reprendre  ses 
leçons ,  si  l'autorité  ne  lui  en  avait  imposé  l'obligation.  11  ne  put 
s'empêcher  de  le  déclarer  à  ses  auditeurs,  en  leur  exprimant  la 
reconnaissance  (juc  lui  inspirait  leur  sympathie. 

«  Messieurs,  leur  dit-il ,  le  jour  où  je  terminai ,  il  y  a  bientôt 
un  an ,  mon  cours  de  théologie ,  je  ne  me  proposais  ni  de  le 
recommencer,  ni  de  remonter  dans  cette  chaire  ;  car  je  voyais  que 
mes  leçons ,  dans  lesquelles  je  ne  cherchais  que  le  bien  de  l'Église 
et  de  l'État ,  ne  plaisaient  point  à  ceux  dont  j'ambitionnais  sur- 
tout les  sufl'rages.  Je  savais  d'ailleurs  que  les  disciples  éprouvent 
autant  de  dégoût  à  entendre  les  mêmes  choses  que  les  maîtres  à 

les  dire Ainsi ,  pour  ne  parler  ici  que  de  moi,  (pioiquc  je  voie 

dans  cette  enceinte  bien  de  nouveaux  auditeurs  ;  (luoique  vous 
témoigniez  tous  le  plus  vif  désir  de  m'entendre;  cependant,  cette 
chaire  du  haut  de  laquelle  je  vous  ai  parlé  si  souvent  et  de  choses 
si  diverses,  ces  bancs ,  ces  murailles  ,  enfin  tout  ce  qui  me  rap- 
pelle le  passé  effraie  ma  timidité  ,  el  m'inspire  une  répugnance 
invincible.  Mais  de  graves  circonstances  ,  auxquelles  je  ne  m'at- 
tendais pas,  ont  concouru  à  contrarier  mes  vœux  et  à  forcer  ma 
volonté  :  c'est  d'abord  l'ordre  de  mes  su[)érieurs  ,  que  je  ne  pou- 
vais décliner  sans  pécher  contre  ma  règle,  l-lnsuite  ,  je  savais  que, 
haï  de  quelques-uns  ,  je  jouissais  de  l'estime  d'un  plus  grand 
nombre  d'autres,  non  moins  distingués  par  leur  probité,  leur 
science  ,  leur  prudence  ,  leur  dévouement  à  la  chose  publicjue  ; 
de  plus  ,  votre  attente  ,  votre  empressement  tel  (jue  jamais  j(>  n'en 
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ai  vu  (le  semblable  clans  les  écoles  ,  me  faisaient  croire  (juc 
vous  retiriez  quelque  prolit  de  mes  leeons  ,  puis([ue  vous  les  sui- 
viez avec  1;hU  (le  lUM-soviMaïur  vl  (ravidilé.  .lai  donc  fait  fléchir 
ma  proniiiTc  rrsiiiiiliitn  a\i'c  dautanl  moins  de  peine  que  ces 
considérations  étaient  i»liis  iM-oi)res  à  la  vaincre  (pie  les  autres  à 
nie  l'inspirer. 

«.le  suis  donc  dcsoimais  décidé  à  faire  ici  un  cours  de  théologie 
plus  complet ,  plus  mûri  (pie  celui  que  vous  avez  suivi.  Pourrait- 
on  me  blâmer  de  ce  que  je  crois  devoir  préférer  à  la  haine  sourde, 
pour  ne  pas  dire  la  jalousie  de  quelques-uns,  la  bienveillance 
éclatante  et  manifeste  du  public,  et  aux  secrètes  rancunes  d'un 
petit  nombre  l'avantage  de  tous?  Si  quelqu'un,  par  ses  paroles 
ou  par  ses  menées,  entrejirend  de  me  détourner  de  mon  dessein, 
il  fera  une  action  indigne  d'un  honnête  homme,  et  il  perdra  sa 
peine.  Tout  m'effrayait,  tout  me  décourageait  avant  que  je  des- 
cendisse dans  cette  arène;  maintenant  que  j'y  suis,  rien  ne 
sera  capable  de  me  détourner  de  ma  course ,  ni  les  injures , 
ni  les  haines ,  ni  les  intrigues.  Je  ne  commence  les  entreprises 
qu'avec  crainte  ;  mais  je  dois  persévérer  avec  énergie ,  c'est  ma 
conviction ,  dans  un  parti  que  j'ai  embrassé  parce  qu'il  me  paraît 
honnête. 

«  Quant  à  l'ennui  que  la  répétition  des  mêmes  choses  a  coutume 
d'engendrer  ,  j'ai  plusieurs  moyens  de  l'éviter.  Et  d'abord,  j'ai  à 
dire  bien  des  choses  que  j'ai  omises,  les  années  précédentes,  soit 
parce  que  j'étais  pressé  par  le  temps,  soit  parce  que  je  les  oubliais, 
soit  enfin  parce  que  je  les  ignorais  ;  ensuite,  les  choses  mêmes  que 
déjà  j'ai  enseignées ,  je  les  traiterai  de  nouveau  avec  tant  de  soin, 
tant  d'attention ,  que  j'éviterai  l'ennui  et  le  dégoût ,  et  que  mes 
auditeurs  croiront  entendre  un  nouveau  professeur,  ou  suivre  un 
nouveau  cours  de  théologie. 

«  Six  ans  me  seront  nécessaires  pour  remplir  le  plan  que  je 
me  propose.  Si  quelqu'un  trouve  ce  temps  trop  long,  qu'il  pense 
que  c'est  moi  qui  en  porterai  la  plus  grande  peine  ;  qu'il  se  sou- 
vienne surtout  de  ce  ciue  j'ai  dit  si  souvent  :  ([ue  nulle  part  la 
patience  n'est  ])lus  nécessaire  que  dans  la  culture  des  lettres ,  qui , 
comme  les  plantes ,  ont  moins  besoin  des  artifices  de  l'industrie 
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que  de  l'action  du  temps  pour  se  développer,  se  fortilier,  fleurir 
et  porter  des  fruits. 

«  Les  nautonniers ,  hommes  simples  et  sans  éducation ,  ont 
coutume,  au  début  d'une  navigation  de  quelques  jours,  d'adresser 
au  Ciel  des  vœux  et  des  prières.  C'est  un  exemple  que  nous  devons 
suivre,  nous  qui  nous  occupons  d'une  science  où  la  religion  trouve 
à  la  fois  son  origine  ,  son  aliment,  sa  force,  sa  défense  ,  et  qui 
entrons  aujourd'hui  dans  une  carrière  aussi  longue  que  labo- 
rieuse. Je  prie  Dieu,  auteur  de  tout  bien,  et  je  le  prierai  tous 
les  jours  ,  de  bénir  et  de  féconder  des  travaux  qui ,  si  je  ne  me 
trompe,  tendent  tous  à  sa  gloire.  Entrons  dans  notre  carrière  avec 
cette  confiance  et  sous  la  protection  de  Celui  (jui  gouverne  tout.  » 

Maldonat  connaissait  le  terrain  :  d'un  coté,  des  adversaires  qui, 
irrités  de  son  retour  à  Paris,  étaient  décidés  à  troubler  son  ensei- 
gnement plutôt  que  de  supporter  ses  nouveaux  triomphes  ;  de 
l'autre,  de  nombreux  auditeurs  dont  il  avait  moins  à  exciter 
l'attention  qu'à  réprimer  l'enthousiasme.  Mais  au-dessus  de  ces 
circonstances  planait  le  devoir;  et  Maldonat  dut  sacrifier  à  cette 
considération  ses  craintes  et  ses  répugnances.  Aussi  incapabl* 
de  se  laisser  abattre  par  la  malveillance  et  les  intrigues  des  uns 
que  de  s'enorgueillir  de  l'admiration  des  autres,  il  ne  se  préoccupa 
que  du  bien  de  ses  auditeurs  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

Maldonat  avait  pris  pour  texte  de  son  premier  cours  de  théo- 
logie les  Sentences  de  Pierre  Lombard;  et  quoiqu'il  n'en  eût  suivi 
ni  l'ordre,  ni  la  méthode,  il  avait  cependant  prouvé,  par  cette 
marque  de  déférence  ,  qu'il  ne  dédaignait  pas  une  mémoire  juste- 
ment vénérée.  Mais  son  but  lui  défendait  de  subordonner  plus 
longtemps  le  i>lan  de  ses  leçons  à  un  oracle  qui  avait  parlé  à 
une  autre  époque  et  dans  des  circonstances  diiïérentes.  Que  se 
proposait  Maldonat?  11  voulait  débarrasser  la  théologie  des 
questions  inutiles  et  étrangères,  dont  l'avait  encombrée  une  phi- 
losophie argutieuse ,  la  ramener  à  sa  dignité  naturelle ,  à  sa 
destinée,  à  ses  véritables  sources,  la  mettre  en  harmonie  avec 
les  besoins  créés  à  la  religion  par  les  nouvelles  erreurs.  Or,  le 
passé  de  l'école  de  Paris  se  résumait  dans  le  nom  de  Pierre 
Lombard;  les  commentateurs  des  Sentences^  qu'elle  avait  produits 
17 
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et  qa'cUo  suivait ,  rontretcnaionl  dans  les  vieilles  habitudes  où 
l'hérésie  l'avait  surprise  prescpie  désarmée.  Maldonat  crut  donc 
devoir  s'aflVanehir  d'une  autorité  qui  ralliait  tant  de  préjugés,  et 
ouvrir  h  la  théologie  une  voie  nouvelle.  Lors  même  qu'il  prenait 
les  Sentences  povu"  texte  de  ses  leçons ,  on  l'accusait ,  on  le  blâmait 
de  ne  pas  suivre  l'ancienne  méthode  de  la  sacrée  Faculté  (1)-,  de 
quelles  malédictions  ne  devait  donc  pas  être  accueillie  son  auda- 
cieuse innovation?  Maldonat  ne  fut  point  clVrayé  de  ces  prévisions. 
Fort  de  son  intention  et  de  l'ascendant  qu'il  avait  acquis,  il  exposa 
toute  la  théologie  sur  un  plan  jusque  alors  inconnu  à  la  Sorbonne , 
et  créa  une  école,  dont  la  Faculté,  comme  nous  le  verrons  ail- 
leurs ,  dut  elle-même  subir  l'influence  ,  et  qui  reçut ,  j)our  ainsi 
dire,  sa  consécration  dans  l'immortel  ouvrage  du  P.  Petau  sur  les 
Dogmes  tliéologiques. 

Les  leçons  qui  donnèrent  à  l'enseignement  de  la  théologie  à 
Paris  une  si  puissante  impulsion  et  une  direction  si  habile,  n'ont 
pas  toutes  été  publiées;  mais  elles  eurent  dans  la  France  un 
retentissement  auquel  la  presse  ne  pouvait  rien  ajouter.  Nous  en 
avons  trouvé  une  copie  complète  parmi  les  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Impériale  ,  et  nous  nous  sommes  expliqué  ,  en  les 
lisant,  l'impression  (|u'elles  jiroduisirent  sur  les  esprits.  Maldonatne 
met  point  sa  gloire  à  inventer  des  théories  nouvelles,  à  forger  des 
systèmes,  à  émettre  des  opinions  singulières;  sa  doctrine,  c'est 
celle  de  l'Église.  Quand  il  rencontre  des  vérités  non  définies,  il 
s'attache  toujours,  conformément  aux  prescriptions  de  son  Institut, 
au  sentiment  le  plus  généralement  suivi.  Si  les  opinions  diverses 
sont  également  fortes,  il  semble  s'établir  leur  juge,  il  fait  î)araî- 
tre  tour  à  tour  devant  lui  leurs  patrons  ,  leur  demande  leurs 
raisons,  les  approuve  ou  les  l)làme,  les  appuie  ou  les  combat, 
selon  que  l'Ecriture,  les  Pères,  les  Conciles,  les  décrets  des  Souve- 
rains Pontifes  et  la  raison  leur  sont  plus  ou  moins  favorables. 
Mais  le  génie  de  Maldonat  éclate  surtout  dans  ce  coup  d'œil  qui 


(I)  Cœpit  Mahlonatus,  atino  15C4  Roma  niissu?,  docere cœpcrunt  doctorcs 

vociferari non  scqui  oanidcin  ralionem  quani  ipsi  in  Sorbona  Icncrent. 

(  Epist.  Cluud.  Mathieu  ad  (irefjorium  XIII ^  S.  P.  ) 
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pénètre  dans  toutes  les  profondeurs  d'une  question,  quelque 
compliquée  (ju'cllc  soit,  on  mesure  toute  la  ])orlro,  eu  embrasse 
tout  l'ensemble,  dans  la  fermeté  avec  laquelle  il  les  aborde  et 
les  traite,  dans  la  netteté  de  son  exposition  ,  dans  la  vigueur  de 
son  argumentation  et  la  force  de  ses  preuves.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'on  trouve  avant  lui  un  théologien  (pii  ait  réuni  ces  qualités 
au  même  degré.  Il  les  avait  déjà  montrées  dans  son  premier  cours 
de  théologie;  mais  dans  le  second  il  les  déploie  toutes  avec  plus 
de  puissance. 

D'abord,  il  pose  six  questions  préliminaires  auxquelles  il  fait 
des  réponses  qui  forment  les  prolégomènes  les  plus  substantiels 
de  la  théologie  :  qu'est-ce  qui  constitue  la  théologie?  quelle  est 
son  origine  et  dans  quels  degrés  s'esl-elle  développée?  quelle  est 
sa  nature?  quelles  en  sont  les  sources?  en  combien  de  genres  se 
divise-t-elle?  en  combien  de  parties? 

La  réponse  à  la  cinquième  question  s'adressait  aux  humanistes 
du  temps,  qui,  ne  connaissant  de  la  scolastique  que  les  abus 
attaqués  avec  tant  de  malice  et  d'exagération  par  Erasme,  Vives 
et  Ramus,  la  jugeaient  à  peine  digne  des  regards  de  l'esprit 
humain.  En  dépit  de  leurs  dédains,  Maldonat  se  déclare  partisan 
de  la  scolastique  ;  mais  de  la  scolastique  telle  qu'elle  est  en  elle- 
même  et  telle  qu'il  l'entend. 

«  La  théologie,  dit-il,  se  divise  vulgairement  en  scolastique  et 
en  positive  : 

«  La  scolastique^  si  nous  l'entendons  bien,  n'est  autre  chose  que 
la  théologie  elle-même,  cette  théologie  vraie,  solide,  parfaite, 
accomplie,  savante,  éloquente ,  prudente,  nourrie  non  dans  l'om- 
bre, mais  dans  la  lutte.  Voilà  la  scolastique  digne  de  son  nom. 

«  Ne  la  confondons  pas  avec  cette  fausse  scolastique  qui  a 
usurpé  ce  titre,  et  le  déshonore  par  autant  de  vices  contraires  aux 
qualités  par  lesquelles  l'autre  l'honore. 

«  La  véritable  scolastique,  en  eifet,  donne  une  connaissance 
complète  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  défendre  la  religion  -,  la  fausse 
s'amuse  à  des  choses  superficielles  qui  servent  moins  la  religion 
qu'elles  ne  l'embarrassent. 

«  L'une  munit  le  théologien  de  toute  sorte  d'arguments,  comme 
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d'autant  d'annes  propres  au  combat;  l'autre  ne  sait  guère  lui 
fournir  que  dos  arguments  physiques. 

a  La  première,  dans  la  dispute,  exprime  nettement  les  opinions, 
les  appuie  ou  les  réfute  par  de  solides  arguments.  11  n'en  est  pas 
de  môme  de  la  seconde ,  parce  qu'elle  est  dépourvue  des  meil- 
leurs éléments  de  l'argumentation. 

a  La  vérilaliie  forme  ou  alïermit  le  jugement ,  car  le  théologien 
doit  sagement  se  prononcer  sur  les  diverses  opinions,  et  décider 
de  l'autorité  de  chacune  d'elles;  ce  que  ne  peut  faire  celui  qui 
n'est  pas  versé  dans  toutes  les  parties  de  la  théologie. 

a  La  véritable  préserve  le  théologien  de  la  superstition,  et  lui 
apprend  à  juger  sans  témérité  ou  sans  légèreté  entre  les  choses 
qui  regardent  la  religion,  et  celles  qui  ne  la  concernent  pas.  II 
en  est  tout  autrement  de  la  fausse  scolastique. 

«  Celle-ci  fait  qu'on  n'apj)rend  que  ce  qu'elle  imagine;  mais 
celle-là  introduit  l'honunedans  l'intelligence  des  saintes  Ecritures, 
lui  en  révèle  le  sens  le  plus  caclié  et  lui  apprend  à  l'expliquer  ;  de 
plus,  elle  lui  ouvre,  avec  les  trésors  des  saintes  lettres,  ceux  des 
traditions,  des  canons  des  conciles,  des  anciens  auteurs,  et  lui 
en  donne  l'usage;  tandis  que  l'autre  le  laisse  dépourvu  de  tous 
ces  secours. 

«  La  véritable  attacpie  hardiment  les  hérétiques  et  dispose  le 
théologien  à  les  combattre ,  en  lui  fournissant  abondamment  les 
arguments  qu'il  trouve  dans  des  sources  si  fécondes.  La  fausse 
est  dénuée  de  ces  avantages. 

«  Le  théologien  apprend  encore  de  l'une  à  parler  avec  justesse 
et  précision  sur  les  choses  en  question;  il  n'apprend  de  l'autre 
qu'à  parler  confusément  et  hors  de  propos. 

«  Enfin  la  véritable  scolastique ,  sans  rendre  le  théologien 
téméraire  et  insolent,  lui  donne  cependant  de  l'assurance,  parce 
qu'elle  le  place  comme  au  centre  de  son  domaine  et  de  ses 
lumières;  la  fausse,  pour  la  raison  contraire,  lui  donne  autant 
d'impertinence  que  d'indécision. 

C'est  ainsi  que  Maldonat  entendait  la  véritable  scolastique;  il 
abandonna  l'autre  aux  dédains  des  humanistes ,  après  les  avoir 
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avertis  que,  séparée  de  la  preniiÎTc,  elle  n'était  pas  pins  estimée 
des  théologiens,  au  moins  de  ceux  du  Collège  de  Clermont. 

Il  n'exaltait  pas  cependant  la  théologie  scolaslique  au  préjudice 
de  la  positive;  car  à  ses  yeux  celle-ci  ne  ditlère  de  la  première 
que  par  le  nom  et  le  mode.  On  l'appelle  positive,  d'un  nom 
emprunté  de  l'école,  parce  qu'elle  propose  non  des  opinions  à 
discuter,  mais  des  vérités  positives,  incontestables,  prouvées  et 
fondées  sur  les  Ecritures ,  les  Traditions,  les  Conciles  et  les  Pères , 
dont  elle  donne  l'explication.  En  sorte  que  la  scolastique  et  la 
positive  ne  sont  autre  chose  que  la  théologie  employée  de  deux 
manières  diverses  :  l'une  expose  les  vérités  révélées  par 
l'Esprit-Saint ,  et  expliquées  par  les  interprètes  inspirés ,  l'autre 
prouve  les  mêmes  vérités  par  des  arguments  puisés  aux  mêmes 
sources ,  ou  tirés  de  principes  divinement  révélés  aux  hommes. 

Cette  définition  ne  répondait  pas  précisément  à  la  pratique  de 
l'école  de  Paris,  où  le  nom  d'Aristote  était  encore  plus  souvent 
invoqué  que  celui  des  saints  Pères ,  mais  elle  déclarait  ce  que 
la  théologie  devait  être  et  ce  que  Maldonat  entendait  qu'elle  fût; 
car,  toujours  attentif  à  son  but ,  il  voulait  redoubler  d'efforts  pour 
la  ramènera  ses  principes  naturels,  et  la  débarrasser  des  éléments 
parasites  qui  la  défiguraient. 

Après  avoir  donné  ces  explications,  Maldonat  propose  son  nou- 
veau plan  :  il  distribue  la  théologie  en  cinq  parties  : 

11  traite  dans  la  première  de  Dieu  considéré  en  lui-même  ; 

Dans  la  seconde,  des  œuvres  de  Dieu  considérées  en  elles- 
mêmes  ; 

Dans  la  troisième,  de  Dieu  dans  ses  rapports  avec  ses  œuvres  ; 

Dans  la  quatrième,  des  choses  par  lesquelles  Dieu  conduit 
généralement  l'homme  à  sa  fin  dernière,  c'est-à-dire  des  vertus, 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  effets  ; 

Dans  la  cinquième,  des  choses  par  lesquelles  Dieu  a  spécia- 
lement décrété  de  conduire  les  chrétiens  à  leur  fin  dernière, 
c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  et  des  sacrements. 

Nous  ne  pouvons  pas,  —  on  le  comprend  sans  peine,  — faire 
connaître  même  par  une  rapide  analyse  les  niagniruiues  dévelop- 
pements que  chacune  de  ces  divisions  reçoit  de  Maldonat.  11  noii.s 
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siinira  tlo  los  indiquer,  cl  ce  sera  poul-iHre  encore  assez  pour 
donner  une  idée  de  la  pénétration,  de  l'érudition  vraiment  admi- 
rables cpiil  y  déploie,  de  la  manière  large,  ferme  et  savante  dont 
il  envisage  son  sujet. 

Dans  la  première  partie,  (pi' il  enseigna  pendant  l'année  scolaire 
de  1570  à  1671,11  comprend  toutes  les  questions  (pii  se  ratta- 
chent à  l'existence  ,  à  la  nature  ,  aux  attributs  de  Dieu  :  an  sit  ? 
quid  sit?  qualis  sit?  D'abord  il  réduit  à  huit  les  opinions  qu'a 
enfantées  la  question  de  l'existence  de  Dieu  :  il  les  examine  une  à 
une,  pèse  leurs  raisons  et  les  réfute.  Il  s'arrête  surtout  sur  la 
huitième,  qui  est  celle  de  ralhéisme.  Celte  erreur,  fruit  du  désor- 
dre des  croyances,  puisait  alors  un  fatal  crédit  dans  son  principe; 
il  importait  donc  de  prévenir  les  esprits  contre  elle.  C'est  pour- 
quoi Maldonat  s'attache  à  la  combattre  dans  ses  causes  ,  dans  ses 
arguments,  dans  ses  suites;  puis  il  lui  oppose  les  preuves  phy- 
siques,  mélai)hysiques,  morales  et  Ihéologiques  de  l'existence 
de  Dieu. 

Sur  la  nature  divine ,  il  examine  et  montre  comment  nous 
connaissons  Dieu,  ([uel  est  le  nom  qui  lui  convient,  s'il  peut  se 
définir,  et  de  quelle  manière  il  existe.  Vient  ensuite  le  Traité  de 
la  Trinité,  vrai  chef-d'œuvre  de  doctrine  et  d'érudition.  Richard 
Simon  ,  qui  l'avait  lu,  en  parle  avec  une  admiration  bien  méritée 
et  en  donne  une  longue  analyse  (1).  Nous  y  renvoyons  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  le  connaître.  Nous  nous  bornons  ici 
à  en  indicjuer  la  distribution.  Maldonat  explique  les  noms  sous 
lesquels  ce  mystère  a  été  désigné  dans  l'Eglise  latine  et  dans  celle 
d'Orient  ;  il  expose  le  mystère,  montre  comment  nous  le  connais- 
sons, comment  les  trois  personnes  sont  une  dans  leur  essence  ,  et 
distinctes  dans  leurs  propriétés  personnelles.  Avec  les  explications 
qu'il  donne  sur  ces  points  finit,  dans  son  plan,  la  première  partie 
de  la  théologie. 

Maldonat  enseigna  la  seconde  de  1571  «"i  1572.  Il  la  divise  en 
deux,  dont  la  première  traite  du  monde  en  général,  et  l'autre,  de 
ses  parties  en  particulier.  Quelle  est  la  cause  efïiciente  du  monde? 

(1)  Bibliothèque  critique,  t.  I,  p.  56  et  suiv. 
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quelle  en  est  la  fin?  la  matière?  la  forme?  dans  quel  ordre  a-t-il  été 
créé?  Telles  sont  les  ([LU'slions  (ju'il  agite  dans  la  pren)ière  partie. 
Dans  la  secomie ,  il  traite  d'abord  des  anges  en  général ,  dont  il 
explique  les  noms,  l'existence,  l'origine,  la  nature,  les  facultés, 
l'exercice  et  les  fonctions  de  ces  facultés.  Puis,  traitant  des  bons 
anges  en  particulier  ,  il  établit  une  magnifique  discussion  sur  la 
condition  et  la  qualité  dans  laquelle  ils  furent  créés,  sur  la  distinc- 
tion entre  eux,  c'est-à-dire  sur  les  hiérarchies  et  les  ordres 
angéliques  ,  sur  leurs  fonctions ,  où  il  est  longuement  traité  des 
anges  gardiens,  et  des  ollices  que  remplissent  les  anges  des  ordres 
ou  des  hiérarchies  diverses.  Ces  questions ,  comme  toutes  les 
autres ,  sont  étudiées  dans  l'Écriture  ,  les  Pères ,  les  anciens  écri- 
vains ecclésiastiques,  dans  la  tradition  et  les  conciles,  et  présentées 
avec  une  érudition  aussi  abondante  que  lumineuse. 

La  (juestion  des  mauvais  anges  ou  des  démons  empruntait  des 
mœurs  du  temps  une  importance  majeure  :  sous  les  règnes  des 
Valois,  la  manie  des  sortilèges  et  des  opérations  magiques,  favo- 
risée par  les  troubles  et  les  malheurs  publics ,  avait  envahi 
toutes  les  classes  de  la  société,  même  la  plus  instruite  (1).  Mal- 
donat,  pour  éclairer  les  esprits  sur  ce  point,  traita  des  démous 

(1)  Ct;  fait ,  constaté  dans  la  préface  qui  précède  ce  traité,  est  encore  avéré 
par  un  grand  nombre  d'auteurs  contemporains.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  le  témoignage  de  La  Noue ,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  été  un  esprit 
faible  : 

«  Il  y  a,  dit- il,  deux  sortes  de  pièges,  dont  le  diable  se  sert;  par  les 
sorcelleries  ,  qui  sont  grossières ,  il  attire  ordinairement  les  rudes  et  simples 
malicieux  qui ,  pour  satisfaire  à  leurs  cupiditcz  de  vengeance,  ou  pour  par- 
venir à  autres  fins ,  se  laissent  teiicmcnl  séduire  qu'ils  viennent  à  ce  point 
de  le  rerognoistre ,  et  s'allier  à  luy.  Il  se  représente  souvent  à  eux  soubs 
diverses  figures,  comme  les  expériences,  confessions,  procez,  jiigemens  qu'on 
en  a  faits  ,  en  servent  de  preuve  :  et  ceux  qui  en  voudront  douter,  lisent  le  livre 
que  Bodin  a  composé  contre  eux ,  et  ils  verront  les  borribles  méchancetés  et 
vilenies ,  que  commettent  tant  contre  Dieu,  que  contre  les  hommes ,  ces 
misérables  créatures ,  qui ,  après  avoir  renoncé  leur  Créateur ,  se  vont  assu- 
jctir  à  celuy  qui,  en  se  moquant  d'eux,  les  traîne  en  ruyne  éternelle.  Le  mesme 
auteur  récite  que  du  temps  du  roy  Charles  ncuficsme  ,  leur  chef  fut  pris,  qui 
confessa  que  le  nombre  des  sorciers  en  la  seule  France  passoit  trente  mille  per- 
sonnes  Ceux  qui  sont  plus  spirituels  et  plus  habiles le  diable  les  attire 
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et  lie  leurs  prosligos.  les  diinanohos  cl  les  joui'S  de  fêles,  en  forme 
do  oonférenees  el  dans  \in  slyle  plus  simple,  mais  toujours  avec 
la  même  force  d'art!,umcnlalion  (1). 

Il  distribue  ce  sujet  en  trois  parties,  à  chacune  desciuelles  il 
donne  de  lonujs  et  savants  développements  :  dans  la  première, 
il  parle  du  i)éché  par  lecjuel  ces  anges  sont  devenus  démons; 
dans  la  seconde,  de  la  diil'érence  et  delà  distinction  entre  les 
démons;  dans  la  dernière,  de  la  puissance,  des  actions  et  des 
facultés  des  démons.  Ici,  conformément  à  son  but,  il  s'étend 
longuement  sur  les  prestiges  et  les  sortilèges  des  démons, 
sur  la  manière  dont  ils  exercent  leur  pouvoir,  sur  les  limites 
que  Dieu  leur  a  tracées,  sur  les  manières  diverses  dont  ils 
agissent  sur  les  hommes,  et  sur  les  remèdes  qu'il  faut  leur  opposer. 
Toujours  appuyé  sur  l'Écriture,  les  Pères  et  les  Conciles,  il  expose 

par  beaux  semblans,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  Irouvent  si  fort  enlacez  qu'ils  ne  se 
peuvent  deslier.  La  cause  de  leur  malheur  g^ist  en  leurs  affections  dépravées , 
qui  les  poussent  à  chercher  par  voyes  illégitimes  et  damnables  l'acconiplisse- 
ment  d'icelles.  L'un  voudrait  sçavoir  ce  qui  luy  doit  succéder  en  une  sienne 
entreprise  ;  autres  comme  ils  pourront  éviter  certains  dangers.  L'avare  et  Tam- 
bilieux  s'enquerront  par  quels  moyens  ils  obtiendront  leurs  souhaits.  Celuy 
qui  hait  et  qui  veut  nuire,  tout  de  mesme.  L'un  voudroit  allonger  sa  vie; 
l'autre,  éviter  la  mort  ;  cestuy-cy  sçavoir  l'issue  d'une  guerre,  et  cestuy-lù,  si 
un  Estât  se  conservera ,  et  autres    choses   infinies    qui   tombent  en    l'esprit 

humain En  ceste  manière  sont  venues  en  avant  tant  d'espèces  de  magies, 

enchantements  et  sorcelleries,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  au  ciel ,  ny  en  la 
terre  ,  voire  dessous  la  terre  ,  de  quoy  l'homme  plongé  en  cest  erreur  ,  ne  se 
serve,  pensant  y  trouver  quelque  instruction  ou  soulagement  ;  mais  il  est  ordi- 
nairement frustré  de  son  attente  ,  parce  qu'il  n'y  rencontre  que  mensonge  et 
tromperie.  Et  que  peut-il  sortir  autre  chose  des  enseignements  du  diable  ,  veu 
qu'il  est  menteur  et  trompeur?...  Qui  voudra  à  ceste  heure  rechercher  où  ces 
maudites  vanitez  se  pratiquent,  qu'il  aille  es  cours,  où  il  en  verra  de  toutes 
qualitez  et  sexes,  qui  ne  .sont  pas  seulement  affectionnez;,  ains  enrayez  après 
les  devins ,  comme  on  a  esté  envers  Nostradamus ,  et  autres  desquels  on  recevoit 
les  menteries  pour  véritez.  Qu'il  se  promène  après  parla  France,  et  y  cognoistra 
que  parmy  la  noblesse,  parmi  les  gens  d'Église  et  de  justice,  il  y  a  des  disciples 

couverts  de  celte  profession »  (Discours  politiques   et  militaires,  1612, 

in-S",  pof/e  9-H.) 

(1)  11  explique  lui-même  son  intention  dans  un  discours  qui  précède  ce  traité 
et  que  nous  in'-.éron"  parmi  nos  pièces  justificative?,  nv  viti, 
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sur  tous  CCS  points  la  doctrine  de  l'ÉiïIise  avec  une  admirable 
précision;  il  s'adresse  tour  à  tour  aux  hommes  superstitieux  qui 
voient  le  démon  partout ,  et  aux  esprits  orgueilleux  qui  ne  le 
veulent  voir  nulle  part,  éclaire  les  uns  ,  confond  les  autres,  et 
donne  à  tous  les  règles  les  plus  sages  pour  échapper  à  l'action 
soit  invisible,  soit  sensible,  mais  trop  réelle  des  malins  esprits  (1). 

Des  bons  et  des  mauvais  anges,  Mahlonat  passe  à  l'honmie,  qui 
occupe  le  second  rang  dans  la  création.  Il  le  considère  sous  quatre 
rapports  :  d'abord  en  lui-même ,  abstraction  faite  des  dons  de  la 
grâce  et  des  efTets  du  péché;  ensuite,  dans  l'état  où  il  était 
lorsqu'il  sortit  des  mains  de  Dieu  ;  en  troisième  lieu,  dans  l'état 
de  péché;  enfin,  dans  l'état  de  réparation  ou  de  rédemption.  La 
première  partie  comprend  les  questions  relatives  à  ITune.  Mal- 
donat  examine  l'origine  ,  la  nature ,  l'essence ,  l'immortalité  de 
l'âme,  le  libre  arbitre,  les  facultés  intellectuelles,  leurs  fonc- 
tions, etc. 

L'importance  de  ces  questions ,  la  nécessité  de  les  établir  lon- 
guement soit  contre  les  matérialistes,  soit  contre  les  hérétiques, 
et  peut-être  aussi  la  mission  dont  il  fut  chargé,  sur  ces  entrefaites, 
parle  duc  de  Montpensier,  forcèrent  le  P.  Maldonat  de  renvoyer 
les  autres  au  cours  de  l'année  suivante.  En  elTet,  le  6  octobre  de 
l'an  1573  ,  il  entre{)rit  de  développer  les  trois  derniers  points  du 
même  sujet. 

Dans  le  second,  il  traite  des  dons  divins  que  la  nature  humaine 
reçut  des  mains  du  Créateur,  c'est-à-dire  la  grâce  originelle ,  la 
justice  originelle,  la  foi  et  la  science,  pour  l'âme;  l'immortalité  et 
la  propagation,  pour  le  corps. 

(1)  Ces  leçons  sur  les  démons  ne  furent  point  dictées  parce  qu'elles  curent 
lieu  les  jours  de  fêtes  et  en  dehors  de  la  classe.  C'est  ce  que  nous  apprenons 
du  préambule  et  d'une  note  que  porte  une  copie  comprise  sous  le  ii»  313 
des  Manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  Impériale  :  «  Quœ  hic  apponuntur 
de  dœmonibus  sunt  tanquam  scopœ  dissolutae,  quia  non  sunt  dictata  a  D.  Mal* 
donato,  sed  exscripta  ab  ore  illius  disputanlis  diebus  fcstis,  sed  non  dictaulis. 
Leclor  fcqui  bonique  consulat,  n  On  aurait  pu  mettre  cet  avertissement  à  toutes 
les  autres  copies  :  il  y  a  entre  elks  des  variantes  nombreuses  et  essentielles  ;  ce 
ne  serait  qu'en  les  confrontant  entre  elles  qu'on  pourrait  établir  un  texte  à  peu 
prèii  exact, 
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Le  péché  originel  fait  l'objol  du  troisième  point.  Maldonat 
s'occupe  d'abord  du  poché  d'Ailam  et  d'Eve,  qu'il  considère  dans 
toutes  ses  circonstances ,  puis  de  cekii  que  nous  contractons  en 
naissant.  Voici  dans  quel  ordre  il  le  traite  :  Y  a-l-il  un  péché 
originel?  Tous  les  houunes  le  contractent-ils?  Quelle  en  est  la 
nature?  Gomment  diiïère-t-il  des  péchés  actuels?  De  quelle 
manière  le  contractons-nous  ?  Quels  en  sont  les  effets  ?  Quelle 
peine  entraine-t-il?  Quels  remèdes  faut-il  lui  opposer?  Maldonat 
ne  se  borne  pas  à  donner  ù  ces  questions  une  solution  sèche  et 
aride-,  il  établit  sur  chacune  d'elles  une  discussion  savante,  ferme, 
animée.  Il  rai)pclle  toutes  les  opinions  auxquelles  elle  a  donné 
lieu,  les  examine,  les  réfute  par  l'Écriture,  les  Pères,  les  Conciles, 
et  établit  sur  leurs  ruines  la  doctrine  de  l'Église,  qu'il  appuie  et 
embellit  de  tous  les  trésors  d'une  immense  érudition. 

Il  procède  avec  plus  de  grandeur  encore  dans  la  troisième 
partie  de  son  cours  de  théologie ,  où  il  traite  de  la  science ,  de  la 
volonté,  de  la  providence  de  Dieu,  et  de  la  prédestination.  C'est 
merveille  de  voir  avec  quelle  facilité,  avec  quelle  aisance  et  cepen- 
dant avec  quelle  profondeur  de  génie  Maldonat  agite  ces  graves 
questions.  Pour  la  connaissance  que  Dieu  a  de  lui-même,  il  renvoie 
à  saint  Thomas;  mais  il  examine  la  connaissance  que  Dieu  a  des 
choses  en  dehors  de  lui,  et  la  volonté  divine,  deux  questions  qu'il 
résout  l'une  par  l'autre. 

Il  s'arrête  plus  longtemps  sur  la  question  de  la  Providence  :  il 
la  considère  d'abord  en  elle-même,  puis  par  rapport  aux  hommes, 
combat  le  destin  des  anciens  ,  le  déisme  des  modernes ,  et  accable 
les  uns  et  les  autres  des  témoignages  de  l'Écriture  sainte ,  des 
auteurs  sacrés  ,  de  celui  de  tous  les  peuples  ,  de  l'histoire  et  de  la 
saine  raison. 

Il  comprend  le  traité  de  la  prédestination  sous  dix  titres  prin- 
cipaux : 

Par  quels  noms  est-elle  designée  dans  l'Écriture  sainte?  —  De 
combien  de  manières  l'entend-on?  —  Qu'est-ce  que  la  prédesti- 
nation? —  Quelles  en  senties  causes?  —  Quels  en  sont  les  effets? 
—  Est-elle  certaine?  —  Apporte-t-cUe  quelque  nécessité  aux 
prédestinés  ?  —  Quel  est  le  nombre  de  ces  derniers?  —  Comment 
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se  connaissent-ils?  —  Comment  faut-il  exposer  au  peuple  le 
mystère  de  la  prédestination? 

Maldonat  conserve  à  ces  questions  toute  leur  importance  et  leur 
grandeur;  mais  il  semble  leur  enlever  toutes  leurs  ditïicultés,  tant 
il  les  traite  avec  précision.  Il  s'attache  surtout  à  venger  la  justice 
et  la  bonté  de  Dieu  contre  Calvin  et  contre  les  autres  hérétiques 
qui  ont  fait  de  Dieu  un  tyran  et  de  l'homme  une  machine  à  vices 
ou  à  vertus.  Il  soutient  également  contre  eux  cette  opinion  si  con- 
solante, qui  mérita  plus  tard  au  P.  Lcssius  les  félicitations  de 
saint  François  de  Sales  (1),  savoir  :  que  Dieu  prédestine  les 
hommes  à  la  gloire  en  conséquence  de  leurs  mérites  prévus. 
En  finissant,  il  explique  comment  on  doit  enseigner  au  peuple 
ces  graves  mystères,  et  conseille  aux  prédicateurs  de  ne  pas  expo- 
ser les  diilicultés  dont  s'occupe  l'école ,  mais  d'imiter  la  sage 
réserve  suivie  par  les  anciens  Pères  dans  leurs  homélies. 

C'est  par  ces  avis  que  Maldonat  termine  la  troisième  partie  de 
son  cours  de  théologie.  Dans  la  quatrième ,  il  devait  traiter  de  la 
justice  (de  celle  qui  comprend  toutes  les  vertus) ,  et  de  la  justifi- 
cation. Dans  son  plan,  cette  question  se  subdivisait  en  cinq  autres, 
savoir  :  de  ce  qui  précède  la  justice  et  la  justification,  c'est-à-dire 
des  forces  du  libre  arbitre  sans  la  grâce  ;  —  de  la  nature  même  et  de 
la  vertu  [vis)  de  la  justice  et  de  la  justification;  —  de  leurs  causes 
intérieures,  comme  de  la  charité,  de  la  grâce,  de  la  foi  ;  — de  leurs 
causes  extérieures  et  de  nos  œuvres,  en  tant  qu'elles  conduisent  à  la 
justification;  — des  eifets  de  la  justification,  c'est-à-dire  des  mérites 
el  d'autres  choses  semblables.  Le  12  octobre  1574,  il  ouvrit  ses 
leçons  sur  le  premier  point  et  les  continua  pendant  près  de  trois 
mois  sur  les  autres.  Il  traitait  déjà  des  causes  de  la  justification, 
lorsque  ses  ennemis ,  fatigués  de  ses  triomphes ,  lui  suscitèrent 
une  scandaleuse  querelle  qui  l'obligea  d'interrompre  son  cours  (2). 

(1)  Lettre  450  au  P.  Léonard  Lessius.  (  Éclit.  de  ses  OEiivr.  compl.  de  1833, 
t.  III,  p.  107  et  suiv.) 

(2)  Nous  trouvons  cette  circonstance  indiquée  avec  précision  dans  une  note 
de  la  copie  manuscrite  des  leçons  de  Maldonat,  citée  plus  haut  :  «  Hic  finem 
suis  priek'Ctionibus  imposuit  D.  Maldoiiatus,  nec  suani  omnino  tlieologiam 
absolvit  propter  quaedani  jurgia  et  lites  inter  cuni  et  theologos  Sorbonicos 
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Nous  ia  raconterons  bionlût.  ('onslalons  on  allondant  que  ce 
suprême  ofTortclo  la  roulinc  n'arrêta  i)oint  la  réforme  de  renseigne- 
ment Ihéologique.  L'œuvre  de  Maldonat  avait  reçu  trop  d'éclat , 
et  une  impulsion  trop  puissante  pour  échouer  contre  de  pareils 
obstacles. 

L'illustre  professeur  ne  se  contenta  pas  de  l'opérer  par  ses 
leçons;  il  eut  soin  encore  de  la  compléter  par  les  sages  avis  qu'il 
adressait  chaque  année,  à  l'ouverture  des  classes,  à  ses  audi- 
teurs, et,  dans  leur  personne,  à  l'école  rivale.  Depuis  le  discours 
par  lequel  il  avait  dû  nécessairement  inaugurer  en  1565  l'ensei- 
gnement théologique  du  Collège  de  Clermont,  il  n'avait  point 
renouvelé  la  même  cérémonie.  Mais  en  1570,  et  les  années  sui- 
vantes, il  profita  d'un  usage  adopté  dans  les  autres  collèges,  pour 
avancer  et  perfectionner  son  entreprise.  «  Je  ne  me  suis  point 
soumis  à  cette  coutume,  dit-il,  parce  qu'elle  me  semblait  plus 
faite  pour  attirer  l'admiration  des  auditeurs  sur  le  maître  que 
leur  attention  sur  rol)jet  de  son  enseignement.  Mais  aujourd'hui, 
la  constante  avidité  avec  laquelle  vous  avez,  pendant  tant  d'an- 
nées, entouré  ma  chaire,  m'a  mis  au-dessus  de  ce  soupçon;  elle 
a  fait  comprendre  à  tout  le  monde  que  les  disciples  ne  me  man- 
queront pas.  Je  puis  donc  hardiment  m'attribuer  à  mon  tour  le 
bénéfice  de  cet  usage  ,  soit  pour  montrer  que  je  ne  dédaigne  pas 
l'exemple  de  mes  collègues,  soit  pour  remplir  le  devoir  et  le  titre 
de  professeur,  soit  enfin  pour  venir  en  aide  à  la  théologie  que 
tous  abandonnent,  et  à  l'Église  qui,  privée  de  théologiens,  comme 
une  maison  qui  tombe  en  ruines,  faute  d'architectes,  me  com- 
mande ,  ce  me  semble  ,  de  parler  de  l'étude  de  la  théologie  en  un 
jour  et  dans  un  lieu  oii  plusieurs  ne  sont  venus  que  pour  entendre 
un  discours  d'apparat.  J'en  parlerai  donc,  afin  d'inspirer,  si  je  le 

Parisiis  cxor(as  de  conceptionc  B.  Marire  scniper  Virginis.  Tandem  diclus 
D.  Maldonatus  diplomate  ponlificio  et  episcopi  Parisiensis  declaratione  a  calum- 
nia  liberatus.  »  Cette  note  est  signée  Biitard.  Or,  à  la  dernière  page  du  Ms,  on 
lit  ;  «  Hic  liber  est  Nicolai  Butard  ,  gymnasiarchœ  et  primarii  collegii  viilgo 
Camerarensis,  in  aima  Univcrsitate  Paris.  »  Butard  était  donc  un  des  nombreux 
fonctionnaires  de  l'Universitc  qui  suivaient,  transcrivaient  ou  faisaient  transcrire 
les  leçons  de  Maldonat ,  ot  lui  rendaient  loyalement  justice, 
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puis,  à  quelqu'un  d'entre  eux,  l'amour  de  cette  science  sacrée  et 
le  désir  de  s'y  appliquer.  » 

Pour  mieux  atteindre  son  but,  Maldonat  évite  la  pompe  des 
discours  académiques,  plus  propre  à  éblouir  quà  persuader  ;  mais 
il  présente  à  ses  auditeurs  les  raisons  les  plus  capables  de  les 
convaincre,  et  de  leur  faire  goûter  les  dispositions  qu'il  veut  leur 
inspirer.  Avant  d'entrer  dans  son  sujet,  il  s'élève  avec  une  sainte 
indignation  contre  ceux  qui  n'apportaient  à  cette  étude  que  des 
motifs  humains,  et  contre  ces  hommes  non  moins  répréhensibles 
qui,  versés  dans  les  connaissances  théologiques,  ne  les  mettaient 
pas  au  service  de  l'Église.  «  Eh  quoi  !  s'écrie-t-il ,  de  l'école  de 
Genève  sortent  des  bandes  de  ministres  qui  franchissent  les  fron- 
tières les  mieux  gardées,  pénètrent  par  violence  ou  par  ruse  dans 
tous  les  royaumes  ,  envahissent  les  villes  et  les  provinces  contre 
tout  droit,  malgré  les  lois  ,  à  travers  des  dangers  qu'ils  affrontent 
ou  qu'ils  éludent,  qui  prêchent,  écrivent,  déclament,  propagent 
par  tous  les  moyens  ce  qu'ils  appellent  leur  religion,  mais  ce  qui 
n'est  réellement  qu'une  impiété.  Nous,  catholiques,  nous  avons 
d'innombrables  universités,  d'où  sortent  chaque  année  beaucoup 
de  théologiens  instruits  ;  l'Eglise,  la  vraie  reUgion,  à  laquelle  nous 
avons  le  bonheur  d'appartenir ,  voit  tous  les  jours  créer  de  nou- 
veaux et  savants  docteurs ,  à  qui  l'on  propose  de  grandes  récom- 
penses et  d'amples  garanties  de  sûreté ,  à  qui  les  lois  divines  et 
humaines  ordonnent  d'enseigner,  et  cependant  nous  restons  muets! 
Où  sont  donc  ces  théologiens  que  créent  ,  chaque  année  ,  en  si 
grand  nombre  et  avec  tant  de  solennité ,  les  universités  d'Alle- 
magne ,  de  France ,  d'Italie  et  d'Espagne?  Qui  sont  ceux ,  sauf  de 
trop  rares  exceptions,  dont  nous  ayons  à  louer  le  zèle?  Combien 
en  voyons-nous  parmi  eux  qui  aident  l'Église  par  leur  enseigne- 
ment, leurs  prédications,  leurs  disputes?  Je  dirai  hautement  et 
clairement  ce  que  je  pense  ;  mais  je  le  dirai  de  manière  que  per- 
sonne ne  puisse  se  plaindre  que  je  le  reprends ,  excepté  ceux  que 
leur  conscience  accuse  avant  moi.  Plût  à  Dieu  que  des  théologiens 
qui  sont  les  plus  oisifs  ne  fissent  rien  de  pire  que  de  ne  rien  faire  ! 
Plût  à  Dieu  qu'ils  ne  paralysassent  point  par  leurs  calomnies  les 
soins  de  ceux  (jui  emploient  pour  le  bien  de  la  religion  tout  ce 
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qu'ils  ont  de  forces  et  de  talent.  Je  lais  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai 
entendu,  ce  que  j'ai  souvent  oiirouvé,  de  peur  que  des  souvenirs 
si  amers  ne  prolongent  mon  discours  au  delà  des  bornes  que  je 
me  suis  prescrites.  » 

Après  avoir  donné  cet  a\is  à  ceux  (pi'importunaient  son  zèle  et 
sa  gloire,  MaUlonal  revient  à  ses  auditeurs  :  il  les  conjure  d'ap- 
porter à  l'étude  de  la  théologie  une  intention  plus  pure,  et  leur 
expose  les  deux  principaux  motifs  qui  doivent  les  y  animer. 

Ce  qui  conserve  l'Église  sainte  et  sans  tache ,  telle  que  Jésus- 
Christ,  selon  l'apôtre  saint  Paul ,  la  présentera  un  jour  à  son  Père 
céleste,  c'est  la  pureté  de  la  doctrine  et  l'intégrité  des  mœurs.  Or, 
la  théologie  est  h  la  fois  un  atelier  où  se  fabriquent  les  armes  qui 
servent  à  défendre  la  religion  contre  l'erreur ,  et  une  école  où  l'on 
apprend  à  bien  vivre  et  à  régler  les  mœurs  sur  les  préceptes 
divins.  C'est  à  cette  double  fin  que  doit  tendre  quiconque  veut 
se  rendre  digne  du  litre  de  théologien.  Jamais  il  ne  fut  plus 
nécessaire  do  la  proposer  qu'au-  xvf  siècle ,  car  jamais  la 
religion  ne  fut  plus  violemment  atlaquée.  «  Voyez,  dit  Maldonat, 
la  religion  presque  éteinte  dans  des  pays  où  elle  régnait  naguère, 
chassée  des  domiciles  que  lui  avaient  conquis  les  Martial,  les  Denys, 
les  Rustique,  les  Éleuthère,  et  obligée  de  se  réfugier  jusque 
parmi  les  nations  sauvages  des  Indes;  l'Église,  fondée  par  le  sang 
de  Jésus  -  Christ ,  poussant  des  cris  de  détresse  du  milieu  des 
dangers,  des  profanations  et  des  sacrilèges  dont  l'affligent  des 
ennemis  furieux,  l'impiété  partout  dominante,  cette  multitude 
d'infortunés  qui  s'égarent  et  se  perdent;  ne  sont-ce  point  là  des 
spectacles  capables  de  nous  pénétrer  de  la  plus  vive  douleur?  j> 

Maldonat  conclut  que  tous  ceux  qui  étudient  la  théologie  doi- 
vent s'y  livrer  avec  Tinlention  de  servir  la  religion  dans  la 
mesure  de  leurs  forces.  A  cette  raison,  il  ajoute  celle  solidarité 
qu'établit  entre  les  chrétiens  ce  précepte  divin  :  Mandavit  illis 
unicuique  de  proximo  mo  (1);  les  reproches  que  le  Seigneur,  par 
l'organe  d'Ézéchiel,  adressait  aux  pasteurs  d'Israël  :  Dispersée  sunt 
oves  meœ ^  eo  quod  non  esset  pastor Dispersi  sunt  grèges  met,  et 

(1)  Ecdi.  XVII.  12. 
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non  erat  qui  requireret,  non  craf,  inquam ,  qui  requirent  [i]  ;  enfin 
les  promesses  que  Dieu  fuit  par  la  bouche  de  Daniel  à  tous  ceux 
qui  enseignent  aux  autres  Injustice  (2),  et,  par  la  bouche  de  saint 
Jacques,  à  ceux  qui  ramèneront  les  pécheurs  de  leurs  désordres  (3). 
Puis  interpellant  ceux  qui ,  pouvant  prétendre  à  l'effet  des  pro- 
messes de  Dieu,  aimaient  mieux  s'exposer  à  ses  menaces  ,  il  les 
met  en  face  du  souverain  juge  et  leur  fait  rendre  compte  des 
talents  qu'ils  ont  enfouis. 

Il  attaque  ensuite  avec  toute  l'énergie  d'un  cœur  saintement 
indigné  un  autre  abus  alors  non  moins  répandu.  Des  ecclésiastiques 
qui  aspiraient  aux  premières  chaiges  de  l'Église,  montraient  plus 
d'empressement  pour  l'étude  du  droit  civil  que  pour  celle  de  la 
théologie,  sous  prétexte  que,  dans  ces  emplois,  on  avait  souvent  à 
soutenir  des  procès  pour  défendre  les  bénéfices ,  ou  contre  le  fisc 
ou  contre  des  particuliers.  Maldonat  leur  demande  si  Jésus-Christ 
destina  les  Apôtres  à  soutenir  de  pareilles  causes;  si  c'est  pour 
réclamer  devant  les  tribunaux  la  possession  des  biens  de  la  terre 
qu'il  a  établi  les  prêtres  et  les  évèques  ;  si  les  Grégoire,  les  Léon, 
les  Hilaire,  les  Chrysostome ,  les  Augustin  et  tant  d'autres  ne 
furent  pas  de  dignes  pontifes  parce  qu'ils  furent  moins  versés  dans 
le  droit  civil  que  dans  les  sciences  divines.  «  Je  le  veux  ,  ajoute- 
tril;  qu'un  évèque  connaisse  le  droit,  mais  le  droit  par  lequel 
l'Église  se  régit  et  s'administre;  l'Église  est  un  État  divin,  non 
terrestre  ;  elle  se  garde  par  le  droit  divin ,  dont  la  source  est  dans 
les  saintes  lettres,  dans  les  décrets  des  Conciles,  dans  les  commen- 
taires des  anciens  tliéologicns ,  et  non  dans  les  douze  tables ,  ni 
dans  les  lois  des  empereurs,  ni  dans  les  décisions  de  Marcien,  de 
Pomponius  et  d'Ulpien.  Est-ce  cpic  ce  furent  des  jurisconsultes  ou 
des  théologiens  qui  délivrèrent  autrefois  les  Gaules,  l'Italie, 
l'Espagne,  l'Afrique,  l'Egypte,  des  erreurs  qui  les  envahissaient  ?. . . 
Eh  bien!  c'est  la  théologie  (|ui  i)eut  encoie  de  nos  jours  former  de 
pareils  défenseurs,  des  hommes  tels  que  les  demandent  les  besoins 
de  notre  temps.  » 

(1)  E/cch.  XXXIV.  5.  G. 

(2)  Daniel,  xii.  3. 

(3)  Jacob.  V.  20. 


872  MALDONAT , 

Il  paraîtra  tHonnnnt  peut-tMro  que  Maldonat  ait  osé  tenir  un 
pareil  langage  à  des  écoliers  ;  mais  qu"on  n'oublie  pas  qu'il  faisait 
moins  une  classe  qu'un  cours  public,  et  que  parmi  ses  auditeurs 
ii  y  en  avait  un  grand  nombre  à  qui  ces  averlissements  conve- 
naient, et  beaucoup  d'autres  qui  se  destinaient  à  la  carrière  ecclé- 
siastique. D'ailleurs ,  Maldonat  n'ignorait  pas  que  ses  leçons 
retentissaient  bien  au  delà  de  l'enceinte  où  il  les  prononçait ,  et 
qu'elles  arriveraient  aux  oreilles  de  ceux  dont  la  conduite  méri- 
tait des  reproches  si  apostoliques. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  l'orateur  établit  d'ahord 
que  la  philosophie  est  insuffisante  h  donner  une  règle  de  mœurs  ; 
que  la  théologie  seule  a  ce  privilège.  Et  cependant,  sous  ce  rap- 
port encore,  on  accordait  h  la  théologie  moins  de  faveur  et  d'at- 
tenlion  que  la  ])hilosophie  n'en  avait  obtenu  autrefois.  C'est  une 
injustice  dont  Maldonat  se  ])laint  amèrement.  On  pouvait  lui 
objecter  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  tous  fussent  théologiens  ; 
qu'il  suffisait  qu'on  sût  ce  que  l'on  doit  croire  et  pratiquer  pour 
mener  une  vie  chrétienne.  «  Plût  à  Dieu,  répond -il,  que  tous 
ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétien  eussent  ces  notions  élémen- 
taires de  la  religion!...  Mais  hélas!  il  n'en  est  point  ainsi;  car 
cette  théologie,  à  la(iucllcil  faut  initier  les  enfants  dès  qu'ils  ont 
l'usage  de  la  raison,  c'est  à  peine  si  on  trouve  quelqu'un  qui 
veuille  la  leur  enseigner ,  parce  que,  dans  cet  emploi,  on  ne 
voit  pas  plus  d'honneur  que  de  profit,  n 

A  l'appui  de  cette  assertion ,  il  cite  l'ignorance  grossière  qu'il 
avait  trouvée  dans  le  Poitou ,  et  les  opinions  non  moins  déplo- 
rables qu'il  avait  eu  à  y  combattre ,  même  parmi  les  enfants  ; 
d'où  il  conclut  la  nécessité  de  répandre  partout  et  toujours  les 
salutaires  enseignements  de  la  théologie.  Cette  instruction  lui 
parait  d'autant  plus  nécessaire  que  le  genre  d'étude  auquel  on 
s'applique  passe  ordinairement  dans  les  mœurs.  Les  Facultés  de 
Médecine  et  de  Droit  en  ofl'raient  de  son  temps  des  preuves  trop 
sensibles  :  les  uns,  ne  voyant  point  Dieu  dans  la  matière,  tombaient 
dans  l'athéisme  ou  dans  le  scepticisme;  les  autres  voulaient  juger 
de  la  religion  par  les  lois  qu'ils  apprenaient  ou  qu'ils  enseignaient, 
comme  s'il  s'était  agi  d'un  droit  de  propriété,  et  mettaient  la 
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législation  civile  au-dessus  des  lois  éternelles.  A  ces  exemples, 
Maldonat  oppose  les  motifs  que  lui  avait  autrefois  allégués  un  de 
ses  amis  de  Salamancjuo,  pour  le  détourner  de  l'étude  du  droit,  et 
le  porter  à  celle  de  la  théologie ,  et  il  se  félicite  d'avoir  suivi  ce 
conseil.  Il  le  donne  à  ses  auditeurs  en  leur  développant  les  rai- 
sons de  son  ancien  compagnon  d'études  ,  et  les  exhorte  instam- 
ment h  s'appliquer  à  la  j)rcmière  de  toutes  les  sciences. 

Voilà  le  sommaire  des  raisons  sur  lesquelles  Maldonat  fondait  la 
nécessité  d'étudier  la  théologie.  Dans  le  discoiu's  qu'il  prononça 
le  9  octobre  de  l'année  suivante  ,  il  indiqua  la  manière  et  les 
moyens  de  l'apprendre.  La  première  ])artie  est  toute  remplie 
par  les  avis  particuliers  que  le  professeur  donne  ii  ses  auditeurs 
sur  le  temps  qu'ils  doivent  employer  à  l'élude  de  la  théologie  ; 
il  blâme  à  la  fois  la  fainéantise  et  un  travail  trop  continu,  et 
prescrit  un  sage  tempérament  entre  ces  deux  excès.  Ces  détails 
intimes  nous  montrent  l'esprit  pratique  de  Maldonat,  et  ses  soins 
paternels  envers  ceux  qui  lui  confiaient  leur  éducation;  mais  ils 
ont  perdu  leur  intérêt  avec  les  circonstances  oii  ils  furent  donnés. 
Nous  croyons  donc  devoir  les  omettre  ici  et  passer  aux  moyens 
qu'il  propose  à  ceux  qui ,  parcourant  la  carrière  des  études  théo- 
logiques, y  consacrent  tout  leur  temps. 

Or,  ceux-là  doivent  toujours  donner  à  Dieu  les  premiers 
moments  de  leur  journée,  et  le  prier  humblement  de  diriger  leurs 
efforts  vers  sa  très-sainte  volonté.  La  prière  est  l'alliée  naturelle 
de  l'étude  ;  elle  éclaire  les  yeux  de  l'intelligence  ,  leur  découvre 
la  vérité,  préserve  ou  délivre  l'esprit  des  vices  qui  empêchent  la 
bonne  doctrine  d'y  pénétrer,  et  lui  donne  le  calme  dont  il  a  besoin 
pour  s'instruire.  Par  la  prière  l'esprit  se  recueille  ;  il  est  excité  , 
encouragé,  porté  à  l'étude,  beaucoup  plus  puissamment  que 
par  un  vain  amour  de  la  gloire.  La  prière  le  purifie  -,  elle 
l'échauffé  saintement  et  lui  doime  autant  d'ardeur  que  de  courage 
pour  chercher  la  science.  Cela  est  vrai  pour  les  études  profanes, 
mais  beaucoup  plus  pour  la  théologie,  qui  ne  semble  être  elle- 
même  qu'une  prière.  Nous  en  obtenons  la  connaissance  beaucoup 
moins  des  efforts  de  notre  raison  que  de  la  bonté  de  Dieu,  (jui  les 
bénit.  Et  c'est  pourquoi  saint  Jaccfucs  conseille  à  ceux  qui  ont 


274  MALDONAT  , 

besoin  (le  la  soiiessc  de  la  (leiiiiindcr  à  Diou^  quo  la  prière  trouve 
toujours  favorable,  (i.  r>.  ) 

A  la  prière  doit  succéder  la  lecture  de  l'Kcritui'c  sainte,  qui  est 
la  principale  source  de  la  théologie.  Ce[)eudant,  dit  Maldonat,  il 
en  est  qui,  négligeant  cette  source  sacrée,  consument  toutes  los 
forces  de  leur  esprit  et  ciuclquefois  de  leur  santé  dans  je  ne  sais 
quels  livres.  D'autres  ne  consacrent  à  l'Ecriture  sainte  que  la 
plus  petite  partie  de  leur  temps ,  et  comme  leurs  moments  per- 
dus. Or  ceux-lii  ne  deviendront  point  théologiens  ,  ou  ils  ne 
seront  jamais  que  d'imprudents  et  île  pauvres  théologiens.  Quant 
à  ceux  qui  veulent  accpiérir  ce  titre  et  le  porter  dignement, 
voici  le  conseil  (juc  leur  donne  le  P.  Maldonat  :  qu'après  la 
prière  ils  fassent ,  le  matin  ,  une  lecture  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment grec;  et  le  soir,  une  lecture  dans  l'Ancien  Testament  hébreu, 
afin  que  ,  dans  une  même  lecture,  ils  apprennent  riiisloire  sacrée 
avec  la  théologie ,  et  s'entretiennent  tout  à  la  fois  dans,  la  connais- 
sance du  grec  et  de  l'hébreu.  Qu'ils  consacrent  le  reste  du  temps 
h  écouter  les  leçons  du  maître  ,  à  les  repasser,  à  les  commenter, 
à  disputer  avec  d'autres  sur  les  mêmes  matières,  à  lire  des  auteurs 
qui  les  traitent,  à  écrire  sur  quelques-unes  de  ces  questions. 
C'est  surtout  dans  ces  six  exercices ,  après  les  deux  premiers , 
que  le  P.  Maldonat  fait  consister  les  moyens  d'apprendre  la  théo- 
logie. Il  serait  difficile,  en  ellèt ,  d'en  trouver  de  plus  puissants 
et  de  plus  sûrs. 

La  première  condition  h  remplir,  quand  on  veut  apprendre  une 
science  quelconque,  c'est  d'en  recevoir  les  leçons  d'un  maître; 
elle  est  surtout  nécessaire  dans  la  théologie  ,  où  il  est  plus  facile 
d'errer  et  très-difficile  de  comprendre  les  vérités  sublimes,  même 
quand  elles  sont  nettement  expliquées  et  enseignées.  «Aussi, 
ajoute  Maldonat,  je  m'étonne  qu'il  y  en  ait  qui,  animés  d'un  ardent 
désir  de  pénétrer  dans  cette  science,  dédaignent  de  fréquenter  les 
leçons  de  maîtres  habiles  qu'ils  pourraient  entendre,  et  se  jettent 
avidement  tantôt  sur  un  livre,  tantôt  sur  un  autre,  comme  si 
être  versé  dans  la  théologie  et  ne  pas  en  écouter  les  leçons  était 
la  même  chose.  Cependant,  si  des  six  derniers  exercices  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  il  fallait  en  omettre  (juehiu'un ,  il  vaudrait 
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mieux  renoncer  à  tous  les  autivs  ensemble  qu'à  celui-ci  ;  car  les 
longues  exi)licalions,  les  développements  du  maître,  les  inflexions 
de  sa  voix,  son  regard,  son  geste,  son  action,  mettent  pour  ainsi 
dire  sous  les  yeux  les  choses  les  plus  dilliciles  et  les  plus  obscures, 
ce  que  les  livres  ne  sauraient  faire.  Le  maître  et  les  livres  seservent 
souvent  des  m6mes  termes  pour  dire  les  mêmes  choses;  mais, 
sortis  de  la  bouche  du  maître ,  qui  y  joint  l'expression  de  ses  con- 
victions, ils  nous  frappent  davantage  et  se  gravent  plus  profondé- 
ment dans  l'esprit.  Et  comme  dans  l'étude  rien  n'est  plus  utile 
que  la  constance  et  l'assiduité,  il  n'est  personne  qui  ne  soit  plus 
assidu  aux  leçons  publiques  d'un  maître  qu'à  la  lecture  privée. 
Car  lorsque  nous  suivons  les  leçons  d'un  maître ,  nous  sommes 
forcés  ou  par  le  respect  humain,  ou  par  l'amour -propre,  ou 
par  l'exemple  des  autres  à  persévérer  jusqu'au  bout.  On  est 
souvent  invité  à  les  entendre  par  le  désir  de  sortir  de  chez  soi , 
de  voir  le  public,  de  parler  avec  d'autres,  d'apprendre  ou  de 
dire  quehjue  nouvelle,  choses  qui  soulagent  beaucoup  de  cette 
lassitude  qu'engendrent  les  études.  Ceux  qui  au  contraire  restent 
renfermés  avec  leurs  livres  éprouvent  bientôt  une  satiété ,  un 
ennui  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'arrêter  longtemps  sur  une 
même  chose ,  soit  parce  que  souvent  ils  ne  comprennent  pas  ce 
qu'ils  lisent ,  soit  parce  qu'ils  n'ont  point  de  témoin  de  leur  légè- 
reté, soit  parce  que  le  corps  s'épaissit  dans  ce  repos  ,  soit  parce 
qu'ils  ont  plusieurs  livres  qui  fournissent  des  aliments  à  leur 
curiosité,  soit  enfin  parce  que  la  solitude  porte  à  la  langueur  et  à 
l'apathie. 

«  Dans  tout  le  cours  des  études,  il  n'y  a  pas  de  temps  mieux 
employé  et  moins  pénible  que  celui  qu'on  passe  aux  leçons  du  maî- 
tre. C'est  comme  l'enfance  des  études;  et  comme  il  n'y  a  pas  d'âge 
plus  libre  de  soucis  et  de  peines  que  l'enfance,  ni  plus  propre  à  rece- 
voir les  impressions  de  l'éducation,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  temps 
où  l'on  apprenne. mieux  et  avec  moins  de  peine  que  celui  que 
l'on  passe  à  écouter  les  leçons  des  maîtres,  à  recueillir  sans  peine 
les  fruits  de  leurs  travaux.  Rien  ne  se  retient  et  ne  se  sait  mieux  que 
ce  ([u'on  apprend  de  leur  bouche.  »  Le  P.  Maldonat  cite  ici  sa  propre 
expérience  et  ensuite  l'exemple  de  plusieurs  honmies  privés  de 
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la  vue  qvii  acquirent  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  ou  dans 
les  arts  une  grande  réputation,  cl  conclut  que  l'attention  aux 
leçons  publiques  est  le  plus  puissant  moyen  (l'aj)prendre  les 
sciences,  mais  surtout  la  théologie ,  dont  l'objet  est  inaccessible  et 
contraire  aux  sens.  Aussi  applaudit-il  sans  réserve  à  l'usage  de 
quelques  universités  de  n'admettre  au  degré  de  docteur  que  ceux 
qui ,  après  avoir  suivi  pendant  quatre  ans  les  leçons  des  maîtres, 
en  avaient  consacré  trois  autres  à  lire,  à  repasser,  h  professer  ce 
qu'ils  avaient  entendu. 

«  Cependant,  ajoute  Maldonat ,  il  ne  suflU  i)as  d'entendre,  il 
faut  encore  bien  entendre.  11  en  est  qui ,  mesurant  leur  science 
sur  l'assistance  aux  leçons  ou  sur  les  notes  qu'ils  y  prennent,  se 
livrent  à  une  étude  intempérante  et  courent  tous  les  maîtres  à  la 
fois,  comme  s'ils  voulaient  absorber  en  même  temps  toutes  les 
connaissances;  ce  que  je  n'ai  vu  du  reste  que  dans  l'Université  de 
Paris.  Ils  aspirent  à  je  ne  sais  quelle  encyclopédie  plus  propre , 
à  mon  avis,  à  obstruer  ({u'à  orner  les  facultés  intellectuelles.  Or, 
ceux  à  qui  un  vain  amour  de  la  gloire  inspire  le  désir  d'enchaîner 
dans  leur  esprit  toutes  les  connaissances  ,  ne  font  autre  chose  que 
d'aller  çà  et  là  ,  lire  sur  les  murs  les  affiches  qui  annoncent  de 
nouvelles  leçons.  Ils  courent  aussitôt  d'un  nouveau  cours  à  un 
cours  qui  commence,  écoutent,  copient  à  la  dictée,  et  peut-être 
dans  le  même  cahier,  des  leçons  de  grec,  d'hébreu,  de  mathéma- 
tiques, de  philosophie,  de  théologie,  etc.  0  folle  et  insatiable 
avidité  d'écouter  !  Sans  doute ,  il  faut  enchaîner  les  diverses  con- 
naissances ,  mais  une  à  une ,  anneau  par  anneau ,  de  manière  à  ne 
pas  mettre  le  dernier  avant  le  premier ,  et  à  n'en  ajouter  aucun 
avant  que  le  précédent  soit  fortement  attaché,  de  crainte  que  tous 
ne  viennent  à  se  disjoindre  et  que  la  chaîne  ne  se  brise.  Il  vaut 
mieux  qu'à  la  fin  de  notre  vie  nous  sachions  bien  une  science  que 
de  les  avoir  tentées  toutes  à  la  fois ,  sans  en  avoir  approfondi 
aucune.  Jetez  vos  regards  sur  l'histoire  de  tous  les  temps;  arrêtez- 
les  sur  les  savants  qui,  de  nos  jours,  ou  dans  les  siècles  précédents, 
se  sont  fait  un  nom  dans  quelque  branche  des  connaissances 
humaines,  et  vous  verrez  qu'ils  n'ont  pas  suivi  une  méthode 
diiTércnle.  Or,  puisque  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
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instruits  nous  ont  indiqué  cette  voie,  ne  serions-nous  pas  coupa- 
bles d'imprudence  et  de  témérité  si  nous  voulions  en  suivre  une 
autre?  Si  donc  quelqu'un  fait  d'une  science  différente  l'ob- 
jet actuel  de  ses  études  ,  qu'il  ne  vienne  point  suivre  mon  cours 
de  théologie;  j'en  excepte  le  grec  et  l'hébreu  qui,  étant  très- 
faciles  à  apprendre,  et,  comme  les  alliés  naturels  de  la  théologie, 
peuvent  marcher  ensemble.  Mais,  encore  une  fois  ,  que  celui  qui 
apprend  une  autre  science  ne  se  présente  point  à  mes  leçons. 
Je  ne  persuaderai  peut-être  pas  tout  le  monde ,  mais  j'aurai  du 
moins  déclaré  hautement  mon  avis  et  ma  volonté.  » 

Après  avoir  signalé  cet  excès,  Maldonat  arrive  aux  exercices 
qui  doivent  accompagner  ou  aider  les  leçons  du  maître.  Celles-ci 
sont  comme  la  semence  jetée  dans  l'esprit  des  auditeurs-,  mais  elle 
ne  peut  surgir ,  croître  et  se  fortifier  que  par  leur  attention,  par  la 
répétition  et  les  commentaires  des  leçons  (1).  Il  rappelle  l'usage 
de  l'Université  de  Salamanque,  et  les  heureux  résultats  que,  de 
son  temps,  cette  méthode  y  avait  produits;  puis  il  ajoute  : 

«  Permettez-moi ,  Messieurs ,  de  vous  dire  librement ,  pour  votre 
bien,  ce  que  je  pense  :  j'ai  souvent  désiré  en  vous  cette  diligente 
application.  J'apprends  que  plusieurs  d'entre  vous  se  contentent 
d'écouter  mes  leçons  ,  ou  plutôt  de  les  écrire ,  et  qu'après  les  avoir 
copiées,  ils  les  mettent  dans  une  cassette  pour  ne  plus  les  revoir. 
Or,  Messieurs ,  cette  manière  de  faire  me  déplaît  tellement ,  que 
si  je  ne  craignais  pas  de  faire  tort  à  un  plus  grand  nombre 
d'autres,  je  cesserais  de  dicter.  Messieurs,  vous  me  témoignez 
une  estime  telle  que  je  n'avais  jamais  osé  l'espérer  ;  j'en  suis  tiès- 
flatté.  Mais,  pour  vous  parler  sincèrement,  cette  constante  bien- 
veillance dont  vous  m'avez  domié  tant  de  marques,  cette  afUuence, 
cet  immense  concours  d'auditeurs  qu'attirent  mes  leçons ,  me 
ferait  encore  plus  d'honneur  et  de  plaisir,  si  ce  collège  retentissait 
de  vos  répétitions  et  de  vos  disputes  théologiques.  Au  milieu  même 
de  vous  tous,  réunis  cependant  en  si  grand  nombre,  je  me  croirai 

(1)  Maldonat  appelle  ici  commentaire  (  cominenlatio)  la  méditation  des 
choses  qu'on  a  entciniues  de  la  bouclie  du  maître ,  ou  repassées  de  mémoire  , 
et  sur  lesquelles  le  jugement  s'exerce  ,  soit  en  les  rapprocliaiit  de  celles  qui  y 
»oiit  contraires,  soit  en  les  comparant  à  celles  qui  y  sont  coiiforrncs. 
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soliliiire,  tant  que  jo  ne  verrai  pas  ce  que  j'ai  vu  dans  d'autres 
universités,  cest-iVilire  tant  (ju'au  sortir  de  la  classe  je  ne  serai 
pas  assiégé  d'une  foule  de  (liscii)les  (jui  me  proposent  leurs  doutes , 
qui  m'accablent  de  questions  et  d'arguments,  qui  me  fatiguent 
par  un  impitoyable  désir  de  s'instruire.  Votre  estime  pour  moi  est 
au-dessus  de  mes  mérites;  mais  prouvez-la-moi,  je  vous  prie, 
non-seulement  en  m'écoutant ,  ce  que  font  aussi  des  malveillants 
et  des  liéréticpies ,  mais  en  embrassant  et  en  suivant  les  conseils 
que ,  dans  l'intention  de  vous  être  utile ,  je  vous  donne  si  souvent, 
pour  vous  porter  à  bien  vivre,  et  donner  i^  vos  études  une  direction 
sage  et  certaine.  » 

Il  restait  encore  au  P.  Maldonat  h  expliquer  les  trois  autres 
moyens  de  bien  apprendre  la  théologie,  c'est-à-dire  la  dispute, 
la  lecture  et  la  discussion  écrite  ;  mais  l'importance  qu'il  attachait 
à  ces  trois  points  le  força  d'en  faire  le  sujet  d'un  discours  entier, 
qu'il  prononça  le  12  octobre  1574. 

L'exercice  de  la  dispute  occupait  une  large  place  dans  l'ensei- 
gnement de  la  Faculté  de  Théologie  ;  malheureusement  il  était 
accompagné  d'abus  et  de  désordres  qui  le  rendaient  plus  nuisible 
qu'utile  aux  études.  Depuis  longtemps  des  voix  respectables  en 
demandaient  la  réforme;  Erasme,  Vives  et  Ramus  les  avaient 
couverts  d'un  ridicule  qu'ils  avaient  affronté.  Maldonat  lui-même 
les  avait  d(^]h  blâmés  du  haut  de  sa  chaire;  il  les  épargna  moins 
encore  dans  le  discours  que  nous  analysons.  Mais,  aussi  éloigné 
des  excès  des  uns  que  des  exagérations  des  autres ,  il  venge  contre 
ceux-ci  l'usage  des  disputes  scolastiques  ,  et  montre  à  ceux-là  en 
quoi  elles  doivent  consister.  Il  prévoyait  bien  que  son  langage, 
quelque  réservé  qu'il  fût,  trouverait  des  censeurs  parmi  les 
partisans  de  la  routine.  Cette  considération  ne  l'arrêta  pas  dans 
une  entreprise  qu'il  regardait  comme  un  devoir.  11  se  contenta  de 
prolester  contre  l'interprétation  que  ses  détracteurs  pourraient 
donner  à  ses  paroles,  et  de  leur  adresser  cet  avertissement  dans 
la  personne  de  ses  auditeurs  : 

«  Messieurs ,  je  vous  prie  instamment  de  croire  que  mon 
inlcnlion,  en  traitant  un  pareil  sujet ,  n'est  pas  de  faire  la  leçon  à 
ceux  qui  disputent  dans  l'Université ,  ou  ailleurs ,  ni  de  tracer  des 
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règles  ;i  ceux  qui  pourraient  m'en  donner,  et  de  qui  je  devrais  et 
voudrais  même  en  recevoir.  Non,  je  ne  suis  ni  assez  présoni|)tueux 
pour  reprendre  d'aussi  savants  théologiens,  ni  assez  arrogant  pour 
donner  des  leçons  h  d'autres  qu'à  ceux  qui  viennent  m'en  deman- 
der, à  vous.  Messieurs,  encore  candidats  de  la  théologie.  Je  me 
propose  seulement  de  vous  instruire  ,  vous.  Messieurs,  qui  mettez 
tant  d'empressement  à  me  confier  ce  soin.  Mon  discours  ne 
s'adresse  qu'à  vous  ;  si  quelqu'un  du  dehors  s'en  oflense  ,  ce  sera 
sa  faute ,  car  je  n'ai  pas  l'intention  de  le  blesser.  » 

Entrant  ensuite  dans  son  sujet ,  Maldonat  expose  les  avantages 
des  disputes  scolastiques  :  ils  sont  nombreux  et  précieux  dans 
toutes  les  connaissances  qu'on  acquiert  par  la  réflexion ,  surtout 
dans  celles  de  la  théologie.  Par  cet  exercice,  l'esprit,  aiguisé, 
surexcité,  aperçoit  ce  qu'il  n'avait  pas  vu  dans  le  calme  de 
l'étude;  ce  qu'il  avait  aperçu,  il  le  voit  plus  clairement  à  la 
lumière  d'une  discussion  animée.  Quand  même  on  trouverait  dans 
une  lecture  privée  ou  dans  la  méditation  plus  de  choses  nouvelles 
que  dans  la  dispute ,  il  faudrait  encore  aider  les  deux  premières 
par  la  dernière  ;  car  celle-ci  exige  des  connaissances  patiemment 
acquises  et  longuement  mûries  par  la  réflexion.  Qui  oserait  se 
présenter  à  une  pareille  épreuve  sans  avoir  prévu,  étudié  la 
matière  sur  laquelle  elle  doit  rouler  ?  «  Si  vous  n'en  avez  pas 
encore  fait  l'expérience,  ajoute  Maldonat,  et  si  vous  ne  vous  en 
rapportez  pas  à  la  mienne  ,  interrogez  ceux  qui  suivent  pendant 
six  ans  les  cours  de  la  Sorbonnc  ;  demandez-leur  cpie  d'efforts  ils 
sont  obligés  de  faire  pour  se  rendre  familières  soit  par  la  lecture, 
soit  parla  méditation,  les  questions  ouïes  propositions  qu'ils  auront 
h  défendre  en  public;  que  de  moyens  ils  prennent  pour  réussir, 
moyens  auxquels  ils  n'auraient  jamais  pensé  s'ils  ne  leur  avaient 
été  suggérés  par  celte  circonstance.  La  dispute  et  l'étude  privée 
se  prêtent  mutuellement  un  secours  nécessaire  :  l'une  fournit  à 
l'autre  une  grande  abondance  d'arguments  et  les  ressources  de 
l'érudition;  et  d'ailleurs,  on  lirait  moins  attentivement  si  l'on 
n'avait  pas  la  perspective  d'une  épreuve  solennelle.  » 

A  ce  premier  avantage  vient  se  joindre  celui  de  mieux  com- 
prendre des  choses  que  d'autres  ont  trouvées  ou  dites  avant  nous, 
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Quand  on  (MUivpivnd  ih  defondro  une  thoso,  on  se  tourno,pour 
oinsi  diro,  do  tout  rùU\  pour  iviwndiv  aux  arguments  dont  on  est 
pressé  :  on  disliuiïue  ec  qui  esl  ambigu;  on  conlirme  ce  qui  est 
certain;  on  tVlaireil  eecpii  est  obscur.  Beaucoup  de  choses  qui  ont 
échappé  à  l'attention,  et  sur  lesquelles  on  ne  s'est  pas  arrêté,  ou 
qu'on  na  pu  ni  \oulu  dire  tandis  qu'on  enseignait,  on  est  forcé, 
par  largumenlation  des  adversaires,  de  les  aborder,  de  les  exa- 
miner, de  les  discuter.  Non-seulement  celui  qui  répond  est  obligé 
d'entrer  dans  des  détails  importuns;  mais  l'esprit  mémo  de  celui 
qui  attaque  emprunte  de  l'attention  des  assistants,  de  la  crainte 
d'un  échec,  des  efforts  de  la  lutte ,  une  ardeur,  une  vivacité ,  une 
perspicacité  nouvelles.  En  sorte  qu'on  entend  par  cette  contention 
ce  qu'on  n'avait  pas  saisi  en  l'écoulant  ou  en  le  lisant,  et  qu'on 
approfondit  davantage  ce  qu'on  avait  déjà  compris. 

La  mémoire  h  son  tour  retire  de  la  disi)ute  les  plus  grands  avan- 
tages :  ceux-là  seuls  peuvent  en  douter  qui  n'en  ont  pas  fait  l'expé- 
rience. Maldonat  cite  encore  la  sienne  et  en  appelle  à  celle  de  tous 
les  théologiens  exercés.  L'expérience,  en  effet,  montre  que  les 
choses  se  gravent  d'autant  plus  profondément  dans  la  mémoire, 
qu'elles  ont  coûté  plus  de  soins  et  de  peines  ;  or,  où  en  apporte-t-on 
plus  qu'à  un  combat  intellectuel  dont  on  veut  sortir  avec  honneur  ? 

Maldonat  compare  ensuite  la  science  acquise  ])ar  l'élude  privée 
avec  celle  qu'on  recueille  dans  les  écoles ,  et  fait  ressortir,  avec 
autant  de  verve  que  de  justesse ,  la  supériorité  de  celle-ci  sur 
celle-là,  qu'il  appelleune  science  de  serre  chaude.  Puis  il  indique  à 
ses  auditeursquelles  sont  les  choses  sur  lesquelles  on  peut  disputer. 
Il  veut,  avant  tout,  qu'on  ne  donne  à  défendre  que  des  propo- 
sitions vraies  ou  probables,  et  bk^mc  sévèrement  ceux  qui,  })0ur 
montrer  les  ressources  de  leur  talent,  ou  plutôt,  ajoute~t-il , 
pour  satisfaire  leur  penchant  au  sophisme,  entreprennent  de 
défendre  indifféremment  le  pour  et  le  contre.  En  second  lieu,  qu'on 
ne  mette  jamais  en  question  ce  qui  pourrait  blesser  la  piété,  ou 
offenser  des  oreilles  chrétiennes.  Qu'on  s'abstienne  également  de 
propositions  inutiles,  inconvenantes  et  ridicules.  En  somme,  on  ne 
doit  disputer  en  théologie  que  sur  des  choses  nécessaires,  vraies, 
Utiles,  pro])res  ou  conformes  à  la  vertu ,  à  la  charité, 
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Quelles  règles  fant-il  observer  dans  la  dispute?  Avant  de 
répondre  j^i  celle  question ,  Maldonat  signale  les  désordres  qui 
déshonoraient  cet  exercice.  «J'ai  souvent  remarqué,  non  sans 
indignation,  dit-il  h  ses  auditeurs  ,  qu'il  y  en  a  peu  parmi  vous, 
pour  ne  rien  dire  des  autres,  qui  sachent  bien  poser  et  suivre  un 
argument.  Or,  cela  me  paraît  si  peu  convenable  que  j'aime  mieux 
qu'on  se  taise  par  ignorance ,  ou  (ju'on  ne  fasse  ni  objection ,  ni 
réponse  ,  plutôt  que  de  pécher  dans  l'argumenlation.  Je  n'exige 
pas  d'un  élève  en  théologie  une  science  telle  qu'il  réponde  savam- 
ment, ou  qu'il  objecte  subtilement  tout  ce  que  peut  opposer  un 
théologien  exercé;  mais  je  veux  qu'il  arrive  en  théologie  rompu 
à  la  dialectique,  qu'il  a  dû  apprendre  auparavant,  qu'il  a  peut- 
être  même  enseignée  ;  qu'il  en  connaisse  et  en  emploie  les  res- 
sources et  les  règles;  je  veux  (ju'il  sache  mettre  un  argument  en 
forme,  le  développer  en  termes  nets,  clairs,  précis  ;  qu'il  se  tienne 
ferme  là  où  est  la  force  de  l'argumentation;  qu'il  livre  de  là  ses 
attaques  à  l'adversaire;  qu'il  l'y  ramène  s'il  s'en  éloigne;  je  veux 
enfin  qu'il  ne  soutienne  et  ne  prouve  que  ce  qui  est  nié  par  l'autre. 

(I  Or,  c'est  ce  qu'on  ne  fait  pas;  je  le  dis  avec  une  véritable 
douleur.  On  propose  de  pauvres  arguments,  qu'on  aiïaiblit  encore 
parla  manière  irrégulière  dont  on  les  énonce.  Quand  l'argument 
est  bon ,  on  l'enveloppe  dans  un  verbiage  inutile  ;  on  fait  de  longs 
détours  pour  ne  rien  dire.  Qu'on  cherche  donc  d'abord  un  argu- 
ment fort,  efficace  et  pressant,  et  qu'on  l'énonce  en  quelques 
mots  concis,  mais  avec  précision,  au  lieu  de  l'embarrasser  dans 
d'interminables  circonlocutions. 

«  On  a  aussi  l'habitude  de  j)oser,  contre  les  règles  de  la  dispute, 
plusieurs  arguments,  avant  que  le  premier  soit  épuisé;  on  le  laisse 
presque  aussitôt  de  côté  pour  en  produire,  en  accumuler  de  nou- 
veaux qu'on  abandonne  aussi  vite.  Souvent  on  prouve  non  ce  qui 
est  nié ,  mais  ce  qu'on  s'est  proposé  de  prouver,  ou  bien  qu'on 
avait  cru  devoir  être  nié.  Et  l'on  s'imagine  avoir  disputé  avec 
honneur,  quand  on  a  passé  une  heure  à  voltiger  iVotqui  à  ergo 
sans  règle  ni  raison,  à  réciter  à  tort  et  à  travers  ce  qu'on  a  rêvé  dans 
le  cabinet ,  à  produire  tous  les  témoignages  qu'on  a  lus  et  d'au- 
tres encore.  Or,  ce  n'est  point  disputer  que  d'agir  ainsi  ;  c'est  réciter' 
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de  mémoire  et  sans  ordre  une  ari;umenlalioii  travaillée  a  priori. 
Il  ne  faut  pas  com|iler  les  arguments ,  ni  les  mesurer  sur  l'aiguille 
d'une  horloge-,  il  faut  eu  considérer  le  poids  et  la  force,  et  en  juger 
par  lelVet. 

u  Ceux  qui  repondent,  errent  daulant  moins  (ju'ils  sont  moins 
libres;  cependant  ils  se  trom[ient,  non-seulement  parce  (piils 
répètent  plusieurs  fois  l'argument ,  mais  parce  qu'ils  le  répètent 
deux  fois  peu  fidèlement-,  parce  qu'ils  n'expliquent  pas  ce  qu'ils 
accordent,  ce  qu'ils  nient,  ce  qu'ils  distinguent;  parce  que  souvent 
ils  s'embarrassent  dans  les  termes  ;  qu'ils  pensent  bien  répondre, 
s'ils  répondent  promplement  et  vite,  s'ils  n'hésitent  pas,  et  s'ils 
ont  le  dernier  mol.  Tout  cela  peut  faire  illusion  aux  ignorants , 
mais  les  honmies  expérimentés  ne  s'y  trompent  pas.  Être  trop 
lent  à  répondre,  ou  trop  prompt  à  répondre  mal,  est  également 
condamnable ,  et  il  faut  éviter,  autant  qu'il  est  possible,  l'un  et 
l'autre;  mais  si  l'on  ne  peut  éviter  l'un  et  l'autre,  il  vaut  encore 
mieux  réj)ondre  lentement  et  pertinemment;  car  la  promjHitndc 
qui  est  dans  les  mots  ,  et  non  dans  l'esprit,  prouve  plus  d'imper- 
tinence que  d'habileté.  Personne  ne  répond  moins  à  propos  que 
ceux  qui  se  présentent  étourdiment  pour  réj)ondre  à  tout;  car  ou 
ils  manquent  de  jugement  pour  apprécier  la  force  de  l'argu- 
mentation ,  ou  ils  n'ont  pas  assez  de  modestie  et  de  prudence  pour 
craindre  de  mal  répondre.  11  faut  donc  s'efîorcer  de  comprendre 
ce  qui  est  vrai ,  de  répondre  là-dessus  avec  précision,  netteté  et 
clarté.  Si  l'on  répond  promplement ,  que  ce  soit  de  celle  promp- 
titude (pion  acf|uicrt  par  l'usage  et  l'exercice.  Le  temps  et  l'exer- 
cice donnent  de  la  facilité  môme  pour  les  choses  les  plus  diMiciles. 
«  Je  vais  maintenant,  continue  Maldonat,  m'expliquer  sur  le 
genre  d'arguments  que  les  théologiens  doivent  employer.  Je  ne 
vous  dirai  pas  ,  comme  certains  hérétiques  ,  de  bannir  des  écoles 
de  théologie  la  dialectique,  la  philosophie  et  tous  les  arts  libéraux  ; 
mais  je  ne  veux  pas  qu'ils  y  occupent  la  première  place  ;  et  je  ne 
puis  m'empècher  dedésajjprouver  qu'on  débute  dans  une  dispute, 
ainsi  que  font  plusieurs  ,  par  l'autorité  d'Arislole.  Qu'Aristote  ait 
sa  place  en  théologie,  soit;  mais  qu'il  ne  vienne  tju'après  les 
Prophètes ,  les  Apôlrcs ,  les  canons  de  l'Église ,  les  Papes ,  les 
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SS.  Pères  Cyprien ,  Chrysosloine ,  llilairc,  Ambroise,  Jérôme, 
Augustin,  etc.  ;  des  docteurs  tels  que  saint  Thomas,  Duns  Scot,  etc. 
Il  serait  indigne,  lorsqu'il  s'agit  de  la  religion  chrétienne,  de 
préférer  l'autorité  d'un  païen  à  celle  des  auteurs  chrétiens. 
J'approuve  donc  sans  réserve  l'usage,  adopte  par  queUjues  uni- 
versités, de  tirer  les  arguments,  dans  les  disputes  théologiciues, 
ou  de  l'Écriture  sainte,  ou  des  canons,  ou  des  SS.  Pères  et  des 
docteurs,  ou  des  entrailles  même  de  la  théologie,  et  de  citer  eu 
dernier  lieu,  s'il  en  est  besoin,  Aristote,  Platon  et  les  autres  maî- 
tres des  sciences  humaines,  moins  pour  invoquer  leur  autorité, 
que  pour  les  forcer  de  rendre  hommage  à  la  théologie ,  reine  de 
toutes  les  sciences.  » 

Maldonat  ne  bannit  pas  des  disputes  théologiques  la  chaleur  et 
la  vivacité;  car  elles  aiguisent  l'esprit,  en  font  jaillir  des  raisons, 
animent  les  combattants,  excitent  l'attention  et  l'intérêt  des  audi- 
teurs; mais  il  interdit  les  altercations  indécentes  ,  les  injures,  les 
expressions  de  mépris.  A  la  vérité,  cette  ardeur  légitime  dépend 
quelquefois  du  tempérament;  mais  elle  peut  aussi  procéder  de  cette 
honnête  indignation  qu'on  éprouve  quand  on  entend  un  adversaire 
soutenir  obstinément  une  chose  absurde,  ou  nier  une  chose  évi- 
dente ;  c'est  surtout  à  cette  sorte  d'indignation  que  sont  nécessaires 
l'exercice  et  l'usage  (1). 

(1)  Ramus,  clans  son  Proœmium  reformnndœ  Parisiensis  Académies,  cite  un 
curieux  exemple  des  abus  contre  lesquels  Maldonat  s'élève  dans  ce  discours. 
Après  avoir  dit  que  tout  en  professant  beaucoup  de  respect  pour  l'autorité  d'Aris- 
tote ,  l'école  suivait  très-peu  les  règles  que  ce  philosophe  avait  données ,  Ramus 
ajoute  :  «  Quid  crgo?  altercatores  theologi,  quoniodo  logicam  hujus  philosophi 
observant?  Proœmia  initio  sunt  sarmatica ,  aut  nescio  unde  profecta  :  sic  argu- 
mcntor,  sic  argumcntaris  ;  dcinde  syllogismus  integer  ab  actore  proponitur. 
Intcger  bis  atque  inlerdum  SiBpius  a  defensorc  rcpetitur,  tum  vocabulis  artis 
idem  significatur  :  nego  majoreni,^^concedo  minorem,  distinguo  consequentiam. 
Quo  sophismatis  génère  nescio  an  infantius  vel  ineptius  quicquam  in  scholas 
unquam  illatum  sit.  Vercor  cquidcm  ne  res,  qnamvis  quotidiana,  quamvis  ante 
oculos  posita,  tamen  cujusmodi  sit,  ut  satis  allendatur.  Sunto  igitur  altercatores 
duo,  qui  speciem  et  pompam  tani  bella?  altercatioiiis  cxbibeant,  alter  baccalaureus 

cursor,  aller  baccalaureus  formatus Sitquc  bac  ipsa  de  re  inlcr  eos  quœstio 

ipsa  nostra,  utruni  allercatio  tlicologica  sopbistica  sit,  disscraturque  illo  usus 
argumcuto,  ccrtamen  formatus  sic  instituet  : 
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Il  y  en  avait  d  aiilrcs  (m\  (lui  iino  tiniidilé  naturelle  éteignait 
toiilo  ardeur.  \.c  V.  Maldotial  conscMllo  à  ceux-là  de  disputer 
d'abord  avoc<iuelquos-uus  de  leurs  condisciples  pour  s'aguerrir  et 
se  rendre  caiiahies  de  soutenir  des  luttes  iiidjUipios,  d'assister 
assidûment  aux  ré|HHitions  qui  avaient  lieu  presque  tous  les  jours 
au  (lollég(Mle  Clermonl,  sous  la  direction  du  P.  Maldonal  lui- 
ni(>nie  ,  ou  d'un  de  ses  confrères,  ou  bien  du  plus  habile  de  ses 
élèves.  Enlin  il  les  engage  tous  à  se  livrer  à  l'exercice  dont  il 
vient  de  leur  montrer  l'importance,  les  avantages  et  les  règles,  et 
finit  son  discours  par  ces  graves  paroles  : 

«  Messieurs,  tous  nos  projets,  tous  nos  soins ,  toutes  nos  pen- 
sées tendent  à  votre  bien  et  à  votre  instruction.  De  son  côté,  la 
nature  vous  a  doués  de  talents  ;  vous  êtes  dans  un  âge  où  vous 
pouvez  les  faire  valoir;  cette  Université  vous  offre  de  savantes 

«  Sic  argumenter,  doclissimccursorbaccalauree  :  Disputatio  quœtautologiam 
habet,  sophistica  est,  —  nostra  (iisputatio  tautologiam  habet,  —  nostra  igitur 
disjixtiatio  sopldstica  est. 

«Tum  cursor  coiilra  se  coniparabit,  cl  dicct  :  Sic  argumenlaris,  doctissimc  bac- 
Calaiirce  formate  :  Di^puintîo  qua  tautologiam  habet,  sophistica  est,  —  nostra 
disputatio  tautologiam  habet,  —  -nostra  igitur  disputatio  sophistica  est.  — 
Sic  argumcnlaris.  doctissime  baccalauree  formate  :  Disputatio  quœ  tautolO' 
giain  habet,  sopldstica  est,  nego  majorem. 

«  Probo  in.ijorcm,  iiistabit  formatas,  et  proœmium  gominabit  :  Sic  argumenter, 
sic  argumenter  :  Nugatio  est  quinlus  finis  sophisticœ,  uti  Aristoteles  docet  in 
Elenchis.  —  Tautologia  autem  nugatio  est.  —  Tauiologia  igitur  est  sophistica. 

«Tum  cursor  rcspondebit  :  Sic  argumentaris,  dectissinie  baccalauree  formate  : 
Nugatio  est  quintus  finis  sophistiae,  ut  Aristoteles  docet  in  Elenchis.  —  Tau- 
tologia autem  nugatio  est.  —  Tautologia  igitur  est  sophistica.  Sic  argumenta- 
ris doctissimc  baccalauree  formate  :  Nugatio  est  quintus  finis  sophisticœ,  ut 
Aristoteles  docet  in  Elenchis.  Transeat  major.  —  Sed  tautologia  est  nugatio. 
Nego  minorem. 

«<  Probo  minorem,  dicet  formatus  Sic  argumenter  :  Iteratio  ejusdem  rei  fre* 
quentior  nugatio  est,  ut  Aristoteles  in  Elenchis  author  est.  —  Tautologia  est 
iterati'j  ejusdem  rei  frequentior,  ut  est  cap.  Vi  Topici.  —  Tautologia  est  igitur 
nugalio.  » 

Le  répondant  résout  de  la  même  manière  cet  argument  et  les  autres  ;  et  cela 
dure  pendant  sept  pages.  Enfin  la  dispute  finit  par  une  bruyante  altercation, 
qu'amène  cet  argument  du  bacliélicr  formé  : 

«  Verus  diisçrendi  usus  in  Iota  hominum  vi(a  non  habet  :  Sic  argumenior,  si  c 
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leçons  que  vous  pouvez  suivre  à  peu  de  frais;  notre  collège  vous 
invite  aux  répétitions  et  aux  (lis|)utes  qui  s'y  font  fré(iurmmcnt. 
Ainsi  rien  ne  vous  manque  ;  ne  vous  manquez  pas  à  vous-mêmes, 
je  vous  en  prie.  Réjouissez  nos  fatigues  par  votre  application;  et, 
afin  que  nos  travaux  vous  soient  plus  utiles,  et  procurent  f|uclquo 
gloire  au  Seigneur  et  quelque  avantage  à  l'Église,  accordez-nous 
le  secours  de  vos  prières.  » 

Parce  discours,  Maldonat  complétait  le  plan  sur  lequel  il  avait 
entrepris  la  réforme  de  renseignement  théologique  h  Paris.  Ses 
avis  ne  semblaient  s'adresser  qu'à  ses  auditeurs,  mais  les  échos 
de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  Navarre  les  redisaient  à  d'autres. 
D'ailleurs,  par  l'éclat  et  la  solidité  de  ses  leçons,  il  était  devenu  en 
France  l'oracle  de  la  théologie,  et  il  avait  donné  à  sa  méthode  une 
autorité  qui  écrasait  peu  à  peu  la  routine  de  plusieurs  siècles.  En 
vain  les  vieux  docteurs  s'opposaient  de  tout  leur  pouvoir  à  l'as- 
cendant qu'il  avait  pris  :  ils  ne  purent  empêcher  de  le  suivre  à 
ceux  de  leurs  collègues  qui  n'avaient  pas  vieilli  dans  les  mêmes 
préjugés.  En  effet,  les  docteurs  dont  l'éducation  avait  coïncidé 
avec  l'existence  du  Collège  de  Clermont  s'écartèrent  des  traces 
de  leurs  anciens,  et  marchèrent  plus  ou  moins  heureusement  dans 
la  nouvelle  voie  qu'on  leur  ouvrait.  Plusieurs  d'entre  eux  vouè- 
rent une  amitié  inaltérable  au  P.  Maldonat;  quelques-uns  embras- 
sèrent sa  règle  (1)  ;  plus  de  dix-huit  se  déclarèrent  pour  lui  dans 

argumentaris,  non  quater  idem  dicit  :  nulli  enim  philosophi,  ne  stoici  quidem, 
qui  valde  spitiosi  fucrunt,  nulli  malhematici ,  nulli  oratores,  nulli  poetœ,  nulli 
denique  extra  scholas  nostras  homines  has  ineptias  et  nuyas  habuere.  » 

A  peine  le  répondant  a-t-il  répété  cet  argument,  qu'il  s'écrie  :  «  Domine  for- 
mate, isla  major  valdc  audax  est ,  et  prope  dicam  impudens.  »  De  là  un  grand 
tumulte  ,  qu'on  parvient  à  apaiser,  et  qu'un  autre  reproche  du  répondant 
excite  de  nouveau.  Ramus  attaquait  ici  un  abus  réel;  mais  il  tombait  dans  une 
exai,'ération  non  moins  blâmable,  puisqu'il  tendait  à  détruire  l'usage  même  dei 
disputes  scolastiques;  or,  Maldonat  condamnait  également  ces  deux  excès  :  il 
recommandait  cet  exercice  de  dialectique;  il  en  montrait  les  avantages  et  en 
prescrivait  les  règles. 

(1)  «  Questi  di  passati ,  —  écrivait  le  P.  Manar,  le  29  septembre  1571  ,  au 
P.  Jérôme  Nadal,—  dapoi  d'haver  fitli  li  esercilii  spiritual!  si  risolse  per  la  Com- 
pagnia  uno  cbe  si  aspetlava  per  leggerc  la  prima  classe  ucl  Gollegio  Navarrico; 
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le  supr6nic  mais  honteux  ell'orl  (\ne  (il  la  Faculté  pour  arri^ler 
une  reforme  si  salutaire.  Claude  de  Saiiictes  lui-mùmc,  que 
l'amour-propre  égara  dans  celte  querelle,  avait  toujours  recher- 
ché les  savantes  conversations  5e  Maldonat  (1);  il  avait  confié 
à  un  copiste  le  soin  de  recueillir  les  leçons  d'un  si  grand  maître, 
et  se  faisait  gloire  d'en  enrichir  ses  propres  ouvrages  (-2).  En 
un  mol,  Maldoiial  éclipsait  la  Sorbonne.  C'est  du  reste  le  témoi- 
gnage que  rendait  aux  Jésuites  un  témoin  oculaire,  assez  peu 
suspect  de  les  favoriser.  Le  protestant  Hubert  Languet,  agent  du 
duc  de  Saxe,  écrivait  do  Paris  à  Camerarius,  le  26  août  1571  . 
«  Les  Jésuites  font  peu  à  peu  tomber  les  Sorbonistes  dans  lo 
mépris,  d 

Le  mémo  témoin  conslalc  fpie  le  Collège  de  Clermont  était  alors 
le  plus  florissant  de  la  ville,  et  que  ses  professeurs  surpassaient 
tous  les  autres  en  réputation  (3).  Le  témoignage  d'Hubert  Languet 

persona  niolto  virtuosa  e  di  grande  cspeltalione.  Hora  sono  inclinati  a  taie 
risolutione  parccchi  buoni  soggetti  ,  c  frà  Taltri  quatro  o  cinque  Sorbonici 
giovani.  » 

(1)  Sanctcsius  tune  tcmporis  recepcrat  se  in  intcriorcm  Acadcmiam  quo 
libcrius  librorum  suorum  editioni  vacaret,  et  Maldonalo  cum  primis  frucrctur, 
(  Laiinoy,  Rey.  Gymn.  Navarr.  hist.,  part.  III,  lib.  V,  c.  lxxxv.  ) 

(2)  Cumque  prius  Maldonali  doctrinam  admiraretiir,  ejusquc  praeleclioncs  ab 
amanuensi  serve  e^cipi  curaret,  et  ex  iis  mufta  se  in  libres,  quo  liactenus 
edidit  transtulisse  profîteretur.  (  Epist.  Claud.  Mathœiad  Grcgor.  XIII  S.  P.) 

(3)  Jcsuita;  obscurant  rcliquorum  professorum  nomen ,  et  paulatim  uddu- 
cunt  in  contemplum  Sorbonistas.  {Epiât,  ad  Joach.  Carnerarium  patrem, 
epist.  Lvnt.  ) 

Le  dernier  historien  de  Ramus  attribue  ce  succès  au  zèle  des  Jésuites  pour 
la  religion  catbolique  :  «  Les  pères  de  famille  catholiques....,  dit-il  ,  envoient 
leurs  enfants  chez,  les  Jésuites,  par  la  raison  très-simple  que,  si  l'on  clierclio 
uniquement  dans  l'éducation  les  principes  les  plus  purs  du  catholicisme,  per- 
sonne ,  sous  ce  rapport ,  ne  saurait  rivaliser  avec  la  société  fondée  par 
Loyola.  »  [Ramus,  sa  vie,  ses  écrits,  etc.,  p.  235.)  Nous  croyons  nous  aussi  que 
les  pères  de  famille  catholiques  préféraient  le  Collège  de  Clermont  parce 
qu'ils  savaient  que  leurs  enfants  y  trouveraient,  avec  les  plus  purs  principes  de 
leur  religion,  une  instruction  solide  et  complète  ,  double  avantage  que  n'of- 
fraient pas  alors  les  autres  collèges,  malgré  le  soin  que,  pour  mieux  lutter 
contre  le  premier,  on  apportait  depuis  deux  à  troi.s  ans  dans  le  choix  de« 
professeurs. 
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est  iMi'inomonl  conlirnu^  pnr  ceux  que  nous  trouvons  (l;ins  la 
correspondance  inédite  d'Olivier  Manar,  alors  honoré  delà  cliargo 
de  Provincial.  Le  '21  juillet  1571 ,  il  écrivait  à  son  supérieur  à 
Rome  :  a  Ici ,  grûces  h  Dieu ,  je  ne  vois  rien  qui  ne  soit  pour  moi 
et  pour  les  autres  un  sujet  d'édification.  Le  collège,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  marche  fort  bien.  Que  Dieu  nous  donne  son 
secours  et  la  persévérance  (I).  »  Et  le  15  septembre  de  la  même 
année  :  «  Nous  n'avons  pas  de  place  pour  tous  les  pensionnaires 
qui  se  présenlont  ;  et  nous  avons  bien  de  la  peine  à  faire  agréer 
nos  refus  par  d'illustres  personnages  et  les  plus  grands  amis  de 
la  Compagnie  (2).»  Le  10  novembre  de  la  même  année,  le 
P.  Edmond  Hay,  successeur  d'Olivier  Manar,  se  plaignait  d'être 
accablé  par  la  multitude  des  pensionnaires  et  des  externes  (3). 
En  efl'ct ,  nous  voyons  dans  la  même  correspondance  que  près  de 
trois  mille  auditeurs  suivaient  les  classes  du  Collège  de  Cler- 
mont;  six  cents  environ  entouraient  assidûment  la  chaire  de 
Mariana  ;  plus  de  cent  assistaient  au  cours  de  langue  grecque  qui 
avait  lieu  dès  six  heures  du  matin;  le  cours  de  belles -lettres, 
confié  aux  PP.  Valentini  et  De'  Maggiori  (  de  Majoribus)^  en  réunis- 
sait environ  cinq  cents  (4)  ;  quatre  cents  au  moins  fréquentaient 
le  cours  de  philosophie  enseigné  par  le  P.  Nicolas  Le  Clerc,  aussi 
brillant  littérateur  que  profond  philosophe.  Les  régents  des  classes 

(1)  Qui  non  so  cosa ,  sratia  al  «ignore,  clie  non  m'edifichi  et  altri  ;  et  il 
CoUegio  caniina  mollo  bene  omnium  judicio.  Dio  benedctto  ci  dia  aiuto  et 
pcrscvcran/a. 

(i)  Siamo  qui  (anto  travagliali  per  iscusarci  per  conto  dei  convittori  per  il 
mancanicnto  di  luogho  [sic]  che  non  sappiaino  sodisfar  alli  amicissimi  deila 
Conipagnia  et  signori  d'imporlaiiza. 

(3)  Nos  ccrlè  et  convictoniin  et  auditoiiim  mullitudinc  prcmimur  ut  tantum 
non  obruanuir. 

CO  Olivier  Manar  disait  du  prcmiiT  :  «  È  niolto  dosiderato  dagli  studiosi.  » 
(Lettre  du  la  sept.  1571.)  Du  second  :  «  11  maestro  Piotro  Majoris  triompha  ; 
non  ce  n'è  stato  ancora  une  quà  {  parmi  les  jeunes  régents  )  che  habbia  liavuti 
tanli  uditori  assidui  ;  vengono  corne  al  P.  Maldonato.  (Lettre  du  31  octo- 
bre 1571.)  Et  du  P.  Le  Clerc,  en  le  proposant  au  P.  Général  pour  professeur 
(le  pbilosopliic  :  «  L'aulorità  clie  s'Iia  acquislata  con  la  buona  gralia  clie  ha  gli 
daria  anche  iu  philosophia  niolto  gran  credito.  »  (  Lettre  du  7  juillet  1571.  ) 
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inférieures  notaient  pas  au-dessous  d'une  telle  réputation.  Parmi 
eux  se  distinguait  Alexandre  (ieorges,  (pii  jilus  tard  fut  élevé 
aux  emplois  les  plus  iuijwrlants  de  son  Ordre  ,  et  dont  on  disait 
déjà  qu'il  savait  orner  de  solides  leeons  de  toutes  les  grâces 
du  langage  (1). 

Le  Collège  de  Clermont,  pour  suffire  h  une  si  grande  affluence, 
fui  obligé  d'élargir  ses  murs.  Mais,  en  attendant  qu'on  ci!it  dis- 
posé les  bâtiments  nouvelleuient  acquis ,  les  élèves  qui  aspi- 
raient au  régime  des  internes  étaicMil  logés  dans  des  maisons 
voisines ,  d'où  ils  entraient  au  pensionnat  à  mesure  (pic  ceux  qui 
avaient  terminé  leurs  études  laissaient  des  places  vacantes. 

Cet  établissement  n'avait  encore  que  six  à  sept  ans  d'existence; 
et ,  comme  on  l'a  vu,  les  circonstances  ne  l'avaient  pas  favorisé. 
Il  n'avait  donc  fallu  rien  moins  que  la  vertu  et  le  talent  de  ses 
professeurs  pour  lui  conquérir,  malgré  tant  d'obstacles,  une 
autorité  si  imposante.  Tous  contribuèrent  à  un  si  beau  résultat. 
Maldonat  sans  doute  y  eut  la  [)lus  large  part  ;  mais  il  est  glorieux 
pour  ses  collègues  d'avoir  maintenu  leur  enseignement  respectif 
au  niveau  de  la  réputation  que  ce  grand  homme  avait  faite  au 
Collège  de  Clermont. 

(1)  Lettre  du  P.  Oliv.  Manar,  du  29  sept.  1571. 
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Maldimat  est  employé  à  la  conversion  du  jeune  roi  de  Navarre  ,  du  prince  de  Condc  et  de 
quelques  princesses  protestantes  d(!  la  cour.  —  Relation  de  ses  conférences  avec  plusieurs 
ministres  protestants,  en  présence  de  la  duchesse  de  Bouillon  ,  li  Sédau.  —  Son  voyage  à 
Metz,  où  il  relève,  par  sa  présence  et  par  ses  instructions,  la  cause  catholique.—  Son  retour 
!i  Paris.  —  Ses  rapports  avec  François  Baudouin. 


M^ 


ALDONAT  poursuivait  son  œuvre  avec  trop  d'éclat  pour 
l'accomplir  sans  incidents  :  l'estime  des  grands ,  la 
jalousie  de  ses  adversaires  ,  également  excitées  par  ses 
succès,  contribuèrent  pour  des  motifs  bien  dilîérents  à  en  inter- 
rompre le  cours.  Les  premiers  lui  confièrent  des  missions  qui 
l'arrachèrent  momentanément  à  son  auditoii'e;  les  seconds  ten- 
tèrent par  d'injustes  tracasseries  de  le  faire  descendre  de  sa 
chaire.  Nous  allons  maintenant  raconter  les  unes  et  les  autres. 

A  peine  le  P.  Maldonat  avait-il  réparé  dans  le  Poitou  les  ravages 
du  protestantisme,  que  le  roi  le  chargea  de  faire  aux  seigneurs  de 
la  cour  des  conférences  dogmaticpies ,  pour  ramener  à  l'Eglise 
ceux  que  la  séduction  ou  des  intérêts  de  parti  en  avaient  déloiu'- 
nés ,  et  pour  raffermir  ceux  dont  la  foi  chancelait  au  milieu  du 
tourbillon  des  opinions  (1).  Deux  ans  après,  de  malheureuses 

(l)  P.  François  de  La  Vie ,  dans  ses  notes  ou  Mémoires  apologétiques  de  la 
Co»ipa(/nie  de  Jésus  en  France,  cite  par  Joly,  Remarques  critiques  sur  le 
19 
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circonslnniTS  amonèrciit  une  IciUalive  pour  laquelle  on  invofiua 
de  nouveau  son  zèle  el  sa  science. 

On  connaît  la  Sainl-Barlhélemy  :  nous  n'avons  à  considérer  dans 
ce  terrible  événement  que  ré{)isodc  (jui  le  rattache  à  notre  sujet. 
Pendant  que  la  vengeance  ou  la  politique  de  Charles  IX,  trop  bien 
servie  par  l'exaspération  du  peuple,  s'exerçait  dans  la  capitale, 
ce  monarque  s'efforçait  de  détacher  du  parti  protestant  Henri  de 
Navarre  et  le  jeime  prince  de  Condé  ,  qu'il  avait  abrités  dans  son 
palais.  Comme  ils  résistaient  à  ses  observations,  il  manda  au 
Louvre  le  P.  Maldonat  et  Hugues  Sureau ,  ministre  calviniste 
d'Orléans ,  récemment  ramené  par  la  peur  h  la  religion  catholique. 
H  comptait  sur  l'exemple  de  celui-ci  et  sur  la  science  de  celui-là 
pour  remplir  ses  intentions.  Sureau,  eu  effet,  cita  aux  deux  princes 
son  propre  exemple,  qu'il  devait  démentir  bientôt  après ,  et  leur 
exposa  les  motifs  de  son  retour  à  l'Eglise.  Maldonat  était  là  pour 
appuyer  ou  pour  redresser  les  arguments  du  nouveau  docteur.  Ces 
conférences,  plusieurs  fois  renouvelées,  furent  suivies  de  la  conver- 
sion du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé  (1).  Malheureusement 
ce  résultat  fut  obtenu  sous  le  coup  de  la  terreur  qu'inspiraient  les 
événements,  et  qui  ne  laissa  peut-être  pas  aux  jeunes  princes  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  mûrir  une  si  grave  résolution.  D'ailleurs, 
Henri  de  Navarre  était ,  par  sa  naissance,  le  chef  des  protestants; 
Henri  de  Condé  était  attaché  au  même  parti  par  les  antécédents  de 
son  père  et  par  les  siens.  L'un  et  l'autre  étaient  enivrés  d'illusions 
par  leurs  coreligionnaires ,  dont  ils  étaient  l'espoir  et  le  soutien. 
11  était  difïîcile  qu'au  milieu  de  tant  de  séductions  ils  restassent 
fidèles  à  une  croyance  que  les  circonstances  les  avaient  empêchés 
de  faire  passer  dans  leurs  convictions.  A  peine  Henri  de  Coudé 

dictionnaire  dç  Bayle ,  p.  511.    —    lluoois ,   Prœfat.    in  opéra  theologica 
J.  Muldonati. 

(1)  De  Thou  ajoute  à  ces  deux  jeunes  princes  Catherine  de  Bourbon,  sœur 
du  roi  de  Navarre ,  Marie  de  Clèves ,  épouse  du  jeune  Condé  ,  et  Françoise 
d'Orléans ,  seconde  femme  de  Louis  de  Condé ,  père  de  ce  dernier.  Ces  trois 
princesses  se  convertirent;  mais  Catherine  de  Bourbon  retourna  au  protes- 
tantisme. Du  reste,  la  suite  du  récii  du  de  Tliou  est  plein  d'inexactitudes  ,  que 
nous  corrigerons  tout  à  l'heure  par  une  relation  pluâ  lidèlc. 
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eut-il  oblcmi  sa  liberté  qu'il  s'enfuit  en  Allemagne  ,  d'où  il  revint 
à  la  tèle  d'une  armée  pour  troubler  sa  ])atrie ,  de  eoncert  avec  le 
duc  d'Alençon.  Henri  de  Navarre  resta  plus  longtemps  à  la  cour, 
où  il  eut  (le  nouvelles  conférences  avec  JMaldonat,  et  suivit  les 
pratiques  de  l'Église  (1).  11  publia  même,  le  16  octobre  1572^  un 
édit  par  lequel ,  de  l'aN  is  de  la  reine  sa  belle-mère ,  de  la  reine  sa 
femme  ,  et  du  cardinal  de  Bourbon ,  son  oncle,  il  ordonnait  (juc  la 
religion,  abolie  dans  le  Béarn  par  Jeanne  d'All)ret,  fût  rétablie 
dans  ce  pays,  et  que  le  culte  protestant  en  fût  banni  (2). 

Henri  de  Navarre  persévéra  trois  ans  dans  la  même  conduite  ; 
mais,  accusé  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  contre  la  famille 
royale,  et  se  croyant  méprisé  à  la  cour,  il  en  sortit  furtivement, 
le  dépit  dans  le  cœur,  et  se  retira  d'abord  à  Vendôme,  puis  à  Niort, 
où  il  fut  proclamé  chef  du  parti  prolestant.  Cependant  la  semence 
évangéli(iuc  queMaldonal  avait  jetée  dans  son  cœur  ne  put  jamais 
être  étouffée  parles  préoccupations  de  la  politique.  Ce  prince  confon- 
dit toujours  dans  ses  souvenirs  le  nom  de  l'illustre  théologien  et  les 
leçons  qu'il  en  avait  reçues  ;  et  lorsque ,  sur  le  point  de  saisir  le 
diadème,  il  voulut  le  poser  sur  un  front catliolicpic  ,  il  réclama  de 
nouveau  la  science  de  Maldonat.  Comme  on  lui  répondit  que  Mal- 
donat  n'était  plus,  il  donna  les  marques  de  la  plus  vive  douleur  (3). 

Hugues  Sureau,  surnommé  Du  Bosier,  ne  méritait  pas  la  même 

(1)  Sacchini ,  Hist.  S.  J.,  part.  III,  lib.  VIII,  n.  236. 

(2)  Thuaii.,lib.  LUI. 

(3)  Post  aliquot  vero  aimos  Parisiis  duni  esscm  ,  niiplircquc  Henrici  icgis 
Navarrœ  cum  Mari^arila  Caroli  IX  sorore  pararentiir,  illa  autcin  procurante 
Carolo  patruo  cardinali,  ut  a  Joanne  Makionato,  theologo  iiostro  insit,Mii,  catho- 
lica  veritate  imbiierelur  ,  iii  privatim  et  semotis  arbitris  spécimen  calbolica?  reli- 
gionis  cdidit,  ut  non  tam  didicisse,  quam  posse  adversus  hœreticos  eam  tneri 
ostenderet.  Sed  cum  a  factiosis  ad  eorum  partes  suslentandas  abreptum  iidem 
sibi  pra;fecissent,  factum  est  ut  quamquam  eorum  ministres  audiret,  non  diibia 
tamen  signa  catholicae  religionis  edcret,  sive  cum  iis  suscepta  catbolicorura 
parte  disceptans,  sive  in  ora  eorum  quorum  praîdicationes  audicbat,  et  conteni- 

nebat,  cerasorum  ossa  displosa  por  digitos  projicicns Cum  vero  jam  dolibe- 

rassct  fidem  catholicam  apcrte  profiteri ,  qufcrenti  ubinam  Joannes  Maldonatus 
esset?  ac  respondcntibus  nostris  eum  Romnc  ex  bac  vita  migrasse,  a^gre  id 
admodum  lulit.  (Voisc\'in,  Aniinadve7'fiiones  in  ilistoriain  Tliitnni ,  ap.  Zacha- 
riam,  lier  litterar.  per  Ital.  aO  anno  1753  ad  anno  1757,  p.  304,  305.  ) 
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estime  (1)  :  ayant  embrassé  l'élat  ecclosiaslique,  il  obtint  un  cano- 
nicat  h  l'Église  collégiale  de  Rosoy,  sa  patrie.  La  sainteté  de  sa 
profession  gênait  ses  mauvais  penchants  ;  il  la  quitta  pour  embras- 
ser le  protestantisme,  c'est-à-dire  pour  se  marier.  Comme  tous 
les  apostats,  il  tâcha  défaire  oublier  son  ancien  état  par  un  ardent 
prosélytisme  :  il  prêcha  pour  sa  secte,  il  attaqua  l'Eglise,  et  se 
vengea  contre  elle  par  de  lâches  calomnies.  Il  ne  le  lit  pas  impu- 
nément :  Gentien  Hervet ,  objet  particulier  do  ses  injures,  lui 
opposa  quelques  réfutations,  entre  autres  IJ anti-Hugues ,  c'est- 
à-dire  ,  liesponce  aux  escrits  et  blasphèmes  de  Hugues  Sureau ,  soy 
disant  ministre  calviniste  à  Orléans,  contre  les  principaux  points 
de  la  foy  et  religion  catholique  (2).  Le  titre  de  ce  livre  en  indique 
le  but  et  la  matière;  mais  il  y  a  des  révélations  sur  les  ministres 
calvinistes  et  des  sorties  contre  eux,  que  Sureau  ne  dut  pas  s'ap- 
plaudir d'avoir  provoquées  (3). 

Ce  ministre  s'attira  une  affaire  encore  plus  sérieuse  dans  une 
autre  circonstance  :  accusé  d'avoir  publié,  sous  le  titre  de  La 
défense  civile  et  militaire  des  hommes  de  l'Église  et  du  Christ,  un 
livre  où  l'on  prêchait  la  révolte  à  main  armée  contre  les  princes 
qui  s'opposeraient  à   la  propagation  du  protestantisme,  il  fut 

(1)  Hugues  Sureau,  né  à  Rosoy,  en  Picardie,  prenait  de  L'i  le  surnom  dcRosa- 
rius,  ou  Roserius,  qu'on  traduisit  eu  français  par  Rosier,  Du  Rosier,  Des 
Rosiers  ,  de  La  Rosière,  etc. 

(2)  Reims,  1563,  in -4°. 

(3)  II  paraît  même  que  Sureau  demanda  prâce  ,  car  Ilcrvct  termine  ses  révé- 
lations en  ces  termes  :  «  D'une  chose  je  vous  sçay  bon  gré ,  c'est  que  pour  ce 
que  vous  voiez  que  ce  n'est  pas  ne  vostre  honneur,  ne  vostre  profit  que  la 
■vie  ne  des  ministres  ,  ne  des  suppôts  de  vostre  secte  soit  publiée ,  vous  estes 
d'advis  qu'on  désiste  d'en  parler  plus.  Je  suis  content,  maistre  Hugues,  tant 
pour  ce  que  le  cœur  me  fait  mal  à  remuer  si  souvent  cest  ordure,  que  pour  ce  que- 
Tos  faits  abominables  et  exécrables  sont  tellement  venuz  en  lumière  que  l'air 
en  pue,  et  en  est  infecté.  Que  voulez-vous  autre  chose ,  maistre  Hugues?  volez, 
pillez  ,  desrobez  ,  destroussez,  paillardez  ,  commettez  adultères  et  incestes,  et 
en  somme  faites  tant  d'exécrables  péchez  et  crimes  que  vous  -voudrez,  je  vous 
promets  de  vous  laisser  pour  tel  que  vous  estes  ;  tant  pour  ce  que  je  voy  bien 
qu'il  n'en  est  plus  de  besoin  ,  autant  que  la  masque  e=tant  maintenant  ostée, 
vous  estes  assez  Cdgneuz,  que  pour  ce  que  je  me  suis  aperçu  qu'à  vous  avoir 
lavé  la  teste,  je  n'y  ay  perdu  que  ma  peine  et  la  lessive.  »  (!'.  29'».  ) 
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enfermé  clans  les  prisons  d'Orléans.  Claude  deSainclesallrihuc  cet 
aclede  rigueur  à  un  autre  niolir  : 

((  On  trouve,  dit-il,  qu'en  un  niesme  moys  à  Paris  la  religion 
des  hugnots  [sic]  avoit  suborné  des  assassineurs  pour  deposcher 
le  roy  et  la  royne,  et  qu'elle  avoit  fait  composer  un  livre  prest  à 
imprimer,  par  lequel  elle  prétendoit  prouver  tel  acte  estre  licite 
et  sainct.  La  concurrence  de  la  conspiration  et  du  livre  a  esté 
avérée  par  un  nommé  du  May,  (jui  estant  prisonnier  pour  voleries, 
qu'il  faisoit  souz  la  protection  et  suite  des  hugnots  ,  confessa  et 
persista  en  sa  confession  à  l'article  de  la  mort ,  qu'il  avoit  esté 
sollicité  environ  le  moys  de  juin,  lorsque  le  livre  fut  surpris,  de 
donner  le  coup  au  roy  et  5  la  royne  ,  et  allégua  bonnes  enseignes 
des  lieux  et  places  où  il  avoit  attenté  d'exécuter  sa  promesse  :  et 
faute  d'exécution  fut  poursuivy  de  volerie  par  ceux  qui  le  pres- 
soient  d'accomplir  l'entreprise,  ou  le  menassoient  de  le  faire 
mourir  pour  ses  briganderies,  comme  ils  le  firent.  Le  livre  fut 
trouvé  à  Paris,  à  l'enseigne  de  la  Crosse,  en  la  place  Maubert,  en 
la  chambre  d'un  ministre  qu'on  disoit  estre  La  Rosière ,  et  il  ne 
nioit,  et  nonobstant  on  tenoit  estre  prouvé  contre  luy  que  le  livre 
estoit  escrit  de  sa  main;  mais  les  fauteurs  de  la  religion  tenoient 
cela  ne  suffire  pour  juger  un  homme ,  ne  pour  luy  donner  la  ques- 
tion, afin  de  sçavoir  de  qui  il  l'avoit  receu  ])our  le  copier  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sureau,  à  la  sollicitation  de  Coiigny,  fut  mis 
en  liberté  pour  prendre  part  aux  conférences  qui  eurent  lieu, 
en  156G,  à  Paris,  entre  deux  ministres  calvinistes  et  deux  doc- 
teurs de  Sorbomie  (2).  Il  prit,  en  effet,  dans  cette  dispute  la  j)lacc 
de  son  confrère  Barbaste  et  justifia ,  moins  par  sa  science  que  par 
sa  mauvaise  foi ,  la  faveur  du  chef  de  son  parti.  Mais  en  1572 ,  il 
sehc\ta,  pour  échapper  au  sort  de  ses  coreligionnaires,  de  renier 
le  protestantisme.  Ce  fut  alors  que,  mandé  à  la  cour,  il  exposa 
les  motifs  de  sa  conversion  au  jeune  roi  de  Navarre  et  au  prince 
de  Condé. 

Il  n'avait  pas  encore  démenti  son  changement  de  religion  par 

(1)  Les  Actes  de  la  Conférence  tenue  à  Paris  es  moys  de  juillet  et  aoust 
1666,  etc.,  Préface.  —  Thuan.  Histor.,  lib.  XXXIX,  ad  ami.  1500. 

(2)  Nous  en  avons  parlé  à  la  page  202,  en  note. 
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iim>  nonvt'llc  iijinsliisii\  l()rs(jui'  le  (\u{'  de  MontpcMisior,  toujours 
in-i'(n-ciiiH>  (lu  Miliil  (le  la  '.luclicsso  do  Houilloii,  s;i  lillo,  crut 
(juollo  serait  éhrimico  par  loxi-niplo  d'un  ministre  (jui  n'avait 
pas  peu  contribué  à  ralVorniir  dans  le  calvinisme.  C,o  j)ieux  ])rince 
invita  donc  Sureau  à  se  rendre  h  Sedan,  pour  exposer  à  la  duchesse 
de  bouillon  les  motifs  do  sa  conversion  rpi'il  avait  allégués  aux 
i\cu\  \v\\nos  i>rinccs.  Mais  connue  il  se  nu'liait  d'un  homme  si 
inconstant .  il  dduna  au  P.  Maldonat  le  soin  de  toute  celle  mission, 
îiv(<c  le  |>(iii\(ur  de  se  servir  do  Sureau  ou  de  le  tenir  à  l'écart, 
selon  (|vie  les  circonstances  roxigcraicnt.  Maldonat  el  Sureau  par- 
tirent donc  pour  Sé<lan,  vers  la  lin  de  l'an  1572. 

Cette  ville,  depuis  les  tristes  événements  du  mois  d'août,  était 
devenue  le  refuge  d'une  foule  de  minisires  qu'attiraient  non- 
seulement  la  sûreté  du  lieu ,  mais  surtout  les  faveurs  du  duc  de 
Bouillon,  prince  de  Sedan,  et  de  la  duchesse  son  épouse  (1). 
Enrichis  des  biens  des  couvents ,  ils  ne  déclamaient  pas  avec 
moins  de  zèle  contre  l'oisiveté  dos  moines  et  contre  les  richesses 
du  clergé.  Ils  exerçaient  leurs  fonctions  les  uns  au  chiUeau,  d'autres 
dans  la  ville,  plusieurs  dans  le  voisinage.  On  remarquait  entre 
autres  Matthieu  de  Launoy,  Henri  Pennelier,  Fornellet,  Pechar, 
de  Loques ,  ministre  du  duc  de  Bouillon ,  et  Louis  Cappel ,  de 
Moriambert. 

La  communauté  d'opinions  n'assurait  pas  toujours  parmi  eux 
le  règne  de  la  paix  :  la  jalousie  les  excitait  plus  d'une  fois  les  uns 

(1)  Henri-Robert  do  La  Marck  ,  duc  de  Bouillon ,  prince  de  Sedan ,  etc.,  avait 
embrassé  de  bonne  heure  le  calvinisme  pour  des  motifs  politiques.  Il  entraîna 
dans  ce  parti  Françoise  de  Bourbon ,  fille  aînée  de  Louis  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensicr,  qu'il  avait  épousée  en  1558.  Il  mourut  le  2  décembre  4574,  lais- 
sant une  postérité  qui  ne  vit  pas  le  siècle  suivant  :  Guillaume  liobert ,  né 
le  l"  janvier  1502  ,  mourut  à  Genève  le  1er  janvier  1588  ;  Jean,  né  le  C  octo- 
bre 1564,  mourut  le  4  mai  1587  ;  Henri-Robert  vécut  encore  moins;  Charlotte 
de  La  Marck,  devenue  unique  héritière  de  son  père  et  de  ses  frères,  fut  mariée 
en  1591  à  Henri  de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne,  et  mourut  sans  laisser  d'enfants, 
en  1594,  ayant  fait  son  mari  héritier  de  tous  ses  biens.  Ce  fut  alors  que  la  prin- 
cipauté de  .Sedan  passa  dans  la  maison  de  La  Tour-d'Auver^ne,  qui  fut  obligée 
en  1642  de  la  céder  à  Louis  Xlll;  mais  clic  reçut  dans  la  suite  en  échange  les 
duchés  d'.Mbrct  et  de  Château-Thierry  el  le  comté  d'Évreux. 
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contrôles  aulros;ct,  diiiis  l;i  iluilcur  de  liîiirs  (jucrcllos,  ils  so 
combattirent  ou  se  défcndironl  par  des  récriminations  mutuelles 
qui  n'ont  pas  honoré  leur  mémoire.  Il  est  inutile  de  les  reproduire 
ici  :  notre  récit  ne  l'exige  point,  encore  moins  l'édification  du  lec- 
teur-, et  d'ailleurs,  nous  n'aimons  pas  à  remettre  en  lumière  des 
pamphlets  enfantés  par  la  passion.  Mais  nous  devions  signaler  la 
présence  h  Sedan  do  tous  ces  ministres  de  l'erreur,  pour  apprendre 
t»  quels  hommes  Maldonat  avait  aiïaire  dans  cette  occasion.  A  l'ar- 
rivée de  cet  ennemi,  ils  serrèrent  cependant  leurs  rangs  pour 
résister  à  ses  attaques.  Ce  n'était  pas  d'eux  qu'il  fallait  attendre 
un  récit  fidèle  des  conférences  ,  qui  eurent  lieu  alors  en  présence 
de  la  duchesse  de  Bouillon  ;  on  savait  que  la  bonne  foi  dictait 
rarement  leurs  discours;  et  l'on  ne  fut  point  surpris  des  bruits 
calomnieux  qu'ils  répandirent  sur  la  mission  de  Maldonat.  Des 
écrivains  de  la  même  école  et  dcThou,  qui  ne  s'en  éloigne  guère, 
n'ont  pas  parlé  de  ces  conférences  avec  plus  d'exactitude.  Il  nous 
sudira  ,  pour  réfuter  les  uns  et  les  autres ,  de  reproduire  la  rela- 
tion si  intéressante,  si  simple  et  si  consciencieuse  (jue  Maldonat 
lui-même,  pour  répondre  aux  premiers,  adressa  au  duc  de  Mont- 
pensier.  La  voici  littéralement  traduite  du  latin. 

a  Monseigneur  , 

«  Comme  je  partais  de  Cambrai  pour  la  ville  de  Metz,  je  vous 
avertis  par  un  billet  (jue  je  ne  pourrais  retourner  à  Paris  aussitôt 
que  je  l'aurais  voulu,  pour  vous  rendre  compte  de  la  mission  que 
j'avais  entreprise  par  vos  ordres.  J'y  suis  enfin  revenu,  mais  je 
ne  vous  y  trouve  point,  et  l'on  ne  me  donne  même  pas  l'espoir  que 
vous  reviendrez  bientôt.  Je  crois  donc  devoir  vous  transmettre 
par  écrit  les  informations  que  j'avais  promis  de  vous  donner  de 
vive  voix.  D'ailleurs,  depuis  mon  retour  à  Paris,  on  a  répandu 
sur  notre  mission  des  bruits  vagues  et  inexacts  qui  pourraient 
vous  tromper  et  vous  impiiéter,  s'ils  vous  parvenaient  avant  que 
je  vous  eusse  fait  connaître  la  vérité  tout  entière.  Et  si  je  puis 
obtenir  par  ma  lettre  que  les  téméraires  autours  de  ces  bruits , 
fort  bien  informés  cependant  des  déportements  de  Du  Rosier, 
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iimkUmU  lutin in;)i:o  ;i  volro  pnidoiu-o  ci  h  votre  jiioté,  roooiinaissont 
la  U'iJiôrt'ti',  la  vanilo  ,  la  porlulif  de  cet  hoiiimc,  ol  que,  s'ils 
ne  Irouvent  rien  de  louable  en  moi ,  ils  ne  niellenl  pas  du  moins 
en  doule  mes  elVoits  pour  vous  satisfaire,  je  me  résignerai  plus 
volontiers  à  une  eiiionslanee  qui ,  en  me  privant  de  l'honneur  de 
vous  jiarler  ,  mt>  met  dans  la  néeessilé  de  vous  écrire. 

«  Vous  a\ez  envoyé  ;i  M""'  la  duchesse  de  lîouillon,  votre  fdle, 
Hugues  Sureau  Du  Rosier.  A  mon  avis  ,  c'était  nécessité ,  pru- 
dence et  piété.  En  efl'et ,  cet  homme  que  je  pourrais  appeler 
un  nouvel  Helchésite,  coupable,  à  la  fois,  et  du  crime  de  lèse- 
majesté,  et  du  crime  d'apostasie,  avait  obtenu  deux  fois  delà 
clémence  de  Charles  IX  ,  grâce  à  votre  médiation,  le  pardon 
et  la  vie.  11  avait  ensuite  écrit  à  >!■"«  la  duchesse  de  Bouillon  pour 
quels  motifs  il  avait  déserté  le  calvinisme  et  embrassé  de  nouveau 
la  religion  catholique;  il  l'avait  même  exhortée  à  suivre  cet 
exemple,  peut-être  moins  par  conviction  que  pour  se  faire 
auprès  du  roi  et  de  vous  un  mérite  de  ce  zèle  simulé  ,  et 
acquérir  ainsi  la  faveur  de  l'un  et  de  l'autre.  La  princesse  ayant  lu 
cette  lettre,  vous  pria  de  lui  envoyer  Du  Rosier  à  Sedan  pour  con- 
férer de  la  religion  avec  celui  qui  avait  le  plus  contribué  h  l'en 
détourner.  Vous  fl!ites  obligé  d'accéder  h  une  volonté  qui  parais- 
sait plus  inclinée  vers  la  vérité  (ju'elle  n'avait  coutume  de  l'être. 
Votre  piété  vous  pressait  de  tenter  tous  les  moyens ,  même  les 
moins  faciles  et  les  moins  sûrs ,  pour  procurer  le  salut  éternel 
d'une  fille  chérie ,  à  qui  vous  aviez  donné  la  vie  temporelle. 
Cependant ,  par  une  précaution  que  vous  commandait  la  pru- 
dence ,  vous  ne  voulûtes  pas  confier  à  un  apostat ,  nouvellement 
converti,  la  mission  d'enseigner  à  Madame  la  duchesse  la  religion 
et  la  piété,  sans  lui  associer  un  compagnon  plus  fidèle,  qui  pût  à  la 
fois  l'observer  dans  ses  démarches  et  le  guider  dans  tout  ce  qu'il 
aurait  à  faire  à  Sedan.  Ce  fut  sur  moi,  à  ma  grande  surprise, 
que  tomba  votre  choix.  Et  ici ,  Monseigneur,  tous  ceux  qui  me 
connaissent  auraient  trouvé  votre  sagesse  en  défaut,  s'ils  n'avaient 
pas  comj)ris  que  vous  me  choisissiez  parmi  tant  et  de  si  savants 
docteurs  qui  étaient  à  Paris,  non  comme  le  plus  propre  à  remplir 
celle  importante  mission,  mais  comme  le  plus  dévoué  à  votre 
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service.  J'ni  reçu  vos  ordn^s,  )(>  l'avoue,  avec  autant  d'cMnpres- 
sement  que  do  joie  :  je  désirais  travailler  au  salut  de  Madame 
votre  fille,  et  j'étais  heureux  de  pouvoir,  par  un  petit  service 
que  vous  aviez  grandement  à  cœur,  et  (jui  entrait  dans  les 
habitudes  de  ma  vie  ,  reconnaître  au  nom  de  notre  Compagnie  , 
et  selon  ses  vœux  secrets,  les  grantls  hioiilails  dont  clic  vous 
est  redevable. 

«  A  la  vérité,  je  prévoyais  la  prévarication  et  la  fuite  de 
Du  Rosier,  et  j'eus  Ihonncur  de  vous  en  prévenir  avant  notre 
départ,  le  jour  où  je  vous  vis  au  couvent  des  l^ernardins  ;  mais 
j'aimai  mieux  livrer  momentanément  ma  ré])utalionà  la  mauvaise 
foi  de  cet  honune  ,  et  l'exposer  au  danger  de  subir  la  honte  de  sa 
perfidie,  que  d'omettre  la  moindre  partie  de  mes  devoirs  envers 
vous,  ou  que  de  sembler  mettre  quelque  retarda  les  remplir. 
Autant  Du  Rosier  entreprenait  volontiers  un  voyage  (jui  le  rap- 
prochait lie  rAllemagne  ,  connue  il  le  manifestait  souvent,  autant 
il  était  mécontent  de  le  faire  avec  moi.  Aussi  n'épargna-t-il  rien, 
deux  jours  avant  que  nous  partissions  de  Paris  ,  pour  me  per- 
suader de  ne  pas  cntrepi'cndre  ce  voyage. 

«  Tout  m'était  suspect  dans  cet  homme  :  il  s'exprimait  avec 
ambiguïté  sur  la  religion,  avec  vanité  sur  tout  le  reste  ;  il  avait 
une  contenance  embarrassée ,  l'air  rêveur,  triste  et  taciturne  ,  les 
traits  un  peu  altérés  ,  comme  un  homme  qui  médite  cpiclque 
crime,  la  démarche  d'un  furieux  ou  de  quelqu'un  qui  est  environné 
de  terreurs;  en  un  mot ,  je  ne  voyais  rien  en  lui  de  rassurant ,  rien 
qui  n'accusât  un  esprit  chagrin  ou  une  conscience  criminelle. 
Néanmoins  je  pensais  qu'il  fallait  attribuer  ces  signes  sinistres  à 
ces  combats  qui  s'élèvent  dans  l'âme  d'un  nouveau  converti ,  h  la 
lutte  de  ses  nouvelles  croyances  contre  ses  anciennes  habitudes  de 
ministre  calviniste,  et  aux  eflorts  qu'il  faisait  pour  ne  pas  les 
laisser  paraître.  Et  je  lâchais  de  dissimuler  mes  soupçons  avec 
d'autant  plus  de  soins  qu'il  en  mettait  davantage  5  paraître  catho- 
lique. J'étais  d'autant  plus  porté  à  lui  témoigner  ces  égards,  que 
je  le  voyais  dépourvu  de  connaissances  théologiques  et  étranger 
aux  anciens  auteurs  ;  que  par  conséquent  il  pouvait  se  tromper  en 
plusieurs  choses ,  moins  par  mauvaise  foi  que  par  ignorance  de 
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la  vérili!^,  cl  que  chncpio  joui'  il  ap|>ronail  boaiicoui)  do  choses 
que  ses  anciens  préjut^cs  ne  lui  avaicnl  permis  ni  d'étudier  avec 
aUenlion,  ni  denlemlre  italiennnent ,  ni  d'apprécier  de  sang- 
froiil.  J'espérais  donc  ciue  s'il  restait  quehjues  jours  avec  nous ,  le 
lenq)s ,  la  fréquentation  des  docteurs ,  et  surtout  cette  vertu  de 
l'Esprit-Saint  qui  se  répand  plus  abondamment  sur  l'Église  catho- 
lique, dissiperaient  })eu  à  peu  de  son  esprit  tous  les  nuages  de 
l'erreur. 

«  Peu  de  jours  auparavant ,  le  cardinal  de  Bourbon  m'avait 
chargé,  en  votre  présence,  dépasser  par  Condé  pour  y  voir  la 
princesse,  veuve  du  feu  prince  de  Condé,  et  l'instruire  dans  la 
religion  calholicjue.  Je  lui  en  lis  la  promesse  que  vous  approu- 
vâtes. Mais  je  ne  sais  quel  imposteur  lui  dit  ensuite  que  j'avais 
changé  de  volonté,  et  que  je  n'avais  point  l'intention  de  passer  par 
Condé.  Une  heure  avant  notre  départ ,  un  envoyé  vint  donc  me 
signilier,  de  la  part  de  Son  Eminence  ,  qu'elle  obtiendrait  du  roi 
un  ordre  (jui  m'empêcherait  de  sortir  de  Paris,  si  je  ne  lui  donnais 
ma  parole  (pie je  verrais,  en  passant,  la  princesse  de  Condé.  J'y 
consentis  très- volontiers  ,  car  je  ne  voulais  pas  rejeter  une  demande 
qui  vous  était  agréable  et  juste  en  elle-même  ;  et  je  ne  pouvais 
point  me  dispenser  d'obéir  à  un  si  grand  prince ,  qui  d'ailleurs  me 
menaçait  d'un  ordre  de  Sa  Majesté.  Nous  allâmes  donc  directement 
à  Condé  ,  où  cette  excellente  princesse  nous  reçut  avec  autant  de 
bonté  que  de  magnilicence.  Nous  y  restâmes  deux  jours  ;  nous  les 
consacrâmes  à  résoudre  les  diverses  difficultés  sur  la  religion, 
qu'elle  nous  proposait  avec  un  rare  discernement.  Ces  conférences 
me  causèrent  une  véritable  satisfaction  et  me  firent  espérer  que 
nos  efforts  seraient  couronnés  d'un  plein  succès.  La  princesse  et 
les  personnes  qui  l'accompagnaient  écoutaient  avidement  tout  ce 
que  nous  disions  de  la  religion;  la  princesse  surtout,  d'un  juge- 
ment solide  et  pénétrant,  saisissait  tout  facilement;  elle  recon- 
naissait, en  les  déplorant,  les  erreurs  dans  lesquelles  elle  avait  été 
nourrie  dès  son  enfance,  et  applaudissait  à  la  vérité  avec  de 
grandes  marques  de  joie.  Aussi  est-ce  avec  un  vif  regret,  je  vous 
l'avoue,  que  j'ai  obéi  à  votre  courrier,  guide  de  notre  route,  qui 
m'a  forcé  d'abandonner  cette  œuvre  i)lus  tôt  que  je  ne  l'aurais 
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voulu,  et  (le  parti i 

de  Coiulé  coati"(>   mon  !S,ré  et  contre  mon 

avis  (1). 

«  Vous  nous  aviez  ordonné  de  ne  pas  entrer  à  Sedan,  mais  de 
tourner  vers  Mézières,  ville  frontière  environnée  de  la  Meuse, 
située  à  seize  milles  au  nord  de  Sedan,  et  illustrée  ,  il  y  a  deux 
ans ,  par  le  mariage  de  Charles  IX  ;  nous  devions  y  attendre  la 
duchesse  de  Bouillon ,  votre  fille;  dans  cette  ville  constamment 
attachée  à  la  vraie  religion,  exempte  de  la  présence  do  ministres 
calvinistes,  qui,  depuis  le  dernier  désastre  de  leur  parti,  s'étaient 
retirés  en  grand  nombre  à  Sedan,  la  princesse  ne  devait  entendre 
que  les  docteurs  de  la  vérité ,  au  lieu  de  ces  docteurs  de  men- 
songe dont  elle  était  depuis  si  longtemps  entourée ,  et  dont  la 
conversation  la  retenait  dans  l'erreur.  Nous  avons  suivi  vos  ordres, 
nous  les  avons  suivis  avec  promptitude  ,  puisque  nous  avons  fait 
cent  cinquante  milles  en  quatre  jours. 

«Arrivés  à  Reims, nous  chargeâmes  votre  courrier  d'aller  porter 
vos  lettres  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Bouillon,  et  de  les  avertir 
de  notre  arrivée  à  Mézières  ;  nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers 
cette  dernière  ville,  pour  y  attendre  Madame  la  duchesse.  Nous  y 
étions  depuis  deux  jours ,  lorsque  nous  vîmes  arriver  tout  seul  le 
messager  que  nous  avions  envoyé.  Il  nous  remit  une  lettre  de  la 
part  du  duc  de  Bouillon,  qui  nous  disait  que  la  duchesse  ne  pouvait 
pas  se  rendre  à  Mézières,  à  cause  de  l'absence  du  gouverneur; 
mais  que,  si  nous  le  voulions  ,  elle  se  rendrait  à  Chemery,  où  se 
trouve  le  magnifique  château  du  seigneur  de  Coucy,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Saint-Michel ,  et  aussi  distingué  par  son  attachement  à 
la  religion  catholique  que  par  sa  noblesse.  Ce  messager  ajouta, 
d'après  des  bruits  recueillis  h  Sedan,  que  deux  ministres  l'accom- 
pagneraient pour  disputer  avec  nous.  Dès  cpie  nous  eûmes  lu  celte 
lettre,  nous  partîmes  pour  Chemery,  tandis  que  notre  messager 
allait,  de  notre  part,  en  avertir  le  duc  et  la  duchesse.  Le  len- 
demain, la  duchesse  arriva  ;  elle  nous  manda  auprès  d'elle ,  nous 
fit  l'accueil  le  plus  bienveillant ,  et  nous  remercia  d'avoir  entrepris 

(\)  Cependant  la  princesse  de  Condé,  frappée  des  raisonnements  de  Maldonat, 
embrassa,  quelque  temps  après,  la  reliijion  caliioliquc,  où  elle  persévéra  jusqu'à 
sa  mort. 
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pour  elle  un  voyage  si  long  cl  si  pôuihlo.  Ensuite,  se  tournant  vers 
Du  Rosier  et  lui  adressant  la  jiarole,  elle  lui  reprocha  avec  dou- 
ceur d"a\  oir  abandonné  sa  religion  ,  et  lui  dit  qu'il  devait  d'abord 
réfuttM"  ce  qu'il  avait  enseigné,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit. 
Loin  de  lui  répondre  avec  celte  résolution  ,  cette  constance,  cette 
générosité  (pie  j'aurais  souhaitée,  Du  Rosier  s'exprima  d'une 
manière  timide,  réservée,  embarrassée,  ambiguë,  plutôt  pour 
excuser  sa  conversion  ,  qui  lui  aurait  mérité  l'estime  des  gens  de 
bien,  s'il  y  eût  jiersévéré,  que  pour  condanuicr  ses  anciennes 
erreurs,  (|ui  lui  avaient  mérité  non-seulement  la  réprobation  géné- 
rale ,  mais  encore  le  plus  rigoureux  chiUiuienl.  Il  ne  dit  pas  un 
mot  qui  indiquât  le  regret  de  sa  vie  passée;  il  ne  donna  pas  le 
moindre  signe  de  repentir,  pas  la  moindre  marque  d'un  cœur  bien 
disposé  pour  la  religion;  il  n'eut  qu'un  ton  affecté ,  une  parole 
trompeuse.  D'autres  avaient  fait  la  même  remarque  dans  les  dis- 
cours (pi'il  tint  à  la  cour  ;  et  moi  je  l'avais  observé  dans  ses  paroles, 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  M'""  la  duchesse  de  Rouillon,  dans 
sa  conduite,  même  sur  son  visage,  dans  ses  regards,  dans  tout 
son  maintien. 

«  Du  Rosier  ayant  fini  de  parler,  M"'e  la  duchesse  de  Bouillon 
déploya  une  feuille  de  papier  où  étaient  écrits  les  points  de  reli- 
gion qu'on  a  coutume ,  dans  le  diocèse  de  Reims ,  de  présenter  à  la 
croyance  de  ceux  qui  veulent  embrasser  la  fui  catholique-,  puis  elle 
m'invita  à  démontrer  la  vérité  de  ces  articles,  et  à  parler  d'abord 
des  images.  Je  discutai  donc  sur  ce  point;  mais  je  tâchai  d'être 
fort  court ,  de  proportionner  mon  langage ,  autant  qu'il  me  fut  pos- 
sible, à  la  portée  d'une  femme.  Et  comme  elle  avouait  qu'elle 
n'avait  rien  à  répondre  à  mes  arguments ,  je  la  priai  de  confier  sa 
cause  à  quelqu'un  des  assistants  ,  parmi  lesquels  je  croyais  qu'il  y 
avait  des  ministres  calvinistes. — Non,  me  dit-elle,  il  n'y  a  ici  per- 
sonne d'assez  instruit.  —  Alors  ,  repris-je,  que  M.  Du  Rosier 
réponde  pour  vous.  —  Mais  Du  Rosier  lui-même  en  était  réduit  au 
point  de  ne  savoir  que  dire  pour  la  défense  de  cette  cause. 

La  duchesse  m'ordonna  donc  de  parler  sur  l'Eucharistie.  Je 
répondis  que  j'étais  tout  prêt  à  traiter  ce  sujet,  si  elle  voulait  recon- 
paitre  que  notre  sentiment  sur  les  images  était  véritable.  Celte 
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proposition  la  jeta  dans  un  embarras  pénible.  M.  de  Coucy,  alors, 
me  fit  signe  du  regard  de  ne  pas  insister  davantage.  Je  me  mis 
donc  à  parler  de  l'Eucharistie.  Je  fis  remarquer ,  en  commençant , 
qu'il  y  a,  dans  cette  question,  quatre  points  sur  lesquels  roule  la 
controverse  entre  nous  elles  calvinistes  : 

«  1»  Si  le  corps  de  Jésus-Christ  est  vraiment  et  réellement  dans 
ce  sacrement  ; 

«  2o  Si,  par  la  consécration,  le  pain  se  change  au  corps  de  Jésus- 
Christ; 

«  3"  Si  c'est  un  sacrifice  véritable  qui  ait  la  vertu  de  remettre 
les  péchés  ; 

«  4o  Enfin,  l'usage  et  les  cérémonies  ;  et  sous  ce  titre  je  compre- 
nais la  comn)union  sous  une  seule  espèce ,  ou  sous  toutes  les  deux. 
J'ajoutai  que  le  premier  point  était  le  plus  grave  et  le  premier  par 
sa  nature;  que  de  l'explication  de  ce  point  dépendait,  à  mon  avis, 
l'explication  des  autres;  et  que ,  si  la  duchesse  le  voulait,  je  com- 
mencerais par  lit  ma  démonstration.  Elle  y  consentit.  Je  me  mis 
à  parler  sur  ce  premier  article ,  mais  toujours  avec  la  concision 
que  je  m'étais  d'abord  imposée,  et  en  m'efiorçant,  par  mes  invi- 
tations ,  par  des  questions  ménagées  à  propos,  de  l'amener  insen- 
siblement à  disputer  avec  moi.  Mais  elle  n'osa  pas  s'engager, 
«'excusant  sur  sa  qualité  de  femme  et  sur  son  ignorance. 

«  —  Eh  quoi  !  Madame,  repris-je  alors,  quand  vous  avez  quitté 
notre  religion,  n'étiez-vous  pas  femme?  éliez-vous  plus  savante? 
Pourquoi  donc,  api'ès  vous  être  laissée  entraîner  hors  de  l'ancienne 
religion  par  les  arguments  des  ministres,  n'y  rentrez-vous  pas 
aujourd'hui  que  vous  vous  avouez  vaincue  par  des  raisonnements 
contraires  ?  Il  serait  juste  cependant  que ,  de  même  qu'alors  vous 
vîtes  des  ministres  sans  l'assistance  d'un  docteur  catholique  ,  et 
vous  crûtes  à  leur  parole,  parce  que  vous  ne  pouviez  pas  leur 
répondre;  de  même  aussi,  aujourd'hui  que  vous  entendez  des 
docteurs  catholiques  ,  sans  l'assistance  d'un  ministre,  vous  vous 
rendissiez  à  leurs  raisons,  puisque  vous  ne  pouvez  pas  non  plus 
leur  répondre.  Mais  je  n'exige  pas  autant  :  afin  que  vous  n'ayei 
aucun  reproche  h  vous  faire  ,  je  vous  prie  de  charger  un  ministre 
de  me  répondre.  —  Il  n'y  a  point  de  ministre  ici,  me  dit-elle.  — 
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Eh  bien!  ivpliquai-jo,  faitcs-oii  vonir  quelques-uns,  ou pcrmellez- 
moi  de  me  lraus|)orler  Ihoù  ils  sont.  Elle  agréa  celte  proposition , 
cl  aussiliit  elle  cliargoa  un  des  assistants  d'aller  promplemcnt  cher- 
cher deux  niinislrcs  ù  Sedan.  La  résolution  de  la  duchesse  mo 
donna  autant  do  joie  (luolle  causa  de  crainte  et  de  dé{)laisir  h  Du 
Rosier;  et,  comme  nous  nous  retirions  à  notre  logis  pour  souper, 
il  m'exprima  longuemcntses  appréhensions. — N'ayez  pas  peur,  lui 
dis-je  -,  je  crains  si  peu  la  présence  des  ministres,  que  j'espère  les 
amener  à  notre  sentiment  avec  la  duchesse  de  Bouillon. — A  la  vérité, 
reprit  Du  Rosier,  un  peu  rassuré  par  mes  paroles,  s'ils  avaient 
assisté  aujourd'hui  à  la  dispute  sur  les  images,  je  ne  doute  pas 
qu'ils  n'eussent  été  réduits  au  silence.  — Ils  n'auront  pas  plus 
d'avantages ,  repris-jc ,  dans  les  disputes  suivantes.  Nous  ne 
sommes  pas  tout  à  fait  dépom'vus  d'instruction-,  nous  avons  bien 
autant  d'esprit  et  d'exercice  qu'eux  ;  et  il  faut  espérer  que  Dieu  , 
dont  la  gloire  est  intéressée  dans  ces  débals  ,  se  déclarera  pour  la 
bonne  cause. 

«  Le  lendemain,  le  messager  envoyé  à  Sedan  en  revint  sans  les 
ministres  qu'il  était  allé  y  chercher.  Tout  le  monde  s'en  étonna  ; 
Du  Rosier  seul  s'en  réjouit  -,  et  pendant  cpie  je  disais  la  messe,  il 
alla  trouver  la  duchesse ,  soit  de  son  propre  mouvement,  soit  (ju'il 
fût  mandé  par  elle ,  ce  (\u\  me  paraît  plus  probable.  Que  dirent-ils 
en  mon  absence?  je  n'ai  pu  le  savoir.  Mais  ce  qui  fortifia  mes 
soupçons  sur  la  dissimulation  de  cet  homme ,  c'est  qu'on  me  dit 
que,  dès  le  matin,  on  l'avait  vu  allendre,  à  la  porte  des  appar- 
tements de  la  duchesse  ,  le  moment  où  il  serait  introduit.  Ajoutez 
f|ue  lui  ayant  demandé  si  la  duchesse  lui  avait  dit  pourquoi  les 
ministres  n'étaient  pas  venus,  il  me  répondit  que  non-seulement 
il  ne  lui  avait  point  parlé,  mais  qu'il  n'était  pas  même  descendu 
au  château  de  Goucy,  où  elle  habitait.  Quelques  moments  après, 
la  duchesse  de  Bouillon  nous  invita  à  dîner.  Pendant  le  repas,  elle 
fut  j)leine  d'attentions  pour  moi  ;  elle  me  lit  beaucoup  de  questions 
sur  les  coutumes  cl  sur  l'Institut  de  notre  Compagnie  ;  et  elle 
applaudissait  à  tout  ce  (jue  je  lui  en  disais. 

«  Ensuite,  sans  sortir  de  lal)lc,  nous  conmiençâmes  sur  l'Eucha- 
ristie une  discussion  qui  se  {)rolongea  juqu'à  une  heure  après  midi. 
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Pendant  ce  tcmps-1?)  je  voyais  ,  parmi  les  personnes  de  la  suite  de 
la  duchesse,  des  mouvemonls  et  dos  préparatifs  de  voyage  qui 
m'étonnaient,  car  je  ne  savais  rien  de  son  prochain  départ.  La 
discussion  n'était  pas  encore  terminée  ,  lorsque,  se  levant  tout  à 
coup  de  sa  place  ,  elle  me  remercia  en  termes  très-affectueux ,  et 
rentra  dans  sa  chambre.  Elle  en  sortit,  un  instant  après,  et  m'ap- 
pelant  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'affabilité  :  —  M.  de  Bouillon, 
me  dit-elle,  m'écrit  qu'il  no  veut  pas  que  les  ministres  viennent 
ici  contre  l'édit  du  roi,  ce  (jui  m'oblige  de  partir;  mais  je  vous 
avoue  que  je  remporte  de  vos  entretiens  un  grand  plaisir  et  une 
grande  utilité.  Puisf(ue  nous  no  pouvons  pas  terminer  en  ce  lieu  , 
vous  m'obligeriez  si  vous  répondiez  à  cet  écrit. — Et  en  même  temps 
elle  me  remit  un  papier  qui  contenait  la  réponse  des  ministres  à  la 
lettre  d'Hugues  DuRosiei'.  Étonné  d'une  détermination  si  subite  : 
—  Il  serait  trop  long,  i-epris-jo,  de  faire  celte  réfutation  par  écrit  ; 
mais,  si  vous  le  voulez ,  je  la  ferai  quand  je  serai  arrivé  à  Paris. 
Maintenant,  puisque  vous  parlez  plus  tôt  que  je  ne  m'y  attendais, 
et  que  ne  supposait  l'intention  du  duc  de  Montpensier,  votre  père, 
permettez-moi,  je  vous  prie  ,  de  remi)lir  ses  vœux  autant  qu'il  est 
en  moi ,  de  vous  accompagnera  Sedan,  et  de  terminer  chez  vous, 
en  présence  des  ministres  ,  l'œuvre  que  nous  avons  commencée  à 
Chemery.  Du  Rosier  retournera  à  Paris,  ou  bien  il  m'attendra  ici  ; 
car  vous  avez  pu  apprendre  de  lui  les  raisons  pour  lesquelles  il 
avait  embrassé  notre  religion,  et  ce  n'était  que  pour  cela  que  vous 
l'aviez  mandé.  D'ailleurs,  il  ne  serait  pasj\iste  de  forcer  un  nou- 
veau catholirpie  de  paraître  à  Sedan,  devant  des  ministres,  autre- 
fois ses  collègues  et  ses  amis,  et  de  subir  leurs  injures  et  leurs 
insultes.  —  Je  n'alléguai  que  ces  deux  raisons  pour  retenir  Du 
Rosier  à  Chemery,  mais  j'en  avais  deux  autres  que  je  ne  crus  {)as 
devoir  faire  connailre.  D'abord,  je  savais  que  Du  Rosier  redoutait 
beaucoup  les  embûches  des  calvinistes  ;  il  m'avait  même  dit  un 
jour  que  si  nous  allions  à  Sedan,  nous  y  courrions  le  danger  de 
perdre  la  vie  ;  qu'il  connaissait  bien  cette  race  d'hommes.  Et  puis , 
pour  qu'il  ne  fit  pas  à  Sedan  ce  qu'il  (it  ensuite  à  Metz,  je  ne  vou- 
lais pas  qu'il  mît  le  pied  dans  une  ville  libre  (pii  confuie  à  l'Alle- 
magne,  et  (pii  est  l'asile  cuuuuun  des  transfuges. 
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<i  I.n  (liiohosst>  de  Uiniillou  ivpondit  (lu'cllc  iio  pouvait  pas  ni'ac- 
conltM- ma  (KMuando -,  (\nc  ce  jour-là  nirino  cWc  avait  ivçu  une 
lettre  (lu  (lue,  (jui  lui  deelarait  (juil  nv  voulait  pas  (}uc  j'eusse  la 
moindre  discussion  avec  les  ministres;  que,  dans  les  lettres  du 
duc  de  MonljHM\sier,  il  était  seulemenldit  (pi'ils  iraient  àMézières, 
qu'il  ernifinait  cjue  vous  n'ajiprissiez  avec  déplaisir  (juc  nous  étions 
venus  ù  Chemery. 

« — Dans  ce  que  vous  me  dites  de  l'intention  de  Mgr  le  duc  de 
Bouillon,  luirépondis-je,  il  n'y  a  rien  qui  doive  m'cmpôchcr  d'aller 
à  Sedan;  car  s'il  ne  veut  pas  que  j'entre  en  dispute  avec  les  minis- 
tres ,  je  pourrai  cependant  poursuivre  plus  facilement  avec  vous 
les  conférences  sur  la  reliij;ion ,  (jue  nous  avons  commencées  ici. 
Quant  aux  lettres  du  duc  de  Montpensicr,  je  n'en  doute  nullement; 
mais  je  connais  ses  intentions  et  je  sais  positivement  qu'il  a  écrit 
cela  pour  deux  raisons  :  premièrement,  parce  qu'il  croyait,  comme 
il  me  l'a  dit  à  Paris ,  (jue  je  pourrais  vous  instruire  plus  eflica- 
cement  et  plus  utilement  à  Mézières  qu'à  Sedan ,  contrairement  à 
ce  que  vous  me  dites.  En  second  lieu,  Ms""  le  duc  de  Montpensicr 
ne  voulait  pas  ,  dans  sa  bonté,  exjwser  un  pauvre  prêtre  comme 
moi  à  la  colère  des  ministres  et  des  autres  calvinistes ,  retirés 
à  Sedan  ,  où  ils  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  venger, 
par  l'effusion  d'un  sang  innocent,  le  massacre  récent  de  leurs 
coreligionnaires.  Mais  votre  salut  m'est  plus  cher  que  ma  vie;  et 
d'ailleurs ,  je  suis  persuadé  que  si  vous  me  mettez  sous  votre  pro- 
tection, personne  n'osera  attenter  à  ma  vie.  Que  si  je  retourne 
d'ici  vers  votre  père,  sans  avoir  rien  fait,  je  ne  pourrai  pas  m'em- 
pécher  de  faire  auprès  de  lui  des  excuses  qui  seront  peut-être ,  et 
malgré  moi ,  des  accusations  contre  vous ,  puisfju'il  n'aura  tenu 
qu'à  vous  que  ses  intentions  fussent  remplies. 

«  Comme  je  m'aperçus  que  ces  paroles  ne  l'ébranlaient  point 
dans  sa  résolution ,  je  pris  congé  d'elle  comme  si  j'eusse  voulu 
retourner  aussitôt  à  Paris.  Lorsqu'elle  fut  partie  pour  Sedan,  je 
racontai  toutes  ces  circonstances  à  Du  Rosier ,  et  j'ajoutai  que 
j'avais,  à  la  vérité,  obéi  aux  hommes,  puisqu'ils  ne  m'avaient  pas 
ordonné  d'aller  ailleurs  cpià  Mézières;  mais  (|uc  ce  n'était  assez 
ni  pour  Dieu,  ni  pour  n)oi ,  et  que  je  n'aurais  point  de  repos  que 


LIVRE   III,   CHAP.    I.  305 

je  n'eusse  tente  quckiuo  iuilro  moyen  de  eontenter  Dieu  cl  ma 
conseicnoe  avant  de  quitter  ce  lieu. 

«  Et  (juc  vous  reste-t-il  à  tenter?  mo  dit-il.  —  .l'écrirai ,  lui 
répondis-jc,  au  duc  de  Houillon  pour  le  prier  de  m'accorder  la 
permission  que  m'a  refusée  la  duciiesse.  S'il  me  raccorde  ,  je  me 
rendrai  en  toute  liAte  à  Sedan;  s'il  me  la  refuse,  je  lui  écrirai  de 
manière  qu'il  sera  forcé  de  refuser  aussi  mes  lettres;  mais  ces 
lettres  du  moins  me  justifieront  auprès  des  hommes  ,  et  ma  con- 
science pourra  me  rendre  témoignage  devant  Dieu  que  j'ai  eu  de 
bonnes  intentions,  et  que  je  n'ai  rien  négligé  pour  les  remplir. 
M.  de  Coucy,  Du  Rosier  et  tous  ceux  qui  étaient  présents  applau- 
dirent à  ma  résolution.  J'écrivis  donc  au  duc  de  Bouillon  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  : 

a  Je  suis  étonné  et  affligé  que  M"»'  la  duchesse  de  Bouillon  soit 
«  restée  si  peu  de  temps  à  Chemery;  car  elle  n'a  pu  entendre 
«  tout  ce  que  requérait  son  salut ,  cl  il  ne  m'a  pas  été  permis  de 
«  remplir  le  noble  désir  et  l'attente  du  duc  de  Montpensier.  Je 
«  demandai  d'abord  que  des  ministres  vinssent  à  Chemery  ; 
«  ensuite ,  comme  la  duchesse  me  déclara  que  les  ministres  ne 
«  pouvaient  pas  venir  et  qu'elle-même  ne  pouvait  pas  rester,  je  la 
«  j)riai  de  me  permettre  du  moins  d'aller  à  Sedan,  pour  y  terminer 
«  ce  que  nous  avions  commencé  à  Chemery.  Je  ne  pus  jamais  l'obte- 
«  nir d'elle;  je  viens  aujourd'hui  vous  prier  de  me  l'accorder.  » 

c(  Le  lendemain ,  le  messager  chargé  de  porter  ma  lettre  à 
Sedan  ,  m'en  remit  une  autre  dans  laquelle  le  duc  de  Bouillon  me 
disait  qu'il  n'avait  tenu  (ju'à  la  duchesse  de  faire  un  plus  long 
séjour  à  Chcniei-y  ;  cpraMuil  (lu'cllc  sortit  di'  Séd.m  ,  il  lui  ;i\ait 
donné  pleine  liberté  daller  à  Chcnu'r)  on  ailleurs,  et  d'y  rester 
autant  de  temps  (ju'elle  xoudrail;  mais  ([u  il  n'avait  pas  nouIu  y 
envoyer  les  ministres  h  cause  de  ledit  du  roi  (jui  leur  défend  de 
se  réunir  ;  que  du  reste  je  lui  ferais  plaisir  si  j'allais  à  Sedan , 
m'y  entretenir  avec  la  duchesse  ,  dans  laprès-niidi,  pendant  trois 
à  quatre  heures,  si  je  le  voulais;  qu'il  ne  pouvait  cependant  pas 
permettre  que  les  ministres  entrassent  en  dispute  avec  moi ,  ni 
qu'ils  assistassent  à  ces  conférences ,  avant  d'avoir  interrogé  sur 
ce  point  la  volonté  du  roi  et  celle  du  duc  de  Montpensier,  et  (jUc, 
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s'ils  y  conscnlaicMit,  il  n\irail  soin  do  faii't*  vonir  do  lours  diiïéronls 
nsilos  los  niinislros  los  i)liis  li.ihilcs  ii  la  dis|>ulc;  odiumo  s'il  n'y 
cMi  OUI  pas  ou  assoz  à  Sodaii ,  où  la  plupart  d'onlro  eux  s'ôlaionl 
ivfuiiios. 

«  Ouni  qu'il  ou  soil  ,  jo  partis  aussilùl  poiu'  colle  ville.  Après 
ni'avuir  lail  rarcuoil  lo  plus  biouNoillanl ,  le  duo  nie  donuuida 
pourquoi  Du  Utisi(M-  u'olail  pas  \  ouu  avec  moi  ;  oar  ,  ;i  cause  de 
son  aireclion  i)our  lo  roi.  il  semblait  craindre  (juc  Sa  Majesté  ne 
pensât  (pie  Sedan  n'était  pas  un  séjour  sur  pour  los  callioliques,  et 
(pie  Du  Rosier ,  pour  ce  motif,  n'avail  pas  osé  y  venir.  Mais  je  lui 
répondis  cpic  si  Du  Rosier  n'était  point  venu,  c'était  moi  seul  (pii 
en  étais  cause,  et  je  lui  lis  connaître  les  raisons  (juc  j'avais  déjà 
exposées  .à  Madame  la  duchesse,  .le  commençai  ensuite  à  lui 
parler  du  sujet  do  mon  voyage.  —  Père  Maldonat ,  me  dit-il  aus- 
sitôt, je  sais  ce  (piej'aurai  à  faire  dès  que  je  serai  arrivé  à  la  cour 
(  voulait-il  dire  qu'il  changerait  de  religion?  )  ;  quant  à  Madame , 
vous  discuterez  avec  elle  autant  de  temps  que  vous  l'entendrez , 
mais  je  ne  veux  pas  que  les  ministres  assistent  à  vos  conférences. 
Du  reste ,  vous  pourrez  juger  de  son  caractère  et  de  sa  constance 
dans  sa  religion  par  le  caractère  du  duc  de  Monlpcnsier,  son  père, 
que  vous  connaissez  bien. 

«  Le  jour  suivant ,  je  fus  mandé  ,  après  midi ,  chez  la  duchesse 
de  Bouillon  :  elle  me  fit  asseoir  auprès  d'elle  ;  vis-à-vis  de  nous 
prirent  place  cinq  messieurs  ,  plus  graves  que  les  autres ,  qu'à 
leur  air  on  pouvait  prendre  pour  des  savants  de  profession  ;  le 
reste  de  Tassislance  siégea  sans  ordre  dans  la  salle.  .Te  soupçon- 
nais bien  qu'il  y  avait  quelques  ministres  dans  l'assemblée  ;  mais, 
d'après  la  lettre  et  les  paroles  du  duc  de  Bouillon,  je  ne  m'atten- 
dais pas  h  les  avoir  pour  adversaires  dans  cette  dispute  ;  je  pen- 
sais néanmoins  qu'ils  recueilleraient  tout  ce  que  je  dirais,  pour 
le  réfuter  ensuite  en  particulier,  en  présence  de  la  duchesse. 

«  Cependant ,  sur  son  ordre,  j'entamai  la  question  de  l'Eucha- 
ristie, en  suivant  la  même  division  que  j'avais  déjà  énoncée  à 
Chemery.  Je  parlai  d'abord  sur  le  premier  article,  et  montrai  sur 
quelles  raisons  s'appuient  lescatholi(|ues  pour  croire  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  est  dans  l'Eucharistie  ,  et  auxquelles  il  fallait  ou 
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qu'elle  répondit,  ou  qu'elle  se  rendit.  Alors  elle  fit  signe  (jo  lo 
crois  du  moins)  à  ecux  (jui  étaient  vis-<Vvis  de  nous  (1),  de 
répondre  à  mes  arguments.  Celui  qui  siégeait  le  premier  h  droite 
prit  alors  la  parole  :  son  diseours,  d'ailleurs  long  et  poli,  se  rédui- 
sait à  dire  qu'il  ne  fallait  pas  discuter  en  [)remier  lieu  si  k;  corps 
de  Jésus-Christ  est  réellement  dans  l'iuicharislie  ,  connue!  j'a\ais 
dit,  mais  si  la  messe  est  un  sacrilice.  ,Ic  crus  voir  dans  celle  pro- 
position ([ue  l'intention  de  ces  messieurs  était  de  combattre  la 
messe  par  leurs  armes  ordinaires,  c'est-à-dire  par  des  injures  et 
des  outrages.  Mais  surpris  (jue  le  duc  eût  si  promplemnl  changé 
d'avis,  je  ne  le  fus  ])as  moins  de  l'étrange  réponse  du  minisire.  Je 
dissimulai  toutefois  mon  étonnement,  ctaverlis  mon  inlcrloculcur 
de  ne  pas  détourner  la  dispute  de  son  cours  naturel ,  de  ne  pas 
consumer  le  temps  en  chicanes,  d'avoir  moins  égard  à  lui-même 
qu'à  la  duchesse,  pour  qui  cette  dispute  avait  lieu.  J'jjjoutai  que  la 
raison ,  la  coutume  générale  et  mon  droit  voulaient  que  nous 
commençassions  par  discuter  si  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans 
l'Eucharistie;  qu'on  ne  saurait  comprendre  que  lEucharistie  est 
un  sacrifice,  si  l'on  ne  sait  d'al)ûrd  que  Jésus-Christ  est  dans 
l'Eucharistie -,  qu'aucun  aqleur,  soit  catholiciue,  soit  calviniste  , 
n'a  traité  du  sacrifice  de  la  messe  avant  d'avoir  traité  du  corps 
de  Jésus-Christ;  et  que  quand  même  ni  la  raison,  ni  la  coutume  ne 
seraient  i)our  moi,  j'avais  cependant  le  droit  de  diriger  la  marche 
de  la  dispute,  d'en  diviser  les  parties  ,  d'en  établir  le  connnence- 
ment,  le  milieu  et  la  fin,  puisque  j'avais  reçu  le  premier  l'ordre 
de  l'entreprendre. 

«  Mon  interlocuteur  tergiversait  sans  apporter  aucune  raison 
en  faveur  de  son  avis,  et  consumait  tout  le  temps  en  paroles  inu- 
tiles. Pendant  plus  d'une  heure  je  l'exhortai,  je  le  priai,  je  l'agaçai 
même,  pour  le  forcer  h  la  dispute,  mais  ce  fut  toujours  en  vain. 
Voyant  que  le  temps  se  passait  et  que  nous  ne  faisions  rien, 
j'aimai  mieux  me  désister  de  mon  droit  que  de  priver  plus  long- 
temps la  duchesse  de  Bouillon ,  à  cause  de  la  perversité  et  de 
l'obstination  d'un  autre,  du  fruit  si  désiré  de  cette  dispute.  C'est 

(1)  Les  uns  claionl  minisU-cs ,  d'autres  juriscousiiUcs ,  tous  calvinistes. 
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poimjuoi,  m  adivssanl  à  ello-nirmo  :  —  Vous  voyez.  Madame,  lui 
tlis-je ,  que  les  ministres  cherclienl  des  faux-fuvauts ,  des  pré- 
Uwles,  des  détours  pour  éviter  la  discussion-,  mais  pour  vous 
montrer  que  les  dillieultés  ne  viennent  point  de  moi,  et  que  je  n'ai 
riin  de  plus  eher  (jue  votre  avantage,  veuillez  bien  faire  en  sorte 
que  ces  messicju's  commencent  eux-mêmes  la  dispute  comme  ils 
voudront.  Deux  ministres  répondirent  alors  qu'ils  entendaient 
que  la  disjnile  commençât  par  la  question  du  sacrifice  de  la 
messe ,  et  me  demandèrent  si  je  croyais  cpie  la  messe  fût  un  vrai 
sacrifice  par  lequel  les  péciiés  des  vivants  et  des  morts  sont 
expiés. —  Oui,  leur  dis-je. —  Eh  bien  !  reprirent-ils,  formulez  votre 
opinion  en  syllogisme. —  .Te  fus  assez  surpris  que  des  hommes  qui 
font  si  peu  de  cas  de  la  dialectique  et  de  la  scolastique  voulussent 
se  poser  en  Chrysippes  dans  une  réunion  de  dames.  —  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  faire  une  pareille  demande,  leur  dis-je,  mais 
puisque  vous  le  voulez  ,  voici  mon  sylloiiisme  : 

«  Quidquid  per  verum  saccrdolem  Deo  oiïerlurquod  vim  habeat 
«  remittendi  i)eccata,  verum  sacrilicium  propitialorium  est;  corpus 
«  Christi  quod  vim  habet  remittendi  peccata  in  missa  per  verum 
«  sacerdotem  Deo  oilcrlur ,  verum  igitur  est  sacrificium  propilia- 
«  torium.  » 

Les  ministres  répètent  le  syllogisme  ,  ils  le  mesurent,  le  tour- 
nent et  le  retournent  pour  l'attaquer  du  côté  qui  leur  paraîtra  le 
plus  faible.  Mais  ils  sentent  de  prime  abord  qu'il  faut  commencer 
la  dispute  par  la  question  du  corps  de  Jésus-Christ,  ce  qu'ils 
avaient  nié  auparavant  -,  et  ils  y  sont  forcément  amenés  par  le 
syllogisme  môme  qu'ils  avaient  demandé.  J'eus  beau  leur  faire 
des  instances  et  leur  reprocher  leur  tergiversation,  ils  ne  vou- 
lurent jamais  entrer  dans  cette  dispute.  Leurs  batteries  n'étaient 
pas  encore  prêtes.  Enfin ,  après  avoir  longtemps  pesé  chaque 
mot  de  mon  syllogisme ,  ils  dirent  que ,  dans  la  définition  que 
j'avais  donnée  du  sacrifice  ,  il  manquait  une  chose  essentielle , 
à  savoir  que  la  victime  y  est  tuée.  —  Cela  ,  leur  répondis -je, 
n'est  poiht  nécessaire,  car  c'est  dans  l'action  d'ofïiir ,  et  non 
dans  l'action  de  tuer  fjuc  consistent  la  vertu  et  la  natui'e  du 
sacrifice.  J'ai  donné  la  définition  propre  du  sacrifice  pro|)iliatuire, 


LivuR  m ,  ciiAp.  I.  309 

dont  il  s'agit  ici;  c'est  à  vous  maintenant  h  la  réfuter,  si  vous  la 
trouvez  (léfectucuse.  Ils  curent  l'air  alors  de  se  repentir  d'avoir 
affiche  tant  d'estime  pour  la  dialecli(iue  -,  car  jamais  ils  ne  purent 
prouver  qu'il  fallait  délinir  le  sacrifice  parla  mort  de  la  victime; 
ils  crurent  néanmoins  avoir  trou\é  un  argument  très-fort  en 
disant  (pie,  chez  le  Hébreux,  le  mol  zabahh ,  d'où  vient  celui  do 
zebalili  (sacrifice),  signifie  la  même  chose  rpie  Oùeev  en  grec,  occidere 
en  latin  ,  et  tuer  en  français.  Ils  ajoutaient  (juc  nous  ,  catholiques, 
lorsque  nous  parlons  de  la  messe ,  abusant  du  mot  de  sacrifice  et 
d'immolation ,  nous  induisons  le  vulgaire  ignorant  h  croire  que 
Jésus-Christ  est  tué  dans  la  messe. 

«  —  Avez-vous  vu  ,  leur  dis-je,  dans  l'Église  catholique,  un 
enfant,  avez-vous  vu  une  vieille  femme  qui  eût  cette  opinion? 
Que  si  quekjues-uns  l'avaient ,  il  faudrait  les  détromper ,  et  non 
les  pousser  dans  l'hérésie. 

«  Cependant  la  tin  du  jour  approchait;  car  ce  que  je  raconto 
ici  en  peu  de  mots  et  sommairement,  fut  longuement  et  vivement 
débattu.  J'adressai  donc  la  parole  à  la  duchesse  de  Bouillon  ,  et 
lui  dis  :  —  Vous  voyez  ,  au  point  où  en  est  la  dispute  ,  que  si  je 
prouve  que  zabahh  en  hébreu,  Oùstv  en  grec,  et  sacrificare  en  latin, 
ne  signifient  pas  toujours ,  dans  les  divines  Écritures ,  la  mort  de 
la  victime,  il  ne  vous  restera  plus  aucun  motif  pour  ne  pas  croire 
avec  nous  que  la  messe ,  si  le  corps  de  Jésus-Christ  s'y  trouve 
réellement,  est  un  vrai  sacrifice;  je  promets  de  vous  le  démontrer 
demain.  Et  quand  même  je  ne  pourrais  pas  vous  le  démontrer, 
il  serait  de  votre  prudence  de  bien  considérer  en  vous-même  si , 
à  cause  de  l'abus  d'un  seul  mot ,  une  âme  chrétienne  et  religieuse 
peut,  après  avoir  brisé  les  portes  de  la  maison  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  de  l'Église,  errer  hors  de  son  enceinte,  et  s'il  vous  convient, 
tandis  que  vous  disputez ,  par  la  raison  humaine  ,  sur  le  corps  de 
Jésus-Christ,  d'être  entièrement  séparée  de  son  corps  mystique 
dont  vous  êtes  membre. 

«(  Telle  fut  la  discussion  de  ce  jour.  Le  soir  ,  plusieurs  vinrent 
me  trouver  soit  pour  me  rendre  visite,  soit  pour  s'assurer  que  Du 
Rosier  n'était  point  caché  dans  ma  chambre  ;  car  ils  croyaient  (pi'il 
étinl  venu  avec  moi.  J'appris  d'eux  que  le  niinislre  qui  avait 
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pris  la  parolo  le  premier  iHail  Cappel ,  de  Paris,  d'uno  naissance 
dislinguée,  dont  Du  Rosier  m'avait  beaucoup  parlé  pendant  le 
voyage;  que  l'autre  était  de  Loques ,  ministre  particulier  de  la 
duchesse  ,  que  je  connaissais  déjà  de  nom. 

«  Le  lendemain,  nous  nous  réunîmes  tous  au  môme  endroit,  et 
à  la  mt'me  heure.  —  Il  est  juste,  dis-je  en  commençant,  qu'avant 
de  passer  à  une  autre  question,  je  remplisse  la  promesse  que  je  fis 
hier  aux  ministres.  —  Puis  tirant  un  exemplaire  de  l'Ancien  Tes- 
tament en  hébreu,  et  un  exemplaire  du  Nouveau  en  grec,  dont 
je  savais  qu'ils  affectaient  de  se  servir,  je  montrai  beaucoup  de 
passages  où  le  mot  hébreu  zabahh  et  le  mot  grec  Oî^stv  signifient 
non  tuer^  mais  offrir.  Je  reproduisis  ensuite  le  témoignage  de 
saint  Chrysostome  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  qui  appellent 
souvent  le  sacrifice  de  la  messe  ôuTt'av.  Enfin  je  montrai  que  saint 
Augustin  et  d'autres  Pères  latins  avaient  coutume  d'appeler  vrai 
sacrifice,  verum  sacrificium,  l'Eucharistie,  où  il  n'y  a  aucune  mort, 
et  que  c'est  ce  qu'indique  l'étymologie  du  mot;  car  sacrificare 
signifie  rem  sacram  facere  ;  que  par  conséquent  ni  nous  n'abusions 
des  termes,  ni  nous  n'induisions  le  peuple  en  erreur,  mais  que 
nous  parlions,  en  hébreu,  comme  David  ;  en  grec,  comme  saint 
Paul,  saint  Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  avaient 
appris  les  lettres  grecques  à  Athènes;  et  en  latin ,  comme  saint 
Augustin  et  d'autres  qui  avaient  écrit  dans  leur  langue  mater- 
nelle. 

((  Les  ministres  ne  pouvaient  pas  supporter  que  je  remplisse  si 
largement  la  promesse  que  je  leur  avais  faite.  Mais ,  pour  ne  mé 
pas  laisser  sans  réponse,  ils  m'en  firent  une  ridicule  :  ils  dirent 
donc  qu'ils  n'ignoraient  pas  que  zebahh  et  Ouciav  signifient  quel- 
quefois, dans  l'Ecriture,  un  sacrifice  sans  mort;  mais  que  du  temps 
d'Augustin  on  no  parlait  pas  aussi  bien  latin  qu'aujourd'hui;  et 
pour  prouver  que  le  mot  sacrificare  a  la  même  signification  que  le 
mot  occidere,  ils  apportaient  cette  raison  que,  dans  la  langue  fran- 
çaise, ceux  qui  la  connaissent  bien  donnent  au  mot  sacrifier  le 
sens  de  tuer,  de  mettre  à  mort. 

« — Messieurs,  repris-je  alors,  vous  en  avez  assez  dit  pour 
nous  justifier  contre  vos  calomnies.  Quant  à  ce  que  vous  dites  de 
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saint  Auguslin  et  des  autres  Pères  latins,  ils  parlaient  aussi  pure- 
ment leur  langue  que  vous  ;  pour  nous,  nous  ne  les  égalons  ni  en 
doctrine  ni  en  pureté  de  langage.  Vous  m'opposez  encore  votre 
langue  ;  j'avais  toujours  cru  que  le  mot  sacrifier  ne  signifiait  pas 
tuer,  mais  offrir.  Au  reste,  j'avoue  que  je  ne  sais  point  parler  fran- 
çais ;  mais  permettez-moi  de  parler  hébreu  avec  les  Prophètes,  grec 
avec  les  Apôtres,  latin  avec  les  Latins.  Et  comme  cette  question  a 
été,  ce  me  semble,  suffisamment  débattue ,  revenons  maintenant 
à  celle  du  corps  de  Jésus-Christ,  dont  vous  m'avez  détourné. 

«  Mes  interlocuteurs  recommencèrent  alors  à  tergiverser,  à  se 
tourner  en  tout  sens,  à  prétexter  que  la  question  du  sacrifice 
n'était  pas  encore  assez  discutée  ;  qu'il  fallait  encore  parler  des 
cérémonies;  c'est-à-dire  qu'ils  cherchaient  à  perdre  le  temps.  Ne 
pouvant  rien  obtenir  d'eux  par  mes  instances ,  je  pris  un  ton  plus 
haut ,  et  leur  dis  avec  Faccent  de  l'indignation  :  —  Pourquoi  donc 
avez -vous  autant  d'horreur  du  corps  de  Jésus-Christ  que  de  la 
croix  ?  Si  vous  croyez  que  votre  sentiment  est  vrai ,  pourciuoi 
craignez-vous  tant  de  le  défendre? 

a  La  duchesse  de  Bouillon  et  les  autres  calvinistes  présents , 
l'indignation  dans  les  regards,  forcèrent  les  ministres  d'accepter 
la  dispute  sur  le  corps  de  Jésus-Christ.  Alors  ,  rappelant  briève- 
ment ce  que  j'avais  dit  le  premier  jour  sur  ce  sujet ,  je  repris  à  peu 
près  en  ces  termes  :  —  Deux  choses  surtout  nous  font  croire  aux 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  inaccessibles  à  la  raison  et  à  la 
pensée  de  l'homme,  savoir  :  la  puissance  infinie  de  Dieu,  sa 
volonté  unie  à  sa  puissance  et  manifestée  divinement ,  ou  par  la 
sainte  Écriture  ,  ou  de  quelque  autre  manière.  Vous  avouez  ,  vous 
enseignez  ,  j'en  suis  certain,  que  la  puissance  de  Dieu  peut  faire 
ce  (jui,  selon  nous  ,  se  fait  réellement  dans  l'Eucharistie.  — Oui , 
répondirent-ils ,  nous  l'avouons  ,  nous  le  confessons  avec  respect. 
— Souvenez-vous  bien  de  ce  que  vous  dites,  repris-je,  et  ne  venez 
pas  nous  le  nier  dans  la  suite.  Puis  donc  qu'il  en  est  ainsi ,  je  vais 
dire  maintenant  pourquoi  nous  croyons  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  réellement  dans  l'Eucharistie. 

«  Il  n'y  a  rien  à  nos  yeux  de  préférable  à  la  parole  de  Dieu  ;  c'est 
à  cause  d'elle  seule  que  nous  regardons  comme  un  crime  de  douter 
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dos  choses  que  Dieu  nous  dil ,  qiioUiue  dilViciles  ,  quoique  exlrnor- 
dinaires  qu"ellc>s  soient.  Nous  avons  pour  elle  un  tel  respect  que 
nous  ponsons  (jnil  faut  la  prendre  simiil(MUiMU  dans  la  signilica- 
lion  quelle  prosenl»\.  connue  liront  Al)rahani  et  d'autres  saints 
personnages,  et  nous  juij;eons  (lue  c'est  faire  une  grande  injure  à 
la  parole  de  Dieu ,  que  de  la  profaner  par  des  raisonnements 
humains, ou  de  la  détourner  de  sa  signilication  propre,  h  moins  que 
nous  n'y  soyons  forcés  par  une  autre  parole  de  Dieu  plus  expresse. 
Ce  respect  pour  la  parole  de  Dieu  nous  force  donc  à  croire  simple- 
ment que  Jésus-Christ,  puisqu'il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  parole  de  laquelle  il  conste  que  celles-ci 
doivent  s'entendre  dans  un  sens  figuré  ,  a  livré  son  corps ,  non  en 
figure,  mais  réellement  et  en  vérité.  C'est  h  vous  maintenant  à 
prouver  votre  figure  par  une  autre  parole  de  Dieu  plus  exj)resse  ; 
car  pour  moi ,  je  vois  les  mots,  mais  je  ne  vois  point  de  figure. 

«  De  Loques,  le  même  qui  m'avait  demandé  le  syllogisme,  prit 
alors  la  parole  et  dit: — Nous  prenons  ces  mots  au  figuré,  parce  que 
nous  avons  une  autre  parole  de  Dieu  plus  expresse,  qui  nous 
apprend  que  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel  avec  son  corps,  où  il 
doit  rester  jusqu'au  jour  suprême  du  jugement.  —  Très-bien,  lui 
dis-je;  mais  afin  de  faire  ressortir  davantage  la  force  de  votre 
argument  et  le  rendre  plus  intelligible  h  M"";  la  duchesse  de  Bouil- 
lon et  à  toute  l'assemblée ,  mettez-le  en  syllogisme ,  et  concluez 
rigoureusement  (jue  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  certainement 
pas  dans  l'Eucharistie.  J'avais  encore  sur  le  cœur  cette  mauvaise 
humeur  qui  lavait  poussé  âme  demander  des  syllogismes,  si  peu 
convenables  dans  une  pareille  réunion,  et  j'épiais  le  moment 
d'exiger  de  lui  la  même  chose ,  afin  que  ceux  qui  avaient  été 
témoins  de  son  impertinence  fussent  aussi  juges  de  son  ineptie,  et 
qu'il  l'expiAt  devant  eux. 

0  De  Loques,  ce  grand  dialecticien ,  hésite ,  sue,  pâlit,  baisse 
les  yeux  vers  la  terre,  comme  pour  y  chercher  son  syllogisme. 
La  duchesse  de  Bouillon  et  les  autres  calvinistes  rougissaient  de 
voir  abattu,  par  une  première  question,  celui  de  leurs  ministres 
qui  avait  la  réputation  d'être  le  plus  savant  de  tous.  Alors  un  jo 
ne  sais  quel  médecin  qui  siégeait  à  cité  de  lui,  lui  souille  à 
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l'oreille,  h  diverses  reprises,  un  syllogisme;  mais  de  Loques, 
houleux  et  déconcerté,  ne  put  ni  s'en  emparer,  ni  s'en  servir, 
(.'.(^pendant  Cajjpel,  vouant  au  secours  de  son  malheureux  collègue, 
se  mit  à  fabriquer  un  syllogisme  pour  lui.  —  Laissez,  lui  dis-je 
alors,  laissez  répondre  M.  de  Locjues.  —  Tout  ce  que  mon  livre 
dira  ,  reprit  celui-ci,  je  l'approuverai.  —  Je  le  crois,  répli(|uai-je, 
mais  votre  frère  vous  insulte  en  vous  fournissant  une  réponse  (ju'il 
vous  suppose  incapable  de  faire.  — Et  connue  il  insistait,  j'ajoutai: 

—  Je  loue  votre  charité  commune  ,  et  en  particulier  votre  modes- 
tie ,  Monsieur  de  Loques,  qui  ne  voyez  point  d'injure  dans  le 
service  que  veut  vous  rendre  votre  frère  ,  ou  qui  la  soufl'rez  avec 
tant  de  résignation.  Moi ,  l'homme  superbe  et  ambitieux  que  vous 
savez,  je  ne  supporterais  certainement  pas  qu'un  autre,  fùt-il  mon 
frère,  vint  répondre  pour  moi.  Mais,  puisque  votre  secourable 
frère  lui-même  ne  peut  ])as  trouver  ce  syllogisme,  je  vais  vous  en 
suggérer  un  :  Deus  cf/lcere  non  potest  ut  corpus  Christi  simul  in 
cœlo  sit  et  simul  in  Eucharistia  reipsa,  et  ex  verbo  Dei  constat  in 
cœlo  esse:  in  Eucharistia  igitur  reipsa  non  est. 

«  Embarrassé  par  ce  syllogisme ,  de  Loques  se  voyait  dans  la 
nécessité  ou  de  nier  que  Dieu  pût  faire  ce  qu'il  avait  auparavant 
allirmé  qu'il  pouvait  faire,  ou  d'avouer  que  le  témoignage  qu'il 
avait  cru  d'abord  si  fort,  ne  faisait  rien  à  la  chose  dont  il  s'agissait. 

—  Nous  n'acceptons  pas  ce  syllogisme,  s'écria  tout  à  coup  Cappel, 
plus  avisé  et  un  peu  moins  inhabile  dans  la  dialecticiue;  mais  nous 
en  formulons  un  autre  semblable ,  sauf  la  puissance  de  Dieu  : 
Quœ  contradicentia  sunt,  ea  fieri  non  possunt;  corpus  Chnsti  simul 
in  co'lo  et  in  Eucharistia  rêvera  esse  contradicentia  sunt,  non  ergo 
fieri  possunt.  Souriant  à  cette  vaine  subtilité  :  — Que  dites-vous, 
repris-je,  (pie  les  choses  qui  impliquent  contradiction  ne  peuvent 
pas  se  faire?  Entendez-vous  qu'elles  ne  se  peuvent  faire  ni  natu- 
rellement ,  ni  par  la  puissance  divine  ?  —  Pas  même  par  la  puis- 
sance divine,  ajoutèrent-ils.  —  Vous  dites  vrai,  répliquai-jc,  et 
nos  théologiens  ne  parlent  pas  autrement  dans  les  écoles*,  mais  je 
vais  vous  montrer,  par  un  autre  syllogisme,  qu'il  n'est  pas  contra- 
dictoire que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  en  môme  temps  et  dans 
le  ciel  et  dans  l'Eucharistie  :  Les  choses  contradictoires  ne  j^cuvent 
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so  faire  parla  puissance  divit\e,  comme  vous  venez  de  le  dire  ;  le 
corps  lie  Jésus-Cluisl ,  comme  vous  l'avez  accordé  auparavant , 
peutc'-lre  réellemonl  el  en  morne  temps,  par  l'eiret  de  la  puissance 
divine  ,  dans  le  ciel  et  dans  riùicharistie  ;  ces  choses  ne  sont  donc 
pas  contradictoires.  —  Ici  nouvelles  tergiversations  de  la  part  de 
ces  messieurs.  Cappcl ,  cpii  a  la  parole  facile,  s'efforça  de  couvrir 
leur  erreur  par  une  phraséologie  étudiée  ;  mais  tout  son  discours 
tendait  ù  voiler  l'impiété  et  la  contradiction  de  son  sentiment ,  et 
à  faire  oublier  à  ses  auditeurs  ce  qu'il  avait  avancé  auparavant  : 
que  Dieu  ne  peut  ]ias  faire  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  en  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois. 

«  Cela  nous  conduisit  à  la  dispute  sur  la  puissance  de  Dieu; 
cette  question  et  celle  du  corps  de  Jésus-Christ,  d'où  l'inconstance 
des  ministres  nous  avait  fait  sortir,  nous  occupèrent  quatre  jours. 
Les  disputes  qui  eurent  lieu  alors  furent  marquées  par  beaucoup 
d'incidents  que  je  vous  raconterais  dans  cette  lettre ,  si  je  ne  crai- 
gnais pas  d'en  faire  un  gros  volume,  qui  ne  pourrait  pas  même 
tout  contenir. 

«  Vers  la  fin  de  ces  quatre  jours ,  la  duchesse  de  Bouillon  sem- 
blait chercher  l'occasion  de  rompre  les  conférences;  car  elle  devait 
aller  je  ne  sais  où  avec  Monseigneur  le  duc.  Elle  me  dit  donc  de  lui 
exposer  brièvement  ce  que  nous  faisons  dans  le  sacrifice  de  la 
messe.  Comme  je  le  fis  à  l'improviste  et  sans  apporter  des  témoi- 
gnages, les  ministres  s'imaginèrent,  je  crois,  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  dire  là-dessus.  Us  nianifeslèrent  donc  de  nouveau  le  désir 
que ,  laissant  de  côté  le  sujet  qui  nous  occupait  depuis  si  long- 
temps, on  revint  à  la  question  des  cérémonies  et  du  sacrifice  de  la 
messe.  Us  espéraient  vaincre  sur  ce  terrain,  et  terminer  ainsi  la 
dispute  par  un  éclatant  triomphe.  J'allai  au-devant  de  leur  désir, 
et  m'adressant  à  la  duchessedeBouillon  : — Je  m'aperçois,  Madame, 
lui  dis-je,  qu'il  larde  à  messieurs  les  ministres  d'invectiver  contre 
la  messe.  Veuillez  donc  leur  permettre  de  dire  contre  la  messe  tout 
ce  qu'ils  pourront,  tout  ce  qu'ils  voudront.  Je  les  écouterai  en 
silence,  à  condition  qu'il  me  sera  permis  de  leur  répondre  sans 
qu'ils  puissent  m'interrompre.  La  duchesse  approuva  cette  condi- 
tion ,  et  les  autres  s'v  soumirent. 
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«  Le  lemîomain ,  les  minislros  arrivèrent  l)ien  préparés.  Telle 
était  leur  envie  de  parler  contre  les  cérémonies  de  la  messe,  de  n'en 
épargner  aucune,  (pi'ils  avaient  ramassé  tous  les  Missels,  en  sorte 
que  je  pus  à  peine  m'en  procurer  un  pour  célébrer  le  saint  sacri- 
fice. Cappel  discourut  environ  deux  heures,  h  la  vérité  d'une 
manière  moins  injurieuse  qu'on  ne  devait  s'y  attendre,  mais  aussi 
avec  moins  de  prudence  et  d'habileté  que  ne  nous  en  promettait  son 
extrême  envie  de  parler  sur  ce  sujet.  Il  annonça  d'abord  qu'il  se 
proposait  de  prouver  et  d'établir  la  messe,  et  non  de  la  rejeter. 
Mais  son  but  était  de  montrer  que  la  messe  n'est  autre  que  la 
cène  que  célèbrent  les  calvinistes  ,  que  Jésus-Christ  institua  ,  que 
les  Apôtres  pratiquèrent ,  que  les  chrétiens  conservèrent  pendant 
plus  de  six  cents  ans  avec  une  religieuse  fidélité ,  et  dont  nous 
autres  catholiques  nous  n'avons  rien  retenu,  si  ce  n'est  peut-être 
quelques  vaines  cérémonies  et  des  mots  sans  aucun  sens.  Tenant 
d'une  main  le  livre  de  Viret,  intitulé  :  VAnntomic  de  la  messe,  et  de 
l'autre,  le  livre  de  nos  cérémonies,  il  les  passait  toutes  en  revue, 
n'y  trouvait  rien  de  bon,  y  blâmait  tout,  mais  avec  beaucoup  trop 
de  présomption. 

«  A  cette  manière  de  procéder,  je  compris ,  ce  dont  je  m'étais 
déjà  aperçu ,  que  non-seulement  il  était  peu  versé  dans  la  lecture 
des  anciens,  — car  s'il  les  avait  lus,  il  aurait  vu  que  tous  le  condam- 
naient, —  mais  encore,  pour  employer  ici  le  mot  très-juste  d'un 
ancien  auteur  grec ,  que  l'ignorance  donne  de  l'audace  à  un  grand 
nombre.  Lorsqu'il  eut  vomi  contre  la  messe  tout  ce  qu'il  voulut , 
je  l'invitai  à  ne  rien  garder  sur  le  cœur,  à  ne  rien  taire  de  ce  qu'il 
pourrait  encore  avoir  à  dire;  qu'il  restait  une  heure  et  qu'il  pouvait 
l'employer  à  parler.  Mais  il  répondit  qu'il  n'avait  rien  à  dire  de 
plus  dans  cette  circonstance. — Vous  n'êtes  pas  un  prêtre  bien 
exercé,  Monsieur  Capjjcl;  lui  dis-je  alors,  car  vous  avez  parlé  de 
la  messe  de  manière  à  faire  croire  que  vous  ne  l'avez  jamais  célé- 
brée ;  moi  qui  la  dis  tous  les  jours ,  j'en  parlerai  bien  autrement  ; 
mais  ce  ne  sera  que  demain.  —  J'avais  d'abord  à  explifiucr  plu- 
sieurs témoignages  d'anciens  auteurs  que  j'avais  cités  dans  la 
dispute  de  la  veille. 

«  Les  calvinistes  et  surtout  la  duchesse  de  Bouillon  désiraient 
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OU  qiio  je  ne  répondisse  pas  du  tout,  ou  que  je  répondisse  en  fort 
peu  de  mois.  C'est  pourquoi,  le  soir,  l'intendant  de  la  duchesse  vint 
nie  trouver,  et  nie  signilia  (pie  M'"'-  de  Bouillon,  qui  devait  bientôt 
(piillerla  ville.désirait  que  je  fusse  très-court  dans  ma  réponse.  — 
Je  serai  aussi  court,  lui  dis-je,  que  me  le  permettra  l'étendue  do  la 
matière.  Vax  tout  cas,  je  serai  plus  court  que  Gappel;  car  je  ne 
dirai  rien  (|ui  n'appartienne  strictement  au  sujet,  et  je  ne  répéterai 
pas  deux  ou  trois  fois  les  mêmes  choses,  comme  il  a  fait.  Du  reste, 
je  suis  résolu  à  réfuter  amplement  tout  ce  qu'il  a  avancé.  Si  je  ne 
puis  pas  terminer  cette  semaine  (c'était  le  mercredi),  je  iinirai 
l'autre.  Si  Madame  la  duchesse  se  rend  ailleurs,  je  l'y  suivrai. 
Quand  même  il  ne  me  faudrait  plus  qu'un  quart  d'heure  pour  ter- 
miner ce  que  j'aurais  à  lui  dire  ,  j'irai  finir  là  où  elle  ira  ,  et  puis 
je  repartirai  pour  Paris.  Je  me  garderai  bien  de  ne  pas  remplir  tout 
entier  le  devoir  que  Dieu  m'a  imposé ,  et  de  tromper  la  confiance 
dont  m'a  honoré  le  duc  de  Montpensier. 

«  Le  jour  suivant,  je  me  présentai  tout  prêt  à  répondre.  Avant 
qu'on  prît  place,  la  duchesse  de  Bouillon  me  dit  que,  la  veille, 
Capj)el  avait  oublié  je  ne  sais  quoi  qu'il  désirait  exposer,  et  qu'elle 
me  priait  de  le  laisser  parler  avant  que  je  commençasse.  Je  voyais 
bien  que  tout  cela  ne  tendait  qu'à  donner  à  Cappel  autant  de  temps 
pour  accuser  (pi'on  m'en  enlèverait  pour  défendre.  Cependant , 
pour  ôtcr  aux  ministres  tout  prétexte  de  crier  qu'on  ne  leur  avait 
pas  laissé  dire  tout  ce  qu'ils  avaient  voulu ,  je  ne  m'y  opposai  pas  ; 
mais  je  fis  observer  que ,  d'après  l'ordre  de  la  dispute  qu'elle- 
même  avait  prescrit,  et  que  tous  avaient  approuvé,  les  ministres 
diraient  tout  ce  qu'ils  voudraient  sans  que  je  les  interrompisse,  et 
qu'eux  à  leur  tour  écouteraient  ma  réponse  en  silence;  que,  la 
veille  ,  les  ministres  avaient  dit  à  leur  aise  tout  ce  que  leur 
imagination  a\  ait  pu  leur  fournir,  et  que,  interrogés  par  moi  s'ils 
n'avaient  plus  rien  à  dire ,  ils  avaient  répondu  que  non,  et  que 
par  conséquent  c'était  à  moi  à  parler;  mais  que  néanmoins  je  ne 
voulais  pas  les  empêcher  d'exposer  ce  qu'ils  avaient  encore  à 
dire.  Oh  !  que  la  fausse  sagesse  des  hérétiques  est  ennemie 
de  Dieu!  Que  celle  mauvaise  foi  est  loin  de  l'esprit  do  Dieu  , 
qu'ils  se  vanicnt  cependant  d'avoir!  Cnppel ,  sur  l'ordre  de  la 
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duchesse,  discourut  pcndnnt  une  heure  entière.  11  était  évident  par 
son  discours  m^mc  qu'il  ne  parhiit  (|uc  pour  m'empéchcr  de  répon- 
dre et  perdre  inutilement  le  temps  :  il  ne  disait  rien  de  nouveau, 
il  ne  prouvait  rien,  il  ne  faisait  que  répéter  ce  qu'il  avait  déjà  dit. 
Cependant,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  ne  rien  dire  absolument  de 
nouveau ,  il  tirait  de  temps  en  temps  de  son  répertoire  quelques 
grosses  injures  qu'il  lançait  contre  moi;  car,  ce  jour-là,  comme 
s'il  se  fût  repenti  de  sa  réserve,  il  s'emporta  plus  qu'à  l'ordinaire. 

«  Lorsfiu'il  eut  fini  de  parler,  je  priai  la  duchesse  de  prêter  à  la 
bonne  cause  que  j'allais  défendre  la  patience  avec  laquelle  j'avais 
écouté  les  faussetés,  les  banalités;,  les  répétitions  de  Cappel, 
l'avertissant  que  je  ne  dirais  pas  deux  fois  une  même  chose  ;  que 
je  n'avancerais  l'ien  sans  l'appuyer  sur  les  témoignages  des  auteurs 
que  mes  adversaires  eux-mêmes  auraient  choisis  ;  que  je  ne  voulais 
pas  être  cru  si  je  disais  quelque  chose  de  contraire.  Je  parlai 
ensuite  pendant  deux  heures  ;  et,  à  la  fin  de  la  séance,  les  minis- 
tres se  plaignirent  que  je  n'eusse  pas  encore  tout  dit.  —  Vous 
n'entendez  pas  volontiers  la  messe,  leur  dis-je  en  riant;  mais 
puisque  vous  m'avez  forcé  de  la  dire  en  votre  présence,  je  vous  y 
ferai  assister  le  plus  longtemps  possible,  car  je  ne  la  finirai  que 
dans  quatre  jours.  —  Ils  redoublèrent  leurs  plaintes  ,  disant  qu'il 
n'était  pas  juste  que  je  parlasse  plusieurs  jours ,  tandis  qu'ils 
n'avaient  parlé  que  deux  heures  ;  et  moi  de  leur  répondre  au 
contraire  que  ce  n'est  point  sur  l'horloge  qu'il  faut  régler  les  con- 
ditions d'une  dispute ,  mais  sur  la  raison ,  et  que  la  raison  deman- 
dait qu'on  accordât  d'autant  plus  de  temps  au  défenseur,  surtout 
au  défenseur  d'une  bonne  cause,  qu'à  un  accusateur  qui,  en 
récriminant,  objecte  des  faussetés,  qu'il  est  plus  facile  d'accuser 
que  de  défendre,  de  mentir  que  de  prouver  la  vérité,  de  supposer 
que  de  démontrer. 

«  Le  lendemain,  voyant  que  j'avais  déjà  parlé  deux  jours 
consécutifs  et  que  je  n'avais  pas  encore  dit  la  moitié  de  ce  que 
j'avais  annoncé ,  les  ministres  renouvelèrent  leurs  plaintes  en 
présence  de  la  duchesse  ;  mais  je  ne  voulus  jamais  consentir  à 
abréger  ma  discussion.  Ils  insistèrent  alors  pour  que  je  leur 
permisse  de  répondre  à  ce  (pie  je  dirais;  et  c'était  aussi  le  désir 
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de  M'»*:  la  lUichcsso  do  Bouillon.  A  toules  leurs  instances  je 
réponilais  (ju'il  était  convenu  entre  nous  que  lors(ju'ils  auraient 
fait  loules  lours  ohjeetions  et  (juc  je  les  aurais  résolues,  la  dispute 
serait  Unie;  (jue  ilu  reste,  s'ils  \oulaient  niodilicr  eetto  condition, 
qu'ils  avaient  (li\)à  chani,a^c,  je  ne  m'y  opposais  pas,  pourvu  (ju'il 
me  fût  accordé  do  répondre  complètement  à  tout  ce  qu'ils 
auraient  dil.  M.idaine  la  duchesse  était  embarrassée  et  ne  savait 
à  quel  parti  se  résoudre;  car,  d'un  côté,  elle  ne  voulait  pas  que  la 
dispute  se  prolongeât  aussi  longtemps  qu'il  le  faudrait  nécessaire- 
ment, si  je  devais  parler  encore  après  les  ministres  -,  et  de  l'au- 
tre, elle  craignait  (pie  les  ministres  ne  parussent  subir  la  honte 
de  la  défaite,  s'ils  ne  me  répondaient  pas.  Elle  ne  prit  aucune 
tléterminalion. 

«  Comme  nous  retournions  chez  nous,  nous  rencontrâmes  Mgr  le 
duc  de  Bouillon.  Je  me  mis  à  lui  raconter  ce  dont  se  plaignaient 
les  ministres.  Mais,  sans  me  donner  le  temps  de  finir  :  —  Je  veux, 
dit-il,  (pion  observe  la  condition  dont  on  est  convenu  dès  le  com- 
mencement, et  que  lorsciue  vous  aurez  répondu  à  ce  que  les 
ministres  ont  objecté,  on  cesse  de  disputer.  —  Je  ferai  en  sorte  de 
finir  demain,  repris-je  en  me  tournant  vers  les  minisires,  jiour 
ne  pas  vous  retenir  trop  longtemps. 

«  Des  catholiques  de  Sedan  m'avaient  souvent  prié  de  faire  une 
instruction  au  peuple,  qui,  depuis  huit  ans,  n'entendait  plus  la 
voix  des  vrais  pasteurs  ;  je  l'avais  toujours  refusé  pour  éviter 
d'exciter  du  trouble  dans  la  ville;  car  je  savais  que  le  duc  de 
Bouillon  avait  défendu  i^i  tout  prédicateur  catholique  d'y  prêcher. 
Mais ,  encouragé  par  la  bienveillance  qu'il  me  témoignait,  je  ne 
craignis  pas  de  lui  en  parler.  A  peine  eus-jc  commencé  qu'il  me 
répondit  qu'il  me  donnait  plein  pouvoir  de  prêcher  autant  de  fois 
que  je  le  voudrais.  —  Monseigneur,  repris-je,  je  ne  demande  point 
cette  grâce  pour  moi  qui  dois  partir  d'ici  ajjrès-demain ,  mais  je 
la  demande  en  faveur  des  habitants  pour  tous  les  prédicateurs 
catholiques,  afin  (ju'ils  puissent  venir  ici  exercer  leur  ministère 
et  instruire  le  peuple.  11  me  l'accorda  encore  généreusement ,  et  je 
lui  rendis  les  actions  de  grâces  (pii  lui  étaient  dues.  Mon  voyage 
aura  eu  du  moins  pour  résultat  le  grand  avantage  d'avoir  rappelé, 
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avec  le  secours  de  Dion,  dans  Sinlan  ,  l'I-^angilc  de  .lésus-Cluist 
qui  en  élail  depuis  si  luni{l('ni|)s  rxilc. 

«  Le  lendemaiu,  aliii  de  lerniiuer  la  dis|)ule,  jedisseilai  pendant 
quatre  heures-,  et  lorsque  j'eus  (ini,  dans  linleiUion  de  pix-scnii' 
les  niinislres,  (jui  manifrslait'ul  une  exlrùme  t'n\  ie  de  parler,  je 
dis  à  la  duchesse  : 

M — Madame,  je  ne  suis  poiul  v(  nu  ici  avecl'espoirdc  retirer  votre 
esprit  des  erreurs  où  il  est  depuis  trop  longtemps  engagé.  Je  savais 
que  ce  n'était  pas  possible  en  ce  lieu.  Mais  je  n'ai  rien  voulu  épar- 
gner pour  reuijilir  mon  devoir,  accomplir,  dans  toute  leur  étendue, 
les  ordres  de  Ms'"  le  duc  doMontpensier,  votre  père,  et  satisfaire  à 
ma  conscience.  Je  n'ai  pas  réussi  comme  je  l'aurais  désiré;  mais 
je  puis  me  rendre  ce  témoignage  cpie  j'ai  mis  à  votre  service  tout 
ce  que  je  puis  avoir  de  forces  ,  de  talent ,  de  science  et  d'habileté. 
J'ai  donc  la  conscience  en  repos  \  je  retournerai  vers  Monsieur  votre 
père  quand  vous  le  voudrez ,  et  je  me  présenterai  devant  lui  sans 
honte  comme  sans  remords.  Je  prie  Dieu ,  qui  seul  peut  donner  la 
foi  et  la  sagesse,  de  répandre  dans  votre  esprit  la  véritable  reli- 
gion-, car,  dit  saint  Paul,  celui  qui  plante  et  celui  qui  arrose  ne  sont 
rien,  mais  celui-là  est  tout  rpii  donne  l'accroissement,  Dieu.  Pour 
vous,  Madame,  vous  devez  lui  demander  la  même  grâce  avec 
instance,  avec  persévérance.  La  foi  surtout  est  un  don  de  Dieu  qui 
échappe  aux  investigations  de  la  raison  humaine,  et  ne  s'accorde 
qu'à  une  prière  ardente  et  continuelle. 

«  Du  reste ,  comme  les  ministres  paraissent  avoir  encore  quelque 
chose  à  dire,  je  vous  en  préviens  de  nouveau  :  faites  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  je  suis  disposé  à  rester  ici  non-seulement  dix  jours  de  plus, 
mais  trois  et  quatre  mois  encore,  s'il  le  faut.  Je  ne  demande  qu'une 
chose  de  vous  :  c'est  que  vous  ne  me  forciez  pas  de  mancpier  à 
mon  devoir,  ni  de  rien  faire  qui  puisse  offenser  Dieu  et  mécon- 
tenter le  duc  de  Monlpensier.  Or,  je  les  ollénserais  gravement  l'un 
et  l'autre,  si  je  j)arlais  d'ici  avant  d'avoir  réfuté  tout  ce  qu'au- 
raient avancé  les  ministres.  Si  vous  acceptez  cette  condition ,  vous 
n'avez  qu'à  ordonner  aux  ministres  de  parler.  — Alors  la  duchesse 
signifia,  mais  évidemment  contre  son  gré,  qu'elle  ne  voulait  pas  que 
nous  continuassions  la  dispute.  Les  ministres  cependant  s'agitaient 


320  MALDONAT , 

toujours.  Us  avaient  été  itrofondoniont  ])i(im's  do  cocjue,  on  rol'u- 
tanl  ce  qu'ils  avaiiMit  dit  l'niiiro  l.i  mosso.  \c  los  iivais  menés  assez 
durement.  Us  olaiont  siirlout  IViohosciu»' jousso  in\0(iuô  le  lomoi- 
gnaiîo  de  leur  consoionoo  en  ma  faveur,  coumie  si  j'avais  voulu  les 
accuser  d'ensoii^ner  au  peuple  ce  qu'ils  ne  pensaient  pas;  et  ils 
voulaient  se  purger  de  celle  accusation  devant  la  duchesse  et  toute 
rassemblée.  C'est  pourquoi  Cappel  se  mil  à  protester  à  haute 
voix  qu'il  n'enseignait  pas  autrement  (piil  ne  pensait,  et  ([uc 
mes  arguments  ne  lavaionl  pas  ébranlé  dans  ses  sentiments. 
Mais  je  ne  sais  pas  comment  ce  ministre  accordait  cela  avec  ce  qu'il 
m'avait  souvent  avoué  en  particulier;  car  en  m'accompagnant  du 
château  à  mon  logis ,  il  m'avait  dit  (ju'il  avait  appris  de  la  discus- 
sion beaucoup  de  choses  qu'il  ignorait;  qu'il  avait  conçu  dos  doutes 
sur  d'autres  qu'il  croyait  auparavant  certaines  ;  (pio  lui  et  de 
Loques  avaient  été  accablés  des  témoignages  dos  anciens  autours 
que  j'avais  cités.  Je  ne  voulus  cependant  pas  ouvrir  alors  une  dis- 
pute sur  leur  conscience;  je  dis  seulement  qu'il  n'y  avait  pas 
d'esprit  assez  mauvais  pour  ne  pas  embrasser  notre  sentiment, 
s'il  lisait  sans  prévention  les  anciens  auteurs;  qu'il  fallait  donc 
nécessairement  ou  qu'ils  résistassent ,  contre  les  cris  de  leur  con- 
science, à  la  vérité  connue,  ou  ([u'ils  fussent  dans  une  grande 
ignorance  de  l'antiquité. 

n  Après  m'ôtre  ainsi  cxpli(jué,  je  pris  congé  d'abord  de  M'"<'  la 
duchesse  de  Bouillon,  ensuite  de  M.  le  duc,  et  de  tous  ceux 
que  j'avais  connus.  Puis  je  retournai  à  mon  logis  pour  y  pré- 
parer mon  départ,  qui  était  fixé  au  jour  suivant.  Le  lendemain, 
jour  de  dimanche,  je  devais  prêcher  aux  catholiques,  réunis 
pour  entendre  la  messe.  Plusieurs  motifs  m'avaient  inspiré 
cette  résolution  :  d'abord  je  voulais  consoler  les  fidèles  dans 
leurs  afflictions ,  et  satisfaire  leur  pieux  désir  d'entendre  la 
parole  de  Dieu  ;  ensuite ,  ouvrir  les  voies  aux  autres  docteurs 
catholiques  qui  viendraient  prêcher  après  moi;  et  enlin,  partir 
en  descendant  de  chaire,  pour  me  mettre  en  route  en  présence 
de  tous;  car  les  calvinistes,  habiles  maîtres  do  mensonge,  n'au- 
raient pas  manfjué  de  dire  que  je  m'étais  esquivé  timidement 
et  à  la  dérobée.  Pondant  mon  séjour  à  Sedan,  je  m'étais  aperçu 
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qu'ils  répandaient  sur  mon  compte  beaucoup  de  faux  bruits  dans 
la  ville. 

a  Le  dimanche,  je  me  rendis  donc  h  l'église  pour  y  célébrer  la 
messe  et  faire  le  sermon  ;  mais ,  comme  je  me  préparais  h  l'un  cl  à 
l'autre,  on  me  remit  une  lettre  de  Jaccpics  de  Gondy ,  comte  do  Hotz , 
lieutenant  de  roi  h  Metz.  Or,  il  écrivait  au  duc  de  Bouillon,  au  nom 
de  S. M.,  de  m'envoyer  avec  Du  Rosier,  mon  compagnon,  dans  cette 
ville ,  où  il  avait  un  grand  besoin  de  notre  concours.  Et  le  duc  de 
Bouillon,  à  l'occasion  de  cette  demande,  avait  résolu  d'appeler  de 
Chemery  à  Sedan,  Hugues  Du  Rosier,  pour  l'envoyer  de  là  h  Metz. 
Informé  de  cette  résolution  par  le  porteur  de  la  lettre,  je  le  char- 
geai de  dire  au  duc  que  je  le  priais  instamment  de  ne  pas  donner 
suite  à  ce  projet,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  Ihonneur  de  le  voir.  Car  je 
ne  voulais  pas  ,  pour  les  raisons  que  j'ai  déjà  indiquées  ,  que  Du 
Rosier  vint  à  Sedan. 

a  Après  avoir  dit  la  messe  et  prêché  à  un  auditoire  très-nom- 
breux, j'allai  trouver  Mgr  le  duc  de  Bouillon ,  et  lui  dis  que  j'étais 
prêt  à  me  rendre  au  désir  de  M.  de  Gondy,  mais  que,  me  trouvant 
encore  à  Chemery,  j'avais  promis  à  M.  de  Coucy  d'y  retourner  pour 
conférer  de  la  religion  avec  son  épouse  qui  était  calviniste,  et  que  je 
le  priais  de  me  permettre  de  dégager  ma  promesse  ;  que  de  là  je  par- 
tirais pour  Metz  avec  Du  Rosier.  Il  me  l'accorda  sans  difliculté,  et 
m'offrit  même  des  chevaux  pour  mon  voyage  -,  mais  j'aimai  mieux  le 
faire  à  pied ,  quoique  la  neige  rendît  la  route  très-pénible.  A  Che- 
mery, je  trouvai  mon  Du  Rosier  inquiet  et  indécis.  J'avais  toujours 
soupçonné,  lorsqueje  metrouvaisà  Sedan,  que  quelques  calvinistes 
de  celte  ville  entretenaient  des  relations  secrètes  avec  lui,  et  lui 
racontaient  tout  ce  qui  se  passait,  mais  en  leur  faveur,  pour  l'at- 
tirer à  eux.  J'observai  donc  attentivement  toutes  ses  paroles  pour 
en  saisir  quelqu'une  qui  me  fit  connaître  ([u'il  avait  été  informé 
ou  par  les  lettres,  ou  par  les  afïidés  des  ministres  de  Sedan.  Il 
s'observa  d'abord  assez  bien  ;  mais ,  malgré  sa  ruse  et  sa  dissi- 
mulation, il  ne  sut  pas  ensuite  mesurer  tellement  ses  paroles  que 
je  n'y  surprisse  ce  que  je  voulais  savoir  (i).  Une  seule  chose  me 

(1)  MaUhicii  de  Launoy  nous  apprend  en  cfFct,  dans  sa  Dc<-l(iration  (  liv.  V, 
c.  vil  ),  iiiic  des  niiuiblrcs  de  Sédun  s'ctaiciit  rendus  à  Clieincry  pour  pré\eiiir 
21 
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plaisait  dans  cri  lioinim^  c'cHail  lo  dvsk  (juil  sciiihlait  aNoirilo 
roloiirmM'  h  Paris.  Il  \x\vu[  loul  ilôconccrlé  quand  je  lui  annonrai 
qu'il  ino  l'allaiL  allrr  i^i  Molz.  Los  mômes  raisons  (|ue  j'avais  eues 
ilo  uc  pas  l'iMumonor  .^  Sàlan,  me  forçaient  encore  de  l'empôchcr 
de  mo  suivre.  Déjù  je  l'avais  engagé  à  retourner  à  Paris  avec 
le  duc  do  Bouillon;  ot  il  était  décidé  que  je  ferais  seul  lo 
voyage  de  Molz  pour  obéir  ;\  M.  de  Gondy  qui  nous  avait  appe- 
lés. Mais  M.  doCoucy,  dont  la  prudence  égale  la  bonté,  lui  repré- 
senta qu(>  s'il  se  séparait  de  moi,  il  ofl'enserait  Sa  Majesté,  dont 
M.  de  Gondy  no  faisait  qu'exécuter  les  ordres  en  nous  appelant 
à  Metz,  et  qu'il  perdrait  ainsi  l'espoir  d'obtenir  ce  que  le  roi  lui- 
même  lui  avait  promis.  Du  Rosier  suivit  cet  avis  et  me  suivit  à 
Metz,  oîi  je  me  rendis  après  deux  jours  de  repos  h  Chcmery. 

a  En  arrivant  nous  allAmos  présenter  nos  hommages  au  gou- 
verneur. M.  de  Gondy  me  demanda  ce  (luo  je  pensais  de  Du 
Rosier.  Je  lui  répondis  que  cet  homme  n'était  pas  encore  assez 
affermi  dans  la  religion ,  ni  assez  fort  pour  l'exposer  h  une  lutte 
avec  les  hérétiques;  mais  qu'il  se  fortifiait,  chaque  jour,  de  plus 
en  plus.  D'après  ces  informations,  M.  de  Gondy  décida ,  avec  mon 
consentement,  que  le  dimanche  suivant,  qui  était  le  premier  de 
l'Avent ,  Du  Rosier  prononcerait  un  discours  sur  la  religion ,  h 
tous  les  calvinistes  réunis,  qu'il  leur  exposerait  les  motifs  de  sa 
conversion  et  les  exhorterait  à  suivre  son  exemple ,  et  qu'ensuite 
je  leur  ferais  une  instruction  tous  les  jours.  Du  Rosier  prononça 
donc  son  discours  au  jour  et  au  lieu  convenus;  mais,  selon  son 
habitude,  il  s'exprima  avec  tant  d'incertitude  ,  avec  tant  d'ambi- 
guïté, que  les  calvinistes  s'aperçurent  qu'il  parlait  contre  sa  pen- 
sée; un  d'entre  eux  dit  mémo  facéticusemont  que  ce  pauvre 
Du  Rosier  se  donnait  bien  de  la  peine  pour  mentir.  Du  Rosier 
était  devenu  encore  plus  morne  qu'à  l'ordinaire;  il  s'informait 
souvent  des  affaires  d'Allemagne  ,  en  sorte  que  plusieurs  devinè- 
rent qu'il  avait  le  projet  de  s'enfuir  dans  ce  pays.  C'est  pourquoi 
M.  de  Gondy,  inspiré  par  la  prudence  et  la  bonté  qui  le  distin- 
guent, manda  Du  Rosier  auprès  de  lui  et  le  pressa  de  ne  rien  faire 

Du  Rosier  contre  Malcloiiat,  et  qu'ils  iuvcnlèrcnt  dos  calomnies  absurdes  pour 
effrayer  la  timidité  et  rinconslancc  naturelles  de  cet  homme. 
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qui  put  scandaliser  la  ville,  ajoulaut  que  s'il  voulait  aller  en  Alle- 
map;nc  poury  tlélibérer  plus  librement  de  la  religion  rju'il  voulait 
embrasser,  il  lui  donnerait  les  moyens  de  s'y  rendre  honorable- 
ment. Mais  les  menteurs  s'en  rapportent  dilUcilement  aux  autres, 
beaucoup  moins  encore  les  hérétiques ,  qui  n'ajoutent  pas  même 
foi  à  la  parole  de  Dieu.  Aussi  cet  insensé  aima-t-il  mieux  s'enfuir 
honteusement  en  Allemagne  que  d'y  être  envoyé  honorable- 
ment. Voici  toute  la  suite  de  cette  affaire. 

a  A  Metz ,  Du  Rosier  et  moi  nous  restâmes  trois  semaines  dans 
la  même  maison  et  dans  les  mêmes  appartements.  Pendant  ce 
temps-là  ,  je  faisais  tous  les  jours  au  peuple  des  conférences  sur 
la  religion;  pour  lui,  qui  n'avait  point  d'occupation,  il  passait  les 
jours  entiers  à  courir ,  à  son  gré,  de  côté  et  d'autre  dans  la  ville, 
ou  à  s'entretenir  avec  des  hérétiques  qui  l'auront  séduit.  Je  le 
crois  du  moins,  car  si  Du  Rosier  portait  dans  sa  démarche,  dans 
son  maintien,  dans  tout  son  air  les  signes  d'une  extrême  légèreté, 
il  avait  un  esprit  très-faible  et  très-irrésolu  ;  et  certainement , 
dans  mon  opinion ,  il  n'aurait  pas  eu  le  courage  de  sortir  de  la 
ville,  si  d'autres  ne  le  lui  eussent  donné.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  dis- 
simula son  projet  jusqu'au  moment  où  nous  prenions  congé  de 
M.  de  Gondy,  et  où  nous  nous  disposions  à  partir  pour  Paris.  Il 
s'enfuit  ce  jour-là  même  vers  neuf  heures  du  malin.  Je  no  le 
soui)çonnai  pas;  mais  quand  je  vis  qu'il  n'arrivait  i)as  à  midi, 
heure  do  notre  diner ,  auquel  il  avait  toujours  été  si  exact,  je  com- 
pris ce  que  signifiait  ce  retard  inaccoutumé.  J'allai  aussitôt  trou- 
ver M.  de  Gondy,  et  lui  dis  en  riant  :  —  J'ai  perdu  mon  Du  Rosier  ; 
mais  l'Etat  n'a  rien  perdu;  — et  nous  nous  quittâmes  l'un  et  l'autre 
sans  inquiétude.  Cependant  M.  Fiarws ,  président  du  tribunal  de 
Metz,  voulait  qu'on  fit  des  perquisitions;  mais  je  lui  dis  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  tant  rechercher  un  homme  qu'il  faudrait 
lâcher  de  perdre  de  nouveau,  si  on  venait  à  le  trouver.  Qu'est-il 
devenu?  Je  ne  puis  rien  en  dire  de  bien  certain;  mais,  d'après  les 
lettres  qu'ont  reçues  ses  amis  de  Metz,  il  s'est  enfui  eu  Allemagne, 
sous  un  habit  de  paysan.  On  croit  communément  qu'il  s'est  échappé 
par  attachement  à  l'hérésie;  moi  je  n'en  crois  rien,  car  j'ai  tou- 
jours vu  en  lui  un  hounne  qui  n'est  ni  calholi(iue,  ni  calviniste, 
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ni  lulhoricn.  Qu"esl-il  donc?  Jo  n'en  sais  rien;  il  ne  le  sait  pas 
lui-inC'me.  Dans  les  rapports  qu'il  a  eus  avec  moi ,  il  m'a  souvent 
allirmé  qu'il  n'avait  jamais  pu  s'entendre  avec  les  minisires  cal- 
vinistes sur  queUpies  mystères  de  la  religion,  et  (juc,  pour  cela, 
SCS  collègues  l'avaient  plus  d'une  fois  dénoncé  auprès  de  Bèze, 
leur  grand  pontife,  et  d'ailleurs  je  m'en  étais  bien  aperçu,  non 
tant  ;\  ses  paroles  auxquelles  je  ne  me  fiais  guère ,  qu'à  ses  goûts 
et  à  sa  tournure  d'esprit. 

«  J'attribue  sa  fuite  h  quatre  causes,  et  ce  sont,  si  je  ne 
me  trompe,  les  suivantes  :  1»  Pour  être  dans  un  pays  où 
il  put  vivre  impunément  sans  religion;  il  m'a  mémo  avoué 
qu'il  avait  longtemps  désiré  un  pareil  état,  et  qu'il  l'avait  cher- 
ché dans  une  place  obscure ,  où  les  catholiques  l'avaient  décou- 
vert. C'est  ce  qui  arrive  ordinairement  à  ceux  qui ,  après  avoir 
embrassé  inconsidérément  le  calvinisme,  en  reconnaissent  ensuite 
la  fausseté  :  ou  ils  renoncent  à  toute  religion,  ou  ils  s'en  forgent 
une  à  leur  .manière.  A  part  un  très-petit  nombre,  ils  n'embrassent 
pas  la  nôtre ,  parce  qu'elle  ne  s'accommode  point  à  la  licence  des 
mœurs  qui  leur  plaît.  Ils  avaient  embrassé  l'hérésie  avec  une 
extrême  légèreté;  ils  veulent  ensuite  paraître  l'abandonner  avec 
prudence 

et  La  seconde  raison  qui  a  poussé  Du  Rosier  h  ce  parti ,  autant 
que  je  puisse  conjecturer ,  c'est  que ,  quoique  diacre ,  il  a  une 
femme  et  des  enfants,  et  il  aurait  fallu  se  séparer  de  sa  concu- 
bine, s'il  fût  rentré  dans  l'Eglise  ;  or,  il  ne  pouvait  se  résigner  à  ce 
sacrifice.  En  effet ,  lorsqu'il  se  trouvait  encore  à  Paris,  il  avait 
prié  instamment  un  de  ses  amis,  qui  me  l'a  raconté  ,  de  ne  pas 
dire  qu'il  était  diacre.  Mais  voici  le  motif  le  plus  puissant  de  sa 
fuite  :  outre  qu'il  était  naturellement  très- timide,  il  portait 
une  conscience  chargée  d'erreurs  et  de  crimes,  et  il  craignait 
de  ne  pas  trouver  parmi  nous  une  retraite  assez  sûre.  A  la 
vérité  l'expérience  était  pour  lui.  Quatre  ans  auparavant  il  avait 
été  emprisonné  à  Paris ,  pour  avoir  publié  un  pamphlet  où  il 
enseignait  qu'il  était  permis  de  tuer  le  roi ,  s'il  empêchait  le  cours 
de  V  Évangile  ;  imùs  grâces  aux  démarches  dos  calvinistes,  qui 
alors  étaient  tres-puissanls ,  il  avait  été  renvoyé  absous.  Or,  il 
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avait  peur  que  le  roi  ne  se  souvint  d'une  injure  si  aurlacieuse  et  ne 
la  lui  fit  expier  par  des  chiUiments  mérités.  Un  juur  notre  conver- 
sation étant  tombée  sur  ce  sujet,  il  me  lit  connaitre  sa  faute  par  le 
trop  grand  soin  qu'il  mettait  à  la  cacher. 

«  A  ces  trois  causes  on  peut  en  ajouter  une  quatrième ,  c'est  que 
peut-être  il  espérait  que  ,  dans  l'hérésie ,  où  toute  la  doctrine  se 
réduit  à  quelque  connaissance  des  langues ,  et  à  la  fureur  de 
calomnier  ,  il  occuperait ,  conmie  auparavant ,  une  position  plus 
élevée  qu'il  ne  pouvait  l'attendre  parmi  nous  ;  car  les  hérétiques 
furent  toujours  glorieux,  et  l'on  peut  dire  d'eux  ce  que  saint 
Jérôme  disait  avec  autant  d'esprit  que  de  justesse  des  anciens 
philosophes. 

«  Voilà  ,  illustre  prince  ,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  écrire,  pour 
ne  pas  laisser  votre  esprit  à  la  merci  des  bruits  incertains  et  contra- 
dictoires cju'on  fait  courir  parmi  le  peuple.  Si  j'ai  dépassé  les 
bornes  d'une  lettre ,  ce  n'est  point  pour  satisfaire  une  loquacité 
que  je  déteste ,  mais  pour  entrer  dans  les  détails  que  nécessitait 
la  longueur  de  mes  courses.  » 

Cette  lettre  ,  destinée  à  démentir  les  calomnies  que  les  héré- 
tiques humiliés  avaient  répandues  sur  les  conférences  de  Sedan , 
eut  le  résultat  qu'on  s'en  promettait.  L'opinion  publique,  fixée  par 
ce  document  sur  la  vérité  des  faits ,  rendit  à  chacun  ce  qui  lui 
revenait  :  la  honte  de  la  défaite  aux  ministres ,  et  la  gloire  du 
triomphe  à  leur  adversaire.  Les  savants  accordèrent  de  plus  au 
P.  Maldonat  les  louanges  que  méritaient  son  zèle  et  son  habileté. 
Il  y  en  eut  même  qui ,  stimulés  par  les  détails  qu'il  donnait  dans 
sa  lettre,  désirèrent  connaitre  ceux  qu'il  avait  dû  omettre,  et  le 
prièrent  défaire  en  leur  faveur  une  relation  plus  étendue.  Mais  le 
P.  Maldonat  n'avait  écrit  que  pour  rétablir  les  faits  :  il  lui  sullisait 
d'avoir  atteint  son  but.  Il  aurait  craint,  en  accédant  au  vœu  de 
ses  amis ,  de  passer  de  la  nécessité  de  la  justification  aux  complai- 
sances de  l'apologie,  et  de  perdre  ainsi  à  la  fois  un  temps  précieux 
et  le  mérite  de  l'humilité.  Telle  fut,  entre  autres  ,  l'excuse  qu'il 
allégua  au  P.  François  de  Torrcs ,  un  des  plus  cmprcsés  à  lui  faire 
celte  demande, 
ff  Je  fais  plus  de  cas,  lui  répondit-il,  de  votre  jugement  sur  ma 
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lettre  au  duc  de  Montpcnsicr,  (juc  de  celle  lettre  ellc-m^me;  cepen- 
dant je  ne  puis  la  c;ov'iter  malgré  votre  approbation  et  vos 
éloges,  soit  parce  que  je  l'ai  faite  contre  mon  gré,  et  uniquement 
pour  obéir  au  P.  Edmond  Hay,  qui  me  l'avait  demandée,  soit  parce 
que  ce  genre  d'écrits ,  aujourd'hui  si  commun ,  m'inspire  une 
souveraine  répugnance;  car  les  choses  les  plus  graves  me  parais- 
sent ainsi  réduites  aux  banales  proportions  d'ime  lettre  familière. 
C'est  pourquoi  j'ai  omis  h  dessein,  dans  la  mienne,  la  plus  grande 
partie  des  choses  qui  se  sont  passées  dans  cette  dispute,  content 
d'en  avoir  parlé  sommairement  pour  éclairer  le  duc  de  Mont- 
pensier.  Mais,  quant  à  la  prière  que  vous  me  faites  d'une  manière 
si  aimable ,  d'entrer  dans  les  détails  que  j'ai  dû  omettre ,  il 
me  serait  aussi  difficile  qu'il  serait  inutile  pour  les  autres  d'y 
satisfaire;  car  je  n'ai  rien  dit  dans  cette  circonstance  que  je  n'aie 
dicté,  les  années  précédentes,  dans  ma  classe.  Et  quand  même 
je  voudrais  maintenant  retracer  toute  la  suite  de  celte  dispute,  je 
ne  le  pourrais  faire  ;  car  je  n'ai  pas  recouvré  le  repos  dont  vous  me 
félicitez,  et  je  crois  que  je  n'en  jouirai  jamais,  à  moins  que  vous 
ne  regardiez  comme  un  repos  les  écoles,  mot  qui,  en  effet,  signifie 
repos,  mais  sans  doute  par  antiphrase.  Mes  classes  me  permet- 
tent à  peine  de  rédiger  ce  ([ue  j'ai  chaque  jour  à  exposer  à  mes 
nombreux  auditeurs  (I).  « 

Nous  regrettons ,  nous  aussi ,  que  Maldonat  ait  dérobé  au  public 
des  détails  qui  auraient  sans  doute  fourni  aux  défenseurs  de  la 
religion  un  parfait  modèle  de  discussion  orale  avec  les  hérétiques; 
mais  nous  ne  le  félicitons  pas  moins  avec  le  P.  de  Torrès  de  nous 
avoir  laissé,  des  fameuses  conférences  de  Sedan,  une  relation 
pleine  de  verve,  de  science  et  de  vérité. 

De  retour  h  Paris,  Maldonat  reprit  avec  François  Baudouin  des 
conférences  (jui ,  faites  de  part  et  d'autre  avec  un  désir  sincère  de 
connaître  la  vérité,  eurent  un  résultat  plus  heureux  que  celles  de 
Sedan.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  cette  époque  le  tumulte  des 
oi)inions  nouvelles  ébranlait  les  convictions  des  uns,  tentait  la 


(1)  Eiiist.  I  ad  Franc.  Turriunum  script.  Parisiis  lOapr.  ann.  1574.  int. 
Opusc.  Maldonati. 
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curiosité  des  autres,  excitait  les  passions  d'un  grand  nombre,  et 
poussait  généralement  les  esprits  h  une  déplorable  indiiïérence  en 
matière  de  religion.  Nous  en  trouvons  un  nouvel  exemple  dans  la 
vie  de  Baudouin  :  doué  d'un  admirable  talent ,  et  avide  de  con- 
naissances, cet  illustre  jurisconsulte,  natif  d'Arras  ,  avait  eu  à 
l'Université  de  Louvain  des  succès  qui  l'ayaient  égalé  c^  ses  maîtres. 
La  réputation  de  plusieurs  savants  hommes  l'attira  bientôt  à 
Paris.  Il  y  partagea  quelque  temps  les  études  et  les  travaux  de 
Charles  Du  Moulin ,  qui  lui  inspira  son  propre  penchant  pour  les 
erreurs  d'Allemagne.  Baudouin  alla  les  étudier  sur  les  lieux  :  il 
fréquenta  Mélanch thon,  Bucer  etCalvin.  Il  revint  protestant  à  Paris, 
d'où  il  retourna  deux  ans  après  à  Genève ,  qu'il  quitta  pour 
publier  à  Paris  quelques  nouveaux  ouvrages. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  fameux  Duaren,  qui  ne  pouvait  supporter 
ni  de  supérieur,  ni  d'égal ,  cessa  d'enseigner  à  côté  de  Baron ,  à 
Bourges ,  et  sa  chaire  fut  accordée  à  Baudouin.  Persuadé  qu'il 
pourrait  dominer  la  gloire  d'un  collègue  si  jeune ,  et  d'ailleurs 
ennuyé  à  Paris  de  l'obscurité  de  ses  consultations ,  Duaren  monta 
dans  la  chaire  de  Baron,  mort  en  1550.  Il  s'était  trompé  :  il  trouva 
dans  Baudouin  un  égal ,  et  quelquefois  un  maître.  Pendant  quatre 
à  cinq  ans  la  rivalité  de  ces  deux  hommes  remplit  l'Université  de 
Bourges  de  troubles  ,  de  rixes,  d'intrigues,  de  récriminations,  de 
calomnies.  Fatigué  de  tant  de  jalousie  et  de  haine,  Baudouin  quitta 
sa  chaire,  que  Cujas  vint  occuper,  et  se  rendit  à  Strasbourg,  où 
il  reprit  ses  leçons.  Mais  les  injures  de  Duaren  le  poursuivirent 
jusque  dans  cette  ville  ;  ses  réponses  atteignirent  Duaren  à  Bourges. 
Pendant  un  an  ils  donnèrent  à  la'France  un  scandaleux  spectacle. 
Beaudouin  eut  l'honneur  d'en  rougir  le  premier  :  «  N'est-il  pas 
honteux  et  affligeant,  dit-il,  que  des  libelles  diffamatoires  volent 
en  tout  lieu,  que  tout  retentisse  de  querelles  littéraires,  que 
de  pareils  différends  remplissent  et  étourdissent  le  monde?  Beau- 
coup qui  assisteraient  avec  plaisir  aux  combats  des  gladia- 
teurs ,  rient  de  nos  luttes  intellectuelles  ;  mais  jamais  on  ne 
saurait  déplorer  trop  amèrement  cette  malheureuse  boucherie  des 
talents.  » 

Cependant  Duaren,  occupé  à  ruiner  la  réputation,  ou  à  repousser 
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les  injures  de  Cujas,  parut  oublier  son  ancien  rival  ;  mais  Bau- 
douin trouva  dans  Franeois  Hotnian  un  atlversaire  encore  plus 
emporté.  Pour  ne  |)as  proloni^er  à  Strasbourg  les  scènes  de  Bourges, 
il  alla  occujier  la  chaire  (juon  lui  olVrait  à  Heidelberg.  Il  y  ])assa 
cinq  ans.  Ce  fut  le  temps  le  plus  heureux  et  le  plus  fécond  de  sa 
vie  littéraire. 

Il  ne  devait  pas  retrouver  en  France  le  même  repos;  il  y  revint 
en  1561,  au  moment  où  se  tenait  à  Poissy  le  colloque,  imaginé  par 
Catherine  de  Médicis',  pour  ménager  un  rapprochement  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Dans  l'espoir  de  favoriser  ce  but, 
Baudouin  lança ,  au  milieu  des  préoccupations  générales,  un  livre 
que  son  ami  Georges Cassandre  avait  composé  dans  la  même  inten- 
tion, sous  le  titre  De  officio  piiacpublicœ  tranquillitatisvere  aniantis 
viriin  hoc  reUgionis  dissidio,  Calvin  ne  voulait  point  do  transaction. 
Cet  ouvrage  le  mit  en  fureur.  Croyant  que  Baudouin  en  était  l'au- 
teur, il  écrivit  contre  lui  :  Rcsponsio  ad  versipellem  quemdam 
mediatorem ,  qui  pacificandi  specie  rectum  Evangelii  cwsum 
in  Gallia  abrumpere  molitus  est.  Ce  litre  promet  ;  il  ne  donne 
cependant  pas  l'idée  des  emportements,  des  injures  grossières 
auxquelles  Calvin  s'abandonne ,  ni  des  prétentions  dictatoriales 
qu'il  afîiche  dans  ce  libelle.  Mais  Baudouin  lui  répondit  par  son 
Coinmentarius  ad  leges  defamosis  libcllis  et  de  calumniatoribus ,  où 
il  déploie  une  érudition,  une  énergie,  une  pureté  de  style,  une 
chaleur  de  sentiments  qui  lui  donnent  sur  son  adversaire  un  avan- 
tage incontestable.  Calvin,  dans  sa  Besponsio  ad  Balduim  convicia, 
enchérit  encore  sur  les  injures  de  son  premier  pamphlet.  Baudouin 
répliqua  avec  tant  de  vigueur,  que  le  réformateur  écrivit  h  Bèze 
qu'il  ne  voulait  plus  rien  avoir  à  démêler  avec  ceckien.  C'était  une 
fière  manière  de  demander  grâce.  Bèze  comprit  son  maître  :  il  entra 
donc  on  lice,  et  continua  l'attaque  par  sa  Besponsio  ad  Francisci 
Balduini,  Ecebolii,  convicia,  remarquable  par  les  mauvaises  rai- 
sons et  par  les  gros  mots  qu'elle  renferme.  Baudouin  s'en  prit 
encore  plus  au  maître  qu'au  disciple  dans  sa  Besponsio  ad  Calvinum 
et  Bezomcum  réfutât ione  Calvini  de  Soiptura  et  traditione,  et  il 
repoussa  leurs  injures  par  des  accusations  qu'ils  durent  se  repentir 
d'avoii"  provoquées.  Il  n'y  épargnait  pas  davantage   François 
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Holman;  il  lui  reprocha  même  un  crime  infime,  sur  lequel  celui-ci 
n'osa  répondre  qu'après  la  mort  de  l'accusa  leur. 

La  guerre  civile  de  1567  mit  fin  à  cette  guerre  de  plumes. 
Baudouin  n'ayant  pas  trouvé  à  Bruxelles  la  sécurité  qu'il  était  allô 
y  chercher,  revint  h  Paris.  Hurault,  chancelier  du  duc  d'Anjou, 
lui  offrit  alors  une  chaire  de  droit  à  l'école  d'Angers,  dont  il  voulait 
établir  la  réputation.  En  elTct ,  pendant  quatre  ans,  le  célèbre 
jurisconsulte  attira  dans  celte  ville  un  immense  concours  d'étu- 
diants. Mais  le  duc  d'Anjou  ayant  été  élu  roi  de  Pologne,  Baudouin 
revint  à  Paris,  au  commencement  de  l'an  1573,  peut-être  dans 
l'espoir  d'accompagner  son  maître  dans  ce  royaume  (1). 

Ce  fut  alors  qu'il  eut  occasion  de  contracter  ou  de  renouer  amitié 
avec  le  P.  Maldonat.  Les  éclatants  démêlés  qu'il  avait  eus  avec  les 
chefs  du  proiestanlisme  l'avaient  déjh  dégoûté  de  la  secte;  son 
esprit  flollait  encore  à  tout  vent  de  doctrine ,  et  réclamait  des 
principes  religieux  qui  j)ussent  enfin  le  fixer.  Il  les  trouva  auprès 
du  grand  théologien  du  Collège  de  Clermont.  Dans  les  fréquents 
entretiens  qu'il  eut  avec  lui, Maldonat  lui  exposa  méthodiquement 
les  dogmes  de  la  religion  catholique,  réfuta  dans  le  même  ordre 
les  opinions  et  les  objections  des  sectaires,  et  dissipa  si  bien  les 
doutes  de  son  savant  ami,  qu'il  n'en  laissa  subsister  aucun.  Bau- 
douin avait  l'esprit  trop  élevé  ,  une  intention  trop  pure,  ])our  ne 
pas  se  rendre  à  des  démonstrations  si  lumineuses.  Non-seulement 
il  adopta  tous  les  dogmes  de  la  religion  catholique ,  mais  il  en 
embrassa  les  pratiques  avec  amour.  Elles  répandirent  sur  ses 
derniers  jours  autant  de  douceur  que  l'erreur  avait  répandu 
d'amertume  sur  le  reste  de  sa  vie.  Ces  moments  de  bonheur  furent 
courts  ;  mais  ils  étaient  le  gage  d'un  bonheur  qui  ne  finira  jamais. 
Retiré  dans  une  maison  du  Collège  dArras,  avec  sa  femme  et  sa 
fille,  il  y  fut  attaqué  d'une  fièvre  pernicieuse  à  laquelle  il  devait 
bientôt  succomber.  Le  P.  Maldonat ,  qui  lui  avait  appris  à  bien 
vivre ,  lui  apprit  aussi  à  bien  mourir.  Assis  au  chevet  de  rilluslro 
malade,  il  le  consolait  dans  ses  douleurs,  soutenait  sa  patience  , 

(1)  J.  Gotl.  Heineccii,  Opéra  ad  u)nLersamjurisprudentiam,[.  III, p.  2G9  et 
seqq.  —  De  rita,  fatis  uo  scripfis  Francisci  Ik'.lduini, 
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élevait  SCS  csp(5ranccs  vers  le  ciel ,  lui  suggérait  des  actes  de  reli- 
gion. fais;iil  des  prières  pour  lui.  Enliii  il  reçut  sa  confession ,  sa 
profession  de  foi ,  et,  bientôt  après,  son  dernier  soupir.  Baudouin 
expira  le  11  novembre  1573,  après  avoir  hautement  protesté  qu'il 
mourait  ilans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  (1). 

(1)  Papyrc  Masson  ,  dans  rélog;e  de  Baudouin.  Hcincccius  rapportant  ce 
témoijjnai^e ,  ajoute  ;  «  Hacc  Massonus  qui  et  ipse  Balduino  fuerat  familiaris- 
siinus ,  eunKlenique  adolescens  prieceploreni  habuerat.  »  (Op.  c,  p.  315.)  Cf. 
Foppens,  Biblioth.  Belgic.  in  Franc,  lialduin.  —  BuUart,  Académie  des  Sciences 
et  des  Arts  ,  t.  I,  p.  230,  etc.,  etc. 

MM.  Haag  n'ont  cependant  pas  craint  de  donner  une  place  à  Baudouin  dans 
leur  France  protestante,  sous  prétexte  que  «s'il  se  sépara  des  réformateurs,  c'est 
qu'il  était  de  ceux  en  grand  nombre,  tels  que  de  Thou,  L'Hospital,  Montaigne,  qui 
désiraient  que  la  régénération  du  catholicisme  s'opérât  sans  révolution ,  par  les 
voies  légales,  et  qui  désapprouvaient  une  séparation  violente  d'avec  Rome.  » 
C'est-à-dire  qu'il  suffit  à  ces  écrivains  qu'un  homme  célèljre  ait  été  mauvais 
catholique,  ou  qu'il  ait  subordonné  sa  religion  à  la  politique,  pour  mériter  une 
place  dans  leur  France  protestante;  dans  ce  cas  ,  leur  ouvrage  sortira  des  pro- 
portions ordinaires  :  ils  pourront  le  grossir  non-seulement  des  noms  des  poli- 
tiques du  XYi*^  siècle  ,  mais  encore  des  prêtres  constitutionnels  de  la  révolution. 
Mais  à  ce  titre  même  Baudouin  ne  leur  appartient  pas  ;  car ,  outre  qu'il  ne  fut 
protestant  que  par  occasion,  il  expia  sa  faute  par  ses  regrets ,  et  protesta  sur 
la  lin  de  ses  jours ,  soit  par  ses  actes ,  soit  par  ses  paroles  ,  do  son  attachement 
à  la  religion  catholique. 


CHAPITRE  II 


Maldonat  vengé  par  le  Parlcmont  des  calomnies  de  ses  ennemis.  —  Fondation  du  Collège  de 
Bordeaux.  —  Complot  contre  le  Collège  de  Clcrmont  déjoué  par  le  cardinal  de  Lorraine.  — 
Kouvclles  calomnies  k  l'occasion  de  la  vocation  d'un  jeune  homme  à  la  Compagnie.  —  Mal- 
donat ,  dccliargé  des  fonctions  de  vice-provincial ,  reprend  ses  leçons.  —  bienveillance  de 
Charles  IX  envers  la  Compagnie.  —  Sa  mort.  —  Établissement  des  prières  des  quarante 
heures  dans  les  églises  de  Paris ,  malgré  les  difficultés  de  René  Benoît. 


L'estime  publique  fait  la  gloire  de  celui  qui  en  jouit  ;  mais 
elle  lui  impose  souvent  des  obligations  qui  troublent  le 
repos  de  ses  jours  et  en  augmentent  les  peines.  D'ailleurs 
la  calomnie  la  poursuit  sans  cesse  ,  ou  pour  la  détruire  ou  pour 
s'acharner  sur  le  mérite  qu'elle  honore.  Le  P.  Maldonat  n'échappa 
point  à  ces  inconvénients  :  il  n'avait  pas  encore  rempli  la  mission 
que  lui  avait  confiée  le  duc  de  Monlpensier ,  que  déjà  la  calomnie 
lui  faisait  expier  cet  honneur.  Quelque  temps  avant  qu'il  partit  pour 
Sedan,  il  avait  été  mandé  auprès  du  président  de  Saint-André,  son 
ami  particulier  et  protecteur  déclaré  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ce  magistrat,  alors  atteint  de  la  maladie  dont  il  devait  bientôt  mou- 
rir, lui  avait  dit  qu'ayant  peu  de  jours  h  vivre,  il  voulait  laisser  aux 
Pères  une  dernière  marque  de  son  estime  et  de  son  aflcction ,  et 
que,  dans  celte  intention,  il  avait  résolu  de  consacrer  une  certaine 
somme  à  l'église  du  Collège  de  Clermont.  Maldonat,  qui  savait  que 
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la  maison  éprouvait  alors  tles  besoins  plus  pressants,  avait 
répondu  ^  son  nohlo  ami  (juc  puisipi'il  vouliiil  bien  donner  aux 
Pères  coite  marque  d'inlércH,  il  daigmU  aussi  leur  en  laisser  le 
libre  usage.  Le  président  avait  donc  légué  purement  et  simple- 
ment au  Collège  de  Clermont  la  somme ,  d'ailleurs  assez  peu 
considérable,  qu'il  avait  destinée  à  l'église. 

Son  teslamiMit  témoigna  de  sa  volonté;  mais  les  intéressés 
se  montrèrent  jieu  disposés  à  la  remplir.  Us  conununiquèrent 
leur  mécontentement  à  des  hommes  trop  heureux  de  le  servir. 
Les  uns  et  les  autres  invectivèrent  contre  le  P.  Maldonat,  insultè- 
rent à  sa  religion  et  à  son  caractère  ;  ils  le  menacèrent  mémo  d'un 
procès.  Maldonat,  qui  aimait  les  positions  franches,  et  dont  la 
probité  ne  pouvait  pas  souflVir  un  soupçon  si  injurieux  ,  ne  recula 
point  devant  cette  démarche  extrême.  L'affaire  fut  donc  portée 
devant  les  tribunaux  ,  et  plaidée  avec  une  grande  animosité  par 
les  avocats  de  la  partie  adverse.  Mais  les  juges  rendirent  hom- 
mage à  l'innocence  de  Maldonai ,  et  maintinrent  le  Collège  de 
Clermont  dans  la  possession  du  legs  du  président.  Ce  fut  même  à 
cette  occasion  que  le  Parlement  reconnut  aux  Jésuites  le  droit  de 
posséder  légalement  en  France  (I). 

Ce  double  succès  irrita  les  ennemis  de  la  Compagnie  :  ils  répan- 
dirent contre  elle,  et  en  particuHer  contre  Maldonat ,  d'infûmes 
calomnies,  qu'une  haine  stupide  a  depuis  lors  recueillies  et  sans 
cesse  rajeunies  dans  dignoblcs  [)amphlets. 

Ces  accusations  insensées  i)urent  bien  faire  quelques  dupes; 
mais  elles  ne  trompèrent  pas  l'opinion  publique.  De  tout  côté,  on 
demandait  à  la  Compagnie  tant  de  collèges  qu'elle  ne  pouvait  pas 
satisfaire  les  vœux  de  tous.  En  1572,  elle  accepta  celui  de  Pont-ù- 
Mousson,  qui  devait  devenir  bientôt  après,  sous  la  direction  de 
Maldonat,  une  florissante  université;  celui  de  Bourges,  où  Mal- 
donat trouva  un  abri  contre  les  mauvaises  dilïlcultés  qu'on  lui 
suscitait  à  Paris,  et  enfin  celui  de  Bordeaux,  dont  l'origine  fut 
entourée  de  mille  obstacles.  Bordeaux  possédait  son  fameux 
Collège  d'Aquitaine  ;  mais  la  religion  ne  florissait  pas  dans  cet 

(«)  Saccliitii,  llàf.  .So", ./.,  part,  !tf ,  lil),  VHI,  n^  230,  237. 
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établissement  autant  que  les  l)elles-lettros.  Restauré  par  André 
Gouvca ,  avec  la  coopération  de  professeurs  hérétiques ,  tels  que 
Buchanan,  Grouchy,  il  avait  toujours  été  un  danger  plutôt  qu'une 
ressource  pour  la  religion  catholique,  et  le  protestantisme  n'avait 
pas  trouvé  de  médiocres  secours  dans  l'enseignement  qu'on  y 
donnait.  Ce  fut  cette  considération  qui  engagea  le  noble  François 
Baulon,  ou  Bolon  ,  membre  du  Parlement  de  Bordeaux,  à  fonder 
dans  cette  ville,  à  la  grande  satisfaction  du  roi,  un  collège  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Les  protestants  ou  leurs  partisans  furent 
effrayés  d'une  pareille  résolution,  et  ils  n'épargnèrent  rien  pour  la 
faire  échouer.  Le  P.  Émond  Auger  avait  fait  à  leur  secte  une 
guerre  terrible  pendant  l'avent  et  le  carême  qu'il  avait  proches 
dans  cette  ville.  A  sa  voix ,  plus  de  cinq  cents  familles  étaient 
rentrées  dans  le  sein  de  l'Église,  et  plus  de  dix  mille  catholiques 
avaient  repris  la  pratique  des  sacrements ,  qu'ils  avaient  depuis 
longtemps  abandonnés.  De  pareils  succès  ,  obtenus  malgré  des 
obstacles  de  tout  genre,  avaient  porté  le  trouble  dans  le  camp 
des  protestants  et  allumé  leur  haine  contre  l'illustre  missionnaire. 
Ils  s'opposèrent  donc  de  tout  leur  pouvoir  à  l'établissement  d'une 
école  d'où  sortaient  de  tels  hommes.  Ils  répandirent  contre  la 
Compagnie  de  Jésus  des  calomnies  qui ,  parvenues  jusqu'aux 
oreilles  de  Charles  IX,  auraient  pu  ébranler  le  bon  vouloir  de  ce 
prince  ,  si  Bruchonius  ,  député  par  Baulon  et  par  les  seigneurs 
catholiques  de  Bordeaux ,  n'eût  défendu  à  la  cour  la  cause  de 
l'innocence  et  de  la  vérité  (I). 

Le  collège  de  Bordeaux  fut  donc  fondé;  les  professeurs ,  arrivés 
à  la  suite  du  P.  Edmond  Hay,  alors  provincial  de  la  province  de 
France  ,  préludèrent  à  leurs  leçons  par  des  prédications  qui  ame- 
nèrent la  conversion  de  plus  de  douze  cents  hérétiques.  Ils  ne 
modérèrent  ces  travaux  apostoli(iucs  que  pour  se  livrer  à  ceux  de 
l'éducation.  Les  classes  s'ouvrirent,  au  mois  d'octobre  157-2,  au 
milieu  d'un  immense  concours  d'auditeurs.  Le  P.  Sager,  également 
habile  dans  la  littérature,  dans  la  théologie  et  dans  l'interprétation 

(1)  Notice  latine  inédite  sur  le  coUéfe^e  de  Dortleaux  ,  coiiscrvéc  dans  les 
archives  du  Jé^iis  à  Home. 
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de  rEcriture  sainte ,  prit ,  pour  sujet  de  ses  leçons  la  première 
Épilro  de  saint  Paul  à  Timothée;  le  P.  Richeonie,  charge  de  la 
classe  de  grec ,  entreprit  roxplication  des  hymnes  do  Synésius. 
Les  autres  professeurs  exiilicpièront  les  auteurs  adoptés  à  leurs 
classes  respectives  ;  tous  donnèrent  à  leurs  élèves  cet  enseignement 
profondéiuent  ciu'éticn  que  leur  Institut  leur  commandait  de  pro- 
pager, et  remplirent  les  espérances  du  vénérable  fondateur  du 
collège,  et  l'attente  de  tous  les  gens  de  bien  (1). 

Le  roi ,  affermi  par  ces  heureux  résultats  dans  l'affection  qu'il 
avait  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  lui  en  donnait  chaque  jour  de 
nouvelles  preuves.  Il  la  témoigna  surtout  au  P.  Émond  Augcr, 
qui ,  au  mois  de  janvier  1573 ,  se  trouvait  à  la  cour  pour  défendre 
les  intérêts  du  collège  de  Bordeaux.  Charles  IX  lui  accorda  tout 
ce  qu'il  voulut,  et  confirma  par  de  nouvelles  lettres  patentes  la 
fondation  de  cet  établissement.  A  ce  témoignage  d'estime,  le  roi 
en  ajouta  un  encore  plus  éclatant.  Le  P.  Émond  Auger,  mandé  à 
la  cour,  y  trouva  le  roi  entouré  de  la  reine-mère,  de  la  reine,  du 
roi  de  Navarre,  du  prince  de  Condé,  du  duc  de  Guise  ,  des  ducs 
de  Nevers,  d'Aumale,de  Montpensier,  et  de  la  fleur  delà  noblesse 
française.  Ce  prince  exprima  hautement,  en  présence  de  cette 
illustre  assemblée ,  l'estime  qu'il  avait  pour  l'homme  apostolique 
et  pour  son  Ordre-,  et,  après  avoir  rappelé  les  travaux  que  le 
P.  Auger  et  ses  confrères  avaient  supportés  en  France  pour  le 
maintien  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs,  il  le  chargea  d'aller 
d'abord  continuer  ou  afTcrmir  à  Poitiers  le  bien  que  Maldonat  et 
ses  compagnons  y  avaient  déjà  fait,  puis  au  camp  de  la  Rochelle, 
pour  y  mettre  son  zèle  au  service  des  troupes  royales  (2). 

La  bienveillance  du  roi,  si  hautement  manifestée,  imposa  silence 
à  la  haine  des  ennemis  de  la  Compagnie  ;  mais  elle  n'arrêta  pas 
leurs  intrigues.  Il  s'en  trouva  même  à  la  cour  qui ,  sous  prétexte 
du  bien  public,  ou  de  la  sûreté  de  l'État,  ou  enfin  de  l'honneur 
national,  parvinrent  ù  faire  mettre  en  délibération,  au  conseil 
d'État ,  si  l'on  permettrait  aux  Jésuites  étrangers  d'enseigner  en 

(1)  Saccliini,  Hist.  Son.  J.,  ad  ann.  1572^  110  238  etseqq. 

(2)  Lcltrc  autour,  du  P.  Emond  Augcr  au  P.  Polanco,  alors  Vicaire-Général 
de  la  Compagnie,  datée  de  Paris  le  30  janvier  1573. 
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France,  ou  do  gouverner,  en  qualité  de  supérieurs,  les 
maisons  do  leur  Ordre.  Cette  délibération  était  évidemment 
dirigée  contre  le  P.  Maldonat,  dont  la  gloire  importunait 
tant  de  jaloux.  Mais  le  roi ,  trompé  par  les  prétextes  perlides 
de  quelques  conseillers,  laissait  cette  délibération  suivre  son 
cours,  et  les  meneurs  prenaient  bien  leurs  j)récautions  pour  que 
d'autres  n'aperçussent  ni  leurs  démarches ,  ni  leur  intention. 
Cependant  le  P.  Edmond  Hay  ,  alors  supérieur  de  la  province  de 
France,  eut  vent  de  ce  qui  se  tramait  à  la  cour.  Il  communiqua 
ses  alarmes  au  cardinal  de  Lorraine ,  qu'on  s'était  bien  gardé  do 
mettre  dans  le  secret,  mais  qui  aussitôt  alla  le  découvrir  au  roi. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  dissiper  cette  tempête  (1). 

Battus  sur  ce  point,  les  ennemis  du  Collège  de  Clermont  épièrent 
le  moment  de  renouer  de  nouvelles  intrigues  ;  la  plus  futile  occa- 
sion leur  suiïisait  ;  ils  la  saisirent  dès  qu'elle  se  présenta.  Mais, 
cette  fois,  le  P.  Maldonat  seul  eut  à  subir  toutes  les  tracasseries 
qui  en  résultèrent.  Les  PP.  Olivier  Manar  et  Edmond  Hay,  députés 
par  leurs  confrères  de  France  pour  assister  à  la  Congrégation 
générale ,  qui  devait  donner  un  successeur  à  saint  François  de 
Borgia  ,  étaient  partis  pour  Rome ,  vers  la  fin  du  mois  de  février 
de  l'an  1573.  Le  P.  Émond  Auger,  député  comme  eux,  devait 
les  suivre,  après  la  mission  de  Poitiers  et  de  la  Rochelle  (2). 
Maldonat  resta  à  Paris,  avec  la  charge  de  gouverner  la  Compagnie 
en  France ,  pendant  l'absence  du  P.  Provincial.  Pendant  qu'il 
l'exerçait  à  la  satisfaction  générale ,  un  jeune  homme ,  nommé 
François  .Tannel ,  vint  lui  demander  la  grâce  de  vivre  sous  la  règle 
de  saint  Ignace.  Jannel ,  né  h  Auxonne ,  en  Bourgogne,  d'un  père 
protestant  et  d'une  mère  catholique,  avait  alors  vingt-deux  ans. 
Il  avait  conservé  jusqu'à  cet  âge  une  piété,  une  modestie,  une 
innocence  que  n'avaient  pu  eflleurer  ni  les  tentations  domestiques, 
ni  les  dangers  qu'il  avait  rencontrés  dans  les  écoles  publiques ,  ni 
les  illusions  d'une  belle  fortune,  ni  les  attraits  du  monde.  Ces 
occasions,  au  contraire,  lui  avaient  inspiré  un  tel  dégoût  pour  le 

(1)  Lettres  autogr.  du  P.  Edmond  Hay  au  P.  Polanco ,  datées  de  Paris  le  7 
et  le  10  février  1573. 

(2)  Ubi  supra. 
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siècle,  une  telle  frayeur  d'oiïenser  Dieu,  ([u'il  résolut  crabritcr 
sa  vertu  dans  TtHat  religieux.  Ce  fui  ccllo  iinpressiou  cjui  le  con- 
duisit auprès  du  P.  Maldonat.  Le  i)ru(lenl  religieux  prit  des  infor- 
mations qui  l'assurèrent  (pie  la  vocation  du  postulant  venait  du 
Seiiîneur.  dépendant ,  connue  il  prévoyait  que  la  déterminaliou  du 
jeune  Jannel  renconlrerail  de  grands  obstacles  dans  sa  famille,  il 
lui  conseilla  de  ne  rien  faire  avant  d'avoir  communiqué  son  projet 
à  son  précepteur,  et  aux  parents  ou  aux  amis  que  son  père  avait 
à  Paris.  Ceux-ci  employèrent ,  pour  le  détourner  de  son  dessein , 
tous  les  moyens  de  séduction  ,  les  menaces  et  même  les  mauvais 
traitements  ;  mais  tout  fut  inutile.  Ils  espérèrent  que  quelques  jours 
d'épreuves  seraient  plus  puissants  ,  et  lui  permirent /le  passer  le 
mois  de  mai  au  Collège  de  Clermont.  Il  en  arriva  bien  autrement  : 
celte  vie  régulière,  occupée  seulement  de  Dieu  et  de  sa  gloire, 
était  si  conforme  aux  vœux  de  Jannel,  elle  lui  offrait  tant  d'attraits 
et  de  charmes ,  qu'il  ne  pouvait  plus  se  résoudre  à  la  quitter. 

Le  P.  Maldonat,  toutefois,  n'osa  pas  l'admettre  définitivement 
au  noviciat,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  une  suprême  tentative  pour 
obtenir  le  consentement  de  ses  parents  ;  il  résolut  donc  de  l'envoyer 
à  Auxonne.  Frappé  de  cette  délerniination  comiue  d'un  coup  de 
foudre ,  Jannel  tomba  aux  genoux  de  Maldonat,  et  le  conjura, 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots ,  de  ne  pas  l'exposer  à  des 
assauts  qu'il  ne  pourrait  pas  surmonter  ;  il  ajouta  qu'il  valait  mieux 
pour  lui  entrer  en  religion  avant  d'avoir  obtenu  de  son  père  un 
consentement  que  le  temps  seul  pourrait  forcer,  et  que  d'ailleurs 
il  saurait  bien  défendre  la  Compagnie  auprès  de  son  père ,  si 
celui-ci  venait  à  Paris.  Maldonat,  vaincu  par  des  prières  et  des 
larmes  si  éloquentes,  permit  au  jeune  postulant  de  rester  au 
Collège  de  Clermont.  Deux  jours  après,  le  précepteur  de  Jannel 
étant  venu  le  réclamer,  le  P.  Maldonat  lui  permit  de  l'emmener  à 
Auxonne,  ou  chez  les  amis  de  sa  famille  à  Paris.  Mais  Jannel 
déclara  à  son  précepteur  qu'il  ne  le  suivrait  nulle  part,  et  lui 
reprocha  sévèrement  de  vouloir  l'empêcher  d'obéiràla  voixdivine, 
lui  qui  aurait  dû,  le  premier,  lui  apprendre  à  servir  le  Seigneur. 

La  mère  de  Jannel,  avertie  par  les  lettres  du  précepteur,  arrive 
à  son  tour  à  Paris ,  et  réclame  son  fils ,  que  le  P.  Maldonat  lui 
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envoie  aussit(it  tout  seul.  Elle  raccuciiic  avec  les  marques  d'une 
extrùme  tendresse,  et,  dissimulant  ses  vrais  sentiments  ,  elle  lui 
dit  qu'elle  n'est  pas  venue  à  Paris  pour  le  détoiu'ner  de  l'état 
religieux;  qu'elle  veut  seulement  s'assurer  qu'il  ne  l'a  pas  em- 
brassé par  légèreté,  ou  qu'il  n'a  pas  obéi  h  des  instigations 
étrangères.  Jannel  lui  répond  d'un  ton  déterminé  qu'il  n'a  obéi 
qu'à  la  voix  de  Dieu  ;  que  les  hommes ,  môme  les  Jésuites  ,  ont 
tout  fait  pour  l'en  éloigner.  Il  ajouta  sur  la  nécessité  de  servir 
Dieu,  sur  l'importance  du  salut,  des  considérations  qui  liront 
comprendre  à  sa  mère  qu'il  était  inutile  d'employer  des  moyens 
de  persuasion.  Elle  recourut  donc  à  la  ruse  :  elle  approuva  la  réso- 
lution de  son  fds,  le  félicita  de  la  faveur  que  Dieu  lui  accordait  et 
de  son  courage  à  suivre  l'inspiration  d'en  haut  ;  elle  déclara  que  loin 
de  s'opposer  à  sa  vocation,  elle  l'exhortait  au  contraire  à  entier 
dans  un  institut  qu'elle  embrasserait  elle-même,  si  sa  condition 
de  femme  et  d'épouse  le  lui  permettait.  «  Mais,  ajouta-t-elle ,  au 
nom  de  l'autorité  paternelle  et  maternelle,  je  veux  que  vous  veniez 
voir  votre  père.  Il  ne  m'a  pas  accompagnée  à  Paris  parce  que  la 
nouvelle  de  votre  détermination  l'a  fait  tomber  dans  une  grave 
maladie,  que  votre  présence  pourra  guérir  ou  diminuer.  D'ail- 
leurs ,  il  est  encore  sous  le  coup  de  la  douleur  que  lui  a  causée 
la  perte  de  votre  frère,  mort  il  y  a  peu  de  jours.  Ainsi,  mon  lils, 
je  mourrai  à  Paris  plutôt  que  de  retourner  à  Auxonne  sans  vous.  » 
Quoique  le  candide  .lannel  ne  soupçonnât  point  la  sincérité  de 
ces  paroles,  il  ne  se  serait  cependant  point  résigné  ii  rester  plus 
longtemps  avec  sa  mère,  si  le  P.  Maldonat  ne  l'eut  engagé  à  ne 
lui  ravir  aucun  des  moments  de  la  journée.  Cette  femme  exigea 
môme  cpic  son  fils  n'alhit  pas  coucher  au  collège.  Jannel,  toujours 
conseillé  par  Maldonat,  poussa  les  égards  jusqu'à  ce  point;  mais  il 
passa  la  nuit  dans  l'hôtel  de  sa  mère,  comme  un  soldat  dans  un 
pays  ennemi,  toujours  en  garde  contre  les  embûches  et  les 
surprises.  En  effet,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  préparatifs 
qu'on  faisait  pour  l'enlever;  il  s'échappa  aussitôt  de  la  maison,  et 
courut  au  collège,  quoique  la  nuit  fût  bien  avancée.  Introduit  dans 
la  chambre  de  Maldonat:  «  0  mon  père,  s'écria-l-il,  que  le  monde 
est  perfide  et  méchant!    Je  vois  (juc  ma  mère  elle-même  me 
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troiiipo;  niiiis  je  me  laisserai  déchirop  ]>liilôl  (\nc  do  la  suivre  h 
Au\(^nne.  «  MaUlonal  ealnia,  eomme  il  |nil,  rémotion  du  postu- 
lant, et  lui  ordonna  d'aller  prendre  ([ueUpie  repos,  l.e  matin,  il  le 
fil  assister  ^  la  messe,  le  forlilia  par  le  pain  eucharistique,  et  le 
renvoya  ensuite  à  sa  mère  -,  car  il  ne  voulait  épargner  aucune 
satisfaction  envers  elle.  Mais  Jannel ,  qui  craignait  de  nouvelles 
embûches,  chercha  un  refuge  secret  dans  la  ville,  et  de  \h  écrivit 
h  sa  mère  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  qu'il  avait  été 
renvoyé  du  collège  pour  aller  auprès  d'elle,  mais  qu'il  ne  s'y 
était  pas  rendu  dans  la  crainte  d'être  traîné  h  Auxonne,  où  il  ne 
voulait  plus  retourner;  qu'il  avait  résolu  d'aller  chercher,  dans 
une  autre  maison  de  la  Compagnie,  un  abri  contre  les  poursuites 
et  les  plaintes  dont  il  était  l'olyct. 

A  la  lecture  de  cette  lettre ,  la  mère  de  Jannel  laissa  éclater  les 
sentiments  qu'elle  avait  jusque  alors  contenus  dans  son  cœur,  cou- 
rut au  Collège  de  Clermont,  qu'elle  remplit  de  ses  clameurs  et  de 
ses  injures,  et  alla  de  là  communiciuer  sa  fureur  h  tous  ceux  qui 
pouvaient  la  servir.  Elle  porta  ses  plaintes  h  plusieurs  membres  du 
Parlement,  surtout  aux  ennemis  des  .lésuites ,  leur  dénonça  la 
Société  comme  coupable  de  captation  et  de  bien  d'autres  crimes 
encore.  Les  Pères  furent  aussitôt  mandés  à  la  barre  du  Parlement. 
Ils  y  comparurent,  et  trouvèrent  les  juges  extrêmement  irrités 
contre  eux.  Le  premier  président  leur  ordonna,  sans  informa- 
tions préalables  ,  de  rendre  Jannel  à  sa  mère.  Ils  lui  répondirent 
avec  beaucoup  de  calme  et  de  modestie,  que  Jannel  n'était  point 
parmi  eux,  qu'ils  ignoraient  le  lieu  de  sa  retraite  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  la  savoir;  (jue,  pendant  qu'il  avait  été  au  collège,  ils 
l'avaient  renvoyé  trois  fois  à  sa  mère;  que,  d'ailleurs,  celle-ci  ne 
pouvait  point  leur  demander  un  dépôt  qu'elle  ne  leur  avait  pas 
confié  ,  puisque  son  (ils ,  Agé  de  vingt-deux  ans,  pouvant  disposer 
de  lui-même  et  se  choisir  un  genre  de  vie ,  avait  demandé  spon- 
tanément; et  de  son  gré,  à  se  mettre  sous  leur  direction,  et 
que,  loin  d'enchaîner  sa  liberté,  ils  la  lui  avaient  laissée  tout 
entière.  Ils  racontèrent,  en  présence  de  la  mère ,  toute  la  suite  de 
cette  affaire  ,  et  prièrent  instamment  le  tribunal  de  prescrire  des 
perquisitions  pour  découvrir  Jannel,  de  l'interroger  lui-même, 


LIVRE  m,   CHAP.    11.  339 

déclarant  qu'ils  s'en  rapporUiiont  à  son  témoignage.  Au  lieu  de 
faire  faire  les  perquisitions  que  leur  charge  rcciuérait  d'eux,  les 
juges,  toujours  sous  la  première  impression  qu'ils  avaient  reçue, 
ordonnèrent  aux  Pères  d'amener  dans  trois  jours  le  jeune  Jannel 
devant  le  tribunal.  Les  recherches  les  plus  actives  n'aboutirent  à 
aucun  résultat.  Trois  jours,  huit  jours  s'écoulèrent,  et  le  jeune 
homme  ne  parut  pas.  La  tempête  devenait  de  plus  en  plus  mena- 
çante. Enfin,  averti  par  ceux  qui  lui  avaient  donné  un  asile  de  ce 
qui  se  passait,  et  du  danger  que  son  absence  faisait  courir  aux 
Pères  du  Collège  de  Ciermont,  Jannel  sort  de  sa  retraite,  et  va 
trouver  le  premier  président.  Il  lui  dit  qu'ayant  appris  le  bruit 
auquel  sa  fuite  avait  donné  lieu  et  les  chagrins  dont  on  abreuvait, 
h  cause  de  lui ,  l'innocence  des  Jésuites  ,  il  était  sorti  de  son  asile 
pour  venir  se  justifier  d'un  crime  dont  il  était  le  seul  coupable.  H 
déclare  ensuite,  quoique  sa  mère  en  ait  pu  dire,  que  jamais  per- 
sonne ne  l'a  poussé  h  entrer  dans  la  Compagnie-,  que  jamais  il  n'y 
a  été  retenu  par  force;  qu'on  ne  l'a  jamais  caché;  que,  loin  de 
l'avoir  engagé  à  fuir,  les  Pères,  qui  ne  l'avaient  reçu  qu'à  regret 
et  par  pitié  pour  lui ,  l'avaient  pressé  de  se  rendre  dans  sa  famille, 
et  renvoyé  trois  fois  à  sa  mère;  que  si,  enfin,  il  avait  pris  la  fuite, 
c'était  do  son  plein  gré ,  pour  éviter  les  embvk-hes  qu'on  lui  ten- 
dait, et  à  l'insu  des  Pères,  qui  n'avaient  jamais  su  le  lieu  de  sa 
retraite.  Enfin,  il  demande  à  paraître  à  la  barre  du  Parlement, 
pour  y  défondre  lui-même  sa  propre  cause. 

Une  déclaration  si  généreuse  inspira  au  premier  président  une 
admiration  ([u'il  ne  put  pas  dissimuler.  Il  répondit  avec  bien- 
veillance c\  Jannel  qu'il  se  rassurât  sur  le  sort  des  Pères,  qui 
n'étaient  pas  réduits  à  la  dernière  extrémité  ;  que,  néanmoins,  il 
lui  serait  permis  de  se  présenter  avec  eux  ,  dès  le  lendemain,  à 
sept  heures  du  matin,  à  la  barre  du  Parlement,  où  il  pourrait 
dire  tout  ce  (juc  sa  conscience  lui  inspirerait. 

Jannel  fut  fidèle  au  rendez-vous.  Admis  à  plaider  sa  cause, 
après  les  avocats  qui  l'avaient  défigurée  ,  il  parla  de  sa  vocation  à 
l'état  religieux ,  et  de  sa  détermination  à  suivre  les  conseils  do 
l'Evangile,  avec  tant  d'énergie,  d'éloquence  et  de  piété,  qu'il 
jeta  dans  la  stupéfaction  les  juges,  sa  mèrcellc-mùnie,  les  avocats 
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et  \c  procureur  du  roi.  Mais  il  n'avait  pas  encore  dit  tout  ce  qu'il 
avait  surlocdnu";  apri'^saNoir  oxpriinc  aux  niatiislrats  combien 
il  était  indigné  de  la  violence  qu'on  faisait  h  sa  vertu,  il  se  tourna 
vers  sa  nicre .  et  lui  rejn-ocha  de  s'associer  h  une  telle  conduite. 
«  Eh  quoi!  lui  dit-il  entre  autres  choses,  n'est-ce  pas  vous  qui  me 
disiez,  il  y  a  peu  de  jours  encore ,  que  non-seulement  vous  consen- 
tiez à  mon  dessein,  mais  cpie  vous  m'en  félicitiez?  N'est-ce  pas 
vous  qui  m'aviez  voué  h  Dieu  et  à  la  Compagnie  ?  Que  demandez- 
vous  à  Dieu  que  vous  ne  lui  ayez  consacré?  Si  vous  demandez  ce 
qui  vous  appartient  et  que  vous  m'avez  autrefois  donné,  voilà  mon 
corps,  voilà  ma  tête;  mais  mon  âme  est  à  Dieu.  »  Ici  les  juges  , 
l'interrompant ,  lui  firent  observer  qu'il  s'éloignait  du  comman- 
dement de  Dieu,  qui  ordonne  d'obéir  aux  parents.  «Oui,  répon- 
dit-il ,  mais  Dieu  veut  aussi  que  nous  obéissions  plutôt  à  sa  volonté 
qu'à  celle  des  parents. — Mais,  reprirent  les  magistrats,  vous  devez 
obéir  aux  juges,  à  qui  Dieu  a  confié  le  dépôt  de  la  justice.  — 
Dieu,  répliqua  l'intrépide  jeune  homme,  charge  les  juges  d'ad- 
ministrer la  justice  conformément  à  sa  volonté  divine;  si  vous  ne 
vous  éloignez  pas  de  cette  règle ,  je  me  soumets  à  votre  sentence , 
parce  qu'en  vous  obéissant ,  j'obéirai  à  Dieu.  » 

Les  juges  tentèrent  encore  plusieurs  moyens  pour  vaincre  sa 
résolution  •.  mais  ni  leurs  raisons,  ni  leurs  menaces,  ni  leurs  prières 
ne  furent  assez  puissantes  pour  l'ébranler.  Ils  décidèrent  toutefois 
que  .Tannel  irait  à  Auxonne,  pour  complaire  à  sa  mère;  qu'après 
cette  démarche,  il  lui  serait  libre  de  prendre  le  parti  qu'il  vou- 
drait. Jannel  répondit  que ,  pour  ne  point  paraître  mépriser  le 
Parlement ,  il  se  conformerait  à  celte  sentence,  mais  que  ni  son 
père,  ni  sa  mère,  ni  rien  au  monde  ne  pourrait  l'cmpècher  de 
suivre  le  genre  de  vie  qu'il  avait  résolu  d'embrasser.  Son  père  ne 
l'entendait  pas  ainsi  :  ennemi  par  religion  et  par  préjugés  de  l'état 
régulier,  il  aurait  plutôt  consenti  au  déshonneur  qu'à  la  vocation 
de  son  fds.  Il  l'accueillit  d'abord  avec  les  marques  d'une  vive 
affection;  mais  en  même  temps  il  employa  les  insinuations  les 
plus  perfides  pour  lui  faire  abandonner  son  dessein.  Comme  Jannel 
opposait  toujours  à  ces  tentations  des  motifs  surnaturels ,  ce  mal- 
heureux père  entreprit  de  lui  arracher  sa  foi  :  il  le  chargea  de 
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toutes  les  injures  que  les  luignenots  avaient  coutume  de  dire  aux 
catholiques  ;  il  l'accabla  d'opprobres ,  de  coups ,  de  mauvais  trai- 
tements; il  l'enferma  dans  un  obscur  cachot,  où  il  lui  fit  subir, 
pendant  plusieurs  jours,  les  plus  cruelles  privations.  Aucun  de 
ces  moyens  ne  lui  ayant  réussi ,  il  espéra  qu'il  aurait  raison  de  la 
foi  de  son  (ils  en  corrompant  ses  mœurs.  Après  avoir  inutilement 
tenté  de  l'engager  dans  les  liens  du  mariage ,  il  le  conlia  à  (juel- 
ques  seigneurs  protestants,  qui  le  promenèrent  au  milieu  de  tous 
les  plaisirs  de  la  vie,  parmi  les  illusions  et  les  attraits  du  monde. 
Mais  la  vue  d'objets  si  séduisants  inspira  au  jeune  Jannel  un  plus 
profond  dégoût  du  siècle ,  et  un  plus  ardent  amour  pour  la  croix 
de  Jésus-Christ. 

Cependant,  craignant  de  tomber  enfin  dans  tant  de  pièges,  il 
résolut  de  s'y  dérober  par  la  fuite.  Il  avait  bien  des  obstacles  à 
vaincre  pour  exécuter  son  projet  :  son  père ,  qui  ne  le  perdait  pas 
de  vue,  avait  encore  chargé  ses  parents  ou  ses  amis  de  le  sur- 
veiller, et  il  avait  posté  à  toutes  les  avenues  d'Auxonne  des  agents 
qui  devaient  l'arrêter,  s'ils  le  voyaient  sortir  tout  seul. 

Toutefois,  Jannel  prit  si  adroitement  ses  mesures,  il  se  déguisa 
si  bien ,  qu'il  trompa  une  surveillance  si  active  et  si  multipliée.  Il 
sortit  à  l'insu  de  tout  le  monde,  et  se  dirigea  par  des  sentiers 
détournés  vers  la  ville  de  Dijon,  où  il  se  réfugia  dans  le  monastère 
des  Chartreux. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  son  absence.  Des  émissaires  à 
cheval  se  mirent  aussitôt  à  sa  poursuite,  et  arrivèrent  à  Dijon 
presque  en  même  temps  que  lui.  Ils  découvrirent  l)ientôt  le  lieu 
de  sa  retraite.  Ils  se  rendirent  donc  au  monastère  des  Chartreux; 
les  uns  firent  la  garde  à  la  porte  ,  tandis  que  les  autres  se  mirent 
à  faire  des  perquisitions  dans  la  maison.  Cependant,  effrayés  du 
danger  que  courait  leur  hôte,  les  religieux  lui  remirent  une  somme 
d'argent,  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage,  et  le  firent  sortir 
par  une  porte  de  derrière.  Jannel  marcha  toute  la  nuit  par  des 
chemins  de  traverse,  ou  plutôt  par  les  champs,  et  il  ajiprochait  de 
Paris,  quand  les  agents  de  son  père  le  cherchaient  encore  à  Dijon. 

Son  arrivée  mallendue  excita  au  Collège  de  Clermont  une  joie 
d'uuUuU  plus  grande  que  son  sort  y  avait  ciuisé  une  plus  vive 
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inciuiotiide.  Mais  le  P.MaUlonat,  poussant  jusqu'h  rcxtrèmc  les 
précautions  commandées  par  la  prutlencc,  ne  crut  pas  devoir 
radmeUre  avant  d'avoir  eu  le  consentement  formel  du  Parlement. 
De  crainte  que  le  procureur  du  roi  ne  fit  enlever  do  force  le  géné- 
reux Jannel  pour  le  renvoyer  à  ses  parents,  il  le  recommanda  à  la 
protection  du  cardinal  de  Lorraine.  Le  prélat  le  retint  quelques 
jours  dans  son  hôtel  ;  il  examina  sérieusement  sa  vocation,  et  après 
s'être  convaincu  qu'elle  venait  véritablement  de  Dieu,  et  qu'il 
devait  la  suivre  même  contre  la  volonté  de  sa  famille  ,  il  chargea 
un  seigneur  de  ses  amis  de  le  présenter  au  premier  président  et  au 
procureur  du  roi.  Ces  magistrats  partagèrent  la  conviction  du 
cardinal,  excusèrent  les  poursuites  qu'ils  avaient  dirigées  contre 
ce  jeune  homme,  et  voulurent  qu'on  le  rendît  au  Collège  de  Cler- 
mont.  Jannel  fut  dès  lors  admis  à  la  Compagnie ,  et  il  y  pratiqua 
jusqu'à  sa  mort  les  vertus  qu'avaient  présagées  tant  de  constance 
et  de  ferveur. 

Quant  au  P.  Maldonat,  fatigué  des  incessantes  tracasseries  que 
la  gloire  de  son  enseignement  et  l'autorité  de  son  nom  lui  attiraient 
chaciue  jour  de  la  part  des  ennemis  de  son  Ordre ,  il  avait  pris  à 
dégoût  la  vie  publicjue,  et  résolu,  si  l'obéissance  le  lui  permettait, 
de  se  retirer  dans  une  solitude ,  où  il  pourrait  vivre  dans  l'oubli 
des  hommes  et  dans  la  pratique  de  la  prière.  Dès  qu'il  eut  appris 
que  la  Congrégation  générale  avait  nommé  le  P.  Everard  Mercurien 
à  la  place  de  saint  François  de  Borgia ,  il  soumit  ses  désirs  au  nou- 
veau Général ,  et  le  pria  de  les  exaucer. 

«  Depuis  longtemps,  lui  écrivit-il,  j'avais  prié  notre  Père  Fran- 
çois ,  d'heureuse  mémoire ,  de  m'envoyer  dans  quelque  maison  de 
noviciat  ;  et  il  m'avait  promis  d'accéder  à  mes  vœux  vers  la  fin 
de  cette  année.  Je  viens  soumettre  la  même  demande  <à  Votre 
Paternité,  ou  la  prier,  si  cela  ne  peut  se  faire,  de  m'envoyer  du 
moins  dans  queU[ue  maison  professe,  n'importe  laquelle,  où  je 
puisse  vaquer  aux  exercices  spirituels  de  la  Compagnie,  plus 
librement  que  je  ne  l'ai  fait  juscju'à  présent.  Je  ne  puis  plus  rien 
faire  dans  les  collèges ,  et  la  raison  pour  laquelle  l'obéissance  m'a 
retenu  à  Paris,  n'existe  plus  maintenant.  S'il  était  encore  besoin 
d'un  étranger  pour  tenir  ici  ma  place,  je  pourrais  nommer  à  Votre 
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Paternité  quelqu'un  ([\n  m'a  témoigné  le  désir  de  venir,  et  qui 
ferait  fort  bien  ce  que  j'ai  fait  si  mal.  Du  reste ,  mon  très-révérend 
Père,  j'entends  subordonner  mes  désirs  à  tout  ce  que  Votre  Pater- 
nité voudra  me  commander  ;  car  je  verrai  toujours  dans  sa  volonté 
celle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Cependant,  j'ai  cru  devoir 
lui  exprimer  mes  vœux,  lui  laissant  le  soin  d'en  faire  le  cas  qu'elle 
voudra ,  et  même  de  deviner  les  raisons  que  je  pourrais  allé- 
guer (1).  » 

Le  P.Everard  Mercurien  se  garda  bien  de  priver  le  Collège  de 
Clermont  des  services  de  l'illustre  professeur;  et  Maldonat,  forcé 
de  rester  au  poste  qu'il  occupait  depuis  si  longtemps ,  avec  tant 
d'honneur  et  de  fermeté ,  s'apprêta  à  faire  tète  aux  orages  qui 
pourraient  de  nouveau  l'assaillir.  Les  orages  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Avant  même  qu'il  eût  déposé  sa  charge  de  vice-provincial 
et  repris  ses  leçons  de  théologie ,  les  ennemis  de  la  Compagnie , 
qui  avaient  inutilement  tenté  de  lui  faire  interdire  l'enseignement, 
renouèrent  leurs  intrigues  pour  diminuer  du  moins  le  nombre  des 
élèves  du  Collège  de  Clermont.  Voici  à  quelle  occasion  :  les  abus 
introduits  dans  l'Université  appelaient  une  réforme  sévère,  et  le 
gouvernement  l'entreprit.  Il  nomma  une  commission  composée  des 
cardinaux  de  Lorraine  et  de  Bourbon,  des  évoques  d'Auxerre,  de 
Lavaur,  d'Angers,  de  Paris,  et  de  quatre  conseillers.  L'Université, 
invitée  par  le  roi  à  se  faire  représenter  dans  cette  commission , 

(1)  lo  havcva  pregato  N.  P.  Franccsco,  di  buona  memorla ,  cli  mandarmi  in 
qualchc  casa  di  probatione  ,  e  me  havea  promosso  di  farlo ,  passalo  che  fosse 
qucsf  anno.  Lo  stesso  prego  V.  P.  ;  c,  non  polendosi  fare ,  sarei  contento  per 
l'altro  d'csser  in  qualche  casa  de  professi,  non  curandomi  del  loco  {sic),  per 
potcr  vacaT"  un  poco  ai  esercitii  délia  Corapagnia  più  spirituali  che  quclli  cha 
ho  fatto  insino  adesso ,  ■visto  che  non  posso  già  far  niente  nei  collegii ,  parte 
perche  la  nécessita  per  la  quale  l'nbidienza  m'ha  tenuto  qui  insino  adesso ,  è 
passala ,  e  se  fosse  ancora  di  bisogno  che  qualche  altro  venisse  in  loco  raio , 
potrô  nominar  a  V.  P.  qualcb'  uno  che  desidera  venir  quà,  corne  lui  m'a  scritlo, 
c  farà  molle  benc  quel  ch'  io  ho  fatto  per  il  passato  raolto  maie.  Tulto  questo 
intendo  sottomcttendomi  in  luUo  aquello  che  V.  P.  mi  comandera  ,  la  quale 
liavro  sempre  in  loco  de  Giesu  Cristo.  Pure  le  ho  voluto  rapresentare  il  giudizio 
c  dcsiderio  mio,  acciô  V.  P.  lo  considcri  se  le  place;  e  non  le  aportero  più 
ragioni  particolari  che  potrci  aportarc,  perché  penso  che  V.  P.  le  puo  intendere. 
(  Lettre  autogr.  du  P.  Maldonat,  datée  de  Paris  le  20  juin  1573.) 
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nomma  Simon  Vigor,  archcvôquo  élu  de  Narl)onnc,  pour  la 
FaciiUé  do  Théologie;  Charpentier,  pour  celle  de  Médecine;  Pilla- 
guet,  pour  celle  de  Droit;  Gihner,  ancien  recteur,  pour  la  Faculté 
des  Arts.  Ces  deux  derniers,  cl  pres(iue  tous  les  conseillers,  étaient 
connus  par  leur  animosilé  contre  le  Collège  de  Clermont  ;  et  il  est 
permis  de  croire  que  leurs  sentiments  avaient  décidé,  plus  que 
leurs  mérites ,  le  choix  de  leurs  confrères.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
put  découvrir  leurs  inspirations  et  leur  influence  dans  les  premières 
proj)Ositions  qui  furent  soumises  aux  délibérations  de  la  commis- 
sion. Il  s'agissait  de  faire  décréter  :  1»  que  ceux-là  pourraient 
seuls  suivre  les  classes  de  grammaire  et  de  belles-lettres  dans  un 
collège,  qui  l'habileraient  ordinairement;  2"  que  pour  pouvoir 
enseigner  dans  queUpie  collège  que  ce  fût,  il  faudrait  avoir  reçu 
les  degrés  de  l'Université  de  Paris.  Ces  deux  points  ne  faisaient 
rien  à  la  réforme  que  voulait  opérer  le  gouvernement;  mais  ils 
tendaient  à  diminuer  le  nombre  des  élèves  du  Collège  de  Cler- 
mont, et  à  faire  interdire  l'enseignement  au  P.  Maldonat,  qui, 
bien  (jue  le  plus  savant  des  docteurs  de  Paris ,  n'avait  pas  été 
gradué  par  l'Université.  Dans  la  pensée  de  quelques  membres  de 
la  commission,  la  réforme  projetée  ne  devait  pas  avoir  d'autre 
résultat.  Mais  ceux  qui  la  j)rcnaientau  sérieux  la  faisaient  consister 
en  toute  autre  chose.  Ils  rejetèrent  ces  deux  propositions,  et  en 
firent  d'autres  qui  ne  furent  pas  mieux  reçues  des  dissidents.  Dès 
lors  il  s'établit  dans  la  commission  un  désaccord  qui  interrompit 
les  délibérations,  après  les  avoir  longtemps  troublées  (I).  L'œuvre 
de  la  réforme  fut  renvoyée  à  une  époque  indéterminée. 

Maldonat,  délivré  par  le  retour  du  P.  Edmond  Hay  de  la  charge 
de  vice-provincial ,  reprit  son  cours  de  théologie,  vers  le  10  octo- 
bre 1573  ,  et  quoique  l'Université  eût  décidé,  dans  une  assemblée 
générale  tenue  aux  Mathurinsie  12  février  de  la  même  année,  que 
tous  ceux  qui  fréquenteraient  le  Collège  de  Clermont  ne  seraient 
admis  ni  au  doctorat,  ni  à  la  licence  (2),  les  auditeurs  se  pres- 
sèrent autour  de  sa  chaire,  aussi  nombreux,  aussi  sympathiques 

(1)  Lellre  auto.T.  de  Maldonat,  datée  de  Paris  le  29  juillet  1573, 

(2)  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  732. 
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qu'auparavant.  Le  P.  Tyrius^,  digne  par  sa  science  et  par  sa  vertu 
de  partager  les  travaux  du  P.  ftlaldonat,  occupait  alors  la  seconde 
chaire  de  théologie,  et  une  grande  ainuence  de  disciples  rendait 
chaque  jour  à  son  enseignement  un  éclatant  hommage  (1). 

Nous  ne  voyons  pas  que  des  succès  si  brillants  aient  été,  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  IX,  troublés  par  ceux  qu'ils  importunaient. 
L'envie  fut  sans  doute  obligée  de  se  taire  devant  la  bienveillance 
dont  ce  prince  honorait  le  Collège  de  Clermont  et  toute  la  Compa- 
gnie. Il  leur  en  donnait  tous  les  jours  des*marques  signalées  :  c'est 
ainsi  qu'au  mois  d'octobre  ,  il  avait  accueilli  avec  les  expressions 
les  plus  touchantes  d'estime  et  d'aiïeclionleP,  Émond  Auger,  qui, 
h  son  retour  de  Rome,  lui  avait  remis  les  dons  du  Souverain 
Pontife  (2).  Quelques  jours  après,  le  roi  manda  le  même  Père  à 
Vitry-le-Français  ;  et  quoiqu'il  fût  déjà  atteint  de  la  maladie  qui 
devait  le  conduire  au  tombeau  ,  il  voulut  avoir  avec  lui  une  con- 
férence sur  les  affaires  de  la  Compagnie.  11  s'informa  de  tout , 
dit  le  Père  Auger,  avec  beaucoup  d'intérêt,  «  comme  faict  un  qui 
veut  estre  Jésuite.  »  Enfin  il  lui  promit  de  faire  bâtir  une  église 
pour  les  Pères  de  Paris  ,  et  d'accorder  au  Collège  de  Clermont  une 
protection  et  des  faveurs  qui  le  mettraient  à  l'abri  des  attaques  de 
l'envie  (3). 

Charles  IX  ne  put  réaliser  ses  {)romesses  :  il  expira  le  30  mai 
de  l'an  1574;  et  sa  mort  livra  la  France,  pendant  neuf  mois,  aux 
inconvénients  d'une  régence.  Le  duc  d'Anjou  ,  son  frère  ,  qui 
devait  lui  succéder,  occupait  alors  le  trône  de  Pologne;  il  le 
quitta  aussitôt  pour  venir  ceindre  une  couronne  plus  brillante  et 
plus  lourde;  mais  il  ne  la  reçut  à  Reims  que  le  15  février  de 
l'année  suivante. 

De  si  fâcheuses  circonstances  favorisaient  les  projets  des  héré- 
tiques et  menaçaient  la  religion  de  graves  dangers  ;  Dieu  seul 
pouvait  confondre  les  uns  et  écarter  les  autres.  Le  P.  Émond 
Auger  conseilla  donc  à  Mgi"  de  Gondy  ,  évèque  de  Paris ,  d'établir 

(1)  LcUrc  autogr.  du  P.  Lohier,  datée  de  Paris  le  31  octobre  1373. 

(2)  Lettre  autogr.  du  P,  Émond  Auger,  datée  de  Paris  le  31  octobre  1673, 

(3)  Idem,  datée  de  Paris,  novcniliic  1573. 
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liuloralion  pcrjxHuolle  du  s;iijil  sacrement,  ouïes  prières  des  qua- 
rante heures  lour  à  lour  dans  queUju'une  des  églises  de  Paris,  de 
manière  que,  lanlùl  dans  une  église,  lanlôt  dans  une  autre,  les 
fidèles  pussent  continuel lemcnl  présenter  leurs  prières  à  Jésus- 
Christ,  exposé  à  leur  adoration  sous  les  voiles  eucharistiques. 
Le  pieux  prélat  accueillit  favorablement  ce  conseil  et  s'empressa 
de  le  faire  exécuter.  Aussitôt  les  fidèles  accoururent  en  foule  au 
pied  des  autels  pour  offrir  leurs  supplications  au  Dieu  des  misé- 
ricordes. Un  spectacle  si  touchant  aurait  dû,  ce  semble,  réjouir  le 
cœur  de  tous  les  prêtres  chargés  du  salut  de  ces  âmes-,  il  faisait 
en  effet  la  consolation  du  premier  pasteur  du  diocèse ,  et  de  plu- 
sieurs de  ses  coopérateurs  ;  il  s'en  trouva  d'autres  cependant  qui 
osèrent  blâmer  et  ce  concours  et  cette  dévotion.  Le  curé  de  Saint- 
Eustache ,  René  Benoît ,  si  connu  par  les  mauvaises  affaires  que 
lui  attira  sa  traduction  française  de  la  Bible ,  se  fit  encore  un  bien 
triste  renom  dans  cette  circonstance.  Nous  ne  voulons  pas  pénétrer 
dans  ses  véritables  intentions,  qu'il  ne  nous  a  pas  révélées;  mais 
quelles  qu'elles  fussent,  il  se  mit  h  les  remplir  avec  cette  fougue 
qu'il  portait  ordinairement  dans  ses  démarches.  Du  haut  de  la 
chaire,  comme  dans  ses  entretiens  particuliers,  il  traitait  de 
superstitieuses ,  les  prières  des  quarante  heures  ,  blâmait  l'usage 
d'exposer  le  saint  sacrement  aux  yeux  du  peuple,  et  même 
l'empressement  des  fidèles.  Ces  discours  produisaient  un  scan- 
dale qui,  delà  paroisse  de  Saint-Eustache ,  se  répandait  dans  les 
autres.  Le  P.  Émond  Auger  crut  devoir  enfin  l'arrêter.  Il  com- 
battit dans  ses  prédications  les  déplorables  déclamations  de 
Benoit  et  raffermit  la  piété  des  fidèles  ébranlée.  Benoît  se  plaignit 
du  P.  Auger;  mais  loin  de  se  justifier,  il  continua  à  mériter  les 
mêmes  reproches.  Mg»'  de  Gondy,  dont  l'autorité  aurait  dû,  peut- 
être,  épargner  au  P.  Auger  la  nécessité  de  s'élever  publiciuemcnt 
contre  les  écarts  de  Benoît ,  intervint  enfin  dans  celte  affaire.  Il 
convoqua  une  réunion  de  théologiens  devant  laquelle  il  invita  les 
deux  prédicateurs  à  venir  s'expliquer.  René  Benoît  parla  le  pre- 
mier :  il  invectiva  longuement  contre  le  P.  Auger  et  la  Compa- 
gnie ,  et  répéta ,  sans  les  prouver  ,  quelques-unes  des  étranges 
assertions  qu'il  avait  débitées  du  haut  de  la  chaire.  Émond  Auger 


LIVRK    III,    CIIAl».    11.  347 

s'attacha  moins  à  jiislilier  sa  conduite ,  qui  n'avait  pas  besoin 
d'apologie,  qu'à  montrer  les  avantages  et  la  légitimité  de  l'adora- 
tion des  quarante  heures.  Lors([ue  l'un  et  l'autre  eurent  exposé 
leurs  griefs  ou  leurs  raisons,  ils  sortirent  de  rasseml)lée  ,  et  les 
théologiens  entrèrent  en  délibération.  Ils  devaient  traiter  théologi- 
quement  de  la  dévotion  établie ,  sur  le  conseil  du  P.  Auger,  dans 
toutes  les  églises  de  la  capitale.  Mais  les  invectives  de  René  Benoît 
avaient  compliqué  cette  question  d'une  affaire  de  personnes. 
Pelletier,  docteur  de  Sorbonne ,  sembla  oublier  le  premier  et  le 
plus  important  olijet  des  délibérations  pour  s'attacher  au  second, 
qui  lui  fournissait  l'occasion  de  décrier  le  P.  Émond  Auger  et  ses 
confrères.  Le  P.  Maldonat,  aussi  membre  de  la  réunion,  traita 
successivement  les  deux  questions  :  il  exposa  d'abord  les  proposi- 
tions de  Benoit,  et  les  combattit  ensuite  avec  une  force  qui  per- 
suada tous  les  assistants.  Il  ne  lui  fut  pas  diflicile  après  cela  de 
venger  le  P.  Auger  contre  les  attaques  de  Benoît  et  de  Pelletier. 
Quand  tous  eurent  parlé ,  l'évèque  porta  sa  sentence  :  il  décida , 
sur  le  premier  point ,  que  l'adoration  des  quarante  heures ,  comme 
sainte  et  salutaire,  continuerait  à  se  pratiquer  dans  les  églises  de 
Paris,  selon  l'ordre  indicjué;  sur  le  second  ,  qu'il  serait  défendu  à 
Benoit  de  prêcher  hors  de  son  église,  et  que,  pour  prévenir  quelque 
nouveau  scandale  de  sa  part,  le  P.  Emond,  tout  en  conservant  la 
faculté  de  prêcher  dans  les  églises  de  la  capitale  et  du  diocèse, 
s'abstiendrait  néanmoins  d'en  user  dans  celle  où  le  saint  sacre- 
ment serait  exposé  (1).  Cette  dispute  ne  parait  pas  avoir  eu  d'au- 
tres suites,  mais  elle  préludait  à  une  affaire  plus  bruyante,  ([u'il 
est  temps  de  raconter. 

(1)  Ilist.  Soc.  J.,  part.  V,  lib.  II,  n"  64  et  scqq. 


CHAPITRE  III 


Nouvelles  tentatives  contre  le  Collège  de  Clermont ,  auxquelles  s'associent  quelques  docteurs 
de  la  Faculté  de  Théologie,  pour  punir  Maldonal  de  ne  point  penser  comme  eux  sur  l'imma- 
culée conception.  —  Suite  de  cette  affaire.  —  L'évêque  de  Paris  intervient  en  faveur  de 
Maldonat.  —  Déchaînement  de  la  partie  factieuse  de  la  Faculté  contre  l'évêque  de  Paris  et 
contre  Maldonat.  —  Scènes  tumultueuses  à  la  Sorbonnc  sur  cette  affaire.  —  Arrivée  de 
Henri  III  à  Paris.  —  Caractère  de  ce  prince.  —  Mort  du  cardinal  de  Lorraine, 


DEPUIS  dix  ans,  le  Collège  de  Clermont  soutenait  contre  un 
puissant  parti,  une  lutte  qui,  de  son  côté,  ne  manquait  pas 
de  grandeur  :  sans  autre  appui  que  le  mérite  et  la  répu- 
tation de  ses  professeurs,  il  avait  toujours  triomphé  des  attaques, 
tantôt  sourdes,  tantôt  éclatantes,  mais  toujours  redoutables  de  ses 
rivaux.  Ses  succès,  loin  de  désarmer  les  passions  qui  avaient 
conjuré  sa  perte  ,  ne  faisaient  que  les  irriter  et  leur  donner  une 
nouvelle  activité.  En  1574,  elles  réunirent  tous  leurs  eiïorts  contre 
le  P.  Maldonat,  dans  l'espoir  qu'elles  auraient  facilement  raison 
du  collège,  une  fois  qu'elles  auraient  renversé  celui  qui  en  était  le 
plus  ferme  soutien. 

Maldonat  devait  commencer,  le  12  octobre,  ses  leçons  sur  la 
quatrième  partie  de  la  théologie ,  d'après  le  plan  dont  nous  avons 
fait  ailleurs  l'analyse.  La  veille,  l'Université  se  donna  poiu'  chef 
un  certain  Jean  Deniset,  également  connu  par  ses  sympathies 
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pour  le  calvinisme  el  par  sa  haine  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 
Celle  nomination  seule  ouvrait  la  campagne.  Le  premier  acte  du 
nouveau  recteur  fut  de  citer  à  son  tribunal  le  professeur  de  théo- 
logie du  Collège  (le  Clcrmont.  INIaldonat  trouva  fort  étrange  que 
l'Université,  qui  refusait  si  obstinément  d'admettre  les  Jésuites 
dans  son  sein,  voulût  cependant  étendre  sur  eux  sa  juridiction.  Il 
ne  comparut  pas  (1).  Mais  Deniset  ne  tarda  pas  à  se  venger  de  ce 
refus.  Le  5  novembre,  il  réunit  c^  Saint-Julien  la  Faculté  des  Arts, 
pour  délibérer  sur  la  réformation  que  le  Parlement  continuait  à 
exiger  de  l'Université.  Les  délibérations  sur  ce  point  ne  furent  pas 
longaies  :  pour  la  jilupart  des  membres  de  l'assemblée,  Vukis 
auquel  il  fallait  avant  tout  remédier,  était  l'adluence  des  élèves  au 
Collège  de  Clermont.  Donc,  sur  la  proposition  de  Jean  Deniset,  la 
Faculté  des  Arts  décida  : 

1»  Que  ceux  cpii  assisteraient  aux  leçons  des  Jésuites  seraient 
privés  des  privilèges  de  l'Université; 

2"  Que  les  principaux  ,  dans  les  collèges  desquels  il  n'y  avait 
pas  plein  exercice,  seraient  avertis  de  ne  point  envoyer  leurs  bour- 
siers aux  leçons  des  Jésuites  ; 

3»  Que  les  censeurs  des  nations  seraient  chargés  de  tenir  la 
main  h  l'exécution  de  cette  défense. 

Cette  conclusion,  quoi  qu'en  dise  Crevier  (2),  n'était  pas  plus 
régulière  qu'honorable  :  elle  trahissait  un  certain  dépit  qu'il  aurait 
été  plus  honorable  d'assouvir  dans  une  noble  émulation  ;  elle  impo- 
sait aux  réformateurs  et  aux  censeurs  des  nations  le  rôle  d'huissiers 
avec  la  charge  d'arrêter,  pour  ainsi  dire,  au  passage,  les  élèves 
qui  se  rendraient  au  Collège  de  Clermont  ;  enfin,  si  «  elle  suivait 
l'esprit  des  conclusions  précédentes ,  »  elle  était  contraire  à  l'arrêt 
du  Parlement ,  qui  maintenait  cet  établissement  dans  la  possession 
d'enseigner.  Ce  fut  surtout  cette  dernière  raison  qui  détermina  les 
Facultés  supérieures  à  ne  pas  s'associer  à  la  conclusion  de  la 
Faculté  des  Arts. 

Deniset  ne  se  découragea  point  :  il  savait  que  les  vieux  docteurs 


(1)  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI ,  p.  738  sub  lin. 

(2)  Hist.  de  l'Unir,  de  Paris,  t.  VI  ,  p.  292. 
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de  Sorbonne  cl  de  Navarre  avaient  vu  avec  chagrin  la  réforme 
opérée  par  Maldonat  dans  renseignement  de  la  théologie ,  et  (jue 
leur  mécontentement,  contenu  par  l'autorité  et  la  doctrine  irré- 
prochable de  Maldonat  j  éclaterait  enfin  s'il  en  trouvait  le  prétexte 
dans  les  leçons  de  ce  grand  maître.  Or,  que  ne  trouve-t-on  pas 
dans  les  écrits  d'un  homme  qu'on  veut  perdre?  Deniset  compulsa 
ceux  de  Maldonat,  et  il  découvrit  que  ce  théologien  soutenait,  sur 
la  conception  de  la  très-sainte  Vierge,  un  sentiment  différent  de 
celui  de  la  Faculté  de  Théologie. 

L'immaculée  conception  de  Marie  fut,  comme  on  sait,  admise 
de  tout  temps  parmi  les  peuples  chrétiens.  Mais  l'Église,  jusqu'au 
jour  où  S.  S.  Pic IX  a  fait  de  cette  croyance  un  article  de  foi,  l'avait 
toujours  abandonnée  h  la  piété  des  fidèles  ,  sans  aucune  obligation 
pour  la  conscience.  Les  Souverains  Pontifes  avaient,  de  siècle  en 
siècle ,  encouragé  cette  dévotion  et  par  leurs  exemples  et  par  la 
dispcnsationdes  trésors  spirituels  dont  l'Eglise  romaine  a  le  dépôt; 
des  princes ,  des  rois ,  des  nations  entières  avaient  suivi  une  si 
sainte  impulsion.  Les  Universités  les  plus  célèbres  y  avaient 
adhéré ,  et  plusieurs  l'exigeaient  de  tous  ceux  qui  voulaient  parti- 
ciper h  leurs  honneurs  et  à  leurs  privilèges.  Enfin  ,  cette  croyance 
était  devenue  si  commune  ,  que  l'Église  délibéra,  dans  le  concile 
de  Trente,  si  elle  ne  la  mettrait  pas  parmi  les  articles  de  foi.  Pour 
des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  raconter  ici,  le  concile  jugea  à 
propos  de  la  laisser  à  l'état  d'opinion.  Ces  raisons  ont  disparu 
depuis  lors ,  et  c'est  pourquoi  Sa  Sainteté  Pie  IX  a  déclaré  dogme 
de  foi  la  croyance  à  l'immaculée  conception  de  l'auguste  Marie. 
Maintenant  tous  les  fidèles  sont  obligés  de  croire  d'une  foi  divine 
la  vérité  de  l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge ,  de  pro- 
fesser extérieurement  cette  foi  interne  toutes  les  fois  que  l'exigera 
la  nécessité  de  ne  pas  la  trahir  devant  le  prochain.  Mais  avant  que 
cette  définition  dogmatique  fût  descendue  du  Siège  de  saint  Pierre, 
les  fidèles  n'étaient  pas  tenus  à  ces  devoirs;  et  aucune  autorité 
dans  le  monde,  excepté  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  ou  de 
l'Église  unie  à  son  chef,  ne  pouvait  les  leur  imposer;  car,  en 
dehors  de  celle-là,  aucune  autorité  ne  peut  donner  une  définition 
dogmatique. 
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Cependant,  longtemps  avant  le  concile  de  Trente,  le  conciliabule 
de  Râle  s'était  arrogé  ce  pouvoir;  et  comme  les  représentants  de 
la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  y  avaient  dominé,  la  Faculté 
s'appropria  les  décisions  de  cette  assemblée  et  les  fit  passer  dans 
son  enseignement.  Elle  jirétendit  imposer  aux  fidèles  des  dogmes 
que  l'Église  n'admi^ttait  point ,  et  entre  autres  h  recevoir  conmic 
article  de  foi  la  croyance  h  l'immaculée  conception,  qui  n'avait 
pas  encore  été  définie.  Était-ce  dévotion?  était-ce  orgueil  de  corps? 
Le  lecteur  en  jugera. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  P.  Maldonat  ne  reconnaissait  pas  à  cette 
Faculté  le  droit  de  donner  des  définitions  dogmatiques  ;  et  bien 
qu'il  eût  pour  Marie  une  dévotion  tendre,  bien  qu'il  fût  disposé  à 
soutenir  envers  et  contre  tous  les  privilèges  de  l'auguste  Mère  de 
Dieu ,  il  aimait  mieux  l'honorer  par  une  soumission  filiale  à 
l'Église ,  que  de  l'outrager  en  reconnaissant  des  droits  divins  à 
ceux  à  qui  Jésus-Christ  ne  les  donna  jamais. 

Maldonat  avait  le  courage  de  ses  opinions  ;  et  il  ne  craignait 
pas  de  les  manifester  quand  l'occasion  se  présentait.  Amené  [)ar 
l'ordre  de  ses  leçons  à  traiter  du  péché  originel,  il  dut  nécessaire- 
ment parler  de  la  conception  de  la  très -sainte  Vierge  :  sur  ce 
point ,  comme  sur  tous  les  autres ,  son  devoir  était  d'éclairer  ses 
auditeurs,  de  leur  expliquer  le  vrai  sentiment  de  l'Église,  et  le 
caractère  que  ce  sentiment  avait  alors.  C'est  pourquoi  il  exposa 
dans  une  leçon  les  cinq  diverses  opinions  qui  s'étaient  formées 
touchant  la  conception  de  la  mère  du  Sauveur  :  il  cita  les  autorités 
sur  lesquelles  elles  s'appuyaient ,  les  raisons  que  chacune  d'elles 
alléguait  en  sa  faveur,  montrant  le  faible  des  uns,  la  force  des 
autres,  les  réfutant  quand  elles  tendaient  à  appuyer  une  opinion 
hérétique,  ne  dissimulant  pas  du  reste  qu'il  était  lui-même  de 
l'opinion  la  plus  commune,  c'est-à-dire  pour  l'immaculée  con- 
ception de  Marie.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  rappelé  avec  ceux  qui 
soutenaient  l'opinion  contraire  les  divers  passages  oii  saint  Paul 
dit  que  tous  les  hommes  sont  pécheurs,  comme  enfants  d'Adam  , 
il  ajoute  :  «  Hoc  autem  nihil  impcdit  quo  minus  Dei  bencficio  aliquis 
sine  peccato  conccptus  sit  :  quod  credimus  de  B.  Virgine.  »  11 
s'expli(iue  plus  clairement  encore  dans  son  commentaire  sur 
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saint  Mntlhicu,  auquel  il  travaillait  dès  lors  :  «  Ula  ipsa  Christi 
Malcr ,  dit-il  sur  le  verset  13«  du  chapitre  x  ,  beata  Virgo  Maria  , 
omnium  justorum  hominum  justissima ,  quam  a  peccato  originali 
prœseiwatam  credimus ,  inter  eos  numeratur  qui  gratia  Dei  indi- 
guerunt,  et  propter  quos  etiam  Christus  venit,  quia  si  Ghristus  non 
venisset  ,  cjus  gratia  prœservata  non  fuisset  (1).  »  Maldonat , 
comme  toute  la  Compagnie  à  laquelle  il  appartenait ,  croyait  donc 
à  l'immaculée  conception  de  la  très-sainte  Vierge  ;  mais  il  ne 
voulait  pas  que  des  particuliers,  que  de  simples  écoles  imposassent 
cette  croyance  comme  un  article  de  foi.  C'est  pourquoi  il  s'étendit 
plus  longuement  sur  la  troisième  des  opinions  qu'il  avait  énoncées, 
c'est-à-dire  celle  qui  prétendait  que  cette  croyance  était  de  foi. 

«  Tertia  opinio,  dit-il,  fuit  tidem  catholicam  essehcatam  Virgi- 
nem  fuisse  conceptam  sine  peccato  originali.  —  In  qua  senlen- 
tia  fuit  Faber  Stapulensis  in  Commentariis  in  I  lib.  Damascen., 
cap.  XI,  et  nonnulli  etiam  ex  viventibus  videntur  esse.  »  Puis  il 
rapporta  les  arguments  par  lesquels  les  partisans  de  cette  opinion 
avaient  coutume  de  la  soutenir  :  le  premier  était  que  le  concile  de 
Bàle  l'avait  ainsi  décrété;  —  le  second  ,  que  l'Église  célébrait  la 
fête  de  l'immaculée  conception;  —  le  troisième,  que  l'Église  adres- 
sait des  prières  publiques  à  Marie  conçue  sans  péché;  —  le  qua- 
trième, que  le  concile  de  Bàle  avait  accordé  des  indulgences  à 
ceux  qui  célébreraient  la  fête  de  l'immaculée  conception  de  la 
sainte  Vierge. 

Au  premier,  Maldonat  répondit  que  le  concile  de  Bàle  n'avait 
pas  été  légitime,  ni  approuvé,  spécialement  sur  ce  point,  puisque 
les  Souverains  Pontifes  et  le  concile  de  Trente  avaient  positive- 
ment déclaré  que  cette  croyance,  quelque  pieuse  qu'elle  fût,  n'était 
point  un  article  de  foi. 

Sur  les  deux  arguments  suivants ,  Maldonat  expliqua  comment 
l'Église  pou\  ait  célébrer  cette  fête  et  mentionner  dans  ses  prières 
publiques  l'immaculée  conception  de  Marie,  sans  faire  pour  cela 
de  cette  croyance  un  dogme  de  foi. 

(1)  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Militia  immamlatœ  conceptionis 
Virrjinis  Moriœ,  par  Ayala  y  Astorga,  au  mot  Mal do}iatus,  plusieurs  autres  pas- 
sages où  Maldonat  se  déclare  pour  la  couceplion  immaculée  de  Marie. 
23 
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Au  (lualriomc  ,  il  dil  (jiie  d(\s  induliioneos  accordées  par  un 
concile  non  Icgiliino,  no  sont  pas  lcu;ilimos,  et  (juc,  quand  ni6nic 
elles  le  seraient,  il  faudrait  les  entendre  dans  le  même  sons  cpi'on 
attache  à  la  fôte  et  aux  prières  faites  par  TÉglise  pour  honorer 
rimmaculée  conception  de  Marie. 

En  exposant  la  cinquième  et  dernière  ojiinion ,  qui  admettait 
l'immaculée  conception  sans  en  faire  un  article  de  foi ,  le  P.  Mal- 
donat  ra[ipela  le  serment  que  plusieurs  Universités  exigeaient  de 
leurs  sujets,  et  il  exprima  en  ces  termes  ce  qu'il  pensait  sur  cette 
formalité  :  «  Deinde  quod  multaî,  idquejurata?,  ç-wa/ny/s  non  ex/^e- 
</iaf,  Academiaî  eam  opinionem  défendant,  Parisiensis  et  alisB » 

Quamvis  non  expédiât,  c'est  ce  que  Maldonat ,  dans  toute  sa 
leçon,  dit  de  plus  fort  contre  l'Université  de  Paris.  11  nous  semble, 
à  moins  qu'il  ne  dît  absolument  rien,  qu'il  ne  pouvait  exprimer 
avec  plus  de  modération  et  en  inoins  de  mots  son  avis  personnel, 
qui  était  que  des  écoles  ne  devaient  pas  obliger  à  admettre  comme 
article  de  foi  une  opinion  que  l'Eglise  laissait  libre  (1). 

Voilà  ce  qiie  Maldonat  enseigna  sur  l'immaculée  conception  de 
la  sainte  Vierge;  voici  ce  que  lui  font  dire  les  historiens  de  l'Uni- 
versité. Écoutons  d'abord  Crevior  :  «On  sait  combien  la  Société 
des  Jésuites  est  dévole  à  la  sainte  Vierge.  L'opinion  de  la  concep- 
tion immaculée  a  toujours  régné  j)armi  eux  :  il  y  a  même  lieu  de 
dire  qu  ils  en  ont  quelquefois  abusé  (2).  .le  ne  conçois  pas  quel 
démérite  pouvait  avoir  cette  opinion  auprès  de  Maldonat,  si  ce 
n'est  d'être  celle  de  l'Université ,  qui  surtout,  depuis  le  concile  de 
Bâle,  l'a  embrassée  avec  zèle.  »  Auprès  de  Maldonat,  cette  opinion 
avait  le  mérite  d'être  la  plus  commune  dans  l'Église,  la  plus  con- 
forme à  la  piété,  celle  de  tout  son  Ordre;  c'est  pourquoi  il  l'aurait 
embrassée  avec  amour,  cjuand  même  elle  aurait  été  aussi  celle 
de  l'Université.  Crevier  a   donc  tort  d'ajouter  :  «  Maldonat  la 

(1)  Cette  leçon  est  imprimée;  on  la  trouve  parmi  les  opuscules  latins  de  Mal- 
donat,  publiés  en  1077  par  Dubois.  Nous  l'avons  comparée  avec  les  leçons 
manuscrites  du  même  Père  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  Impériale,  cl  nous 
n'avons  remarqué  entre  elles  aucune  variante  essentielle. 

(2)  Jamais  jusqu'au  point  d'en  faire  de  sa  propre  autorité,  comme  l'Univcr» 
site,  un  article  do  foi. 
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combattit,  et  il  enseigna  ([ue  la  sainte  Vierge  a  été  conçue  en  péché 
originel  (!).  »  Maldonat  ne  combattit  (lue  la  prétention  de  la  Faculté 
de  faire  de  cette  opinion  un  article  de  foi ,  avant  que  l'Eglise  l'eût 
définie.  Sa  leçon  était  imi)rimée  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans, 
lorsque  Crevier  racontait  ce  fait.  Cet  écrivain  aurait  pu,  en  la  lisant, 
s'épargner  une  calomnie,  et  ne  pas  mettre  dans  son  livre  un  men- 
songe de  plus.  Sans  doute ,  les  traditions  de  corps  sont  chères, 
mais  il  ne  faut  pas  les  préférer  à  la  vérité.  Or,  Crevier  ne  savait 
pas  faire  ce  sacriiice.  Ici  ,  par  exemple,  comme  s'il  eût  craint 
d'être  juste  envers  Maldonat,  il  aime  mieux  répéter  une  calonniie, 
dont  il  connaissait  lui-  môme  l'absurdité,  que  de  donner  un  démenti 
à  un  recteur  de  l'Université. 

En  effet,  Deniset,  qui  avait  besoin  du  concours  de  la  Faculté  de 
Théologie,  ne  craignit  pas  de  l'obtenir  au  prix  d'une  fausse  délation. 
Dans  une  réunion  tenue  aux  Mathurins,  le  12  décembre,  il  dénonça 
Maldonat  comme  coupable  d'avoir  enseigné  que  la  sainte  Vierge  a 
été  conçue  dans  le  péché  originel,  et  attaqué  sur  ce  point  la  doctrine 
de  la  sacrée  Faculté  de  Théologie  de  Paris  (2).  A  cette  accusation , 
les  vieux  docteurs  s'émurent  :  soit  qu'ils  ne  voulussent  pas 
manquer  l'occasion  de  se  venger  de  la  réforme  entreprise  par 
Maldonat ,  soit  qu'ils  fussent  emportés  par  un  violent  mouvement 
d'amour-propre  ,  ils  admirent  Taccusation  sans  la  constater. 

Le  lendemain ,  les  principaux  membres  des  quatre  Facultés , 
réunis  au  Collège  d'Harcourt ,  envoyèrent  des  appariteurs  au 
p.  Maldonat  pour  le  sommer  de  comparaître  devant  eux ,  et  do 
leur  rendre  compte  de  sa  doctrine.  Maldonat  prétendait  ne  relever, 
en  matière  de  doctrine ,  que  de  l'ordinaire  et  du  Souverain 
Pontife  :  il  refusa  donc  de  comparaître  devant  des  juges  qui 
n'avaient  aucune  juridiction  sur  lui.  L'assemblée  se  sépara 
irritée,  mais  sans  avoir  rien  conclu. 

Cependant  Deniset  voyait  avec  douleur  ciueson  rectorat  touchait 
à  sa  fin.  Il  résolut  du  moins  de  le  terminer  par  une  action  d'éclat. 
Le  14  décembre,  il  convoqua  aux  Mathurins  le  ban  et  l'arrière-ban 

(1)  Hist.  de  l'Univ.  de  Paris,  t.  VI,  p.  292  et  suiv. 
(-2)  DuBoiilay,  t.  VI,  p.  739. 
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de  l'Université  ,  et  lit  renouveler  au  P.  Maldonat  l'ordre  de  com- 
paraître. Qu'importait  à  IMaldonat  le  noml)re  des  juges?  Un  seul 
lui  aurait  sulli ,  si  celui-l^  avait  eu  le  droit  de  l'interroger;  et  il 
ne  reconnaissait  ce  droit  <i  aucun  des  juges  réunis  aux  Mathu- 
rins.  11  refusa  donc  encore  une  fois  de  comparaître. 

L'assemblée,  après  une  délibération  précipitée  ,  décida  que  la 
conclusion ,  prise  dans  la  réunion  de  Saint-Julien  n'était  pas 
contraire  au  décret  du  Parlement ,  et  qu'on  la  poursuivrait  aux 
frais  comnums  des  quatre  Facultés.  Quant  à  l'accusé  :  Maldo- 
natus  cum  toi  a  factione  jesuitana  temerarius  et  rebeUis  prodamutur 
omnium  calculis,  et  ad  Parisiemem  Episcopum  negotium  ilhid  theo- 
logicum  relatum  (4).  Le  P.  Maldonat  avait  répondu  que  l'évèque 
était  son  juge  ;  l'Université  le  dénonce  à  l'évèque  :  Cœsarem 
appellasti,  ad  Cœsatmm  ibis.  Peut-être  aurait-elle  eu  moins  de 
déférence  pour  l'ordinaire,  si  elle  avait  prévu  le  jugement  que 
devait  porter  Mg''  de  Gondy.  Mais  elle  savait  que ,  dans  ces  sortes 
d'aflaires ,  les  évoques  de  Paris  avaient  coutume  de  la  consulter  ; 
et  elle  espérait  bien  se  servir  de  l'autorité  épiscopale  pour  écraser 
Maldonat  (2). 

Quant  h  Deniset ,  il  ne  pensait  qu'à  transmettre  à  son  succes- 
seur sa  haine  et  ses  projets  de  vengeance.  A  peine  Jacques  de 
Cucilly  eut-il  été  nommé  à  sa  place  qu'il  lui  fit  jurer  avec  serment 
d'employer  toutes  les  forces  de  son  corps  et  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  pour  exterminer  les  jésuites  (3).  Jacques  de  Gueilly , 
quoique  moins  violent  que  son  prédécesseur  ,  était  homme  h  le 
satisfaire.  D'ailleurs ,  Deniset  restait  spécialement  chargé  de 
poursuivre  le  procès  contre  le  Collège  de  Clermont;  et  il  se 
promettait  bien  de  stimuler  le  zèle  du  nouveau  recteur.  Mais 
étant  tombé  malade  peu  de  jours  après ,  il  fut  aussi  remplacé 
dans  cet  enqjloi  secondaire  (4). 

Cependant  l'évèque  de  Paris  ,  saisi  de  l'accusation  intentée  à 


(1)  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  739. 

(2)  Crevier,  t.  VI ,  p.  293. 

(3)  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  739. 
f.)  Du  Boulay,  t.  VI ,  p.  740. 
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Maldonat ,  l'examinait  avec  toute  la  maturité  qu'elle  demandait. 
11  ordonna  d'abord  une  enquête  sur  toute  la  suite  de  cette  aflaire, 
prit  lui-même  des  informations  rigoureuses  ,  demanda  les  cahiers 
du  théologien  du  Collège  de  Clermont,  et  lut  avec  attention  la 
leçon  incriminée.  Puis  il  invita  l'ac^cusé  à  venir  expliquer  devant 
lui  ses  sentiments  et  sa  doctrine  sur  la  conception  de  la  sainte 
Vierge,  Maldonat  s'empressa  de  se  rendre  h  l'invitationdu  prélat, 
et  répéta  en  sa  présence  ce  qu'il  avait  publiquement  enseigné , 
c'est-h-dire  qu'il  n'était  pas  encore  de  foi  que  Marie  eût  été 
préservée  de  la  tache  originelle.  A  l'appui  de  cette  assertion  il 
rappela  les  Constitutions  de  Sixte  IV  et  l'autorité  du  concile  de 
Trente. 

Il  n'y  avait  rien  à  répliquer  à  ces  raisons  :  toutefois ,  pour 
n'épargner  aucun  des  moyens  que  lui  commandait  l'impartialité, 
Mf>'  de  Gondy  voulut  encore  entendre  douze  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  Faculté  de  Théologie.  Parmi  eux  se  trouvaient 
trois  des  plus  anciens  docteurs,  les  oracles  de  leur  école  :  Adam 
Seguart ,  doyen ,  Jean  Pelletier ,  grand  maître  du  Collège  de 
Navarre,  et  Jacque  Fabre ,  syndic  de  la  Faculté.  Les  neuf  autres 
appartenaient  à  cette  jeune  génération  de  docteurs  dont  l'instruc- 
tion Ihéologique  avait  subi,  malgré  l'opposition  des  vieux  Sorbo- 
nistes,  l'influence  de  l'enseignement  de  Maldonat. 

Les  trois  premiers ,  chargés  d'exposer  les  sentiments  de  leur 
corps  sur  la  question  de  la  conception  de  la  sainte  Vierge ,  réjjon- 
dirent  que  la  Faculté,  appuyée  sur  le  décret  du  concile  de  Bàle, 
croyait  qu'il  était  de  foi  que  Marie  avait  été  exempte  du  péché 
originel  ;  et  ils  ajoutèrent  plusieurs  faits  pour  prouver  que  telle 
avait  toujours  été  la  doctrine  de  la  Faculté.  Mais  il  aurait  fallu 
montrer  que  la  Faculté  avait  raison  -,  c'est  ce  qu'ils  n'entrepri- 
rent pas. 

Les  neuf  autres  docteurs  ne  partageaient  point  ce  sentiment;  et 
comme  ils  pensaient  que  la  Faculté  ne  pouvait  pas  le  soutenir,  ils 
s'appliquèrent  à  la  justifier  contre  l'assertion  de  leurs  trois 
confrères.  Us  prétendirent  donc  que  la  Faculté  ne  regardait  pas 
cette  croyance  comme  un  article  de  foi ,  mais  comme  une  opinion 
libre  ù  laquelle  elle  était  attachée  par  piété;  qu'elle  suivait  à  la 
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vt'^rilé  le  concile  de  BiUc,  mois  (luo  ce  concile  avait  seulement 
recommande  la  dévotion  h  Marie  immaculée ,  comme  plus  con- 
forme h  la  jMélé  (1)  ;  que  le  concile  de  Trente,  renouvelant  les  Con- 
stitutions de  Sixte  IV,  avait  sagement  défendu  aux  champions  de 
l'une  et  de  l'autre  opinion  de  se  traiter  mutuellement  d'hérétiques. 

Ces  raisons  ne  faisaient  que  confirmer  celles  du  P.  Maldonat  ; 
elles  i^rouvaient  fort  bien ,  du  reste  ,  que  rimiunculée  conce[)lion 
n'était  pas  encore  un  dogme  de  foi  ;  (juc  Maldonat  avait  pu  et  dû 
le  dire,  sans  encourir  la  note  dhérésio  dont  on  avait  prétendu  le 
flétrir.  C'est  pourquoi  l'évèque  de  Paris  ne  dissimula  pas  qu'il 
partageait  cet  avis.  Comme  les  trois  vieux  docteurs  désespéraient 
de  le  faire  changer  de  dispositions,  ils  tentèrent,  pour  gagner  du 
temps,  qui  est  le  meilleur  avocat  des  plus  mauvaises  causes,  de 
l'engager  à  consulter,  sur  un  sujet  si  grave,  toute  la  Faculté  en 
corps. 

Précaution  inutile  :  il  était  évident  que  Maldonat  n'avait  pas 

(1)  Cependant  le  concile  de  Bàle  ,  dans  sa  trente-sixième  session  ,  avait  dit  : 

« Doctrinam  illarn  disserentem  gloriosam  VirgineinDei  Genilricem  Mariam, 

proevenientc  et  opérante  divini  Numinis  gralia  singulari,  nunquam  actiialiter 
suhjacuisse  original!  peccato  ,  scd  immunem  semper  fuisse  ab  omni  originali  et 
actiiali  culpa,  sanctamque  et  immaculatam,  tanquam  piam  etconsonam  cultui 
ecclesiaslico,  fidei  catliolicae,rectœ  rationi  et  sacrœ  Scriptur.ie,ab  omnibus  caUio- 
licis  approbandam  fore  ,  tenendam  et  amplectcndam  diffinùnus  et  declaramus, 
nuliique  de  ciftero  licitiun  esse  in  contrarium  prœdicare  seu  docere.  » 

Les  neuf  docteurs  ne  donnaient  à  ces  paroles  du  concile  de  Bâle  une  interpré- 
tation si  bénigne  que  pour  ménager  les  vieux  préjugés  de  leurs  confrères ,  qu'ils 
n'osaient  encore  combattre  de  front.  Quelques  années  plus  tard  ,  au  sortir  de  la 
Ligue,  Ysambert,  docteur  de  Sorboune,  donnait  à  peu  près  le  même  sens  à  ce 
décret;  mais  il  n'admettait  plus  la  légitimité  du  concile  de  Bàle.  Après  avoir 
prouvé  par  l'auiorilé  des  Souverains  Pontifes  et  du  concile  de  Trente  que  la 
vérité  de  la  conception  immaculée  de  Marie  n'était  pas  encore  de  foi ,  il  ajoute  : 
«  Et  foiicilium  Basiliense,  licet  duretur  fuisse  lefjilimum ,  quoil  est  pdsum , 
cani  tamen  sess.  xxxvi,  si  verba  ejus  sumantur  in  rigore,  non  videtur  absolule  et 
simpliciter  definirc,  sed  idem  tantum  circa  illam  statuere,  quod  duo  nunc  relati 
Summi  Pontiflces  (Paulus  V  et  Gregorius  XV  ),  ut  potest  facile  intelligi  si  sin- 
gulaejus  verba  expendanlur,  et  iuter  se  conferantur.  »  [Dispuiatioin  III part. 
S.  Tliouiœ,  t.  I ,  p.  589,  n.  iv.)  A  la  même  épo(iuf,  André  Duval,  autre  docteur 
de  Sorbonne,  s'exprimait  d'une  manière  encore  plus  explicite.  Tout  en  prouvant, 
comme  Ysambert,  riiumaculéc  conception  de  Marie,  il  montrait  qu'elle  n'était 
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combnltu  Vinim;n;ulôc  conception  de  la  sainte  Vierge;  qu'il  avait 
seulement  soutenu  que  cette  vérité  n'était  pas  encore  de  foi  dog- 
matique; que  si,  dans  cette afiaire  ,  il  y  avait (pielque  hérétique, 
c'était  la  partie  adverse,  qui,  contre  la  défense  formelle  du  concile 
de  Trente,  traitait  d'hérétiques  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
elle.  La  sentence  aurait  donc  dû  tomber  sur  elle;  mais,  par  une 
modération  dont  l'Université  ne  lui  sut  aucun  gré,  Mg"-  de  Gondy 
se  contenta  de  déclarer  l'innocence  du  P.  Maldonat;  et,  le  17  jan- 
vier 1575,  il  porta  ,  en  faveur  de  ce  religieux,  un  décret  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Pierre  de  Gondy,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Sicgo  Apos- 
tolique ,  à  tous  ceux  qui  verront  ces  présentes ,  salut  en  Notre- 
Seigneur,  Nous  faisons  savoir  que  le  vénérable  et  sage  maître  Jean 
Maldonat ,  prêtre  de  la  Compagnie  du  nom  de  Jésus ,  professeur  de 
théologie  au  Collège  de  Clermont,  fondé  dans  l'Université  de  Paris, 
nous  ayant  été  dernièrement  déféré ,  comme  ayant  enseigné  dans 

pas  encore  de  foi.  A  ceux  qui  lui  objectaient  le  concile  de  Bâle,  il  disait  :  «  Res- 
pondeo  nos  pluribus  ostendere  contra  Simonem  Vigorium  Libr.  de  Ecclesiastka 
Poteslate,  statim  initio,istud  concilium  non  fuisse  œcumcnicum,ac  proinde  ejus 

définit iones  vim  fidci  non  liabere adde  fuisse  concilium  schisniaticum  et 

seditiosum,  siquidem  contra  Eugenium  IV,  verum  et  indubitalum  Pontificem, 
Amed.Tum  Subaudiic  ducein  ,  sub  nomine  Felicis  Y  ad  dignitatem  ponlificiain 
evexit  et  elegit  ;  ideoque  ejus  definitio  pro  inimaculata  Virginis  conccptione  , 

viin  fidei  habere  nequit Cum  ergo  vim  fidei  non  liabeat ,  sed  nec  habere 

possit,  hiEC  opinio  de  iinmaculata  conceptione  B.  Virginis  non  est  certa  certitu- 
dine  fidei.  »  (  Commentarior.  in  I  part.  2*  Siwmi.  D.  Thomœ,  t.  1,  p.  262.) 
Voilà  ce  que  la  majorité  de  la  Sorbonne  pensait,  au  sortir  de  la  Ligue,  de  l'imma- 
culée conception  de  la  sainte  Vierge  et  du  concile  de  Bàle.  C'était  cependant 
pour  avoir  préféré  à  Tautorilé  de  ce  conciliabule  celle  de  Sixte  IV  et  du  concile 
de  Trente  que,  vingt-cinq  ans  auparavant,  elle  avait  persécuté  le  P.  Maldonat. 
On  voit  que  les  idées  de  ce  grand  bomme  avaient  fait  des  progrès  dans  la  Faculté 
de  Théologie.  Elles  auraient  fini  par  y  triompher,  si  des  passions  haineuses 
n'en  avaient  violemment  interrompu  le  cours  :  le  Collège  de  Clermont ,  fermé 
en  1594  ,  ne  se  rouvrit  qu'en  1018.  La  chaire  de  Maldonat  resta  donc  vingt- 
quatre  ans  muette.  Pendant  ce  temps-là,  une  puissante  cabale,  à  la  tète  de  laquelle 
on  voyait  Edmond  Kicher  et  Simon  Vigor,  s'efforça  d'amener  contre  une  doctrine 
si  saine  une  réaction  dont  Saint-Cyran  et  son  parti  ,  aidés  par  le  Parlement , 
assurèrent  pour  longtemps  le  succès. 
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ses  leçons  quelque  cliose  de  coiUiairo  A  la  foi  chrétienne;  nous 
avons  ordonné  à  notre  promoteur  d'entendre  des  témoins  et  de 
prendre  des  informations  l<^-dessus ,  et  avons  ensuite  mandé  et  fait 
comparaître  le  même  Maldonat  que  nous  avons  interroi^éetcntendu. 
Enlin,  après  nous  être  sullisammont  instruit  sur  cette  affaire,  et 
en  avoir  conféré  avec  des  honunes  doctes  et  habiles,  le  jour  de  la 
date  des  présentes,  le  nom  de  Jésus-Christ  invoqué  ;  vu  les  infor- 
mations que,  par  notre  ordre,  le  promoteur  de  notre  cour  épisco- 
pale  de  Paris  a  prises  sur  ce  qui  a  été  dit  et  déclaré  publiquement 
contre  le  vénérable  maître  Jean  Maldonat,  de  ce  qu'il  aurait 
enseigné  des  hérésies,  Maldonat  lui-même  entendu  sur  tout  cela, 
de  lavis  d'hommes  sages  et  savants ,  avons  porté  et  prononcé 
notre  sentence  do  la  manière  suivante  :  Nous  disons  et  prononçons 
que  ledit  Maldonat  n'a  rien  enseigné  d'hérétique,  rien  de  contraire 
à  la  foi  et  à  la  religion  catholique.  En  foi  et  en  témoignage  de  quoi, 
nous  avons  ordonné  et  fait  que  les  présentes  fussent  faites,  signées 
et  scellées  de  notre  sceau  épiscopal  par  notre  maître  Louis  Joysel, 
greiïier  et  secrétaire  de  notre  dite  cour. 

«  Donné  à  Paris,  l'an  du  Seigneur  1575,  le  17e  jour  de  jan- 
vier (1).  » 

(l)  Petrus  Goiulius,  Dei  et  Sanct;e  Sedis  Apostolicoe  gratia  Parisiensis  Episco- 
pus,  universis  prtpsciites  lillcras  inspecturis  salulem  in  Domino. 

Noliim  facimus  quocl  cum  nnper  vir  vcnerabilis  et  discretus  niagister  Joannes 
Maklonatus,  presbyter  Socielatis  nominis  Jesu,  ttieologi;e  professer  in  Collegio 
Claromontano  in  Academia  l^arisicnsi  fnndato,  apud  nos  delatus  fnissct,  quod 
in  snis  prœlectionibus  aliquid  adversus  fuleni  cliristianam  dixisset,  et  suis  audi- 
toribus  dictasset,  ac  de  ea  re  a  quodam  declamatum  diceretur  :  Nos  super  eo 
testes  per  Promotorem  curiœ  nostrae  audiri ,  ac  informationem  ficri  mandavi- 
mus  :  et  subinde  eumdcni  Maldonatum  coram  nobis  accituni  et  coniparcntem 
jnterrogavimus,  et  audivimus.  Deniqne  postquam  nobis  visi  sumus  de  ea  re 
satis  instructi  ,  ac  cum  doctis  et  peritis  viris  negotio  communicato  ,  die  datae 
propsentium  sententiani  nostram  in  hune  et  sequentem  modum  protnlimus  et 
pronunciavimus.  Ciikisti  nomine  invocato,  visis  informationibus  per  Promoto- 
rem cnria}  iiostra>  episcopalis  Parisiensis  de  ordinatione  nostra  factis  super  bis, 
qna?  contra  vencrabilem  \irum  magistrum  Joanncm  Maldonatum  doctorem 
Collegii  Socictatis  nominis  Jesu  pul)lice  dicta  et  dcclamata  sunt,  quod  hnercticc 
docuisset,  cl  super  bis  audito  eodcin  Maldonato,  adliibitoquc  virorum  proborum 
et  pcritorum  (■on<ilin  :  Nos  .Ijchim  Maldonatum  nibil  hTrelicum,  nrc  a  flde  et 
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Cette  sentence  était  pleine  de  prudence  :  elle  justifiait  une  des 
parties  sans  accuser  l'autre,  renvoyait  l'accusé  absous,  sans  flétrir 
les  accusateurs;  elle  s'abstenait  même  de  formuler  l'accusation 
intentée  à  Maldonat ,  pour  ne  pas  condamner  formellement  la 
doctrine  de  ses  adversaires.  Nous  verrons  bientôt  que  ceux-ci  ne 
surent  pas  apprécier  une  si  sage  modération.  Quant  à  Maldonat, 
il  lui  suffisait  d'avoir  été  jugé  innocent;  mais,  parce  que  cette 
accusation  était  aussi  retombée  sur  son  Ordre,  et  qu'il  importait  au 
corps  encore  plus  qu'au  membre  d'être  lavé  de  la  tache  d'hérésie, 
les  Pères  du  Collège  de  Clermont  crurent  devoir  donner  à  la  sen- 
tence de  l'évêque  une  publicité  égale  au  retentissement  qu'avait 
eu  l'accusation  de  l'Université.  Ils  firent  donc,  avec  le  consen- 
tement de  Mgr  de  Gondy,  tirer  à  un  grand  nombre  d'exemplaires, 
en  français  et  en  latin ,  la  sentence  épiscopale ,  avec  quelques  notes 
pour  expliquer  simplement  de  quoi  il  s'était  agi  ,  ce  que  le  texte 
ne  disait  pas,  la  firent  afficher  dans  plusieurs  quartiers  de  la  capi- 
tale, et  la  répandirent  dans  le  royaume,  afin  qu'elle  portât  la 
justification  de  Maldonat  partout  où  la  malice  de  ses  adversaires 
avait  porté  la  calomnie. 

La  Faculté  aurait  voulu  que  le  silence  couvrît  du  moins  une 
justification  qu'elle  n'avait  pu  prévenir,  et  qu'ainsi  ses  accusations 
continuassent ,  malgré  l'autorité  de  l'ordinaire ,  à  peser  sur  le 
P.  Maldonat.  Elle  s'offensa  donc  de  la  publicité  donnée  à  la  sentence 
épiscopale;  et  prêchant  alors  une  vertu  dont  elle  n'avait  pas  donné 
l'exemple ,  elle  se  plaignit  auprès  de  l'évêque  lui-même  que  les 
Jésuites  eussent  violé  les  lois  de  la  charité ,  en  donnant  à  cette 
affaire  un  éclat  qu'on  aurait  dû  étouffer;  comme  si  elle  n'avait  pas  été 
la  première  à  provoquer  tout  ce  bruit.  Elle  prétendait  que,  de  tout 
côté,  elle  recevait  des  plaintes  et  des  reproches  sur  ce  sujet;  que 

religione  catholica  alienum  docuissc  dicimus  et  pronunciamus.  In  ciijus  rei 
fidem  et  testimonium  procsentes  lilteras  pcr  niagistrum  Ludovicuiu  Joysel  dictas 
curiae  nostrai  actuariuni  et  scribam  juratum  fieri  et  signari  ,  sigilliquc  ejusdetn 
ciiriic  jussimus  et  fecimus  appcnsiono  communiri. 

Datum  Parisiis  anno  Domini  millesimo  quiiigoiitesimo  scptuagesimo  quinto , 
die  décima  seplima  mensis  januarii.  (  D',\rgen!ré,  CoUprf.  JucH'^'oi'.,  t.  II, 
p.  4A3.) 
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dp5  quercllos,  des  schismes  éclataient  dans  différentes  parties  de 
IKgliso  gallicane ,  surtout  en  Normandie,  où  depuis  plusieurs 
siècles  la  fêle  derimmaculéc  Conception  se  célébrait  avec  autant 
de  pouipe  (pie  de  dévotion,  etc.,  etc.  Que  conclure  de  ces  rapports, 
eu  su|)posaul  (piils  fussent  vrais?  (pic  la  Facullé  avait  eu  tort 
d'altaipicr,  ou  |)huùl  de  caloumier  avec  tant  de  violence  une  doc- 
trine (jui  était  celle  de  l'Eglise.  Il  y  avait  deux  ans  que  Maldonat 
l'avait  enseignée  dans  ses  leçons  })ubli(pies  :  elle  n'avait  jusque 
alors  excité  aucune  plainte,  pas  même  de  la  part  de  la  Faculté, 
parce  que  tous  en  avaient  reconnu  la  justesse  et  la  solidité.  11  fallut 
qu'on  la  déligurAl  pour  devenir  le  prétexte  de  ces  bruyantes  mani- 
festations, mais  elle  n'(^n  fut  point  la  cause.  Personne  ne  le  savait 
mieux  que  les  accusateurs  de  xMaldonat. 

On  est  étonné  de  rencontrer  parmi  ces  derniers  Claude  de 
Sainctes,  la  veille  encore  admirateur  et  ami  de  l'illustre  profes- 
seur. A  de  belles  qualités  ,  Claude  de  Sainctes  joignait  quelques 
défauts  dont  il  ne  se  méfiait  pas  assez.  Il  était  trop  glorieux  des 
préjugés  de  son  école  pour  les  sacrifier  à  l'amitié.  Déjà,  au  concile 
de  Trente,  il  les  avait  soutenus  avec  une  présomption  que  l'amour 
de  la  vérité  n'a  pas  coutume  d'inspirer.  «  Si  les  Français  ne  fussent 
venus  ici,  écrivait-il  alors  à  d'Bspence,  il  y  a  grande  présomption 
qu'on  eust  passé  beaucoup  de  choses  fort  préjudiciables  à  la  vérité 
et  à  l'antiquité  ecclésiastique  (1).  »  A  répo(|ue  des  démêlés  de  la 
Faculté  avec  Maldonat,  Claude  de  Sainctes  conservait  les  senti- 
ments qui  avaient  inspiré  ces  paroles.  En  outre,  il  n'était  pas 
indifférent  aux  honneurs  de  l'épiscopat;  il  aspirait  même  en  ce 
moment  à  ceindre  la  mitre  (pie  le  roi  lui  avait  promise ,  lui  qui  se 
vantait  d'avoir  combattu,  au  même  concile,  les  nominations 
royales.  De  pareilles  dispositions  exposaient  Claude  de  Sainctes  à 
manquer  à  ses  vertus  :  il  suffisait  que  quelque  esprit  brouillon  le 
prit  par  son  faible  pour  le  jeter  dans  des  écarts  qu'il  avait  ensuite 
lieu  de  regretter.  Ce  fut  ce  qui  arriva.  On  lui  représenta  que 
l'honneur  de  la  Faculté  était  compromis  dans  sa  querelle  avec 

(1)  Lettre  h.  Cl.  d'Espcncc.  Ap.  Launoi  ,  Regii  Nuvarrœ  Gymnasii  Paris. 
Hist.,  part,  l,  lib.  m,  c.  vi. 
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Maklonat,  et  que  ramitic  (lovait  cÔLler  à  un  si  puissant  intérêt.  De 
crainte  que  ce  molif  ne  sullit  pas  pour  détacher  Claude  de  Sainctes 
du  P.  Maklonat,  on  lui  persuada  (pie  les  Pères  du  Collège  de 
Clermont  avaient  dénoncé  à  Rome  ses  opinions  gallicanes  ,  pour 
arréterou  suspendre  l'expédition  des  huiles  cpii  devaient  lui  assurer 
l'évéché  d'Evreux,  auquel  il  était  depuis  longtemps  nommé.  Ces 
rapports  étaient  faux;  mais  Claude  de  Sainctes  eut  la  faiblesse  d'y 
croire,  et  dés  lors  il  se  réunit  à  ses  confrères  pour  accuser  la  doc- 
trine de  Maklonat,  qu'il  avait  jusque  alors  approuvée. 

Mgr  de  Goudy  vit  au  fond  de  leurs  récriminations  la  vraie  cause 
qui  les  suggérait.  Il  maintint  sa  sentence.  Les  plaintes  alors  se 
tournèrent  contre  lui  :  les  docteurs  l'accusèrent  de  favoriser  le 
P.  Maklonat  aux  dépens  de  la  vérité,  de  la  religion,  etc.,  de 
contribuer  avec  lui  au  désordre ,  au  scandale ,  à  la  ruine  d'une 
doctrine  qui  faisait  depuis  si  longtemps  la  gloire  de  FÉglise  gal- 
licane. Ils  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ces  plaintes  déjà  trop  inconve- 
nantes; ils  poussèrent  leur  ressentiment  jusqu'à  la  révolte. 

Dans  une  assemblée  des  députés  de  l'Université ,  tenue  à  la 
Sorbonne  le  11  février  ,  on  dit  que  Maklonat  avait  fait  afficher, 
dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  de  la  ville ,  des  placards  où 
il  prétendait  qu'il  était  resté  innocent  en  soutenant,  contre  le  sen- 
timent de  l'Université,  que  Marie  n'avait  pas  été  conçue  sans 
péché  ;  que  des  exemplaires  de  ces  placards  avaient  déjà  été 
déférés  au  Parlement  comme  causes  de  troubles  et  de  scandales  ; 
mais  qu'il  fallait  en  outre  ])résenter  requête  contre  cet  homme. 
Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  c'étaient  que  ces  prétendus  pla- 
cards ;  c'en  est  assez  pour  avertir  le  lecteur  des  faussetés  qu'il  y  a 
dans  cette  accusation.  Les  délibérations  dont  elle  fut  suivie  ne 
furent  pas  plus  bienveillantes  ;  mais  elles  n'égalèrent  pas  en  vio- 
lence celles  qui  eurent  lieu  dans  une  assemblée  de  la  Faculté  de 
Théologie,  réunie  sub  juramento  à  la  Sorbonne,  le  15  du  même 
mois.  A  peine  la  séance  fut-elle  ouverte  ,  qne  Seguart ,  doyen  de 
la  Faculté ,  sans  s'arrêter  à  un  exorde  qu'une  émotion  trop  vive 
ne  lui  permettait  pas  de  faire,  sans  parler  ni  du  décret  épiscopal, 
ni  du  P.  Maklonat,  exigea  brusquement  deux  (choses  dos  docteurs 
en  théologie  :  1»  que,  dans  leurs  prédications  ou  loc-ons  publiques, 
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ils  missent  tout  Unir  soin  à  promouvoir  la  cliarité,  la  paix,  l'ùditi- 
cation  clos  peuples  ehrétiens;  recommandation  cjui  aurait  été  plus 
éililiante  encore  si  elle  avait  été  soutenue  de  la  pratique;  2»  que, 
Séance  tenante,  ils  déclarassent  leurs  sentiments  sur  la  conception 
de  la  sainte  Vierge  et  sur  le  serment  que  la  Faculté  exigeait  à  ce 
sujet.  Il  Mais  vous  jurerez,  ajouta-t-il,  de  soutenir  le  sentiment 
de  la  Faculté  sur  cette  question  ,  c'est-.^-dire  que  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  fut  préservée  de  la  tache  originelle  dans  sa 
conccjition.  » 

Celle  manière  d'exposer  les  sujets  de  la  délibération  étonna 
l'assemblée,  qui  était  fort  nombreuse;  mais  ceux  qui  partageaient 
les  sentiments  du  doyen  se  mirent  à  crier  qu'il  fallait  croire  et 
professer  que  c'était  un  article  de  foi  que  la  mère  de  Dieu  avait 
été  conçue  sans  la  tache  originelle  ;  que  la  preuve  en  était  dans  le 
décret  du  concile  de  Bâle,  dans  la  formule  du  serment  que  la 
Faculté  exigeait  des  siens,  dans  l'office  de  l'immaculée  conception 
et  dans  les  fêtes  que  lEglise  célébrait  pour  honorer  ce  privilège 
de  Marie;  que  ,  d'ailleurs  ,  le  concile  de  Bâle  avait  décidé  qu'un 
concile  général  reçoit  immédiatement  son  autorité  de  Jésus- 
Christ. 

Cependant  les  théologiens  (jui  s'étaient  déclarés  pour  Maldonat, 
ou  plutôt  pour  la  justice ,  tentèrent  de  mettre  (pielque  ordre  dans 
les  délibérations;  ils  firent  observer  avec  autant  de  calme  que 
de  fermeté  qu'il  n'était  pas  possible  que,  parmi  les  catholiques, 
on  pût  suivre  indifféremment  deux  sentiments  diamétralement 
opposés  sans  faire  un  schisme  dans  l'Église ,  surtout  quand  les 
partisans  d'une  des  deux  opinions  prétendent  qu'on  pèche  contre 
la  foi  si  on  s'éloigne  de  la  leur;  qu'il  était  donc  bien  plus  sûr  de 
s'en  tenir  à  la  constitution  de  Sixte  IV;  renouvelée  par  le  concile 
de  Trente  et  par  le  saint  Pape  Pie  V,  laquelle  laissait  à  chacun  la 
liberté  de  suivre  lune  ou  l'autre  opinion,  sans  danger  d'hérésie, 
de  schisme  et  de  péché. 

A  CCS  observations  les  vieux  docteurs  opposèrent  un  argument 
qui  aurait  pu  en  provoquer  de  plus  sévères.  Il  y  a  des  vérités , 
dirent-ils,  qui  peuvent  être  crues  d'une  foi  catholique  de  quel- 
ques-un? à  cause  des  lumières  plus  vives  et  des  raisons  plus  fortes 
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qu'ils  onl  eues  pour  les  découvrir  cl  les  admettre;  mais  d'autres 
ne  sont  i)as  astreints  à  la  m6me  foi  ,  soit  parce  qu'ils  ont  mis 
moins  de  temps  et  de  soin  à  étudier  ces  vérités ,  soit  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  tenus  à  l'y  employer  :  ainsi  un  théologien  admet  d'une 
foi  catholique  des  conclusions  auxquelles  un  paysan  n'est  pas 
tenu.  Or,  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  a  mis  tant  de  temps  et 
de  soin  ù  résoudre  cette  question;  il  y  a  si  longtemps  qu'elle 
enseigne  que  le  concile  de  Bàle  a  canoniciuement  défini  cette 
vérité,  qu'elle  a  raison  de  ne  pas  souffrir  que  les  siens  aient  une 
autre  croyance.  Mais  la  Faculté  ne  range  pas  pour  cela  parmi  les 
hérétiques  les  partisans  de  l'opinion  contraire  ;  car  elle  reconnaît 
que ,  grâce  aux  oppositions  de  la  cour  de  Rome ,  l'autorité  du 
concile  de  Bàle  n'est  pas  encore  passée  à  l'état  de  chose  jugée  (1). 

Voilà  h  peu  près  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  ces 
deux  assemblées  ;  et  c'est  déjà  beaucoup  trop  pour  l'honneur  de 
la  plupart  de  ceux  qui  y  assistèrent.  Mais  elle  a  ignoré  certains 
secrets  qui  auraient  encore  mieux  fait  connaître  l'état  des  esprits, 
et  qui  n'ont  été  confiés  qu'à  quelques  correspondances  particu- 
lières. Nous  en  trouvons  de  fort  curieux  dans  une  lettre  du 
P.  Mathieu;  comme  nous  ne  sommes  pas  obligé  de  garder  la 
discrétion  qui  les  a  voilés  jusqu'à  présent ,  nous  ne  craignons  pas 
d'en  révéler  quelques-uns  à  nos  lecteurs. 

«  Ces  messieurs ,  écrivait  le  P.  Mathieu  à  son  supérieur  à 
Rome,  le  12  mars  1575,  ces  messieurs  ont  tenu  deux  assemblées 
pour  décider  de  nouveau  que  l'immaculée  conception  de  Notre- 
Dame  doit  être  regardée  comme  un  article  de  foi  ;  et  pour  obtenir 
plus  facilement  ce  résultat,  ils  ont  suborné  des  agents  et  répandu 
en  public  et  en  particulier  des  menaces  terribles ,  disant  que 
quiconque  prétendrait  le  contraire  serait  traité  comme  un  héré- 
tique et  chassé  de  la  Faculté  ;  d'autres  ajoutaient  qu'il  faudrait 
barthélemiser,  brûler  les  partisans  de  l'autre  opinion.  Cependant, 
quand  on  en  est  venu  aux  délibérations,  dix-huit  des  plus  savants 
et  des  plus  estimables  d'entre  eux  ont  été  d'un  avis  différent,  et 


(1)  Sirozzi,  Controversia  delta  concczione  délia  B.  Vivgine  Maria  histori- 
camente  deurritta  (Palcnno,  1700,  2  vol.  iii-fol.),  t-  H,  lib.  VIII,  c.  ii. 
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ont  fait  romar(|uor  à  l'assemblée  que  cette  manière  de  procéder 
outrageait  le  concile  de  Trente  et  le  Saint-Siège  Apostolique.  Ils  ont 
été  traités  d'hérétiques  et  accablés  de  beaucoup  d'autres  injures, 
mais  ils  n'ont  jamais  voulu  adhérer  à  la  décision  de  leurs  col- 
lègues. Us  ont  même  déclaré  dans  une  profession  de  foi  particu- 
lière qu'ils  croyaient  personnellement  que  la  sainte  Vierge  a  été 
conçue  sans  péché;  mais  qu'ils  ne  pensaient  pas  que  ce  fût  un 
article  de  foi ,  parce  que  le  concile  de  Trente  et  le  Saint-Siège  ont 
déclaré  le  contraire.  Les  autres  cependant  n'en  ont  pas  moins 
chanté  victoire  :  ils  ont  dit  bien  haut  que  leur  décret  était  celui  de 
toute  la  Faculté;  qu'il  était  légitime;  que  la  Faculté  n'avait  jamais 
erré;  que  le  Pape  n'est  qu'un  homme;  que  le  concile  de  Trente 
n'avait  été  qu'une  réunion  de  moines,  et  autres  choses  semblables. 
Ils  ont  de  plus  exigé  que  tous  les  docteurs ,  tous  les  bacheliers 
seraient  convoqués  et  contraints  de  jurer  que  l'immaculée  concep- 
tion est  un  article  de  foi ,  ce  qui  devait  avoir  lieu  le  4  mars.  Les 
partisans  de  l'opinion  contraire  se  sont  rendus  chez  Mg^  l'évéquc, 
et  lui  ont  remis  leur  profession  de  foi.  L'évèque,  informé  de  co 
qui  se  passait,  a  commandé,  sous  peine  d'excommunication,  à  la 
Faculté  de  ne  faire  aucun  semblable  décret.  Mais  avant  que  cette 
sentence  fût  portée,  les  récalcitrants  voyant  que  les  dix-huit 
docteurs  iidèles  persévéraient  dans  leur  sentiment  et  le  défen- 
daient sérieusement,  ont  fait  courir  le  bruit  que  le  serment  serait 
différé  jusque  après  Pâques,  attendu  que  plusieurs  docteurs  et 
bacheliers  étaient  allés  prêcher  hors  de  la  capitale.  Les  dix-huit 
voudraient  bien  écrire  sur  cette  question  ;  mais  ils  craignent,  s'ils 
le  font,  d'être  chassés  de  la  Faculté.  Ils  se  proposent  toutefois 
d'invoquer  l'autorité  du  nonce  et  de  l'évèque,  puisqu'il  est  de  leur 
devoir  d'intervenir.  Ce  sont  eux-mêmes  qui  m'ont  raconté  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  (1).  » 

(1)  «  Hanno  fatto  i  dottoii  duc  congregationi  pcr  far  un  decreto  clie  la  conce- 
ïione  deUa  Mudouna  si  devc  crederc  conie  arlicolo  di  fedc ,  e  per  questo  cfFetto 
siibornato  e  minacciato  publicaniente  c  privalamcntc  diccndo  clie  chi  direbbe  il 
contrario  sarcl)be  stimato  eretico  c  cacciato  fuori  délia  Facoltà;  e  allri  hanno 
dctlo  chc  bisognercbbc  chc  fossero  bariholnmeznii,  altri ,  abrucciali.  Con  tutto 
cio  qiiando  son  veniiti  a  delibcrarc  ,  li  più  dotli  c  più  stiuiali  d'csser  uoiuini  da 
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Il  parait  loulefois  (|ue  la  principale  raison  (|ui  engagea  la  parlio 
remnanle  de  la  Faculté  à  différer  la  cérémonie  du  serment  fut 
l'entrée  do  Henri  111  dans  sa  capitale.  Ce  prince ,  heureusement 
échappé  de  Pologne,  avait  reçu  les  plus  grands  honneurs  h  Vienne, 
à  Venise  et  à  Turin  ;  mais  il  avait  été  obligé  de  traverser  la  France 
en  fugitif.  Les  protestanis,  soulevés  dans  le  midi  du  royaume,  à 
la  suite  de  leur  assemblée  de  Milhaud ,  infestaient  toutes  ces 
contrées.  En  Dauphiné,  les  bagages  du  roi  étaient  tombés  au 
pouvoir  du  fameux  Du  Puy-Montbrun;  pendant  son  séjour  dans 
le  Gomtat,  il  avait  pu  entendre  le  canon  des  rebelles  qui  assié- 
geaient Saint-Gilles  et  Aigues-Mortes.  En  remontant  vers  Paris, 
il  avait  eu  la  douleur  de  voir  les  troupes  royales  lever  le  siège  de 
la  petite  ville  de  Livron;  enlin  il  était  arrivé  à  Reims  à  travers 
les  désordres  des  guerres  civiles,  le  12  février  de  l'an  1575. 
Sacré  trois  jours  après  par  le  cardinal  de  Guise,  il  fit  son. entrée 
solennelle  à  Paris  le  4  du  mois  suivant.  11  reçut  de  tous  les  corps 
les  compliments  d'usage.  L'Université  s'empressa  de  lui  présenter 

bene,  sono  stati  di  contraria  opinione ,  e  gli  han  rimostrato  che  facevano  torto 
al  concilio  di  Trento  e  dalla  Sedc  Apostolica  ,  e  non  hanno  volulo  consenlire, 
ancorclie  gii  altri  gli  liabbino  cliiamati  crelici ,  e  detto  moite  altre  ingiiuie. 
Auzi  hanno  scrilto  una  confessioiie  a  parte,  dicendo  che  loro  creilevano  che 
Nostra  Donna  fosse  stata  conccputa  senza  peccalo  ,  ma  che  non  credcvano  che 
fosse  di  fcde,  perché  il  concilio  e  la  Sede  Apostolica  haveva  dicliiarato  il  contra- 
rio ,  e  qiiesti  sino  a  dieci  otto.  Nieutediineno  gli  altri  hanno  gridato  vittoria ,  e 
detto  che  era  un  decrcto  légitime  délia  Facoltà,  e  che  la  Facoltà  haveva  mai 
errato,  e  che  il  Papa  era  un  uorao  ,  ed  il  concilio  di  Trento,  monachi,  ed  altre 
cose  simili.  Han  concluso  che  tutti  i  dottori  e  baciglieri  sarcbbono  chiamati  e 
costrctti  di  giurare  esser  articoli  di  fede,  ed  hanno  assegnato  un  giorno  ,  che  fii 
agli4  di  questo.  Gli  altri  che  erano  di  contraria  opinione  sene  sono  andati  al  ves- 
covo,  e  datogli  la  lor  confessione.  11  vcscovo  subito  ha  comaudato  far  una  prohi- 
bizione  sotto  pena  di  scomunicaziono  che  non  facessero  nessun  decrelo,  ma  anzi 
che  fosse  significata  detta  prohibizione.  Vedcndo  gli  altri  che  costoro  erano 
costanti  c  la  pigliavano  da  dovero  hanno  detto  che  si  dilTerrebbe  fino  a  Pasqua, 
perche  molti  dottori  e  baciglieri  erano  andati  fuori  a  prcdicare.  Gli  altri  che 
difendono  il  concilio  vorrcbbono  scrivere  ,  ma  non  ardiscono  ,  perché  hanno 
paura  che  gli  scaccino  (quo  jure,  quave  injuria?)  fuori  délia  Facoltà;  ma  dicono 
che  prcgheranno  Mgre  il  imncio  e  Mgre  il  vescovo ,  poichè  ex  ofjîcio  lo  debbon 

farc.  Loro  stessi  mi  han  dotto  tutto  cio  che  ho  scritto »  (Archives  du  Gcsu 

à  Rome.) 


368  MALDONAT  , 

les  siens,  et  surtoul  do  le  prier  de  l'entrclenir  en  ses  privilèges  et 
louables  prérogatives,  pour  exciter  par  ce  moyen  les  bons  esprits  à 
décrire  à  la  postérité  les  actes  généreux  du  roy  (1). 

Hélas  !  ce  malheureux  prince  devait  laisser  peu  de  souvenirs 
dignes  de  l'histoire  :  mélange  inexplicable  de  faiblesse  et  d'obsti- 
nalion  ,  de  dépravation  et  de  superstitieuse  dévotion  ,  de  bassesse 
et  de  dignité ,  de  politesse  et  de  cruauté ,  il  laissa  sur  tous  ses 
actes  remi)reinle  de  son  caractère.  Ses  vices  appelèrent  sur  lui 
une  honte  que  ses  qualités  ne  peuvent  racheter;  ses  conseils  incer- 
tains ,  sa  fausse  politique  inspirèrent  aux  ennemis  de  l'ordre  et 
de  la  religion  une  audace  qu'il  ne  sut  pas  abattre ,  mais  qui  força 
enfin  les  gens  de  bien  à  se  liguer  ensemble  pour  défendre  leurs 
foyers  ,  leur  culte  et  leur  vie.  Dès  le  commencement  de  ce  règne 
se  manifestèrent  de  grands  désordres  que  le  temps  ne  tarda  pas 
à  développer. 

D'un  autre  côté,  la  Compagnie  de  Jésus  avait  perdu  dans  le 
cardinal  de  Lorraine  un  généreux  défenseur.  Le  26  décem- 
bre 1574,  ce  grand  homme  avait  terminé  à  Avignon,  où  il  avait 
accompagné  Henri  111 ,  une  brillante  carrière  par  une  sainte  mort. 
La  postérité  ,  trompée  par  les  calomnies  des  héréli(iues  et  des  poli- 
tiques contemporains  ,  n'a  pas  encore  rendu  justice  au  cardinal 
de  Lorraine;  mais  l'Eglise  n'oubliera  jamais  les  services  qu'il  lui 
rendit  dans  ces  temps  calamiteux. 

Cette  perte  fut  un  triomphe  pour  les  ennemis  de  la  religion; 
elle  priva  la  cause  catholique  ,  et  en  particulier  la  Compagnie  de 
Jésus,  d'une  puissante  protection,  au  moment  où  le  déchaînement 
des  mauvaises  passions  la  rendait  plus  que  jamais  nécessaire. 

(1)  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  743  et  seq. 
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Le  P.  Maldonat  accusé  d'hérésie  sur  la  question  du  purgatoire.  —  Délibérations  des  quatre 
Facultés.  —  L'Université  porte  la  question  au  tribunal  du  Parlement.  —  L'évêque  de 
Paris  menace  d'excommunier  l'Université.  —  Il  est  condamné  par  le  Parlement.  — 
Délibérations  tumultueuses  sur  une  supplique  des  Pères  du  Collège  de  Clermout. 
—  Lettre  écrite  au  Pape  par  trois  docteurs  au  nom  de  toute  la  Faculté.  —  Mémoire 
du  P.  Claude  Mathieu  h  Grégoire  XIII  ,  en  réponse  à  cette  lettre.  —  Réclamations 
générales  contre  le  silence  de  Maldonat.  —  Maldonat  est  déclaré  innocent  par  le  Sou- 
verain Pontife.-  Il  prie  encore  ses  supérieurs  de  le  décharger  de  l'enseignement.—  Raisons 
pour  lesquelles  on  le  retient  à  Paris.  —  Ses  adversaires  triomphent  de  son  silence.  —  Il 
entreprend  l'explication  du  Psaume  cix ,  qu'une  foule  immense  vient  entendre.  —  Il  se 
retire  au  collège  de  Bourges. 


LA  Faculté  de  Théologie ,  encouragée  par  de  si  déplorables 
circonstances,  se  préoccupait  des  moyens  de  se  venger  de 
l'alTront  qu'elle  prétendait  avoir  reçu  de  la  sentence  de 
Mgr  de  Gondy.  Il  ne  s'agissait  pour  elle  que  de  trouver,  dans  les 
écrits  de  Maldonat ,  quelque  proposition  qui  fût  véritablement 
digne  de  censure.  Mais  Maldonat  n'avait  pas  coutume  de  donner 
à  ses  ennemis  cette  sorte  de  satisfaction.  Les  vieux  docteurs 
scrutèrent  ses  écrits  avec  toute  l'attention  que  leur  inspirait  le 
zèle  pour  l'orthodoxie;  ils  cherchèrent  en  vain.  Tissart ,  recteur 
de  l'Université ,  fut  plus  clairvoyant ,  ou  moins  difficile  :  il 
trouva  dans  les  leçons  de  Maldonat  et  signala  une  proposition  qui 
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éviilemnioul  hlossail  los  oreilles  iiioiises  ol  sonlail  riiérésie.  Celle 
accusalioii  lit  du  liniil  :  a\anl  de  la  i)roduiro,  il  imporle,  pour  en 
apprécier  la  justesse,  d'en  voir  le  foudeiiienl  dans  la  doclrine 
même  do  raecusé. 

Six  ans  auparavant,  Maldonat ,  Iraitant  du  purgatoire,  avait 
distribué  son  sujet  en  jilusieurs  queslions.  A  la  cinquième  :  Quam 
diuturna  sit  pœna  purqatorii ,  il  avait  répondu  en  ces  termes  : 

a  De  hac  re  nihil  possumus  cerli  nisi  lemero  definire.  Nam  qui 
dicunt  unicuique  peccalo  mortali  in  purgalorio  rcspondere  pœnam 
septem  annorum  ,  magis  vulgariler  loquunlur  quam  Iheologice, 
ducti  populari  opinionc  eorum  qui  putant  cliam  in  hac  vila  ,  in 
Ecclesia ,  pro  unoquocjue  peccalo  mortali  dalam  fuisse  pœnilcn- 
tiam  septem  annorum,  quod  supra  rcfutavimus  {Quœst.  de  pœni- 
tent.  publkis).  Imo  vero  non  videtur  esse  verosimile  pœnas  tam 
graves,  quam  D.  Augustinus  esse  dicit,  esse  valde  diulurnas. 
Itaque  libenler  assenlior  iis  qui  putant  nemincm  in  purgalorio 
esse  fortasse  decem  annos.  Nam  si  pœnam  temporalem  ,  in  quam 
pœna  ceterna  comnuitatur,  lam  lenibus  et  brevibus  pœnitentiis 
in  vila  persolvimus,  quis  credat  esse  tam  longas  illas  accrbissimas 
purgalorii  pœnas?  (1)  »  - 

Maldonat  ne  dit  rien  de  plus  sur  cette  question.  Il  déclare  donc 
qu'on  ne  sait  pas  combien  de  temps  les  âmes  restent  en  purga- 
toire ;  qu'il  est  téméraire  de  vouloir  déterminer  la  durée  de  ces 
peines;  que  pour  lui,  il  adopterait  volontiers  le  sentiment  de 
ceux  qui  pensent  que  peut-être  ces  peines  ne  se  prolongent  pas 
au  delà  de  dix  ans,  et  il  donne  une  raison  sulTisanto  pour  motiver 
sa  propension;  nous  no  disons  pas  son  opinion  ,  car  il  avertit  tout 
d'abord  qu'on  ne  peut  pas  en  avoir  sur  cette  matière  ,  puisqu'il 
serait  témérnire  de  vouloir  même  imaginer  un  terme  aux  souf- 
frances du  purgatoire.  L'opinion  vers  laquelle  il  inclinerait ,  est 
celle  du  pieux  et  savant  Dominique  Soto,  son  maître,  et  de 
l'Université  de  Salamanque,  où  il  avait  étudié.  Et  encore  a-l-H 
soin  de  nous  prévenir  que  cette  opinion  n'est  émise  que  sous  la 

(1)  Cette  leçon,  imprimée  parmi  les  Opuscula  theologica,  plusieurs  fois  cités, 
se  trouve  aussi  parmi  les  autres  Manuscrits  de  Maldonat,  à  la  Bibl.  Impér. 
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forme  du  doute  :  fartasse.  En  deux  mots  ,  Maldonnt ,  do  crainte 
d'cHre  téméraire,  n'a  point  voulu  hasarder  d'opinion  sur  la  durée 
des  peines  du  purgatoire.  S'il  lui  eût  été  permis  d'en  avoir  une, 
iî  se  serait  rangé  à  celle  de  Dominique  Soto  et  de  l'école  de 
Salamanque  (1). 

Telle  est  la  doctrine  pure  et  simple  de  Maldonat  sur  la  durée 
des  peines  du  purgatoire;  voici  comment  elle  fut  interprétée  par 
ses  ennemis  : 

Le  3  du  mois  de  juin  1575  ,  les  quatre  Facultés  étaient  réunies 
aux  Mathurins.  Le  recteur  de  l'Université ,  Michel  Tissart,  qui  pré- 
sidait l'assemblée ,  ouvrit  la  séance  par  une  dénonciation  en  forme 
contre  le  P.  Mahlonat.  A  l'entendre,  ce  théologien  avait  enseigné 
publiquement  que  les  âmes  des  défunts  ne  sont  et  ne  ^'estent  en  pur- 
gatoire que  l'espace  de  dix  ans  :  «  Animes  dcfunctorum  tantum 
degere  et  remanere  in  purgatorio  per  spatium  dccem  annorum.  » 
Nous  venons  de  voir  ce  que  Maldonat  avait  réellement  enseigné 
sur  ce  point  :  le  lecteur  peut  donc  qualifier  l'assertion  de  Tissart. 

Les  quatre  Facultés  se  mirent  aussitôt  h  délibérer  sur  cette  accu- 
sation, ou  plutôt  sur  le  parti  qu'on  pourrait  faire  à  Maldonat.  Celle 
des  arts  déclara  que,  fidèle  au  sentiment  de  ses  pères,  elle  croyait 
que  la  sainte  Vierge  avait  été  conçue  sans  péché,  contre  l'opinion 
de  Maldonat  (2)  ;  que  pour  la  doctrine  de  ce  professeur  sur  le 

(1)  Dominique  Solo  a  ainsi  exprime  et  motivé  son  opinion  : 

«  Rcsponsio  ergo  forte  est  qnod  clementiaDei  non  fert  muKo  tcmporc  amicos 
suos  a  suo  conspectu  cohiberc,  et  itleo  sapicntissima  cjus  providontia  fuit  illas 
pœnas  ad  eos  expuri^audos  instifuere,  quai  brcvi  tcmpore  possent  animas  illic 
perpurgarc  :  nara  cum  illa  supplicia  sint  supranaturalia,  quos  subjectum  cor- 
rumpere  non  possunt,  potuit  quamcumque  tcmporis  longitndinem  accumulatis 
pœnis  suppierc.  Quapropler  credidcrim  nunquam  aliqucm  in  purgatorio  viginti 
annis  exstitisse,  imo,  ut  mea  fert  opinio,  née  deccm.  Nam  cum  ncmo  illic  sit 
nisi  Dei  amicus,  contritio  cjus,  et  post  Christum  passum  sacramcnta,  et  sutTra- 
gia,  et  bona  qufc  egit  opéra  ad  cumulum  ei  satisfactionis  accedunt.  In  summa, 
non  est  credibilc  ut  quos  pœnarum  accuuiulalione  cxpcdire  Deus  brevius  inUe 
potuit,  temporis  prolixitaledetineat.  »  (Distinct,  xiiquœst.  3  art.  2  sub  finem.J 

(2)  On  se  souvient  que  Maldonat  croyait  personnellement  que  Marie  n'a  pas 
contracté  la  tacbc  du  péché  originel ,  mais  qu'il  n'accordait  pas  ù  la  Faculté  de 
Théologie  le  droit  de  faire  de  cette  opinion  un  article  de  foi. 
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purgiiloirc ,  elle  s'en  rapporlail  à  la  Faculté  de  Théologie,  à  qui 
coUo  question  apparlenail  de  droit. 

La  l-acnllo  do  Môdeoine  ,  qui  avait  toujours  témoigné  tant  de 
sympathie  pour  le  protestantisme,  avait  tenu  son  zèle  en  réserve 
pour  celte  circonstance  :  elle  se  montra  indignée  de  ce  (jue  les 
nouveautés  d'un  seul  hoiume,  de  Maldonat ,  jetaient  le  trouble 
dans  les  esprits,  et  opina  pour  que  celle  question  fût  confiée  à 
l'examen  de  la  Faculté  de  Théologie,  qui  l'erait  ensuite  son  rapport 
aux  quatre  Facultés  réunies. 

La  Faculté  de  Droit,  après  avoir  loué  la  sollicitude  du  recteur, 
fit  sa  profession  de  foi  sur  l'immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge ,  et  renvoya  aussi  h  la  Faculté  de  Théologie  la  question  du 
purgatoire. 

La  Faculté  de  Théologie  dit  qu'elle  ne  s'occuperait  pas,  en  ce 
moment  ;,  de  la  conception  de  Marie ,  mais  qu'elle  examinerait  avec 
sa  maturité  ordinaire  la  question  de  la  durée  des  peines  du  pur- 
gatoire, et  qu'elle  ferait  connaître  à  toute  l'Université  le  résultat 
de  ses  investigations. 

Le  recteur,  Michel  Tissart,  prit  ensuite  la  parole  et  dit  :  «Tout 
ce  que  Maldonat  a  perfidement  inventé  de  faux  (  falso  machinatus 
est) ,  vous  le  renvoyez  à  la  Faculté  de  Théologie;  et  ladite  Faculté 
promet  qu'elle  l'examinera  avec  sa  maturité  ordinaire.  Qu'on  pré- 
sente cependant  au  Parlement  la  liste  des  erreurs  dudit  Maldonat.  » 
Et  le  recteur  leva  la  séance  (1). 

La  Faculté  de  Théologie  n'eut  pas ,  cette  fois ,  pour  l'évéque  de 
Paris,  le  respect  qu'elle  lui  avait  d'abord  témoigné;  elle  avait 
éprouvé,  contre  son  attente,  que  ce  prélat  n'abandonnait  pas  son 
autorité  aux  petites  passions  d'un  certain  parti  ;  elle  eut  plus  de 
confiance  dans  le  Parlement,  qui  ne  manquerait  pas,  lui,  de 
prendre  et  de  suivre  l'avis  de  la  Faculté.  N'était-il  pas  bien  étrange 
cependant  que  la  Sorbonne,  répudiant  la  seule  autoritécompétente 
du  diocèse,  prît  un  tribunal  séculier  pour  arbitre,  dans  une  ques- 
tion de  doctrine?  Que  dirait-on  aujourd'hui  si  un  de  nos  grands 
séminaires,  par  exemple,  allait  soumettre  à  la  chambre  législative 

(1)  DuBoulay,  l.  Vt,  p.  743. 
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ou  au  barreau  de  Paris  une  (juestion  de  théologie?  Celte  démarche 
exciterait  l'indignation  des  uns  et  la  risée  des  autres.  Celle  de  la 
Faculté  ne  méritait  pas  un  acx'ueil  différent  ;  et  nous  sommes 
étonné  que  le  Parlement  s'y  soit  associé. 

Maldonat  montra  plus  de  dignité  :  il  protesta  contre  l'incompé- 
tence de  l'autorité  à  latiuclle  on  prétendait  déférer  son  ensei- 
gnement, et  déclara  qu'il  ne  reconnaissait,  à  Paris,  d'autre  juge 
que  le  premier  pasteur  du  diocèse.  C'était  bien  ainsi  que  l'enten- 
dait Ms»'  de  Gondy  :  ce  prélat  menaça  de  lancer  l'excommunication 
sur  toute  l'Université ,  et  de  frapper  d'anathème  le  recteur  lui- 
même,  si  elle  continuait,  malgré  l'autorité  épiscopale  ,  à  procéder 
contre  un  prêtre  qu'il  avait  approuvé. 

L'attitude  de  l'évèque  n'elîraya  pas  la  faction.  Le  20  du  mois  de 
juin ,  le  recteur  convoqua  une  nouvelle  assemblée  aux  Malhurins, 
pour  aviser  aux  menaces  qui  pesaient  sur  l'Université.  Les  esprits 
étaient  vivement  irrités  :  on  ne  délibéra  pas;  on  cria  qu'il  fallait 
appeler  comme  d'abus  au  Parlement  de  la  sentence  de  l'évèque , 
qui  s'attribuait,  disait-on,  une  autorité  qu'il  n'avait  point. 

Cependant  on  ne  se  dissimulait  pas  l'odieux  d'une  pareille  con- 
duite :  on  sentit  le  besoin  de  la  justifier.  Le  cardinal  de  Bourbon 
était  conservateur  des  privilèges  de  l'Université  :  on  s'efforça  de  le 
mêler  dans  cette  querelle ,  et  de  l'opposer  à  Mg»"  de  Gondy.  Le  len- 
demain donc,  le  rectem',  accompagné  de  quelques  députés,  se 
rendit  à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  séjour  habituel  du  cardinal, 
a  et  le  pria  de  prendre  la  défense  de  l'Université  contre  les  insultes 
arrogantes  et  les  iniques  menaces  de  l'évèque  de  Paris.  »  A  cardi- 
nali  Borbonio  opem  postulavit  adversus  proterms  imultus  et  iniquas 
Episcopi  Parisiensis  comminationes ,  comme  disent  des  registres 
cités  par  Du  Boulay,  qui  souligne  ces  mots  (1). 

La  discrétion  de  l'historien  de  l'Université  nous  a  privés  de  la 
réponse  du  cardinal  de  Bourbon.  Mais  que  pouvait  répondre  le 
prélat,  sinon  que,  parmi  tous  les  privilèges  dont  il  était  le  con- 
servateur, il  n'en  connaissait  aucun  qui  permit  à  l'Université  de 
refuser  à  l'évèque  le  droit  déjuger  de  doctrines  théologiques,  pour 

(l)  Hist.  Unie.  Paris,  t.  VI,  p.  745. 
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accordor  ce  m^mo  droit  à  un  Iriluinal  séculier.  Il  croyait  au  con- 
traire tiuo  rrnivorsilé  mainliondrail  à  la  fois  son  honneur  et  ses 
priviléiJtes,  eu  admettant  dans  son  soin  des  maîtres  dont  les  succès 
lui  ilonnaienl  tant  de  soucis.  Le  cardinal  de  IJourbon  tenta  donc 
de  nouNeau  un  rapprochement  entre  l'Université  et  le  Collège  do 
Clermont,  et  engagea  les  Pères  ii  hasarder  encore  une  supplique. 
Toujours  i)rèts  à  la  conciliation,  les  Jésuites  rédigèrent  cette  sup- 
plique en  des  termes  qui  étaient  bien  loin  de  se  ressentir  du 
triouqihe  qu'ils  venaient  de  renqiortcr  ;  ils  la  présentèrent  au 
cardinal  (pii  la  transmit  au  recteur,  après  l'avoir  apostillée  de  sa 
main. 

Le  2G  juillet  1575,  Jean  de  Rouen,  successeur  de  Tissart,  con- 
voqua aux  Mathurins  l'assemblée  générale  ^  et  lui  soumit  la  sup- 
plique du  Collège  de  Clermont.  Les  délibérations  ne  furent  ni 
plus  paisibles,  ni  plus  impartiales  que  les  précédentes  :  les  uns 
voulaient  qu'on  interrogeât  de  nouveau  les  auteurs  de  la  requête; 
les  autres  ,  qu'on  signiliàt  formellement  au  cardinal  le  refus  de 
l'assemblée  (1).  On  ne  conclut  rien;  on  ne  pouvait  rien  conclure; 
car  les  esprits ,  exaspérés  par  le  châtiment  ecclésiastique  qu'ils 
s'étaient  attiré,  et  préoccupés  des  débats  qui  devaient  avoir  lieu, 
quatre  jours  après,  entre  eux  et  révéque  de  Paris,  en  plein  Parle- 
ment ,  ne  conservaient  pas  assez  de  liberté  pour  arrêter  une 
détermination. 

En  effet,  le  recteur  et  les  siens,  peu  dociles  aux  avis  du  cardinal 
de  Bourbon ,  avaient  persisté  à  en  appeler  au  Parlement ,  et  de  la 
doctrine  de  Maldonat,  et  des  menaces  de  l'évèque.  Mgr  de  Gondy, 
ne  pouvant  plus  compter  sur  la  résipiscence  des  rebelles ,  avait 
lancé  contre  eux  l'excommunication  dont  il  les  avait  menacés  ; 
mais  il  ne  l'avait  fait  tomber  que  sur  Seguart,  doyen,  et  Fabre, 
syndic  de  la  Faculté  de  Théologie.  Quelque  nécessaire  que  fût  cet 
acte ,  de  quelque  modération  qu'il  eût  été  accompagné  ,  il  avait 
irrité  les  coupables  et  les  avait  portés  à  d'odieux  excès  contre  le 
prélat.  Jean  de  Rouen  ayant  convoqué  les  députés  le  9  juillet , 
avait  résolu  avec  eux  de  poursuivre  l'évèque  devant  le  Parlement. 

(I)  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  745. 
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Mg'  de  Gondy  fut  donc  obligé  de  conipuraîlre  devant  ce  tribunal , 
le  2  août ,  pour  répondre  aux  accusations  élevées  contre  lui  par 
l'Université.  L'affaire  fut  plaidée  à  huis  clos.  Plût  à  Dieu  (|ue  la 
sentence  fût,  pour  l'honneur  de  la  Faculté,  restée  ensevelie 
dans  le  même  secret  que  les  débats  !  Un  tribunal  séculier  décida 
que  l'évèquc  avait  tort;  qu'il  avait  méconnu  les  privilèges  de 
l'Université ,  que  la  sentence  dexconununicalion  était  de  nul  effet; 
mais  la  cause,  quant  au  fond,  fut  appointée  au  Conseil  (1). 

L'Université  était  encore  dans  l'enivrement  de  son  triomphe , 
lorsque,  le  19  août,  elle  remit  en  délibération  la  supplique  du 
Collège  de  Clcrmont.  Les  PP.  Claude  Mathieu  ,  provincial  ;  Odon 
Pigenat,  supérieur;  MaldonatetTyrius,  professeurs  de  théologie, 
comj)arurent  dans  l'assemblée  dos  députés  réunie  à  la  Sorbonne. 
On  leur  lit  de  nouveau  l'éternelle  question  :  «  Ètes-vous  religieux 
ou  laïques?  »  L'institution  des  clercs  réguliers  était  d'une  date 
récente,  et  l'Université,  qui  en  était  restée  aux  temps  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour  ,  semblait  croire  que  la  qualité  de  moine 
fût  nécessaire  à  l'état  régulier,  et  que  pour  être  religieux  il  fallait 
être  moine.  Cette  confusion  d'idées  faisait  assurément  peu 
d'honneur  à  des  docteurs  en  théologie;  mais  comme  il  était 
utile  de  la  maintenir  dans  l'affaire  présente  ,  on  se  mettait  peu 
en  peine  de  l'éclaircir. 

Les  religieux  moines  ne  pouvait  prétendre  à  l'enseignement 
des  lettres  dans  l'Université  ;  il  fallait  donc  que  les  Jésuites,  pour 
être  exclus  de  cette  faculté  avec  quelque  apparence  de  raison , 
fussent  et  passassent  pour  moines ,  ou  qu'ils  ne  fussent  pas  reli- 
gieux sans  être  moines.  Et  l'Université,  pour  rester  en  possession 
d'un  argument  qui  la  servait  si  bien,  s'obstinait  à  prétendre  qu'ils 
n'appartenaient  pas  à  l'état  religieux  s'ils  refusaient  la  qualité 
de  moines.  Les  bulles  des  Souverains  Pontifes  ,  le  concile  de 
Trente,  étaient  là  pour  l'éclairer;  mais  ou  elle  ne  les  consulta  pas, 
ou  elle  les  dédaigna.  Aussi ,  lors([ue  les  Pères  interrogés  eurent 
répondu,  comme  ils  le  devaient,  ([u'ils  étaient  clercs  réguliers, 
religieux  et  non  moines  ,  les  membres  de  l'assemblée  feignirent 

(l)  DuBoulay,  t.  VI ,  p.  746. 
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de  110  pas  les  comprendre.  Us  ne  se  dissimulèrent  cependant 
pas  que  celte  distinction  avait  tHiS  établie  par  l'Église  clle-m^mc, 
et  que  ,  dans  le  refus  de  l'adopter,  on  ne  verrait  qu'une  puérile 
tracasserie.  Ils  essayèrent  donc  de  mettre  leur  honneur  à  l'abri 
dune  imposture,  comme  s'il  était  moins  honteux  d'outrager  la 
vérité  que  de  blesser  la  justice,  et  ils  prétendirent  (pie  les  Pères 
avaient  répondu  ([u'ils  étaient  clercs  séculiers  en  France,  réguliers 
et  moines  en  Italie.  Un  mensonge  si  odieux  s'éloigne  tellement 
des  règles  de  la  probité  la  plus  commune ,  du  bon  sens  le  plus 
vulgaire,  que  nous  avons  cherché  dans  notre  conscience  diverses 
conjectures  pour  ne  pas  envelopper  la  mémoire  de  toute  cette 
assemblée  dans  une  telle  ignominie;  et  nous  nous  sommes  arrêté 
h  la  plus  probable  :  c'est  que  le  secrétaire  de  l'assemblée ,  ou  le 
rédacteur  des  registres  de  la  Faculté  de  Médecine  lui  aura  prêté 
cette  absurdité.  Du  Boulay,  qui  la  lui  attribue  (1),  aurait  dû  au 
moins  s'accorder  avec  lui-même,  ou  bien  ne  pas  se  rendre  com- 
plice des  contradictions  des  registres  dont  il  s'est  servi.  Après 
avoir  rapporté,  eu  la  soulignant,  cette  réponse  absurde,  il 
ajoute  que,  «  Vigner ,  procureur  général  de  l'Université,  ayant 
entendu  ces  choses,  dit  qu'il  fallait  astreindre  les  Jésuites  à 
déclarer  sur  la  foi  du  serment  s'ils  étaient  religieux  ou  non , 
et  que  les  Pères  répondirent  qu'ils  étaient  religieux  sans  être 
moines  (2),  »  Mais  à  quoi  bon  ces  nouvelles  questions  après  tant 
d'autres  qui  auraient  amené  la  réponse  supposée  ;  et  si  cette 
réponse  avait  été  faite,  pourquoi  en  demander  une  autre?  N'était- 
elle  pas  assez  claire?  ne  servait-elle  pas  très-bien  les  intentions 
de  l'assemblée?  Pourquoi  ne  pas  la  rappeler  et  la  reprocher  aux 
Pères  lorsque  ,  interrogés  de  nouveau  sur  les  instances  de  Vigner  , 
ils  répondirent  qu'ils  étaient  religieux  et  non  pas  moines?  Pour- 
quoi rassemblée  ,  sans  s'arrêter  ni  à  la  contradiction  qu'il  y  avait 
entre  ces  deux  réponses ,  ni  au  sens  ridicule  de  la  première , 
prit-elle  la  dernière  seule  en  considération?  C'est  que,  si  la 
première  fut  inventée  par  le  secrétaire  de  l'assemblée ,  elle  ne 

(1)  Du  Boiilay,  t.  VI,  p.  746, 

(2)  Idem,  ibidem. 
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fut  jamais  faite,  et  que  par  conséquent  elle  ne  pouvait  pas  être 
mise  en  discussion.  Les  délibéralions  de  l'assemblée  en  effet 
roulèrent  toutes  sur  la  véritable  réponse  des  Pères,  celle  qu'ils 
avaient  toujours  faite  à  de  semblables  (jucstions,  et  sur  les  lettres 
apostoliques  qui  les  concernaient.  11  fallait  bien  que  la  réponse, 
la  supplique  et  les  lettres  i)arussent  sérieuses  à  l'assemblée, 
puisque ,  malgré  les  dispositions  hautement  hostiles  de  la  plu- 
part de  ses  membres  ,  elle  se  sépara  sans  avoir  rien  conclu  ,  et 
remit  à  un  autre  jour  la  suite  de  ses  délibérations. 

Les  plus  exaltés  du  parti  ne  pensaient  pas  môme  qu'on  prit  en 
considération  la  supplique  et  les  réponses  des  Pères  du  Collège  de 
Clermont.  Ils  s'étonnèrent  des  délibéralions  et  de  lissue  de  la 
séance;  mais  ils  se  promirent  bien  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi  dans 
la  suivante.  En  elTet ,  leur  présence  et  leur  influence  ramenèrent 
au  sein  de  l'assemblée  ces  rancunes  qui  en  avaient  si  souvent 
banni  l'équité. 

Les  députés  se  réunirent  de  nouveau  le  27  août.  Avec  eux  accou- 
rurent Jean  de  Rouen,  recteur  de  l'Université  ;  le  docteur  Seguart, 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie;  Fabre,  syndic,  l'un  et  l'autre 
frappés  d'excommunication  par  l'évèque  de  Paris  ;  Jacques  de  La 
Croix,  docteur  en  droit-canon;  Etienne  Gourmelon,  docteur  en 
médecine  ;  Peltier  de  Quittebœuf ,  Guillaud ,  docteurs  en  théologie  ; 
Jean  Tissart,  qui,  comme  Deniset;  avait  juré  la  l'uine  du  Collège  de 
Clermont  ;  Jean  Denisct  lui-mèine  ;  Simon  Bigot ,  principal  du  Col- 
lège du  Plessis;  Michel  Marescot,  cet  ancien  recteur  qui,  en  1565, 
avait  ameuté  une  dixaine  d'avocats  contre  Versoris;  Jean  Sluart, 
Cossart ,  Maubuisson,  Roguenant,  Peschaut,  maîtres  es  arts,  tous 
ennemis  jurés  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Citer  ces  noms,  c'est  dire 
le  résultat  de  la  séance.  A  la  vérité,  on  interrogea  de  nouveau  le 
P.  Odon  Pigenat;  on  lut  même  encore  les  pièces  relatives  à  l'Ins- 
titut, qu'il  avait  présentées  huit  jours  auparavant,  c'est-h-dire  les 
bulles  des  Souverains  Pontifes,  mais  ce  fut  pour  y  chercher  les 
prétextes  d'un  refus.  Où  la  passion  ne  trouve-t-elle  pas  de  pré- 
textes ?  l'hérésie  ne  s'appuie-t-elle  pas  sur  l'Écriture  sainte?  11  ne 
devait  pas  en  être  autrement  dans  une  assemblée  réunie  pour 
repousser  des  hommes ,  objets  de  sa  haine.  La  passion  ne  raisonne 
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pas;  clic  accuse,  elle  comlamnc.  Que  lui  importe  (pie  les  motifs 
qu'elle  ollègue  blessenl  la  vérité  ,  ou  même  le  bon  sens  ,  i)ourvu 
quelle  se  satisfasse?  La  majorité  de  l'assemblée  ne  mit  pas  son 
honneur  à  un  plus  haut  prix  :  elle  s'obstina  à  rejeter  la  distinction 
si  clairement  établie  entre  les  moines  et  les  clercs  réguliers  par 
les  bulles  de  Paul  111  et  de  plusieurs  de  ses  successeurs ,  et  par  le 
concile  de  Trente  ;  et  par  ce  que  les  Pères  avaient  dit  qu'ils  étaient 
clercs  réguliers ,  mais  non  pas  moines  ,  elle  conclut  au  rcjel  de  la 
requête,  sous  prétexte  que,  les  suppliants  se  disant  religieux  et 
laïques ,  réguliers  et  séculiers ,  on  ne  saurait  dans  quel  rang  les 
admettre.  Les  motifs  étaient,  certes ,  bien  dignes  de  la  conclusion. 
Crevier,  qui  les  rapporte  imperturbablement  d'après  Du  Boulay, 
ajoute  que  les  Jésuites  n'avaient  pas  lieu  d'être  satisfaits  de  cette 
rey;o«s<?  (Ij.  Vraiment  les  Jésuites  étaient  bien  dilliciles  :  si  cette 
réponse  n'avançait  pas  leurs  allaires,  elle  mettait  au  moins  la  jus- 
tice de  leur  côté,  et  infligeait  à  la  mémoire  de  leurs  adversaires 
une  tache  que  le  temps  ne  devait  point  effacer. 

Du  Boulay,  poursuivant  son  récit ,  dit  que  l'assemblée  résolut 
ensuite  d'écrire  au  Souverain  Pontife ,  pour  justifier  son  appel 
comme  d'abus.  Nous  ne  savons  si  cette  lettre  fut,  en  effet,  écrite 
au  Saint-Père;  mais  si  Thistorien  de  l'Université  veut  parler  ici  du 
mémoire  que  trois  docteurs  en  théologie  envoyèrent  à  Grégoire  XIII, 
au  nom  de  la  Faculté ,  il  se  trompe  de  date ,  car  ce  mémoire  fut 
dressé  au  plus  tard  le  19  août,  puisque  la  réponse  qu'y  lit  le 
P.  Claude  Mathieu  est  datée  de  ce  jour.  Nous  n'avons  encore  rien 
dit  de  ces  deux  pièces ,  pour  ne  pas  interrompre  le  récit  des  déli- 
bérations de  l'Université  sur  la  requête  du  Collège  de  Clermont. 
Nous  devons  maintenant  réparer  cette  omission ,  en  reprenant  les 
choses  à  la  sentence  portée ,  le  2  août ,  contre  Mb'-"  de  Gondy. 

La  Faculté  de  Théologie  n'était  point  rassurée  par  l'absolution 
qu'elle  venait  de  recevoir  du  Parlement  :  elle  sentait  qu'elle  avait 
besoin  d'une  apologie  auprès  du  Souverain  Pontife,  et  elle  se  hâta 
de  la  faire. 

Nous  avons  lu  attentivement  cette  apologie  :  elle  nous  a  paru 

(1)  T.  VI,  p.  80Î. 
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si  étrange ,  clic  est  si  pleine  do  calomnies,  d'insinuations  malveil- 
lantes et  injurieuses;  elle  est  écrite  en  termes  si  inconvenants, 
d'un  style  si  barbare,  avec  tant  d'amertume,  de  forfanterie,  de 
maladresse  et  de  platitude,  que  nous  avons  pensé  d'abord 
qu'une  main  hérétique  l'avait  fabriquée  ,  pour  jeter  à  la  Sorbonne 
une  sanglante  ironie.  Nous  avons  craint  un  instant  de  tomber 
dans  une  mystilication  et  de  la  faire  partager  à  nos  lecteurs. 
Mais  un  examen  sérieux  nous  a  montré  que  ce  libelle  n'est  point 
apocryphe  :  il  est  bien  vrai  que  cette  apologie ,  si  peu  propre  à 
justifier,  a  été  envoyée  à  Rome  au  nom  de  la  Faculté  ;  il  est  bien 
vrai  qu'elle  a  pour  auteurs  quelques  docteurs  de  Sorbonne. 
D'Argentré,qui  la  reproduit  dans  son  recueil  (1),  l'a  tirée  des  regis- 
tres mêmes  de  la  Faculté.  Hàlons-nous  d'ajouter  qu'elle  n'expri- 
mait les  sentiments  que  d'une  minorité  factieuse  ,  à  laquelle 
Claude  de  Sainctes  ,  Fabre  et  Pelletier  eurent  le  malheur  de  prê- 
ter leur  plume  et  leurs  inspirations.  Rendons  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû.  Dieu  nous  garde  de  faire  retomber  sur  la  Faculté  tout 
entière  la  honte  de  quelques-uns  !  Nous  l'aui'ions  même  épargnée 
à  la  mémoire  des  coupables,  si  les  exigences  de  l'histoire  ne 
nous  avaient  forcé  de  citer  une  des  principales  pièces  du  procès 
dont  nous  racontons  les  diverses  phases. 

Lettre  de  la  sacrée  Faculté  écrite  à  Grégoire  XIII  contre  le 
Révérendissime  évéque  de  Paris ,  René  Benoît  et  Jean  Maldonat, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Très-Saint  Père, 

«  Le  prophète  a  dit  du  Seigneur  :  Si  une  mère  peut  oublier  son 
fils,  pour  moi,  je  ne  t'oublierai  pas.  Que  ces  paroles  puissent  jus- 
tement s'applicjuer  au  très-saint  vicaire  de  Jésus-Christ,  votre 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  l'a  toujours  éprouvé;  elle  l'éprouve 
surtout  dans  ces  temps  si  malheureux  pour  la  France,  Il  y  eut 
toujours  des  ennemis  qui,  à  droite  et  à  gauche  ,  conspirèrent  sa 

(1)  Collectio  Judiciorum  de  novis  erroribus,  etc.,  t.  II.  p.  446. 


3S0  MALnONAT , 

ruine.  Qid  ad  ojtL<  oppirssitmem  et  a  dextris  atque  a  smistris  con- 
spirorunt.  V.cxw  im^^iiios  (lonl  elle  iHail  la  mère,  et  qui,  eoninic 
ses  enfants  ,  auraient  ilù  la  défendre  et  la  favoriser,  se  lii:;uèrent 
contre  elle.  Sa  plus  gramle  force  alors  fut  dans  le  silence,  dans  la 
confiance  en  Dieu  et  dans  votre  Saijit-Siége ,  auquel  elle  recom- 
mandait sa  cause  et  sa  défense,  sans  importuner  les  autres.  Des 
liérétiques  savants  et  ignorants ,  des  catholiques  hypocrites  ,  des 
honunes  airu'hant  la  piété,  sans  en  avoir  les  sentiments,  l'accu- 
sèrent de  s'éloigner  de  la  véritable  doctrine  ,  ou  s'eiïorcèrent 
d'obscurcir  son  intégrité  par  d'autres  calomnies.  Des  évéques , 
même  des  plus  grandes  églises,  des  juges,  des  hommes  puis- 
sants, se  sont  appliqués  à  la  flétrir  et  à  diminuer  son  autorité. 

«  Mais  la  Faculté  a  toujours  attendu  dans  le  silence  le  salut  du 
Seigneur  :  par  sa  patience,  plutôt  que  par  la  faveur,  ou  la  puis- 
sance, on  l'intrigue ,  elle  a  détruit  les  calomnies  de  ses  adver- 
saires ;  et  Dieu  ,  qui  a  paru  quclcpiefois  l'exposer  aux  injures  et 
aux  mépris  de  tous ,  se  souvenant  enfin  de  sa  miséricorde  ])lus 
que  paternelle,  ne  l'a  pas  oubliée  longtemps.  Bien  plus,  les 
prédécesseurs  de  Votre  Sainteté  ,  tous  de  pieuse  mémoire  ,  s'irri- 
tèrent vivement  contre  elle ,  et  lui  firent  les  plus  graves  menaces, 
excités  soit  par  les  délations  des  autres ,  soit  par  les  censures 
qu'elle  avait  faites  librement  des  abus  de  la  cour  romaine.  Jamais 
cependant  ils  ne  i)urent  oublier  leur  très-sainte  Paternité  au  point 
de  sévir,  selon  leur  droit  et  leur  puissance  ,  contre  leur  très-chère 
fille  ,  qui ,  de  son  côté,  loin  de  souffrir  jamais  patiemment  qu'on 
violât  la  fidélité  due  au  Saint-Siège  et  à  ceux  qui  l'occupent , 
employa  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  la  faire 
reconnaître  et  garder. 

«  Votre  Béatitude  n'ignore  pas  quelles  contradictions  nous  avons 
essuyées  de  nos  jours  dans  notre  doctrine  ,  quelles  persécutions 
nous  avons  supportées  dans  nos  personnes  et  nos  biens,  quels 
soins,  quelle  vigilance  ont  déployés  quelques-uns  des  nôtres  qui 
ont  résisté  jusqu'au  sang  aux  ennemis  de  l'Église,  et  avec  quelle 
constance  nous  avons  soutenu  la  guerre  qui  nous  menaçait  à 
gauche;  bello  quod  n  nnistris  imminebat.  Satan,  qui  semble  avoir 
demandé  de  nous  cribler ,  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  faire  la 
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guerre  h  gaucho,  il  nous  la  fail  encore  à  droite  (1).  Panim  sibi 
esse  put avit  in  nos  a  sinist7ns ,  nisi  a  dextris  lacesseret.  » 

Les  auteurs  de  la  lettre  rappellent  avec  toute  l'emphase  d'une 
vanité  satisfaite  l'affaire  de  la  traduction  française  de  la  Bible, 
par  René  Benoit^  dans  laquelle  l'évèque  de  Paris  avait  eu  encore  à 
défondre  contre  eux  son  autorité  méprisée;  puis  ils  arrivent  à 
l'affaire  de  Maltlonat,  (ju'ils  racontent  avec  la  modestie  et  la  vérité 
qu'on  va  voir. 

«  Nous  cherchions  par  (lucls  termes  nous  pourrions  vous 
exprimer  notre  reconnaissance ,  lorscjue  tout  à  coup  le  diable  ,  cet 
antique  ennemi ,  voyant  que  la  première  attaque  qu'il  nous  avait 
livrée  à  droite  n'avait  pas  réussi,  nous  tendit  de  plus  dangereuses 
embûches  au  milieu  même  de  l'Université  de  Paris.  L'Espagnol 
Maldonat,  de  la  société  des  Jésuites,  homme  savant,  a  débité  avec 
beaucoup  d'animosilé  et  d'aigreur  ,  et  dicté  à  ses  auditeurs  bien 
des  choses  capables  d'ébranler  la  foi  avec  laquelle  les  Français 
ont  cru  juscju'à  présent  l'immaculée  conception  de  la  Vierge 
Mère  de  Dieu  (2)  ;  ce  que  l'Université  tout  entière  (3)  n'a  pu  ni 
dû  supporter,  et  c'est  pourquoi  elle  l'a  noté  dans  une  censure. 

«L'ennemi  (du  genre  humain)  saisissant  cette  occasion,  a  tout 
remué  pour  nous  rendre  odieux  à  Votre  Sainteté,  pour  nous  atta- 
quer à  droite  et  nous  accabler.  D'abord  ,  il  a  excité  les  Jésuites 
eux-mêmes  qui  paraissent  être  tout-puissants  auprès  de  Votre  Sain- 
teté ,  ensuite  le  plus  grand  personnage  de  la  cour  du  roi ,  les  magis- 
trats ,  votre  Siège  Apostolique  même  ;  enfin  toute  l'Église  à  cause 

(1)  Les  auteurs  de  la  lettre  veulent  dire  sans  doute  que  Satan,  peu  content 
d'armer  contre  eux  les  ennemis  du  dehors ,  leur  suscite  encore  des  ennemis 
domestiques.  Ils  auraient  bien  dû  aussi  nommer  leurs  martyrs. 

(2)  Maklonatus  Ilispanus  de  Jesuitarum  sodalitio,  vir  eruditus,  multa  animo- 
sius  et  acerbius  dixit  atque  auditoribus  diclavit....  Or,  nous  avons  vu  que  Mal- 
donat avait  seulement  prétendu  que  la  Faculté  de  Théologie  n'avait  pas  le  droit 
d'imposer  cette  croyance  comme  un  article  de  loi,  et  qu'il  avait  traduit  son 
animositc  par  le  mot  ?ion  exiicdit.  Les  auteurs  de  la  lettre  auraient  bien  dû 
formuler  l'accusation  et  préciser  les  paroles  de  Maldonat,  pour  motiver  leur 
censure;  mais  comme  énoncer  la  doctrine  de  Maldonat  c'était  la  justifier,  ils  s'en 
tinrent  à  des  accusations  vagues,  plus  capables  de  tromper  le  Saint-Père. 

(3)  Quoiqu'il  y  eut  eu  une  exception  de  dix-huit  docteurs. 
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(lu  concilo  tlo  Tronic;  il  a  niC'me  suscili^  parmi  nous  des  ennemis 
conlro  noire  repos  el  noire  sùreU^ ,  et  pour  le  seul  llené  Iknioît 
(que  nous  avions  eu  autrefois  ;»  coml)attre  ),  il  a  rendu  sept  ou 
huil(l)  des  plus  jeunes  théologiens  nos  plus  aeharnés,  nos  plus 
mortels  adversaires  on  faveur  de  l'évoque  dont  ils  sont  les  pro- 
U''gés,  lcs(juels  ont  mis  tout  leur  soin  à  propager,  h  expliquer  ces 
Bibles  françaises.  Comme  ils  se  servirent  alors  du  prétexte  de  la 
Bible  el  du  salut  public  pour  nous  accuser  de  faire  la  guerre  àDicu 
et  aux  hommes,  ils  font  maintenant  sonner  bien  haut  le  nom  plus 
spécieux  du  concile  de  Trente  pour  appeler  l'indignation  sur 
nous,  comme  si  nous  étions  les  seuls  conjurés  contre  ce  concile. 

«Ainsi  les  Jésuites,  d'après  certaines  rumeurs,  auraient  irrité 
contre  nous  et  Rome  et  le  Saint-Siège  (2).  Ainsi  Mk»-  l'évéque, 
craignant  que  sa  réputcHion  ne  fût  compromise  à  cause  de  la  Bible 
envoyée  à  Home ,  a  cru  trouver  l'occasion  de  laver  cette  tache  en 
sallichant  comme  défenseur  des  Jésuites  et  du  concile  de  Trente. 
C'est  pour  cela,  dit-on,  qu'il  a  recommandé  à  Votre  Sainteté,  dans 
de  fr('quontcs  lettres  (ju'il  lui  a  adressées,  et  son  7À'le  généreux  et 
sa  religion,  et  qu'il  a  écrit  beaucoup  de  choses  dans  lesquelles  il 
prenait  ses  sept  jeunes  émissaires  pour  toute  la  Faculté  ,  pour  so 
venger  ainsi  de  la  censure  de  la  Bible  sur  la  vraie  Faculté  de  Théo- 
logie ,  et  lui  faire  ôter  ensuite  le  privilège  qu'elle  a  reçu  de  vos 
très-saints  prédécesseurs  de  juger  des  doctrines  et  des  livres, 
s'efforçant  ainsi  de  venir  à  bout  de  ce  cjue  vos  prédécesseurs  mal 
conseillés  tentèrent  si  souvent  on  vain,  c'est-à-dire  que  la  théologie 
ne  dépondît  plus  que  du  bon  plaisir  et  du  caprice  du  seul  évé(|ue. 

«  C'est  pourquoi,  sous  prétexte  du  concile  de  Trente,  il  a  défendu 
aux  théologiens  et  même  à  toute  l'Université  de  rien  dire  ,  de 
rien  croire,  de  rien  décréter  sur  la  conception  et  le  purgatoire  ,  et 
sur  tout  autre  dogme  sans  sa  permission  ou  son  ordre.  Comme 
celte  interdiction  est  contraire  à  la  fondation  et  aux  privilèges  de 


(1)  Us  auraient  pu,  pour  être  vrais,  mettre  la  moitié  plus. 

(2)  On  peut  aussi  traduire  :  «  On  dit  que  les  Jésuites  ont,  par  divers  bruits, 
aigri  et  la  ville  et  le  Saint-Sic^rc.  »  Les  phrases  des  auteurs  delà  lettre  sont  tel- 
lement construites,  qu'elles  sont  à  peine  intelligibles. 
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l'Université;  comme  cllo  lend  à  la  tynimiic  et  à  la  propagation 
des  hérésies ,  l'Université  a  refusé  de  s'y  soumettre  ;  car  on  a  vu 
dans  l'afTaire  de  laBiblede  Henoit  (|uel  fond  il  fallait  faire  sur  la 
foi^  la  diligence  et  le  jugement  d'un  seul  évèque.  Saisissant  donc 
l'occasion  qu'il  cherchait,  Tévéque  a  frappé  d'excommunication 
l'Université  elle-même  tant  dans  son  chef  que  dans  ses  membres, 
et  particulièrement  le  doyen  et  le  syndic  de  la  Faculté  de  Théo- 
logie-, mais  l'Université  tout  entière  en  a  appelé  comme  d'abus 
au  Parlement. 

«  Nous  cependant,  selon  notre  coutume,  nous  restions  dans  le 
silence,  attendant  noire  secours  d'en  haut;  et  nous  aurions  rap- 
porté toute  cette  attaire  à  Votre  Sainteté ,  si  le  révérend  évoque 
ne  se  fût  vanté  de  nous  traiter  avec  plus  de  douceur  qu'il  ne  lui 
en  serait  commandé  par  Votre  Sainteté,  dont  il  avait  reçu  l'ordre, 
ajoutait-il,  de  n'absovidre  personne  de  l'excommunication.  Or, 
il  nous  était  trop  dur  de  nous  voir  abandonnés  et  blém^  de 
tous,  pour  le  seul  crime,  pour  parler  avec  saint  Basile,  d'avoir 
suivi  les  traditions  de  nos  pères  ,  soutenu  la  pureté  de  la  très- 
sainte  Vierge ,  à  cause  de  l'honneur  de  son  Fils ,  et  favorisé  ainsi 
la  dévotion  des  peuples  envers  la  Mère  et  le  Fils. 

cr  11  nous  serait  trop  dur  de  voir  que,  pour  introduire  le  concile 
de  Trente,  les  Jésuites,  l'évéque,  le  Saint-Siège  lui-même  com- 
mençaient par  une  chose  (jui  devait  lui  interdire  pour  toujours 
l'entrée  de  la  France.  Il  nous  était  trop  dur  de  voir  que  ,  laissant 
de  CfHé,  par  la  faveur  et  l'ambition  de  plusieurs,  tant  de  points 
de  doctrine  et  de  discipline  du  concile  de  Trente,  on  ne  pressait 
l'exécution  que  de  ce  qui  pouvait  déshonorer  la  Mère  de  Dieu , 
troubler  les  Églises,  et  éloigner  de  la  religion  même  les  catho- 
liques les  plus  pieux. 

a  II  nous  était  trop  dur  d'être  accusés  d'avoir  seuls  conspiré  à 
rejeter  le  concile  de  Trente,  nous  qui  en  avons,  presque  seuls, 
sollicité  si  souvent  et  avec  tant  d'imporlunité  la  réception ,  auprès 
des  rois  et  des  grands ,  qui  avons  essuyé  pour  lui  des  refus  si 
sévères  ;  nous  qui  n'avons  jamais  cessé  d'insister,  persuadés  que 
nous  étions  que  les  Églises  de  France  ne  recevraient  la  paix  qu'a- 
vec la  discipline  et  la  véritable  doctrine. 
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«  Béni  soit  le  Seigneur  (iiii  n'a  pas  permis  que  nous  fussions 
tentés  au-dessus  de  nos  forces!  Renie  soit  Votre  Sainteté  qui  n'a 
pu  oublier  la  Faculté ,  sa  Fille  alïligée  ,  quoique  diffamée  auprès 
d'Elle  ;  car  l'évèque  qui  croyait  l'emporter  sur  nous  au  tribunal  du 
Parlement,  n'a  jamais  voulu,  malgré  nos  prières,  incliner  à  la 
paix  et  à  la  miséricorde.  Dieu  a  si  bien  tourné  les  coeurs  de  tous 
les  membres  du  Parlement  (pi'ils  ont  prononcé  que  l'excommuni- 
cation était  nulle  et  de  nul  effet,  comme  lancée  pour  une  cause 
injuste ,  contre  les  privilèges  de  l'Université ,  contre  tout  droit , 
et  que,  quant  h  la  conception,  il  ne  fallait  rien  iimover. 

0  L'illustre  cardinal  de  Pellevé,  qui  a  si  bien  mérité  de  toute 
l'Église  et  de  la  Faculté  de  Théologie,  nous  a  écrit,  il  y  a 
quelques  jours ,  pour  nous  reprocher  notre  silence  envers  Votre 
Sainteté ,  nous  assurant  qu' El  le  nous  portait  une  affection  pater- 
nelle et  céleste  [paternam  ac  cœlestem  dilectionem)  ;  qu'Elle  se 
souviendrait  de  sa  bonté  dans  sa  colère  ,  qu'Elles'offenserait  plus 
de  notre  silence  que  de  notre  faute ,  qu'Elle  désirait  plus  notre 
innocence ,  notre  absolution  et  l'augmentation  de  nos  privilèges , 
que  la  ruine  de  notre  école;  car  elle  savait  quel  zèle  nous  avions 
apporté  depuis  tant  de  siècles  à  défendre  l'intégrité  de  la  religion 
catholique.  Il  nous  exhortait  donc  à  rendre  compte  à  Votre  Sain- 
teté de  notre  doctrine  sur  l'immaculée  conception  que  nous 
croyons  de  foi,  et  à  mettre  notre  confiance  en  Elle. 

c(  Aussi,  comme  réveillés  d'un  profond  sommeil ,  nous  avons 
témoigné  notre  reconnaissance  à  Dieu  et  à  Votre  Sainteté ,  et  par 
nos  paroles,  et  par  nos  prières ,  et  par  nos  supplications ,  et  nous 
nous  sommes  mis  à  rechercher  dans  nos  archives ,  dans  des 
livres  imprimés ,  ce  que  nous  ont  transmis  nos  pères  touchant  la 
conception  de  la  très-sainte  Vierge ,  et  à  le  mettre  en  articles 
que  nous  déposerons  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  nous  soumet- 
tant à  sa  censure  et  à  son  jugement ,  avec  les  sentiments  d'un 
cœur  humble  et  fidèle,  prêts  à  lui  rendre  une  obéissance  filiale, 
et  à  embrasser  tout  ce  qu'elle  décidera  et  ordonnera. 

«  Nous  ne  savons  ce  que  le  révérendissime  évèque  a  écrit  à 
Votre  Sainteté  sur  toute  cette  affaire;  mais  pour  qu'il  n'eût  pas  à 
se  plaindre  justement  de  nous ,  nous  lui  avons  exposé  simplement 
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notre  foi  et  nos  raisons;  et  il  nous  a  répondu  qu'il  pensait  comme 
nous  sur  la  conception ,  parce  que  notre  foi  ne  s'opposait  point  au 
concile  de  Trente,  et  lia  ajouté  qu'il  s'interposerait  avec  nous 
auprès  de  Votre  Sainteté,  pour  qu'il  ne  fût  rien  innové  eu  France 
sur  ce  point,  et  que  toute  voie  fût  fermée  au  scandale. 

«  La  querelle  entre  lui  et  nous  était  sur  la  foi  à  l'immaculée 
conception,  sur  sa  juridiction  sur  l'Université,  sur  notre  droit  de 
porter  des  censures,  et  sur  les  autres  privilèges.  Une  discus- 
sion semblable  s'était  déjà  élevée  il  y  a  deux  cents  ans  ,  sur  ces 
trois  points  ,  et  elle  se  termina  par  une  décision  qui  se  trouve  à 
la  fin  du  Maître  des  sentences.  Cette  décision  nous  la  rapportons 
à  la  présente  contestation  et  aux  privilèges  qui  nous  ont  été 
depuis  lors  accordés  par  la  grâce  et  la  munificence  de  vos  pré- 
décesseurs ,  comme  nous  l'indiquons  dans  les  articles  que  nous 
faisons  déposer  aux  pieds  de  Votre  Sainteté. 

«  Or,  nous  prions ,  nous  supplions  dans  le  Seigneur  Votre 
Sainteté,  de  daigner  plutôt  maintenir  l'union  de  notre  Faculté, 
et  relever  ses  droits ,  ses  études ,  ses  privilèges ,  que  de  les  sup- 
primer en  faveur  de  qui  que  ce  soit ,  de  crainte  que  plusieurs , 
abusant  de  votre  autorité ,  ne  viennent  à  bout  de  ce  que  ni  la 
violence  et  la  fureur  des  hérétiques ,  ni  la  fourberie  des  fauteurs 
de  l'hérésie  ne  purent  jamais  détruire.  A  la  vérité  ,  nous  sommes 
des  serviteurs  inutiles,  cependant  Dieu  a  fait  par  nous  ce  qu'il  a 
voulu.  Que  de  terribles  tempêtes  les  nôtres  n'ont-ils  pas  ferme- 
ment repoussées  et  bravées  depuis  trois  cents  ans  !  Que  de  grands 
théologiens  ne  sont  pas  sortis  de  notre  école,  comme  du  cheval  de 
Troie,  pour  gouverner  les  Églises  !  Combien  n'en  sort-il  pas  encore 
tous  les  deux  ans  !  Quelle  gravité ,  quelle  pureté  dans  nos  sta- 
tuts ou  nos  décrets  !  Quelle  sévérité ,  quelle  solidité  dans  notre 
doctrine  ! 

«  Nous  ne  sommes  à  charge  à  aucune  Église ,  pas  plus  qu'aux 
particuliers  ;  nous  ne  détournons  pas  les  héritages  ;  nous  ne  solli- 
citons pas  à  notre  avantage  des  testaments  injustes  ;  nous  ne  cher- 
chons point  à  faire  tomber  dans  nos  pièges  des  monastères  ou 
d'autres  bénéfices  ecclésiastiques ,  pour  en  jouir  sans  en  avoir  les 
charges  ;  nous  ne  dirigeons  point  au  nom  de  Jésus  les  consciences 
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dos  priiu-os  d'après  l'opinion  qui  réduit  a  dix  ans  les  peines  du 
purgatoire ,  oommo  pour  dire  qu'il  n'y  a  aucun  danger,  aucun 
dommage  pour  les  fondateurs,  morls  depuis  longtemps  ,  à  enlever 
les  biens  occU''siastiques  aux  monastères  ,  ou  h  d'autres  ,  pour 
les  transformer  en  commendes,  les  appliquer  b  d'autres  usages 
profanes ,  ou  h  d'autres  (inivres  de  piété  ,  ou  a  des  collèges  (i). 
Nous  faisons  notre  cours  d'études  sur  nos  médiocres  patrimoines, 
ou  sur  un  petit  pécule  acquis  par  d'honnêtes  travaux-,  nous  nous 
distribuons  ensuite  pour  les  fonctions  et  les  charges  du  ministère 
apostolique,  si  l'on  nous  y  appelle,  et  nous  partons  comme  pour  le 
combat  (2). 

«  Nous  ne  nous  vantons  pas  nous-mêmes   (nous  citons  les 


(1)  Ce  modeste  et  cliaritablc  morceau  donne  à  Crevier  l'explication  d'une 
ànifjme  qu'il  ne  pouvait  résoudre  sans  ce  secours  :  «  Le  3  juin,  dit-il,  le  recteur 
Michel  Tyssard  informa  l'Université  que  ce  Jésuite  (  Maldonat  )  enseignait,  dans 
les  cahiers  dictés  à  ses  disciples,  que  la  durée  des  peines  du  purgatoire  ne  s'éten- 
doit  pas  au  delà  de  dix  ans  :  décision  téméraire  qui  sonde  un  secret  que  Dieu  a 
réservé  à  sa  connaissance  ;  décision  bizarre,  qui  ne  porte  sur  rien,  et  dont  il  ne 
seroit  pas  aisé  de  deviner  le  motif,  si  les  docteurs  de  Paris,  contemporains  de 
Maldonat,  ne  nous  l'eussent  expliqué.  »  Puis  Crevier  cite  le  superbe  passage  que 
nous  venons  de  traduire  mot  pour  mot. 

Ces  cahiers,  dictés  par  Maldonat,  ont  été  imprimés;  il  en  existe  encore  plu- 
sieurs à  la  Bibliothèque  Impériale.  Nous  pouvons  juger,  pièces  en  main,  de  la 
doctrine  de  l'illustre  professeur.  Or,  nous  avons  vu  plus  haut  que  Maldonat, 
s'étant  posé  cette  question  :  Qunm  diuturna  sit  pœna  purfjatorii,  déclare  tout 
d'abord  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  vouloir  décider  quelque  chose  sur  ce 
point,  et  qu'en  inclinant  au  sentiment  de  Dominique  Soto ,  son  maître,  et 
d'autres  qui,  sous  la  forme  de  doute,  bornent  à  dix  ans  la  durée  de  ces  peines, 
il  n'a  pas  osé,  de  crainte  d'être  téméraire,  formuler  une  opinion.  Puisqu'il  en  est 
ainsi,  l'accusation  des  adversaires  de  Maldonat  croide  par  les  fondements;  si 
l'accusation  est  fausse,  c'est-à-dire  s'il  est  faux  que  Maldonat  ait  bâti  sur  cette 
question  le  système  qu'on  lui  attribue,  il  n'a  pas  pu  avoir  les  motifs  qu'on  lui 
prête.  Ces  motifs  ont  donc  été  inventés  par  les  accusateurs.  Or,  que  penser  de« 
cœurs  qui  ont  pu  nourrir  de  si  ignobles  insinuations?  que  penser  des  écrivains 
qui  les  ont  reproduites  avec  tant  de  complaisance? 

(2)  C'est  ainsi  que  le  pharisien  de  PÉvangile,  debout  dans  le  temple,  disait 
avec  tant  d'humilité  :  «  Deus,  gratias  ago  tibi  quia  non  sum  sicut  caUeri  homi- 
num,  raptores ,  injusti,  adultcri,  velut  etiam  hic  publicanus.  —  Jcjuno  bis  in 
sabbdtho,  décimas  do  omnium  quœ  possideo.  »  (  Luc.  xvui.  11.12.) 
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propres  expressions  des  auloiirs  de  la  lettre),  nous  ne  nous  vantons 
pas  nous-mêmes  ,  Très-Saint  Père  :  JVon  nosm/ftipsns  commen- 
damus  (1);  nous  sommes  les  balayures  .  les  ordures  du  monde  (2), 
l'objet  de  la  haine  de  tous  ;  nous  ne  marchons  point  dans  le  faste, 
ni  dans  des  désirs  au-dessus  de  nous  {'^]  ;  nous  aimons  mieux  être 
abaissés  dans  la  maison  du  Seigneur  que  de  consentir  jamais  à 
habiter  dans  les  tentes  des  pécheurs  (4).  Nous  ne  préparons  pas 
des  coussinets  pour  tous  les  coudes  (5) ,  mais  nous  apprenons  à 
ne  supporter  nulle  part  ni  la  fausseté ,  ni  l'abus ,  ni  la  dépra- 
vation de  la  doctrine  -,  nos  discours  n'ont  pas  toujours  la  grâce 
qu'il  conviendrait  de  leur  donner,  mais  nous  n'approuvons  pas 
du  moins  dans  notre  Université  la  dépravation  des  mœurs  et  de  la 
discipline;  nous  en  demandons  au  contraire  la  réforme,  et  nous 
supplions  Votre  Sainteté  de  confier  cette  œuvre  à  des  hommes 
pieux  ,  doctes  ,  éloignés  des  nouveautés ,  de  crainte  que  ,  de 
même  qu'elle  a  perdu  beaucoup  de  son  antique  splendeur  par 
l'introduction  de  nouveautés  spécieuses  ,  elle  ne  perde  ce  qui  lui 
reste  encore ,  et  que  la  lumière  de  la  saine  doctrine  ne  vienne 
enfin  à  s'éclipser  en  France. 

(I  Nous  faisons  des  \œux  ardents  pour  que  Dieu  conserve  pen- 
dant de  longues  années  Votre  Sainteté,  afin  qu'elle  puisse  accom- 
plir cette  entreprise,  réparer  les  pertes  de  l'Église  et  en  augmenter 
la  gloire  ;  nous  le  demandons  instamment  au  prince  des  Pasteurs, 
Notre -Seigneur  Jésus -Christ,  et  prosternés  aux  pieds  de  Votre 
Béatitude,  nous  implorons  très-humblement  le  pardon  et  l'abso- 
lution de  Votre  Clémence  ,  si  nous  avons  péché  en  quelque  chose, 
soumettant  tout  au  jugement  de  Votre  Sainteté. 
«  Donné  à  Paris,  au  mois  d'août  de  l'an  1575  (6).  » 

11  est  fâcheux  que  les  auteurs  de  cette  lettre  la  terminent  par 
une  restriction  que  n'aurait  pas  dictée  une  conscience  sincère.  Le 

(1)  Il  Cor.  y.  12. 

(2)  I  Cor.  IV.  13. 

(3)  Psal.  cxxx.  2. 

(4)  Ibid.LWxm.U. 
[o)  Ezech.  xiii.  18. 

(6)  D'ArgciUré,  CollecUo  judicior.,  t.  II,  p.  445  et  scqq. 
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leiloiir  aurait  pu  avoir  la  consolalion  de  croire  qu'un  seiiliment 
(le  pudeur  avait  traversé  leur  cœur;  et  que,  clans  ce  moment, 
ils  avaient  imi>loré  le  pardon  du  Saint-Père;  mais  ces  mots  si 
quid  peccatum  fuerit  a  nubis  no  nous  laissent  pas  même  la  possi- 
bilité d'excuser  cette  étrange  justilication,  ni  de  croire  à  la  sincé- 
rité de  ceux  qui  la  firent.  11  n" est  que  trop  vrai  qu'ils  eurent  le 
courage  d'entasser  de  si  odieuses  calomnies,  de  les  faire  contraster 
avec  l'éloge  de  leurs  personnes  et  de  leur  corps  ,  d'envoyer  les 
unes  et  les  autres  à  Grégoire  XIII.  Que  dut  penser  le  Souverain 
Pontife  de  lafTront  qu'une  pareille  pièce  faisait  à  sa  sagesse  et 
même  à  son  autorité ,  (juoi  qu'en  disent  les  docteurs?  Ne  dut-il 
pas  être  singulièrement  édifié  de  l'humilité  qui  grimace ,  de  la 
vanité  qui  se  dépite,  se  loue,  accuse,  calomnie,  dans  cette  lettre? 
Une  pareille  requête  était  plus  capable  de  nuire  aux  accusateurs 
qu'aux  accusés;  et  elle  demandait  à  peine  une  contre-partie. 
Mais  elle  portait  à  Rome  la  cause  de  Maldonat  et  de  tous  les  Pères 
du  Collège  de  Clermont.  Dès  lors  ces  derniers  durent  de  leur  côté 
s'adresser  au  même  tribunal  et  y  présenter  à  leur  tour  leurs 
griefs  et  leurs  raisons.  C'est  ce  que  fit  le  P.  Claude  Mathieu,  au 
nom  de  tous  ses  confrères ,  dont  il  était  alors  le  supérieur.  Le 
19  août  1575 ,  il  écrivit  à  Grégoire  XIII  un  mémoire  conçu  en 
ces  termes  (1)  : 

Très-Saint  Père  , 

«  11  nous  est  pénible  de  voir  notre  Compagnie  en  France  obligée 
par  les  calomnies  de  ses  adversaires  de  venir  ,  pour  la  première 
fois  ,  se  justifier  auprès  de  Votre  Sainteté  ,  ou  défendre  auprès 
d'un  Père  sa  piété  filiale.  Il  nous  est  plus  pénible  encore  de  ne 
pouvoir  la  justifier  sans  accuser  les  autres  ,  ce  qu'elle  n'a  point 
coutume  de  faire.  Mais  soit  qu'elle  se  défende,  soit  qu'elle  accuse, 
elle  obéit  à  regret  à  l'impérieuse  nécessité,  non- seulement  de 
maintenir  sa  réputation,  dont  l'intégrité  n'importe  pas  moins  à 
l'Église  qu'à  elle-même ,  mais  encore  de  veiller  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes ,  qu'elle  ^compromettrait  également ,  si 

(I)  Vfiir  le  texte  latin  parmi  les  Pièces  justiticutivcs,  n"  xu. 


LIVRE   III,    CHAP.    IV.  38d 

elle  laissait  ternir  son  honneur.  D'ailleurs ,  elle  ne  pouvait  pas 
rejeter  l'ordre  de  M«''  l'évè([uc  de  Paris,  à  qui  il  importe  ,  comme 
au  représentant  de  Dieu  ,  qu'on  no  condamne  point  ceux  qu'il 
a  justifiés;  et  la  reconnaissance  nous  faisait  un  devoir  de  ne  pas 
rester  spectateurs  oisifs  des  outrages  qu'il  supportait  pour  nous. 
Ce  n'est  donc  ni  comme  apologistes  de  nous-mêmes  ,  ni  comme 
accusateurs  des  autres,  que  nous  nous  adressons  à  Votre  Sain- 
teté :  nous  voulons  seulement  rendre  à  un  Père  vénéré  un  compte 
simple  et  exact  de  nos  travaux. 

«  Depuis  que  la  Compagnie  a  pénétré  en  France,  elle  a  toujours 
eu  deux  sortes  de  puissants  adversaires  :  tous  les  hérétiques  et 
quelques  membres  de  la  Sorbonne ,  ceux  que  leur  âge  et  leur 
influence  rendaient  plus  redoutables.  Nous  avons  dû  lutter  contre 
les  uns  et  les  autres,  sinon  pour  les  mêmes  motifs,  du  moins  avec 
les  mêmes  difficultés.  Nous  avons  fait  aux  hérétiques  une  guerre 
ouverte ,  parce  qu'ils  étaient  moins  les  adversaires  de  notre 
Compagnie  que  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  mais  nous 
n'avons  opposé  que  les  armes  de  la  résignation  et  de  la  patience 
à  la  haine  privée  que  quelques  docteurs  exerçaient  contre  nous  ; 
car  nous  les  regardions  comme  nos  frères,  et  nous  supposions  que 
c'était  moins  par  malice  que  par  erreur  qu'ils  nous  attaquaient, 
et,  en  nous.  Dieu  et  son  Église.  Oui,  nous  avons  toujours  com- 
battu ceux-là;  nous  les  avons  poursuivis  jusque  dans  leurs 
derniers  retranchements;  mais  nous  avons  toujours  épargné 
ceux-ci.  Nous  n'avons  pas  même  répondu  aux  injures  dont  ils 
nous  accablaient,  pour  ne  pas  leur  fournir,  par  unejuste  défense, 
l'occasion  d'une  injuste  agression.  Et  cependant,  ces  docteurs  nous 
ont  fait  d'autant  plus  de  tort  que  nous  voulions  moins  leur  en 
causer  ;  et  les  hérétiques  ont  moins  nui  à  notre  cause  que  nous  ne 
voulions  nuire  à  la  leur.  En  sorte  que  les  premiers  paralysaient 
d'autant  plus  les  efforts  que  nous  faisions,  ce  nous  semble ,  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise  ,  qu'ils  étaient  catholiques  , 
vertueux ,  savants ,  graves  ,  et  qu'ils  sont  entourés  de  l'estime 
qu'inspire  aux  cutholi(iues  le  nom  de  la  Sorbonne. 

«  La  Compagnie  était  h  peine  établie  en  Franco  qu'ils  entre- 
prirent de  l'étouffer  dans  son  berceau.  En  1555,  la  Faculté  de 
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Tlioologie  se  réunit  souvent  pour  (lélil)érer  sur  les  bulles  par 
k\s(]iit'llos  le  Siiint-Siogo  avait  approuvé  notre  Institut ,  et  sur  nos 
règles ,  quoiqu'elle  nignoràt  ])as  que  le  Sainl-Siége  les  avait 
aussi  approuvées;  et,  après  en  avoir  pris  connaissance,  elle 
flétrit  toute  la  Compagnie  d'une  censure  outrageuse.  Depuis  lors, 
ces  tlocleurs  n'ont  cessé ,  ni  dans  leurs  entretiens  privés  ,  ni  dans 
leurs  prédications,  de  pro\o([uer  le  mépris  public  sur  elle, 
de  dillamer  la  conduite  de  ses  membres  ,  de  détmire  l'estime 
qu'elle  aurait  pu  ins[)irer  au  peuple,  de  détourner  de  leur  dessein 
ceux  (jui  voulaient  embrasser  notre  Institut ,  pour  travailler  avec 
nous  dans  le  champ  du  Seigneur,  d'absoudre  de  leurs  vœux  ceux 
qui  désertaient  la  Compagnie  ,  d'empêcher  qu'on  ne  lui  fondât 
des  collèges ,  quand  quelqu'un  annonçait  l'intention  de  le  faire, 
d'éloigner  de  nos  établissements,  par  leurs  discours,  ceux  qu'y  ame- 
nait l'amour  de  la  science  ou  le  désir  d'une  éducation  religieuse. 

«  Les  uns  disaient  qii'on  devait  fuir  le  nouveau  genre  de  dévo- 
tion que  nous  voulions,  d'après  eux,  introduire  en  France;  les 
autres  soutenaient  que  nous  cachions  quelque  mauvais  dessein 
sous  l'apparence  de  la  religion;  ceux-ci  nous  faisaient  passer 
pour  fauteurs  d'hérésie  ;  ceux-là  nous  accusaient  de  faire  faire 
des  testaments  en  notre  faveur,  de  détourner  des  héritages 
à  noire  prolit,  de  nous  servir  de  la  confession  pour  attirer 
à  nous  les  biens  des  veuves,  de  briguer  ceux  de  l'Église.  Les 
plus  modérés  d'entre  eux  disent  que  nous  sommes  les  espions 
du  Pape  ,  dont  nous  voulons  établir  l'autorité  sur  les  ruines  des 
libertés  de  l'Église  gallicane,  et  que  nous  nous  engageons  par  un 
vœu  particulier  à  soutenir  la  puissance  du  Souverain  Pontife 
au-dessus  du  Concile. 

«  A  cause  de  ces  calomnies  et  de  ces  intrigues  ,  la  Compagnie 
n'a  pris  nulle  part  moins  de  développement  qu'à  Paris  ,  qui  fut 
cependant  son  berceau.  La  première  semence  que  nos  Pères 
avaient  jetée  dans  les  cœurs  d'une  population  disposée  à  la 
vertu  ,  a  été  étoull'ée  dans  son  germe  par  ces  docteurs  ,  et  n'a  pu 
produire  l'abondante  moisson  qu'elle  nous  promettait.  Plût  à  Dieu 
que  nos  adversaires  eussent  mis  à  repousser  l'hérésie  l'ardeur 
qu'ils  ont  mise  à  nous  tourmenter  !  La  Compagnie,  il  est  vrai ,  se 
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serait  rorliliée  ,  mais  le  cal\  inisiiie  serait  devenu  moins  puissant; 
tiuitlis  qu'ils  nous  persécutent  et  nous  atïaiblissent ,  ils  réjouis- 
sent et  fortifient  Ihérésie. 

«  Il  y  a  onze  ans  que  nous  ouvrîmes  à  Paris  des  écoles  publi- 
ques. A  cette  époque  ,  Mercier  occupait  la  chaire  d'hébreu  ; 
Turnèbeet  Lambin,  celle  de  grec;  Ramus,  celledes  lettres  latines 
au  Collège,  Royal  ;  Salignac,  docteur  de  Sorbonne,  professait  la 
théologie  au  Collège  de  Marmoutier.  Tous  étaient  calvinistes  ,  et 
enseignaient  publiquement  leurs  erreurs  sans  être  troublés  par 
la  Sorbonne.  Mais  à  peine  ,  avec  le  consentement  du  recteur, 
eûmes-nous  ouvert  des  écoles  ,  que  les  docteurs  entreprirent  de 
soulever  contre  nous  toutes  les  classes  de  la  société.  Maldonat, 
prêtre  catholique  de  notre  Compagnie  ,  arriva  de  Rome  et  com- 
mença ses  leçons  en  1564.  Aussitôt  les  docteurs  se  mirent  à 
crier  que  c'était  un  Espagnol  ;  qu'il  attirait  à  lui  leurs  auditeurs  ; 
qu'il  ne  suivait  pas ,  dans  son  enseignement ,  la  méthode  de  la 
Sorbonne.  En  làOS  ,  arriva  ici  tout  droit  de  Genève,  où  il  avait 
professé  la  philosophie,  un  hérétique  italien,  nommé  Simon 
Simoni.  Non-seulement  il  fut  admis  à  enseigner  avec  l'appro- 
bation tacite  des  docteurs ,  mais  il  fut  porté  comme  en  triomphe 
sur  la  chaire  du  Collège  Royal,  où  il  put,  à  son  aise,  attaquer 
la  religion.  Il  osa  même,  couvert  du  manteau  et  de  la  toque, 
contre  les  usages  et  les  règlements  de  l'Université,  débiter  tout  ce 
qu'il  voulut  et  autant  de  temps  qu'il  le  voulut  ,  en  présence  des 
docteurs  qui  ne  craignaient  pas  d'aller  l'entendre. 

«  Ce  qui  nous  a  encore  plus  étonnés ,  c'est  que  ,  plusieurs  fois, 
ils  ont  réclamé  contre  nous  le  concours  des  hérétiques  eux- 
mènjes.  Ainsi  lorsque,  en  1565  ,  notre  cause  se  jugeait  devant  le 
recteur  et  au  Parlement ,  ils  chargèrent  Ramus  de  nous  pour- 
suivre. Ainsi,  l'année  passée  ,  ils  employèrent  un  certain  Deniset 
contre  nous  et  contre  le  P.  Maldonat ,  qui ,  l'année  précédente , 
avait  enseigné  sur  la  conception  de  la  très -sainte  Vierge  ce 
qu'enseigne  l'Église  romaine.  Or,  ce  Deniset  avait  été  condamné 
pour  avoir  pris  part,  à  Bordeaux,  à  la  cène  des  hérétiques,  prêché 
à  leur  manière ,  et  soutenu  publiquement  que  ces  paroles  :  Hoc 
est  corpus  meum^  n'ont  aucune  vertu  dans  la  bouche  du  prêtre. 
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Tel  fut  l'homme  qu'ils  exciU'rent ,  ou  dont  ils  enflammèrent  la 
haine  contre  nous  et  surtout  contre  le  P.  Maldonat,  occasion  inno- 
cente de  ce  démêlé. 

a  Le  P.  Maldonat,  publiquement  diffamé  dans  un  sermon, 
demanda  à  lévùquc  de  Paris  une  réparation  i)ublique-,  il  l'obtint 
aux  applaudissements  des  honnêtes  gens ,  et  malgré  les  trois  doc- 
teurs (pii  nous  dénoncent  aujourd'hui  à  Votre  Sainteté.  Ceux-ci 
n'ont  pu  soutfrir  qu'on  préférât  à  leur  jugement  l'avis  des  autres  : 
on  nous  a  donc  menacés  ;  on  nous  a  injuriés,  calomniés  du  haut  de 
la  chaire-,  on  s'est  servi  du  ministère  apostolique  pour  exciter  des 
séditions  contre  nous.  (Au  moment  môme  où  nous  traçons  ces  lignes, 
nous  apprenons  qu'on  s'efforce  d'ameuter  le  peuple  autour  de  notre 
collège.  )  On  a  crié  par  la  France  que  les  Jésuites  étaient  des  héré- 
tiques, qu'il  fallait  les  exterminer,  les  brûler.  La  Sorbonne,  obéis- 
sant aux  mêmes  conseils ,  a  porté  des  censures  et  contre  nous,  et 
contre  Mgr  l'évèque  de  Paris ,  et  contre  le  concile  de  Trente ,  et 
contre  le  Saint-Siège;  enfin,  le  schisme  a  acquis  une  puissance 
telle,  que  l'autorité  du  Souverain  Pontife  peut  seule  le  comprimer. 

D  Ayant  appris  encore,  il  y  a  peu  de  jours,  que  les  protestants 
avaient  entrepris  de  chasser  de  Spire  ceux  de  nos  Pères  qui  s'y 
trouvent ,  les  mêmes  docteurs  se  sont  mis  à  crier  que  les  catho- 
liques devaient  chasser  les  Jésuites ,  puisque  les  hérétiques  eux- 
mêmes  nous  excluaient  de  leur  voisinage.  Ce  n'était  point  assez 
pour  eux  d'emprunter  à  l'hérésie  des  armes  contre  nous,  ils  en 
ont  voulu  fournir  eux-mêmes  aux  hérétiques. 

«  Un  certain  Denissart  avait  abjuré  son  sacerdoce  et  sa  règle , 
qu'il  avait  professée  pendant  huit  ans ,  et  embrassé  le  calvinisme. 
Devenu  ministre  de  sa  secte ,  il  en  exerça  les  fonctions  pendant 
plus  de  dix  ans.  Il  vécut  dans  le  concubinage  et  fut  père  de  plu- 
sieurs enfants  ;  puis ,  ramené  par  je  ne  sais  quels  chagrins ,  il 
rentra  dans  le  sein  de  l'Église ,  mais  sans  avoir  fait  pénitence  de 
ses  crimes  ,  sans  avoir  obtenu  l'absolution  de  l'excommunication. 
Néanmoins  cet  homme  ,  en  1572  ,  ne  craignit  point,  pendant  l'ab- 
sence de  Mgr  l'évèque  ,  de  monter  dans  les  chaires  de  la  capitale, 
et  d'y  prêcher  une  doctrine  que  n'aurait  pas  désavouée  la  secte 
qu'il  venait  de  quitter,  mais  que  condamne  l'Église  catholique.  En 
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même  temps  un  de  nos  Pères  prêchait  dans  une  autre  Église  :  il 
crut  devoir  prémunir  le  peuple  contre  l'enseignement  du  prédi- 
cateur intrus,  qu'il  désigna  sans  le  nommer.  Deux  ou  trois  doc- 
teurs de  Sorbonne  prirent  en  main  la  cause  de  cet  homme ,  et 
après  avoir,  sur  sa  prière ,  assisté  \me  fois  à  un  de  ses  discours , 
ils  attestèrent,  par  écrit,  qu'il  ne  s'éloignait  pas,  dans  ses  prédi- 
cations, de  la  doctrine  catholique. 

«  La  même  année,  le  24  juin,  jour  consacré  à  la  mémoire  de 
saint  Jean-Baptiste ,  les  protestants  de  la  diète  de  Spire  firent 
décréter  que  nous  devions  être  exclus  du  droit  de  cité,  parce  que, 
disaient-ils,  nous  n'étions  ni  luthériens  ,  ni  calvinistes  ,  ni  catho- 
liques; et,  pour  preuve  de  cette  dernière  assertion,  ils  alléguèrent 
la  sentence  et  le  témoignage  de  la  Sorbonne. 

«  Ils  se  plaignent  encore  que,  depuis  notre  arrivée,  l'Université 
de  Paris  a  perdu  son  antique  splendeur.  Ainsi  donc ,  à  leur  avis , 
l'Université  était  florissante ,  lorsque  presque  toutes  ses  chaires 
étaient  occupées  par  des  professeurs  hérétiques  ;  elle  a  cessé  de 
l'être  depuis  qu'elle  a  acquis  le  Collège  de  Clermont,  oii  onze  nou- 
veaux docteurs  donnent  des  leçons  peut-être  moins  savantes,  mais 
certainement  plus  catholiques.  Elle  était  donc  florissante  lorsqu'elle 
voyait  à  peine  deux  cents  écoliers  fréquenter  le  cours  de  langue 
grecque  -,  elle  a  cessé  de  l'être  depuis  que ,  dans  notre  collège  seu- 
lement, mille  écoliers  au  moins  étudient  les  lettres  latines,  et 
plus  de  trois  cents  suivent  le  cours  de  langue  grecque.  Elle  flo- 
rissait  lorsque  la  philosophie  s'y  enseignait,  pour  ainsi  dire,  à 
l'aventure  ,  et  que  la  plus  grande  confusion  régnait  dans  toutes  les 
études;  maintenant  elle  ne  fleurit  plus,  parce  que  plus  de  trois 
cents  élèves  qui  suivent,  dans  notre  collège,  le  cours  de  philoso- 
phie, s'appliquent  pendant  trois  ans  à  l'étude  de  cette  science,  à 
l'exclusion  de  toute  autre.  Elle  était  splendide  cette  Université  , 
lorsqu'il  n'y  avait  ni  professeur  pour  enseigner  la  théologie ,  ni 
élève  pour  l'apprendre;  elle  a  perdu  tout  son  éclat  depuis  qu'une 
multitude  d'écoliers  aflluent  constamment  aux  leçons  de  théo- 
logie que  deux  professeurs,  moins  savants  peut-être  que  les  doc- 
teurs ,  mais  plus  assidus  et  plus  dévoués ,  leur  donnent  dans  le 
Collège  de  Clermont.  Entin ,  elle  était  florissante  lorsque ,  tous  les 
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deux  ans,  il  sorlait  de  son  rein  \ine(|iiinzaine  de  théologiens,  dont 
plusieurs  encore  n'avaient  ni  enseigné,  ni  apfjiis  la  Ihiologie.  KUe 
est  sans  gloire  maintenant;  car  dej)uis  (juc  nous  avons  ouvert, 
dans  noire  collège ,  un  cours  de  théologie,  il  en  sort  cha([uc  année 
des  théologiens  plus  nombreux  et  plus  savants,  connue  nos  adver- 
saires l'ont  plusieurs  fois  avoué. 

«  Ces  docteurs  ne  craignaient  point  (juc  le  (lambeau  de  la  foi  ne 
vint  à  s'éteindre,  alors  que  celte  lumière  jetait  à  peine  quelques 
rayons,  et  que  les  héréticpies  répandaient  par  toute  la  France  les 
ténèbres  de  l'erreur.  Ils  paraissent  plus  soucieux  du  maintien  de 
la  foi  maintenant  que  nous  l'entretenons,  si  nous  ne  l'avons  pas 
rallumée.  A  les  en  croire ,  nous  remplissons  les  esprits  d'une  doc- 
trine étrangère.  Nous  regardons  comme  une  doctrine  étrangère 
celle  qui  diffère  de  l'enseignement  de  l'Église  romaine.  Si  nous 
enseignons  une  pareille  doctiine,  nous  sommes  hérétiques;  nous 
ne  voulons  pas  (ju'on  nous  tolère  ;  mais  si  notre  enseignement , 
conforme  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  ne  diffère  cjuo  de  celui  de  la 
Sorbonne ,  il  est  plus  juste ,  ce  nous  semble ,  de  forcer  la  Sorbonne 
à  conformer  son  enseignement  à  celui  de  l'Église ,  que  la  Compa- 
gnie à  suivre  la  règle  de  la  Sorbonne. 

«  Nous  ne  parlons ,  Très-Saint  Père ,  ni  de  la  conception  de  la 
sainte  Vierge,  ni  du  purgatoire  :  le  P.  Maldonat  n'a  rien  enseigné 
sur  ces  deux  questions  qu'on  no  puisse  enseigner  à  Rome  ,  rien 
que  ne  puissent  approuver  le  Saint-Siège,  l'inquisition,  les  théo- 
logiens d'Italie,  d'Espagne  et  de  Flandre.  Que  la  conception  imma- 
culée de  Marie  ne  soit  pas  tenue  pour  un  article  de  foi;  que  les 
peines  du  purgatoire  soient  peut-être  moins  longues  que  quel- 
ques-uns ne  le  pensent  communément ,  ce  n'est  pas  de  quoi  ils 
sont  fâchés;  ce  qui  les  inquiète,  c'est  que ,  par  notre  enseigne- 
ment, la  Sorbonne  perd  de  son  influence,  tandis  que  l'autorité  du 
Souverain  Pontife  s'accroît  et  se  consolide  de  plus  en  plus;  c'est 
que  d'autres  partagent  avec  eux  celte  réputation  de  science  et  de 
sagesse  dont  ils  voulaient  jouir  seuls;  c'est  qu'ils  ne  puissent  pas 
être  les  arbitres  de  la  foi  des  peuples,  qu'ils  ne  puissent  pas,  à 
leur  gré ,  condamner  les  uns  et  absoudre  les  autres  ;  c'est  qu'ils 
ne  puissent  pas  ouvrir  et  fermer  à  qui  il  leur  plaît  les  portes  du 
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ciel  ;  ce  qui  les  irrite  surtout,  c'est  qu'ils  perdent  leur  gain  avec 
leurs  élèves,  qui  allluont  au  Collège  de  GlcrtHont. 

«  Si  c'est  la  piété  qui  les  anime;  si  c'est  l'honneur  de  Marie  qui 
les  inspire,  pourquoi  détournent-ils  de  la  fréquentation  des  sacre- 
ments ceux  qui  veulent  y  participer  dans  notre  église?  Pourquoi 
le  docteur  Pcllelior,  autour  et  promoteur  de  ce  démêlé,  invcetive- 
t-il,  et  dans  ses  entretiens  privés,  et  dans  ses  discours  publics, 
contre  la  congrégation  de  la  sainte  Vierge,  que  le  Saint-Siège  a  si 
souvent  approuvée ,  et  qui  opère  des  fruits  si  consolants  j)armi  la 
jeunesse  de  nos  écoles?  Pourquoi  ne  veulent-ils  pas  qu'on  admette 
à  la  Faculté  les  membres  de  cette  congrégation  ?  Il  y  a  sept  ans 
que  le  P.  Maidonat  a  traité  ,  dans  ses  leçons,  la  question  du  pur- 
gatoire :  tout  le  monde  savait  ce  qu'il  avait  dit;  pourquoi  donc, 
s'ils  avaient  surpris  (juclque  erreur  dans  son  enseignement ,  ne 
l'ont-ils  pas  accusé  plus  tôt  ?  Mais  le  P.  Maidonat  répondra  sépa- 
rément ,  et  à  leurs  arguments ,  et  à  leurs  calomnies  touchant  la 
conception  de  Marie  et  le  purgatoire.  Pour  le  reste,  nous  supplions 
Votre  Sainteté  de  vouloir  bien  entendre  quel  est  l'enseignement 
de  ces  docteurs  et  quel  est  le  nôtre  : 

«  Or,  nous  enseignons  que  l'autorité  du  Souverain  Pontife  est 
au-dessus  de  celle  du  Concile.  Ils  enseignent  précisément  le 
contraire;  et  c'est  pourquoi,  comme  au  mois  d'avril  dernier  nous 
soutenions  ce  sentiment  devant  Mg»'  l'évèque  de  Paris ,  Pelletier 
nous  accusa  d'hérésie  et  nous  traita  de  papistes ,  nom  que  les 
calvinistes  donnent  ici  aux  catholiques. 

i(  Nous  })cnsons,  conformément  aux  anciens  décrets  de  l'Eglise, 
que  le  Saint- Siège  ne  peut  être  jugé  par  personne.  Ils  répondent 
fièrement  qu'un  Pape  a  été  condamné  par  la  Sorbonnc.  Il  y  a  peu 
d'années  encore  qu'ils  se  vantaient  d'avoir  noté  plus  de  quatre- 
vingts  erreurs  dans  le  catéchisme  du  concile  de  Trente^  qui  con- 
tient cependant  la  règle  de  notre  foi. 

«  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  permis  d'appeler  du  Pontife 
romain  au  Concile;  que  cet  appel  est  un  acte  schismatique.  Les 
docteurs  enseignent  et  agissent  autrement.  Kt  Claude  de  Sainctes, 
évèqued'Kvreux,  qui  a  écrit  à  Votre  Sainteté  la  lettre  hypocrite  à 
laquelle  nous  répondons,  se  trouvant,  (juelques  jours  après  l'avoir 
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composée,  .^  la  table  d'un  airhevôque,  se  vanta  en  notre  pré- 
sence, ilavoir  dit  au  concile  de  Trente  ,  je  ne  sais  à  (pielle  occa- 
sion, (jue  les  Français  avaient  coutume  d'appeler  comme  d'abus, 
conmie  s'il  eût  voulu  dire  que  ,  si  le  concile  décidait  queUiue 
chose  qui  ne  leur  jilùt  pas,  ils  en  appelleraient  à  la  Sorbonne,  ou 
au  Parlement  (1). 

0  Nous  soutenons  qu'il  faut  obéir  aux  bulles,  aux  prescriptions 
des  Pontifes  romains  ,  et  nous  leur  renvoyons  les  cas  qui  leur  sont 
réservés  ;  pour  eux  ,  ils  ne  renvoient  à  Rome  aucun  hérétique  , 
aucun  schismalique,  aucun  simoniaque ,  aucun  irrégulier,  aucun 
de  ceux  qui  sont  soumis  à  l'excommunication  de  la  bulle  In  cœna 
Domini. 

«  Nous  obligeons  à  la  récitation  de  roiïice  divin  tous  ceux  qui 
ont  reçu  les  ordres  sacrés ,  et  ceux  qui  sont  pourvus  de  quelque 
bénéfice;  les  docteurs  n'imposent  ce  devoir  qu'aux  seuls  prêtres. 

«  Nous  désapprouvons  les  pensions  imposées  à  des  bénéfices 
sans  l'autorisation  du  Souverain  Pontife  ;  pour  eux,  ils  les  approu- 
vent et  les  reçoivent 

«  Nous  disons  que  le  mariage  contracté  entre  protestant  et  catho- 
lique, dans  les  pays  où  le  concile  de  Trente  n'a  pas  été  promul- 
gué, est  valide  quoique  illicite  [quamvis  peccafo  non  careat);  mais 
ces  docteurs,  sans  autorité,  sans  exemple,  sans  raison,  enseignent 
le  contraire.  C'est  pourquoi,  lorsque,  à  l'époque  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy,  plusieurs  protestants  revenaient  à  l'Église, 
Claude  de  Sainctes,  Fabre  et  Pelletier ,  qui  nous  accusent  aujour- 
d'hui ,  s'efforcèrent  de  persuader  à  l'évéque  de  Paris  d'annuler 
tous  les  mariages  contractés  entre  catholiques  et  hérétiques;  et 
Tévèquc  aurait  cédé  à  leurs  instances,  si  le  P.  Maldonat  ne  lui 
eût  fait  observer  que  ce  sentiment  était  inouï  et  dangereux;  que, 
s'il  était  vrai ,  il  faudrait  dissoudre  en  France  la  moitié  des 
mariages,  vouer  à  l'ignominie  la  moitié  des  femmes,  déclarer 
illégitimes  et  bâtards  la  moitié  des  enfants  ,  exclure  les  uns  des 

(1)  On  peut  voir  les  lettres  que  Claude  de  Sainctes  écrivit  de  Trente  à  Claude 
d'Espcncc  :  on  y  trouvera  des  choses  non  moins  étranges.  (  Apud  Launoy  Reçiii 
î^marra^i  Gymna-sii  Pam.  Hist.,  part.  I,  lib.  III,  cap.  vi.) 
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héritages,  les  donner  aux  autres,  et  susciter  des  procès  dans 
toutes  les  familles.  Et  lorsque  Votre  Sainteté,  consultée  sur  cette 
question,  eut  approuvé  le  sentiment  du  P.  Maldonat,  le  Parlement 
de  Paris  ne  craignit  pas  ,  sur  l'avis  du  docteur  Pelletier ,  de 
déclarer  nuls  deux  mariages  contractés  entre  de  nobles  familles, 
et  illégitimes  les  enfants  qui  en  étaient  issus.  Il  s'agissait  alors 
des  lois  de  l'Eglise,  et  non  de  sa  foi ,  et  les  docteurs  disaient  que 
le  concile  de  Trente  obligeait  en  France,  quoi(iu'il  n'y  eût  pas 
été  promulgué.  Aujourd'hui  (ju'il  s'agit  de  la  conception  de  la 
très-sainte  Vierge,  ils  prétendent  que  ce  concile  n'oblige  point 
en  France  parce  qu'il  n'y  a  pas  été  publié.  Fabre  dit  bravement 
que  le  décret  sur  la  conception  de  Marie  est  subreptice. 

«  Nous  enseignons  que  le  Souverain  Pontife  a  le  droit  de  res- 
treindre la  juridiction  des  évèques  et  des  curés;  les  docteurs  lui 
refusent  ce  pouvoir.  Ainsi,  ils  enseignèrent,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  et  dans  leurs  leçons  et  du  haut  de  leurs  chaires,  les  trois 
articles  que  le  pape  Jean  XXIIavait  condamnés  dans  Jean  dePoilly, 
autre  docteur  de  Sorbonne.  L'année  passée,  Pelletier,  consulté  par 
l'évéque  de  Paris,  en  présence  du  P.  Maldonat,  répondit  que  le 
Pape  ne  pouvait  accorder  à  personne  le  privilège  d'entendre  la 
messe,  les  jours  de  fête,  hors  de  l'église  paroissiale,  et  que  tous 
ceux  qui  usaient  d'un  pareil  privilège ,  péchaient  mortellement 

«  Nous  soutenons  que  personne  ne  peut  lire  des  livres  hérétiques 
sans  la  permission  du  Souverain  Pontife  ;  pour  eux,  ils  s'attribuent 
ce  droit  et  ne  refusent  jamais  l'absolution  pour  ce  sujet.  Bien  plus, 
l'année  passée,  l'archevêque  de  Narbonne ,  à  la  prière  du  P.  Mal- 
donat, ayant  apporté  de  Rome  un  privilège  pour  eux  ,  ils  répon- 
dirent dédaigneusement  (ju'ils  étaient  docteurs ,  et  qu'ils  n'avaient 
pas  besoin  d'une  pareille  jiermission. 

«  Nous  avons  soin ,  pour  nous  conformer  à  notre  institution  et 
au  concile  de  Trente ,  d'enseigner  le  catéchisme  au  simple  peuple. 
Cette  méthode,  qui  est  utile  partout,  nous  parait  nécessaire  en 
France ,  ou  l'ignorance ,  —  nous  le  voyons  tous  les  jours ,  —  a 
ouvert  à  l'hérésie  des  voies  si  larges  et  si  faciles.  Non-seulement 
les  docteurs  ne  se  livrent  point  à  ce  ministère,  mais  ils  nous 
empêchent  encore  de  le  remplir.   En  ell'ct .  lorscjuc  nous  eûmes 
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conimonoc,  il  y  a  onze  ans,  à  onsoigncr  la  tloclrinc  chixHionnc 
dans  riiôpilal  de  la  Sainlc-Trinité ,  ils  poussèrent  contre  nous  de 
telles  clameurs  que  nous  fi'imes  oblii^és  de  nous  abstenir  d'une 
œuvre  si  sainlc,  mais  si  désatçréable  îi  la  Sorbonne.  Mous  rencon- 
trâmes la  mO'me  opposition  de  leur  part,  après  le  massacre  des 
huguenots.  exéciUé  le  jour  do  la  fête  de  saint  Barthélémy.  A  cette 
épocjue,  Mf  l'èvèque  de  Paris  avait,  dans  sa  sagesse,  choisi  six 
catirhistes  parmi  nous,  et  leur  avait  donné  la  mission  de  parcourir 
tout  son  diocèse,  pour  instruire  les  hérétiques  qui  voudraient 
revenir  à  l'Église;  mais  un  docteur  de  Sorbonne  s'opposa  à  cette 
mission,  dans  la  partie  du  diocèse  qu'il  habitait,  et  se  mit  h  prêcher 
publicpioment  et  contre  les  Jésuites  et  contre  l'enseignement  du 
catéchisme.  Ils  ne  soulVrent  pas  davantage  cet  exercice  depuis  que 
nous  l'avons  borné  h  notre  collège  ;  et  un  autre  docteur  de  Sorbonne 
nous  a  encore  dénoncés,  il  n'y  a  que  deux  mois,  du  haut  de  la 
chaire. 

«  Voilà,  Très-Saint  Père,  quel  est  leur  enseignement,  quel  est 
le  nôtre.  Votre  Sainteté  jugera  si,  par  nos  opinions,  nous  étei- 
gnons la  lumière  de  la  vraie  doctrine.  Nous  ne  rendons  pas  le 
mal  pour  le  mal,  calomnie  pour  calomnie-,  nous  exposons  sim- 
plement à  Votre  Sainteté  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Les  doc- 
teurs se  plaignent  que  nous  sommes  tout-puissants  auprès  du 
Saint-Siège;  mais  nous,  qui  connaissons  l'intégrité  de  Votre 
Sainteté ,  nous  savons  que  nous  ne  pouvons  auprès  d'elle  que  ce 
que  peuvent  la  vérité  ,  la  religion,  la  justice  et  la  piété. 

«  Encore  une  fois  ,  Très-Saint  Père  ,  ce  n'est  point  pour  accuser 
que  nous  faisons  ces  déclarations  à  Votre  Sainteté  :  c'est  pour 
rendre  à  la  vérité  un  hommage  nécessaire.  Nous  ne  les  faisons 
point  au  public,  quoique  nos  adversaires  ne  cessent  de  nous  pro- 
voquer par  leurs  injures  ;  nous  les  déposons  forcément  dans  votre 
cœur  ,  atin  que  Votre  Sainteté  sache  de  quelles  sources  sortent 
les  accusations  qui  retentissent  contre  notre  Compagnie.  Nous 
pourrions  en  ajouter  beaucoup  d'autres  dont  Claude  de  Sainctes 
a  voulu  nous  charger.  Ce  docteur,  aujourd'hui  évècpie  d'Kvreux  , 
prêchait,  l'année  passée,  ii  Paris.  Son  sermon,  plein  d'outrages 
contre  le  Saint-Siège,  avait  blessé  tous  les  honnêtes  gens.  On  lui 
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dit,  ou  bien  il  s'imagina  (ju'on  l'avait  (Irnona^h  Home.  Ses  soup- 
çons tombèrent  sur  nous;  et  il  nous  accusa  de  vouloir  empocher 
que  sa  nomination  ne  fût  actréée  à  Rome.  Or,  Votre  Sainteté  sait 
si  cette  accusation  est  Ibmlée.  Et  cependant  Claude  de  Sainctes 
conçut  dès  lors  contre  nous  une  telle  haine  qu'il  se  mit  à  la  tète  de 
cette  faction  schismati(iue.  Auparavant,  il  admirait  la  doctrine  du 
P.  Maldonat  :  il  avait  chargé  un  sténographe  de  recueillir  ses 
leçons,  dont  il  insérait,  d'après  son  aveu,  beaucoup  de  choses 
dans  ses  propres  ouvrages.  Mais  depuis  lors ,  il  a  bien  changé  de 
sentiment  :  il  s'est  mis  à  noter,  à  critiquer,  à  censurer  tous  les 
écrits  du  P.  Maldonat  ;  il  l'a  trouvé  hérétique  sur  la  question  de  la 
conception  de  la  très-sainte  Vierge ,  sur  celle  du  purgatoire ,  quoi- 
que le  sentiment  du  P.  Maldonat  sur  l'une  et  sur  l'autre  eût  l'ap- 
probation de  tant  de  savants  hommes  ,  de  tant  d'inquisiteurs,  de 
tant  d'Universités  orthodoxes.  Depuis  lors,  il  a  diffamé  notre 
Compagnie,  non-seulement  auprès  des  plus  hauts  personnages 
de  la  cour  et  de  la  ville,  mais  encore  auprès  de  Votre  Sainteté 
par  la  lettre  qu'il  lui  a  écrite  avec  Fabre  et  Pelletier,  au  nom  de 
toute  la  Faculté. 

«  Le  P.  Maldonat,  nous  le  savons,  doit  répondre  amplement  aux 
accusations  formées  contre  sa  doctrine.  Nous  n'ajouterons  donc 
plus  qu'une  chose  quant  à  notre  conduite  :  c'est  que  nous  sommes 
en  France  ce  que  nous  sommes  à  Rome.  Nous  supplions  Votre 
Sainteté,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ  et  par  cette  affection 
qu'elle  a  toujours  daigné  témoigner  à  notre  Compagnie  ,  de  ne  pas 
souffrir  que  des  catholiques ,  abusant  de  votre  autorité ,  nous 
fassent  le  mal  que  n'ont  pu  nous  faire  les  hérétiques. 

«  Les  docteurs  soulèvent  de  plus  en  plus  le  peuple  contre  nous  ; 
ils  nous  accablent  d'injures  et  d'accusations  calomnieuses;  et  si 
Votre  Sainteté  n'intoijmse  sa  sentence  et  son  autorité,  nous  serons 
forcés  de  sortir  du  royaume;  car  nous  ne  saurions  résister  à  la 
fois  et  aux  hérétiques  et  h  ces  catholiques ,  sans  le  secours  de 
Dieu  et  sans  la  protection  de  Votre  Sainteté,  aux  pieds  de  laquelle 
nous  déposons  l'expression  de  notre  affliction  et  de  notre  immense 
douleur;  nous  la  prions  très-humblement  d'avoir  pitié  de  nous  , 
et  nous  conjurons  inslanimcnt  Notre-Seigneur  .Jésus-Christ  de  la 
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conserver  longtemps  poiu'  la  gloire  de  son  saint  nom  cl  pour  la 
dilalatiou  de  lÉglise. 

fl  Prosterné  ;\  vos  pieds,  Très-Saint  Père,  je  suis  ,  de  Voire 
Sainlelé  ,  le  fils  Irès-indigne  et  le  serviteur  inutile  , 

«  Claude  Mathieu  ,  S.  J. 

«  Fait  à  Paris,  le  19  août  1575.  » 

Dès  le  commencemenl  du  démêlé  ,  Maldonat  avait  interrompu 
le  cours  de  ses  leeons.  Dabord  il  avait  cru  devoir  donner  ce 
témoignage  de  respecl  à  l'autorité  de  l'évèquc ,  qui  était  saisi  do 
sa  cause;  puis  il  avait  craint  d'humilier  ses  adversaires  ,  s'il  fût 
remonté  dans  sa  chaire  aussitôt  après  que  la  sentence  de  l'auto- 
rité compétente  leur  avait  donné  tort.  Il  attendit  donc  que  le  temps 
eût  un  peu  calmé  l'irritation  des  docteurs ,  lorsque  ceux-ci ,  peu 
sensibles  à  la  délicatesse  de  ces  procédés  ,  écrivirent  à  Rome  la 
lettre  que  nous  avons  publiée,  et  qui  provoqua  celle  du  P.  Claude 
Mathieu.  La  cause  de  Maldonat  était  dès  lors  portée  au  tribunal 
de  Grégoire  Xlll.  Le  saint  et  savant  religieux  s'imposa  la  même 
réserve  jusqu'à  ce  que  Rome  eût  décidé  entre  lui  et  ses  adver- 
saires. D'ailleurs ,  nous  l'avons  déjà  plusieurs  fois  remarqué , 
Maldonat  aimait  les  positions  franches ,  et  il  voulait ,  avant  de 
reprendre  ses  leçons ,  qu'il  fût  bien  constaté  que  son  enseigne- 
ment ,  loin  d'être  hérétique  ,  était  en  tout  conforme  à  celui  de 
l'Eglise  (1). 

Mais  les  leçons  du  P.  Maldonat  avaient  eu  un  tel  retentissement 
que  le  royaume  entier  s'émut  de  son  silence  :  les  ennemis  de  l'Église 
rendaient  grâces  à  la  Sorbonne,  et  s'applaudissaient  d'autant  plus 
de  ce  triomphe  qu'ils  n'avaient  pas  eu  la  honte  de  le  provoquer. 

(I)  P.rectorParisiensisscripsitad  meP. Maldonatumcupere  Romam  proficisci, 
si  alium  haberemus  theologum  qui  ejus  loco  theologiam  docere  posset.  Fortassis 
illi  expediret  Romam  proficisci,  nam  difficile  est  illi  persuadere  ut  LutetiiE  (ubi 
publice  accusatus  est  hœreseos,  et  quidcm  injustissime  ) ,  doceat,  nisi  prius  ab  ea 
turpissima  nota  Pontifîtis  decreto  innocens  declaratusfuerit,  quandoquidem  ejus 
causa  ad  Summum  I^nlificem  dclata  est.  (  Lettre  autogr.  du  P.  Claude  Mathieu 
au  P.  Général,  datée  de  Bourges,  où  il  était  en  cours  de  visite,  le  13  décem- 
bre 1575.  —  Archives  du  Jésus,  à  Rome.  ) 
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Les  adversaires  de  la  Conipaf^aiic  ne  pouvaient  se  (lissimulor  ce 
qu'il  y  avait  de  glorieux  pour  le  P.  Maldonat,  et  de  déshonorant 
pour  eux-niémes  dans  les  félirilalions  des  hi''réli(iues  ,  et  dans  ces 
préoccupations  solennelles  auxquelles  le  silence  de  l'illustre  pro- 
fesseur semblait  livrer  tous  les  esprits;  cependant  ils  aimaient 
encore  mieux  voir  cette  chaire  muette,  que  de  soufVrir  des  leçons 
qui,  à  la  vérité,  honoraient  l'Eglise  et  confondaient  l'hérésie,  mais 
qui  éclipsaient  la  gloire  de  la  Sorbonne.  Les  innombrables  audi- 
teurs du  P.  Maldonat  réclamaient  h  grands  cris ,  et  tous  les  gens 
de  bien  s'unissaient  à  eux  pour  demander  qu'on  mit  fin  à  une 
interruption  qui  était  une  vraie  calamité  jwur  la  religion.  Une  lettre 
du  P.  Creytton,  recteur  du  collège  de  Lyon(l),  nous  apprend  que 
ces  divers  sentiments  se  partageaient  les  esprits  dans  celte  ville, 
comme  dans  le  reste  de  la  Fiance.  Plusieurs  évèques  écrivirent 
même  à  Rome  pour  prier  soit  le  Souverain  Pontife ,  soit  le  Général 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  d'expédier  au  plus  tôt  l'allaire  du 
P.  Maldonat,  et  de  lui  envoyer  l'ordre  de  remonter  dans  sa  chaire. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ici  la  lettre  que  Jeande  Yillars, 
archevêque  de  Vienne,  adressa,  le  22  février  1,")78,  au  P.  Géné- 
ral ;  elle  est  conçue  dans  le  môme  sens  que  les  autres  et  les  résume 
toutes  : 

«  Monsieur  et  Révérendissime  Père  , 

«  Ayant  entendu  le  faict  et  diiïérend  entre  aulcuns  de  la  Sor- 
bonne et  le  P.  Maldonat ,  maintenant  pendant  à  Romme  [sic] , 
duquel  varii  varia  loguuntur ,  il  m'a  semblé  vous  escrire  la  pré- 
sente pour  vous  dire  que  ne  debvez  poinct,  soubs  votre  correction, 
laysser  aller  en  plus  grande  longueur  la  dellinition  du  dict  diiïé- 
rend, affîn  que  le  dict  P.  Maldonat  puysse  poursuyvre  ses  sainctes 
occupations  avec  son  accoutumé  crédit  et  proulfict  en  l'Église  de 
Dieu  ,  jaçoyt  que  la  vertu  et  rinnoccncc  de  l'homme  sint  seipsis 
contentœ ,  et  vous  rendent  peut-estre  par  trop  modeste  et  retenu  à 

(1)  Adressée  au  P.  Général  et  datée  de  Lyon,  le  20  février  157fi  :  «  In  Parigi  è 
stato  falto  conlro  il  P.  Maldonato  non  so  cliè  clic  si  spargc  assai  fin  qui  non  soia- 
nienlc  contre  il  P.  M»ldonato,  ma  andic  contro  tutta  la  Conipaijnia. 
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poursiiyvro  la  résolution  ûo  co  faict,  si  est-ce  loiilefoys  qu'on  iloit 
user  de  diligence  en  cest  endroit ,  non  seullcmenl  pour  le  regard 
du  P.  Maldonat ,  cui  multum  debent  et  a  quo  multum  expectant 
omnes ,  prœserlim  homines  ecclesiastici  ordinis ,  mays  aussi  pour 
beaucoup  d'aultres  respects,  et  spécialement  de  la  doctrine  saincte 
qu'il  a  enseiiJtnée,  et  d'un  grand  nombre  de  ceulx  qui  preschent 
ce  que  souhs  luy  ils  ont  ouy,  et  aussi  pour  le  regard  d'une  inlinité 
de  gens  de  bien  qui  favorisent  et  detVendent  sa  doctrine,  qui  sont 
en  peine  de  ces  traverses,  lesquelles  les  adversayres  de  voslre 
Société  avancent  et  augmentent  grandement  par  le  retardement  de 
la  deffînilion  du  dict  différend  ;  et  par  ainsy  me  semble  fort  expé- 
dient que  ,  par  la  décision  du  dict  différent,  toUatur  adversariis 
ansa  (jloriandi,  et,  ut  illis  placet ,  triumphandi ,  non  seullement 
contre  les  vostres  à  Parys ,  mays  icy  et  partout ,  et  non  sans 
préjudice  de  la  foy  saincte  et  des  bons  catholiques.  Dont  je  vous 
ay  bien  voulu  donner  advertissemenl  que  je  vous  supplie  prendre 
en  bonne  part,  m'asscurant  que  par  vostre  prudence  et  sagesse  y 
pourvoyrez  comme  il  appartiendra.  Et  en  cest  endroict  je  sup- 
plyerai  Nostre-Seigncur ,  après  ma  plus  humble  recommandation 
à  vos  dévotes  et  très-fructueuses  oraysons  et  de  vostre  saincte 
Compagnie,  et  spéciallement  des  IIR.  PP.  Olivyer  et  Possevin, 
qu'il  vous  doint  en  sa  grâce. 

«Monsieur et  Révérendissimc  Père,  très-bonne  vye  et  longue. 
(I  Votre  serviteur  et  très-humble  filz  , 

«  J.  ViLLAKS,  Archevesque  de  Vienne. 
«  De  Lyon ,  ce  22  fcbvrier  1576  (1).  » 

ï.a  solution  que  demandaient  le  vénérable  pnMat  et  plusieurs 
de  ses  collègues  au  nom  de  rÉgli.se  tic  France,  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre.  Grégoire  Xlll  ,  indigné  de  la  mauvaise  foi  et  de 
la  colère  que  les  adversaires  de  Maldonat  avaient  montrées  dans 
celte  affaire  ,  ordonna  d'abord  à  ré\érpie  de  Paris  de  publier 
contre  eux  la  bulle  de  saint  Pi<'  V,  (pii  rappelle  la  Constitution  de 

(1)  Copié  sur  l'autogr.  f  on^ervé  aux  Archives  du  lésus,  à  Kouie. 
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Sixte  IV  et  le  décret  du  concile  de  Trente  touchant  la  conception 
de  la  très-sainte  Vierge ,  avec  menace  d'excommunication  pour 
ceux  qui  oseraient  y  contrevenir.  Par  ce  moyen,  le  Pontife  romain 
justifiait  le  P.  Maldonat,  qui  avait  enseigné  qu'on  devait  s'en 
tenir  sur  ce  point  au  sentiment  de  l'Église,  exprime  par  le  concile 
de  Trente,  et  condamnait  la  Sorl)onne,qui,  de  son  autorité  privée, 
voulait  faire  de  cette  vérité  un  article  de  foi,  et  traitait  d'hérétique 
l'opinion  contraire.  Mais  le  P.  Maldonat  ne  démentit  pas  la  patience 
et  la  modestie  qu'il  avait  déployées  dans  cette  déplorable  alTaire. 
Il  ne  voulut  pas  que  son  triomphe  fût  une  humiliation  pour  ses 
adversaires.  Content  d'avoir  été  jugé  innocent  par  la  première 
autorité  du  monde  ,  il  obtint  qu'on  n'appliquât  à  la  Sorbonne  ni 
cette  bulle  de  saint  Pie  V,  ni  celle  par  laquelle  le  même  Pontife 
excommuniait  ceux  qui  troubleraient ,  dans  leur  enseignement , 
les  professeurs  de  la  Compagnie  (1). 

Dès  lors,  Maldonat  pouvait  reprendre  ses  leçons  avec  honneur  ; 
de  tout  côté  il  recevaitdes  félicitations  et  des  instances  bien  capables 
de  l'encourager.  Ses  supérieurs  unissiiient,  non  leurs  ordres,  mais 
leurs  invitations  à  celles  des  plus  illustres  personnages  et  de  tous 
les  gens  de  bien.  Maldonat  avait  une  telle  horreur  pour  les  dissen- 
sions, ({u'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  remonter  dans  une  chaire  sur 
laquelle  avaient  éclaté  tant  d'orages.  Il  aurait  mieux  aimé,  comme 
il  l'avait  plusieurs  fois  témoigné,  se  retirer  dans  un  noviciat,  ou 
dans  (juelque  maison  professe  de  la  Compagnie,  où  occupé  de  Dieu 
seul  et  tie  la  méditation  des  saintes  Ecritures,  il  pourrait  Nivre  loin 
desinlrigues  et  dans  l'oubli  des  hommes.  Il  renouvela  donc  alors 
la  demande  qu'il  avait  déyà  faite  aux  PP.  Fiançois  de  Borgia  et 
Éverard  Mercurien  (2);  mais  ses  supérieurs,  sans  vouloir  forcer  sa 
répugnance,  jugèrent  à  propos  de  ne  pas  l'éloigner  de  la  capitale. 

De  sérieuses  raisons  leur  imposaient  cette  mesure.  Le  P.  Mal- 
donat était,  dans  Paris,  le  plus  ferme  soutien  de  la  foi  contre  les 
sectes  protestantes  et  contre  toutes  les  erreurs  (|ue  l'hérésie  avait 
enfantées  ;  il  faisait  respecter  au  sein  de  l'Église  de  France  certains 

(1)  Hist.  Soc.  J.,  part.  IV,  lib.  III,  n"  141  etseqq. 

(-2)  Lettre  autoj,'r.  du  P.  Clau.le  Malliieii  au  R.  P.  Général,  datée  de  Ncver»  , 
où  il  était  en  cours  de  visite,  le  8  mars  1576. 
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primM|ios  qui  avaionl  Iroj)  loniçtcmps  Ht^chi  sous  rinflucncc  du 
coin'ilo  (lo  Ràlo  et  de  rasscmbli-o  do  Bour{j;cs,  d'où  ôlail  issue  la 
Piaij;uialique  sanclion.  Les  grands  de  la  ville  et  les  seigneurs  de 
la  cour  avaionl  en  lui  une  contiance  égale  h  reslimo  (ju'ils  en 
avaionl  conçue,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  |ironaient  tou- 
jours ses  conseils,  ou  lui  conliaicnl  la  direction  de  leur  conscience. 
Le  roi  lui-même  avait  déclaré  plusieurs  fois  qu'il  ne  souffrirait 
jamais  (jue  Maldonat  sortit  de  son  royaume,  qu'il  le  soutiendrait 
envers  et  contre  tous,  ainsi  que  le  Collège  de  Glermonl.  Des 
cvè(|ues  le  consultaient  dans  leurs  doutes.  Le  cardinal  de  Hourbon, 
archevêque  do  Rouen,  l'aurait  même  employé  au  bien  de  son 
peuple ,  si  d'illustres  personnages  ne  l'avaient  pas  instamment 
prié  de  ne  point  priver  la  religion,  pour  un  seul  diocèse,  des  leçons 
de  Maldonat,  qui  avaient  dans  l'Église  de  France  un  si  utile 
retentissement,  et  réconciliaient  avec  la  religion  ceux  mêmes 
qui  on  paraissaient  les  plus  éloignés.  D'ailleurs ,  la  retraite  de 
Maldonat  aurait  enlevé  au  Collège  de  Clermont  l'homme  qui  lui 
faisait  le  plus  d'honneur,  et  dont  la  réputation  était,  pour  cet 
établissement ,  le  plus  fort  rempart  contre  des  rivalités  aussi 
fougueuses  que  puissantes.  Enfin ,  il  ne  fallait  pas  donner  aux 
ennemis  de  la  Compagnie  l'occasion  d'un  triomphe  ou  de  nou- 
velles calomnies. 

Telles  furent  les  raisons  qu'alléguèrent  au  P.  Claude  Mathieu 
les  Pères  les  plus  graves  du  Collège  de  Clermont,  et  qu'il  eut  soin 
de  transmettre  à  Rome  (1). 

(1)  «...  Egi  cuin  consuUoribus  num  expcdirct  l*.  Maldonatum  alio  migrare, 
qui  omnes  in  ea  fucrunt  sententia  nullo  modo  mine  expedire,  his  diicli  ralio- 
nibus  :  1"  propter  opinionem  et  aucloritatem  qua  est  apud  omnes  et  maxime 

principes  viros 2»  Quia  ejus  e  Gallia  liocque  collef,Mo  discessio  hoc  tempore 

quam  plurimos  a  nostra  Societatealienaret,  et  maximas  daret  calumniandi  occa- 

siones 3"  Nemo  aliusest  inlioccoUejjio  adquem  principes  viri,  si ve  iniisquae 

ad  conscientiam  spectant,  sive  in  aliis  negotiis  adco  soleant  recurrere 4°  Magnam 

adversariisdaretansam  calumniandi  et  insuilandi  in  posterum  nostrœ  Societati 

5»  Etiamsi  Societas  id  judicaret  e  re  sua,  rex  ipsc  et  primarii  viri  luijus  rcgni 
intercédèrent  ne  fieret.  Haï  sunt  rationcs  quas  attulerunt  consultores.  Addo 
ctiam  quod  cum  nuper  magnum  quemdam  principem  convenirem  dixit  mihi  se 
audivisse  a  regc  uullum  esse  in  toto  hoc  rcgno  oui  magis  in  rébus  ad  Sociclatcm 
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Mais  les  ennemis  du  P.  Maldonat  surent  bien  inventer  l'occa- 
sion (ju'on  voulait  leur  épargner.  Le  silence  du  grand  docteur 
était  pour  eux  un  succès  ,  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  répandre 
le  bruit  qu'ils  lui  avaient  fait  interdire  l'enseignement.  Ils  se 
repentirent  bientôt  de  leur  jactance.  Le  P.  Maldonat  ne  pouvait 
laisser  ni  son  nom,  ni  celui  de  son  Ordre,  sous  le  coup  d'une 
telle  imposture.  Résolu  de  la  confondre ,  il  reparut  dans  sa 
diaire,  plus  pour  s'y  montrer  que  pour  reprendre  ses  leçons; 
et  cette  apparition  de  quelques  jours  provoqua  en  sa  faveur  des 
manifestations  qui  le  vengèrent  dignement  des  injures  de  ses 
adversaires. 

Le  6  du  mois  de  mai  1576,  jour  de  dimanche,  Maldonat  com- 
mença l'explication  du  psaume  cix,  qu'il  continua  les  dimanches 
suivants  (1).  L'afïluence  fut  telle  qu'elle  étonna  Maldonat  lui- 
même  ,  tout  accoutumé  qu'il  était  à  de  pareils  auditoires.  Sans 
doute  le  bruit  de  sa  querelle  avec  la  Faculté  de  Théologie ,  les 
calomnies  de  ses  ennemis  avaient  dû  exciter  la  curiosité  et  attirer 
sur  lui  l'attention  publique.  Plusieurs  qui  ne  l'avaient  pas  encore 
suivi  voulurent  voir  et  entendre  un  homme  dont  l'autorité  balan- 
çait celle  de  toute  la  Sorbonne  ;  d'autres  voulaient  savoir  comment 
il  userait  de  son  triomphe,  ou  surprendre  peut-ôtre  dans  ses 
paroles  quelques  allusions  aux  disputes  passées.  Mais  la  persévé- 
rance de  cette  foule  prouva  c^i'on  accourait  surtout  pour  jouir  de 
ses  leçons  et  pour  protester  contre  les  tracasseries  de  la  Faculté. 
«  Maldonat,  dit  un  témoin  ocidaire,  a  enseigné  à  Paris  avec  un 
tel  concours  d'auditeurs  de  toutes  sortes  que  chacun  sçait.  Lors- 

nostram  spectantibus  fuieret  quam  P.  MaUionalo,  vellequc  illum  consnlerc  si  quid 
habcret  (luod  conscientiam  suain  f,'ravaret.  Prœtcrca  cum  Illuslrissinuis  Cardi- 
nalis  Borboiiius  Rotliomagensem  diœcesiin  csset  visitaturus,  ohiiixe  nos  rogavit 
ut  illi  P.  Maldonalum  concederemus,  idqiic  rcscivisscnt  quidam  c  proecipuis  luijus 
rcgni,  cardinalem  rogarunt  ne  sua  causa  Maldonatus  intermiUeret  sua?  praele- 
ctiones,  plurimos  cnim  esse  intcr  prxcipuos  hujus  aulajqui  pronlectionibus  iilius 
delectarcntur  et  juvarentur,  cum  tamen  de  (ide  catholica  non  usquc  adeo  bac- 
tenus  audivissent...  (Lettre  autogr.  du  P.  Mathieu, datéedeParis ,  le  sejuin  1570. 
—  Archives  du  Jésus.  ) 
(1)  Lettre  aulhogr.  du  P.  Claude  Mathieu  au  P.  Général,  du  19  mai  1576. 
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qu'il  expliquait  \o  psaulino  Di.iit  /hniiniat  Domino  mco,  le  diman- 
clio  apri>s  vospros  ,  la  ruo  SaiiU-.Iacquos  iMait  jiloino  do  coches 
depuis  le  Colk''ge  du  Plessis  jusiiu'an  ('.ollcii;o  de  ('Icrniont,  dict 
des  Jésuites  (I).  »  Plus  d'un  mois  ajuès,  \v  P.  (llaude  Mathieu  |iou- 
vail  écrire  à  son  sujiéri(>ur  à  Rome  :  »  !,(>  1*.  Maldonal  continue 
ses  lerons  (sur  le  jisaunie  cix )  avec  un  tel  succès  et  en  présence 
d'un  si  ijçrand  concours  d'auditeurs,  (pie  l'un  et  l'autre  paraissent 
à  peine  croyables,  beaucoup  d'évéques  et  d'autres  prélats  ,  les 
anibassailciu's  des  jn'inces ,  les  présidents  des  chambres  du  Par- 
lement ,  et  à  peu  prés  tous  les  conseillers ,  un  t^n-and  nombre  do 
seigneurs  du  conseil  privé  du  roi  viennent  l'entendre  assidûment. 
Les  docteurs  de  Sorbonnc  eux-mêmes  ne  peuvent  résister  h 
l'entrainement,  entre  autres  Pelletier  qui,  jusqu'à  présent,  n'avait 
jamais  mis  le  pied  dans  notre  collège.  Et  la  vive  satisfaction  que 
tous  éprouvent  attire  toujours  au  P.  Maldonat  de  nouveaux  audi- 
teurs. Les  princes  et  les  aml)assadeurs ,  dans  les  visites  que  je 
leur  ai  faites  ,  m'ont  tous  félicité  de  ce  que  le  P.  Maldonat  avait 
enlin  repris  ses  leçons  (2),  » 

Les  adversaires  du  Collège  de  Clermont  ne  partageaient  pas, 
on  le  croira  sans  peine,  la  satisfaction  générale  :  ils  le  dissimulèrent 
si  peu  qu'ils  menacèrent  le  public  de  (luelque  nouveau  scandale. 
Un  d'entre  eux  ,  docteur  de  Sorbonnc ,  avait  môme ,  dans  un  accès 
d'j  colère ,  écrit  un  libelle  contre  le  P.  Maldonat,  et  il  l'avait  déjà 
livré  à  l'impression  ,  lorsque  révc(iue  de  Paris  et  d'autres  nobles 
personnages  le  dénoncèrent  au  Parlement,  qui  s'empressa  ,  sur  la 
réquisition  du  procureur  du  roi,  d'en  ordonner  la  destruction  avant 
qu'il  fût  publié  (3).  Cet  acte  de  justice  ne  déconcerta  pas  les 

(1)  Du  Verdier,  Prosopographie,  t.  III,  col.  2535. 

(2)  P.  Malilonatus  prosequitur  suas  prœlectiones  cum  tanto  applausu  et  suc- 
cessu  ut  vil  crcdi  possit.  Multi  Episcopi  et  alii  praelati,  principum  oratoreï, 
présidentes  et  fere  omnes  consiliarii  auditores  cjus  suiit  continui,  aliqui  etiam 
doclores  Sorbonici,  inter  quosest  Pelletarius  qui  nunquam  antea  lioc  collegium 
fuerat  ingressus;  sunt  et  plerique  ex  secreto  régis  consilio;  miraque  (minibus 
satisfactio,  unde  ut  novi  sempcr  accédant  aiiditores.  Cum  irem  salutatum  prin- 
cipes et  principum  oralores,  omnes  nobis  pluriinum  sunt  gratulati  quod  Mal- 
donatus  suas  repelierit  leclioncs.  (  Datée  de  Paris,  le  2t>  juin  1576.  ) 

(5)  P.  Claude  Mathieu,  dans  la  même  lettre. 
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adversaires  de  Ahildunul.  Dclianiisscs  delà  piéscncc;  de  l'évoque 
de  Paris,  ([iii  pailit  pour  lloiiie  \eis  la  lin  du  mois  de  juin  (I),  ils 
s'abandonnèrent  sans  mesure  à  leur  lessenliuieuL  :  calomnies, 
menaees,  délations,  injures,  ils  employaient  tout  j)our  le  satisfaire. 
Maldonat  cependant  continuait,  chacjue  dimanche,  l'explication 
du  psaume  cix,  et  ce  ne  fut  qu'ai)rès  l'avoir  terminée,  le  13  août, 
qu'il  descendit  de  sa  chaire  pour  ne  plus  y  remonter.  C'en  était 
assez  pour  faire  voir  h  ses  ennemis  et  h  tout  le  monde  qu'il  n'avait 
interrompu  ses  leçons,  ni  par  ordre  de  l'autorité  ecclésiastique,  ni 
par  défaut  d'auditeurs.  Mais  il  aurait  peut-être  excédé  dans  cette 
preuve,  s'il  avait  repris  un  autre  cours  d'instructions.  «Car, 
écrivait  le  P.  Mathieu  au  P.  Éverard  Mercurien,  le  concours  d'au- 
diteurs était  si  grand  ,  et  il  y  avait  parmi  eux  tant  de  savants , 
tant  de  personnages  distingués ,  que  des  hommes  très-haut  placés 
et  amis  de  la  Compagnie ,  nous  ont  conseillé  de  ne  pas  forcer  le 
P.  Maldonat  ù  continuer  ses  leçons,  pour  ne  pas  soulever  trop  de 
colère  contre  nous.  Tout  s'est  bien  passé ,  grâce  à  Dieu.  En 
attendant,  le  P.  Maldonat  ne  reste  pas  sans  rien  faire.  H  s'oc- 
cupe chaque  jour  de  son  commentaire  sur  l'Écriture  sainte, 
et,  les  dimanches,  après  les  vêpres,  il  fait  dans  notre  église 
des  instructions  en  français ,  qui  attirent  une  foule  d'auditeurs 
et  opèrent  beaucoup  de  fruits ,  comme  nous  avons  lieu  de  le 

croire (2)  » 

Le  P.  Maldonat  s'occupait  encore  de  la  direction  spirituelle  des 
élèves-,  et  ce  fut  surtout  par  ses  soins  qu'on  parvint  alors  à  établir 
dans  le  Collège  de  Clcrmont  un  usage  que  les  Pères  préparaient 
depuis  longtemps.  La  jeunesse  catholique  des  écoles  ne  connaissait 


(1)  P.  Claiulc  Mathieu,  dans  la  même  lettre. 

(î)  P.  MaUionatus  non  docel  amplius  :  tantus  cnim  erat  concursus  liominum 
docloruin  cl  prœcipuorum  ,  ut  aniici  nostri  cl  quidcm  magnrc  auctoritalis  viri 
monucrinl  nos  P.  Maldonatuui  tinem  suis  pi\x'lcctionibus  iniponere  debere,  ne 
niniia  iu  nos  concitarctur  invidia.  Rcs  oplime  succcssil  pcr  Dci  graliam.  Inté- 
rim lamen  non  est  oliosus  ;  nani  ([uotidic  vacat  interpretationi  Scripturif,  et  die- 
bus  dominicis  iiabet  exhortalionem  in  sacello  nostro  post  preces  vespertinas 
idquc  gallicc  ad  (juam  niai^nus  est  concursus ,  ncc  sine  fructu  ut  sporanius. 
(Datée  de  Paris,  le  17  août  liiTG.) 
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guère  de  sa  rcliiïion  qiio  les  ei^rémonies  et  les  fcMes  :  elle  assistait 
aux  olTii'es ,  h  certains  jours  lixés  par  les  règlenients  ou  l'usage. 
Dans  quelques  rares  établissements,  les  boursiers  entendaient 
même  la  messe  iilusiours  fois  la  semaine;  mais  les  sacrements 
liaient  pailoul  abandonnés.  Le  concile  de  Trente  s'était  élevé 
contre  une  si  coupable  négligence-,  malheureusement  ses  pres- 
criptions disciplinaires  n'avaient  pas  été  reçues  à  Paris,  où  de 
plus  grands  besoins  cependant  en  réclamaient  l'application.  A 
peine  arrivés  dans  cette  ville  ,  les  Jésuites  s'efforcèrent  de  mettre 
en  honneur  parmi  les  lidèles  la  fréquentation  des  sacrements  ;  et 
ils  y  réussirent  auprès  d'un  grand  nombre,  malgré  l'opposition  de 
ceux  qui  auraient  dû  les  encourager.  Lorsqu'ils  ouvrirent  le  Collège 
de  Clermont ,  leur  premier  soin,  le  but  de  tous  les  autres,  fut 
d'établir  aussi  parmi  leurs  élèves  le  règne  de  l'esprit  de  l'Église. 
Mais  ils  tempérèrent  leur  zèle  par  la  prudence ,  et  se  gardèrent 
bien  de  mettre  dans  cette  entreprise  une  précipitation  qxii  aurait 
pu  la  faire  échouer.  Us  s'appliquèrent  d'abord  à  donner  à  leurs 
élèves  de  profondes  convictions  religieuses ,  et  une  complète  con- 
naissance de  leurs  devoirs  envers  Dieu.  Ces  instructions,  répétées 
plusieurs  fois  la  semaine,  appuyées  par  les  réflexions  chrétiennes 
qui  accompagnaient  toujours  l'explication  des  auteurs ,  par  des 
exercices  journaliers  de  religion,  par  l'exemple  des  maîtres,  pro- 
duisirent bientôt  les  fruits  (pi'on  avait  droit  d'en  attendre. 

La  connaissance  des  devoirs  religieux  en  amena  peu  h  peu  la 
pratique  parmi  les  élèves.  Plusieurs  d'entre  eux  se  mirent  à  s'ap- 
procher des  sacrements  plus  souvent  que  les  autres,  et  insensible- 
ment leur  exemple  grossit  leur  nombre.  Alors,  suivant  l'usage  établi 
dans  d'autres  collèges  de  la  Compagnie,  les  Pères  réunirent  en  con- 
grégation, sous  le  patronage  de  la  sainte  Vierge,  ceux  qui  étaient  les 
plus  fidèlesàfaire  passer  dans  les  habitudes  de  leur  vie  les  instruc- 
tions religieuses  qu'ils  recevaient.  Réunis  ensemble,  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes,  ils  recevaient  des  instructions  particulières, 
se  livraient  à  des  exercices  de  piété  plus  fréquents,  s'encoura- 
geaient mutuellement  dans  la  vertu,  et  portaient  ensuite  parmi 
leurs  condisciples  leurs  exemples,  leurs  conseils  et  leur  influence. 
La  congrégation  devint  l'objet  de  l'ambition  du  plus  grand  nombre; 
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on  fit  des  efTorls  pour  obtenir  ce  privilif'ge ,  qui  ne  s'accordait  qu'à 
l'amour  de  l'élude  et  de  la  vertu  ;  la  piété  fut  en  honneur  ;  la  pra- 
tique des  sacrements  devint  habituelle.  On  reçut  alors  comme  une 
mesure  toute  naturelle  le  règlement  qui ,  dès  ce  moment ,  imposa 
à  tous  les  élèves  du  dehors  et  du  dedans  l'obligation  de  se  pré- 
senter, au  moins  une  fois  tous  les  mois ,  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, et  d'entendre  la  messe  chafjue  jour.  Cette  innovation, 
cependant  si  louable,  souleva  cpielques  mécontentements  parmi  les 
ennemis  du  Collège  de  Clermont;  mais  elle  résista ,  ainsi  que  la 
congrégation ,  à  toutes  les  critiques ,  et  parvint  même ,  dans  la 
suite ,  à  s'introduire  aussi  avec  la  congrégation  jusque  dans  les 
établissements  de  l'Université. 

Le  P.Maldonat  contribua  puissamment  à  un  résultat  si  heureux; 
car  s'il  employait  à  l'interprétation  de  l'Écriture  sainte  le  loisir 
que  lui  avait  fait  la  jalousie  de  ses  adversaires,  il  dérobait  aussi 
à  sa  grande  entreprise  quelques  moments  de  la  journée  pour  les 
consacrer  au  bien  des  âmes.  Loin  de  borner  son  zèle  aux  élèves  du 
collège,  il  rétendait  encore  au  dehors.  Les  seigneurs  de  la  cour, 
les  plus  illustres  personnages  de  la  ville,  plusieurs  membres  du 
Parlement  continuaient  à  prendre  ses  avis  et  à  lui  conlier  la  direc- 
tion de  leur  conscience.  Des  évèques  lui  soumettaient  leurs  doutes, 
ou  les  cas  difficiles  que  présentait  l'exercice  de  leur  charge.  Le 
cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen ,  l'employa  plus  d'une 
fois  au  service  de  son  diocèse.  Mais  des  rapports  si  honorables 
maintenaient  à  Maldonat  l'ascendant  qu'il  avait  acquis  sur  l'opi- 
nion. Sa  présence  seule  effrayait  ses  rivaux  et  entretenait  parmi 
eux  l'irritation  causée  par  ses  triomphes.  Cependant  Grégoire  XIII 
méditait  un  rapprochement  entre  l'Université  et  le  Collège  de 
Clermont.  Or,  il  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  succès  de  ses 
démarches,  tant  que  les  esprits  seraient  si  peu  disposés  à  les 
accepter.  Pour  les  calmer,  il  engagea  les  supérieurs  de  la  Compa- 
gnie à  faire,  au  moins  pour  quelques  mois,  au  P.  Maldonat  la 
gn\ce  qu'il  sollicitait  depuis  si  longtemps.  Le  Souverain  Pontife 
aurait  désiré  qu'il  allât  renouveler  àToulousc  les  succès  qu'il  avait 
obtenus  à  Paris;  mais  les  bandes  calvinistes  qui  infestaient  les 
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routes  rendirent  ce  voyage  impossible.  MaUlonat  se  retira  au  Col- 
lège (le  Hourges,  où  il  j)ul  enlin  jouir  d'un  repos  non  moins  con- 
forme à  ses  vdHix  (jue  nécessaire  à  sa  sanlé  et  à  ses  travaux  sur 
l'Ecrilure  sainte  (I  '. 

(1)  P.  Claude  Mathieu,  même  lellrc.  llist.  Soc.  J.,  part.  IV,  lib.  IV,  n»  1-27. 
clsciq. 
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LE  collège  fondé  à  Bourges  dès  les  premières  années  du 
XVI''  siècle  ,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  ,  par  Jeanne  de 
France,  duchesse  deBorry,  n'avait  répondu  ni  à  l'attente, 
ni  aux  intentions  de  celte  sainte  })rincesse.  En  1567,  les  magis- 
trats de  la  ville  ayant  entrepris  de  le  relever,  en  avaient  confié  la 
direction  à  Jean  Prévost ,  maître  es  arts  de  l'Université  de  Paris , 
qui  y  avait  à  son  tour  placé  des  hommes  de  son  choix. 

La  nouvelle  direction  domia  au  collège  un  peu  plus  d'importance, 
mais  elle  ne  rendit  pas  à  la  jeunesse  les  services  que  la  ville  en 
attendait.  Le  vénérable  Jean  ÎNiquet,  abbé  de  Saint-Gildas  et  de 
Meobec  ,  résolut  alors  de  conlicr  cet  établissement  aux  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Tsé  à  Bourges,  de  Pierre Niquet ,  échevinde 
la  ville ,  l'abbé  de  Saint-Gildas  avait  consumé  sa  vie  au  service  de 
son  pays  et  de  l'Église.  Homme  d'intelligence,  d'énergie  et  de  foi , 
il  avait  été,  sous  les  règnes  de  Henri  II ,  de  François  II  et  de 
Charles  IX  ,  le  principal  intermédiaire  entre  la  cour  de  France  et 
le  Saint-Siège.  Plus  de  cent  fois  il  avait  franchi  les  Alpes  pour 
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porliT  .^  Roino  dos  propositions  de  son  gouvernement  et  en  rap- 
porter les  réponses  du  Saint-Prre.  Au  delà  des  monts ,  comme 
en  Franec  ,  on  avait  admiré  son  habileté  ,  sa  franchise  ,  sa  piété, 
son  amour  ]M)ur  le  bien  de  la  religion.  De  plus  séiicuses  adaires 
ne  pouvaient  pas  passer  entre  de  meilleures  mains.  Le  cardinal  de 
Lorraine, qui  avait  pu  aj^précier  les  talentsetles  cpialilés  de  l'abbé 
de  Saint-tiildas,  lui  avait  donné  son  estime,  sa  confiance  et  son 
amitié  (i). 

Forcé  par  l'âge  de  quitter  le  théâtre  sur  lequel  il  avait  joué  un 
rôle  si  honoral)le,  l'abbé  de  Saiut-(iildas  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  consacra  ses  dernières  années  à  la  pratique  de  la  prière  et  au 
bien  de  sa  patrie. 

Dans  ses  longs  et  nombreux  voyages,  il  avait  eu  souvent  l'occa- 
sion de  visiter  divers  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  et,  frappé 
des  heureux  résultats  de  l'éducation  qu'on  y  donnait ,  il  avait  dès 
lors  formé  le  projet  de  procurer  les  mêmes  avantages  h  la  jeunesse 
de  Bourges.  Il  l'exécuta  en  1573,  du  consentement  des  magistrats 
et  de  l'archevêque ,  qui  acceptèrent  avec  reconnaissance  les  fonds 
qu'il  alloua  sur  ses  biens  au  nouvel  établissement.  Les  Pères  de 
la  Compagnie  furent  installés  le  9  décembre  de  la  même  année,  et 
aussitôt  ils  se  mirent  à  l'œuvre  (2). 

Leur  mission  oiïrait  de  graves  difficultés  :  Ih  ,  comme  à  Paris  , 
ils  se  trouvaient  en  face  de  puissants  rivaux;  ils  avaient  à  lutter 
contre  un  esprit  d'indépendance  et  d'irréligion  que  des  professeurs 
fameux  avaient  comme  implanté  dans  les  écoles.  L'Université  de 
Bourges,  restaurée  par  Louis  Xî,  avait  été,  dès  le  commencement 
de  la  réforme ,  un  des  principaux  foyers  des  nouvelles  opinions. 
Le  désir  de  lui  donner  un  grand  éclat  avait  engagé  les  rois  de 
France  ,  les  princes  ou  les  princesses  ,  dont  le  Berry  était  l'apa- 
nage, à  y  attirer,  par  leurs  largesses,  des  maîtres  célèbres,  et, 
par  des  privilèges,  un  grand  concours  d'élèves.  En  effet,  de  savants 
professeurs,  de  nombreux  disciples  accoururent  à  Bourges  pour 

(1)  La  Thaumassièrc,  Histoire  de  Derry ,  liv.  II,  c.  XLU.  —  Hisl.  de 
t'Égl-  Gallic.y  L.  XIX,  passim. 

(2)  La  Thaumassièrc,  Histoire  de  Ben-y,  liv.  11,  c.  sli. 
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y  jouir  do  ces  avantages;  mais  ils  y  apj)ortèrent  avec  eux  des 
désordres  et  des  opinions  dont  la  religion  eut  souvent  à  gémir.  On 
sait  que  l'Allemand  Melcliior  Wolniar,  professeur  de  lettres  grec- 
ques, attiré  par  François  I^''" ,  inspirait  ù  ses  élèves  encore  plus 
d'amour  pour  la  réforme  luthérienne  que  pour  la  belle  antiquité. 
Calvin,  Bèze,  une  foule  d'autres  moins  connus,  puisèrent  h  son 
école  le  venin  de  l'hérésie.  Aussi  disait-onde  Wolmar  qu'il  faisait 
de  ses  auditeurs  autant  de  luthériens. 

La  Faculté  de  Droit  eut  encore  plus  de  célébrité  que  celle  des 
Lettres  ;  mais  elle  ne  donna  pas  à  la  jeunesse  une  direction  plus 
chrétienne.  Ce  fut  dans  son  sein  que  se  forma  cette  école  de 
jurisconsultes  coimnentateurs ,  qui,  pleine  de  mépris  pour  le  droit 
canonique ,  anima  la  législation  moderne  de  cet  esprit  d'indépen- 
dance que  le  protestantisme  portait  dans  la  religion  (1).  Elle  fit 
mémo  si  souvent  cause  commune  avec  l'hérésie,  qu'on  avait  cou- 
tume de  dire  :  Omnis  jurisconsultus  maie  de  religione  sentit  (2).  Cet 
adage  admettait  sans  doute  des  exceptions;  mais  il  est  certain  que 
les  principaux  représentants  de  cette  école  à  Bourges  résistèrent 
toujours,  ou  comme  protestants,  ou  comme  politiques,  aux  droits  et 
à  l'autorité  de  l'Eglise  :  tels  furent  André  Alciati,  Baron,  Duaren, 
Hugues  Doneau ,  François  Beaudouin ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
François  Hotman  ,  si  connu  par  son  orgueil  et  son  fanatisme. 

11  sulïit  de  citer  ces  noms;  mais  nous  devons  à  Cujas  une  plus 
longue  mention;  car  il  se  rattache  à  notre  sujet  par  plus  d'un  côté. 
Outre  que  son  enseignement  était  l'expression  fidèle  de  l'esprit  qui 
animait  l'école  de  droit  de  Bourges,  au  moment  où  la  ville,  agréant 
les  propositions  de  l'abbé  de  Saint-Gildas ,  fonda  le  collège  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  il  eut  peu  de  temps  après,  avec  le  P.  Mal- 
donat,  un  démêlé  que  les  historiens  n'ont  pas  connu,  mais  sur 
lequel  nos  mémoires  nous  fournissent  de  précieux  renseignements. 
Le  nom  de  Cujas  pourrait  nuire  à  la  vérité  sur  ce  point  comme 
sur  bien  d'autres  :  notre  devoir  est  de  la  restituer  à  l'histoire. 


(J)  cil.  G  ravina  ,  De  Ortu  et  Progressa  juris  civilis ,  p.  91  et  seqq. 
(2)  Berriat   Saint-Prix  ,  Histoire  de  l'ancienne  Université  de   Grenoble, 
(Valence,  1839,  broch.,  in-S»),  p.  37. 
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On  connaît  MaUlonal  ;  faisons  connaître  Cujas.  Le  mérite  et  les 
défauts  de  ce  fameux  jurisconsulte  lui  ont  fait  des  admirateurs 
exaltés,  et  des  ennemis  outrés.  Les  uns  et  les  autres  ont  porté  sur 
lui  le  jugement  cjuc  leur  dictait  leur  passion.  Les  premiers  l'ont 
nommé  :  «  Magnus,  maximus,  primus  ,  princcps  ,  coryphanis, 
aquila,  Stella  jm-isconsullorum,  divinus  interpres,  nunquam  sine 
laude  nominandus  ,  nuiujuam  satis  laudatus  ,  unicum  juris  civilis 
lumen  et  ornamentum,  omnium  f|uanlum  est  qui  vivunt  honoratis- 
simus,  etc. ,  etc.  (1)  »  Les  seconds  l'ont  traité  de  «  ridiculissimus 
homo,  levicuius  juris  interpres,  cervicosus  homo,  verborum  vanus 
pensitauor ,  maledicenlissimus ,  ad  menlicndum  et  fallendum 
natus  ,  ineplissimus  hominum  ,  omnium  scelcratissimus  ,  tritapo- 
stata ,  temuientus,  lutulentus  ,  turbulentus.  »  Cujas  rendait  li 
ceux-ci  des  injures  aussi  grossières ,  et  à  ceux-là  des  éloges  non 
moins  pompeux  (2).  Nous  ne  nous  associerons  ni  à  ces  haines  ,  ni 
à  ces  extases;  nous  nous  en  tiendrons  aux  faits  :  les  voici  dépouil- 
lés de  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  les  dénaturer. 

Jacques  Cujas,  né  vers  l'an  1522,  dans  une  humble  condition  à 
Toulouse  ,  y  étudia  la  jurisprudence  sous  Arnaud  Du  Ferrier  ,  qui 
embrassa  le  protestantisme  ,  après  l'avoir  favorisé  dans  son 
ambassade  au  concile  de  Trente  et  h  Venise.  A  l'âge  de  vingt  ans , 
il  ouvrit  en  face  de  la  vieille  école  des  Bartolistes  un  cours  parti- 
culier sur  les  Imtilutes.  Ses  premiers  succès  l'encouragèrent  à 
postuler,  en  1554,  une  chaire  de  droit  romain  vacante  à  l'Univer- 
sité de  Toulouse.  «  Mais  ,  dit  un  de  ses  historiens ,  le  nouveau 
système  d'enseignement  du  droit  introduit  à  Bourges,  vingt-cinq 
ans  auparavant,  par  Alciat,  et  adopté  successivement  par  Ferrier 
et  par  son  élève  Cujas,  avait  été  repoussé  soit  par  les  membres  du 
Collège  de  Toulouse ,  soit  j)ar  la  ()lupart  des  élèves  qui  alors 
avaient  de  l'inQuence  sur  les  nominations,  et  étaient  dirigés  par 
le  fameux  Jean  Bodin ,  auteur  du  Iraité  de  la  République ,  et 
ennemi  acharné  de  Cujas  (3).  »  Cujas,  écarté  de  cette  chaire, 

(1)  BcrriatSaint-l'rix.  \'ie  (/e Cujas.  Édaircissetiienls ,  §  XVl. 

(2)  Idem,  ihidem,%\\ . 

(3)  Idem,  Wsf.  de  C'HJm,  à  la  siiile  de  VHist.  du  droit  romain,  p.  378,  379. 
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publia  quelques  ouvrapfcs  pour  nionlror  (ju'il  en  était  digne ,  et 
acquérir  des  titres  aux  emplois  qu'il  alla  dès  lors  chercher  ail- 
leurs. 11  accepta  d'abord  la  chaire  de  droit  do  Cahors,  fjuc  Gouvca 
venait  de  laisser  jwur  celle  de  Grenoble  ;  il  la  quitta  lui-môine 
au  bout  de  huit  à  neuf  mois,  pour  celle  de  Bourges,  laissée  vacante 
par  la  retraite  de  Baudouin,  qui  s'était  retire  en  Allemagne.  11  dut 
cette  place  h  la  duchesse  de  Berry,  Marguerite  de  France,  fdle  de 
François  le»-,  et  h  Michel  de  l'Hospital,  alors  digne  chancelier  d'une 
princesse  encore  plus  favorable  aux  protestants  qu'aux  hommes 
de  lettres.  Ce  fut  sans  doute  pour  reconnaître  cette  faveur ,  ou 
peut-être  pour  se  venger  de  l'école  de  Toulouse ,  ou  enfin  pour 
suivre  l'esprit  général  de  l'école  des  juristes  commentateurs,  que, 
vers  cette  époque,  il  embrassa  le  protestantisme.  Mais  il  rencontra 
dans  Hugues  Doneau  et  François  Duaren  ,  jurisconsultes  célèbres 
de  Bourges  ,  deux  puissants  rivaux ,  qui  soulevèrent  contre  lui 
une  partie  des  élèves  de  l'Université  ,  et  l'obligèrent ,  à  force  de 
tracasseries,  ou  violentes ,  ou  humiliantes  ,  de  se  retirer  ,  vers  la 
fin  d'août  1557,  et  d'accepter,  trois  mois  après,  la  chaire  de  droit 
que  lui  offrit  l'Université  de  Valence.  Il  y  fut  suivi  des  satires 
sanglantes  que  ses  rivaux  vainqueurs  publièrent  contre  lui ,  et  de 
plusieurs  de  ses  élèves,  entre  autres  de  Ragueau,  Loisel  et  Pithou, 
qui  poussèrent  le  parlementarisme  jusqu'à  l'hérésie. 

Les  honneurs  que  Gujas  reçut  à  Valence  le  dédommagèrent  de  ces 
humiliations;  mais  ils  no  purent  l'y  retenir  lorsque  la  mort  de  Dua- 
ren et  les  nouvelles  promesses  de  Marguerite  de  Franco  l'invitèrent 
à  remonter  dans  la  chaire  de  droit  de  Bourges,  vers  le  mois  de 
novembre  de  l'an  1559.  Au  bout  de  sept  ans,  Marguerite  de  France, 
devenue  épouse  d'Emmanuel  Philibert,  lui  offrit,  avec  de  riches 
appointements,  la  chaire  de  droit  de  Turin ,  vacante  par  la  mort 
de  Gouvea.  Ces  brillantes  promesses,  autant  que  le  désir  d'exploi- 
ter les  bibliothèques  d'Italie,  entraînèrent  Cujas  à  Turin,  vers 
le  20  septembre  1566.  Il  n'y  resta  pas  longtemps  :  soit  qu'il  ne 
trouvât  pas  au  delà  des  monts  les  avantages  qu'il  attendait ,  soit 
que  le  climat  et  les  md'iu's  du  pays  ne  lui  convinssent  pas,  soit 
pour  loulc  autre  raison  t\uo  nous  ignorons,  il  revint  en  France 
vers  la  lin  d'août   1567.   Cumme  sa  chaire  de  Bourses  avait  été 
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donm'>o  au  protoslant  François  llolman,  il  aocopta  ccIUmIo  Valence 
que  Monlliio  lui  lit  tloimcr  avec  dos  émoluments  capables  d'apai- 
ser ses  regrets  ,  ol  la  haute  direction  de  l'Université  do  cette 
ville  (1). 

Bientôt  après,  les  huguenots  prirent  de  nouveau  les  armes  contre 
le  gouvernement;  Valence  tomba  en  leur  jwuvoir  et  devint  le 
théâtre  de  troubles  qui  interrompirent  les  cours  de  l'Université. 
Cujas  attendit  le  retour  de  l'ordre  ,  au  château  de  Charmes  ,  dans 
le  Vivarais,  appartenant  au  frère  du  chef  des  protestants  du  Lan- 
guedoc, Antoine  de  Grussol,  qui  s'y  trouvait  h  cette  époque.  La 
paix  faite  k  Chartres,  le  23  mars  1568,  fit  rentrer  Valence  dans 
l'obéissance  du  roi ,  et  rappela  Jacques  Cujas,  qui,  pour  ne  pas 
alFronter  l'indignation  causée  dans  la  ville  par  les  excès  des 
huguenots,  ht  de  nouveau  profession  de  la  religion  catholique. 

Les  protestants  recommencèrent,  au  mois  de  septembre  15G8, 
une  guerre  qui  devait  amener  la  bataille  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contour  (mars  et  octobre  15G9)  ;  mais  les  troubles  se  concentrèrent 
dans  les  provinces  occidentales.  Cujas  put  donc  reprendre  ses 
leçons,  qui  furent  suivies  par  un  grand  nombre  déjeunes  gens 
luthériens  venus  d'Allemagne.  Cependant  les  troubles  excités  par 
les  protestants  s'étendirent,  en  1570,  dans  le  Midi ,  et  forcèrent 
Cujas  â  descendre  de  sa  chaire.  Il  se  rendit  alors  à  Lyon,  où  il 
s'occupa  de  la  composition  de  quelques  ouvrages. 

Au  retour  de  l'ordre  et  de  la  paix  ,  Cujas  reprit  ses  leçons  à 
Valence  ,  où  il  eut  pour  disciple  Joseph-Just  Scaliger  et  Jacques- 
Auguste  de  Thou,  l'un  protestant ,  l'autre  mauvais  catholique.  Sa 
réputation  lui  valut,  en  1573,  le  litre  de  conseiller  honoraire  au 
Parlement  de  Grenoble.  On  vit  alors,  —  peut-être  l'avait-il  prévu, 
—  combien  lui  furent  utiles  les  actes  extérieurs  de  religion  qu'il 

(1)  «  Au  xvie  siècle  ,  dit  Berriat  Saint  -  Prix  ,  les  professeurs  de  droit 
étaient  le  plus  souvent  nommés  par  les  villes.  On  passait  avec  eux  des  contrats 
qu'on  appelait  des  conduites,  mot  dérivé  du  latin  conductio ,  qui  signifie 
louage;  de  sorte  qu'au  fond  ces  contrats  étaient  des  louages  de  leurs  talents  ou 
services,  et  on  les  passait  pour  un  petit  nombre  d'années,  sauf  à  les  renouveler, 
en  cas  de  satisfaction  mutuelle,  avant  l'expiration  du  terme  des  conduites,  a 
{Hist.  de  l'une.  Université'  de  Grenoble.  —  Valence,  1839,  in-S»,  p.  14. 
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faisait  dopuis  1568  dans  los  occasions  solennelles  ;  car  il  eut  besoin 
d'un  certificat  d'orthodoxie  pour  obtenir  ce  nouveau  titre. 

Ni  cette  faveur,  ni  celles  que  Henri  111  y  ajouta,  ni  les  offres 
avantageuses  des  Valentinois  ne  purent  cependant  le  retenir  à 
Valence.  Il  aima  mieux  aller  occuper  le  décanat  de  l'Université 
de  Bourges ,  où  il  se  rendit  précipitamment  avec  sa  famille  au 
commencement  de  juin  1575.  11  y  était  à  peine  arrivé,  lorsque  le 
duc  d'Alençon  mit  le  siège  devant  celte  ville,  qui  refusait  de  lui 
ouvrir  ses  portes.  Réfugié  à  Paris ,  Cujas  reçut  du  Parlement 
la  permission  d'y  enseigner  le  droit  civil  (1).  Mais  la  cinquième 
paix  générale,  conclue  avec  les  protestants,  ayant  mis  le  duc 
d'Alençon  en  possession  de  Bourges  le  15  juillet  1576,  Cujas  alla 
reprendre  dans  cette  ville  le  cours  de  ses  leçons. 

Il  les  poursuivait  avec  succès  quand  le  P.  Maldonat  arriva  au 
nouveau  collège  de  Bourges.  Cette  ville  put  alors  se  vanter  de 
réunir  dans  son  sein  le  plus  illustre  professeur  de  droit  civil,  et  le 
plus  grand  professeur  de  théologie  de  l'époque.  Ces  deux  hommes 
se  mesurèrent  et  se  jugèrent  dignes  l'un  de  l'autre.  Cujas,  pour 
répondre  aux  prévenances  et  aux  politesses  de  Maldonat ,  lui  fît 
une  visite  à  la  tète  ,  dit-on  ,  de  ses  huit  cents  élèves  (2) ,  comme 
pour  rendre  hommage  à  l'illustre  professeur  du  Collège  de  Cler- 
mont,  dont  le  talent  avait  su  réunir  autour  de  sa  chaire  une 
immense  multitude  de  disciples.  En  effet,  h  Paris,  Maldonat 
aurait  pu  rendre  à  Cujas  sa  visite  à  la  tète  d'un  cortège  encore 
plus  nombreux.  Cependant  ces  témoignages  mutuels  d'admira- 
tion et  destimc  ne  pouvaient  pas  former  entre  Maldonat  et  Cujas 
cette  union  intime  qu'engendrent  ordinairement  des  vues  ,  des 
opinions  et  des  croyances  communes.  Cujas  n'eut  jamais  de 
convictions  religieuses  :  catholique  de  naissance ,  protestant  par 
dépit,  converti  par  intérêt,  il  n'eut  qu'un  culte  décommande; 
plus  souvent  encore  ,  il  n'en  eut  point  du  tout ,  et  garda  osten- 
siblement dans  les  dernières  années  de  sa  vie  une  espèce  de 

(1)  Ménage,  Remarques  sur  la  vie  de  Pierre  Ayrault,  p.  164. 

(2)  Menagiana,  éilit.  de  1715,  t.  I,  p.  37.  —  Scot,  Addit.  à  la  vie  de  Cujas  par 
Masson,  dans  son  édit.  des  œuvr.  de  Cujas  de  ICU. 
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iiinilralilr  oiiliv  la  rt'liuion  (M  l(>  pioloslanlisiuo.  Aii^si  quand,  pour 
connailro  son  opinion  sur  les  alVaires  religieuses  dn  lenips,  on  lui 
demantlait  eo  ipiil  en  jiensail ,  il  faisait  celle  réponse  cvasive  : 
Aihil  hoc  ad  cilictunt  prœtoris  (!),  voulant  signjlier  (pi'il  ne  s'occu- 
pait pas  de  relii^ion,  ou  p(nil-iMre  que,  pour  lui,  sa  religion  c'était 
la  jurisprudence.  En  eiVet,  (Uijas  n'avait  que  l'esprit  de  sa  profes- 
sion et  surtout  de  son  école  ,  qui  ,  à  cettc^  épotjue  ,  était  aussi  con- 
traire à  l'Kglise  (pie  favorable  Ji  l'hérésie.  Nous  ne  sommes  donc 
pas  étonné  que  ce  jurisconsulle,  tout  en  donnant  des  témoignages 
d'eslime  aux  PP.  Maldonat ,  Kmond  Auger  et  à  d'autres  membres 
éminents  de  la  Couipagnie  de  Jésus,  ait  nourri  jusqu'à  sa  mort  con- 
tre l'Ordre  auquel  ils  appartenaient  des  rancunes  de  sectaire  (2). 

(1)  Berrial  Saint-Prix,  Ilist.  de  Ci'Jas,  ù  la  suite  de  son  Ilist.  du  droit  romain, 
p.  411. 

fâ)  Tout  coquc!  nous  vouons  de  dire  sur  la  religion  de  Cujas  est  assez  bien 
prouvé  par  Berriat  Saint-Prix,  dans  rouyragc  cité ,  page  5"29  et  suivantes, 
§  XI .  Éclaircissements  sur  la  religion  de  Cuja  >'.  Nous  ne  faisons  donc  pas  un  c  ri  nie 
à  MM.  Haajr  d'avoir  donné  place  à  Cujas  dans  leur  France  prolestante.  Ils  s'ap- 
puient d'ailleurs  sur  divers  passages  de  ses  écrits,  sur  son  testament  ,  où  il 
recommande  à  sa  femme  de  ne  laisser  vendre  aucun  des  livres  de  sa  bibliotlièiiiic 
à  des  Jésuites ,  où  pour  des  Jésuites ,  et  lui  rccomniaude  de  suivre  la  sainte 
parole.  Ils  avouent  toutefois  que  Cujas  se  fit  délivrer  par  les  autorités  ecclé- 
siastiques et  civiles  de  Valence  des  certificats  de  catholicité;  qu'en  1575,  il 
prit  la  défense  de  Mouline  qui  avait  justifié  ou  excusé  la  Saint-Barthélcmy  ; 
qu'en  157G  et  1587,  il  prononça  deux  harangues,  l'une  sur  la  confession,  l'autre 
sur  la  pénitence;  enfin  que,  selon  Du  Verdier,  il  remplit  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  les  pratiques  de  la  religion  romaine;  d'où  ils  tirent  cette  conclusion  : 

a  II  est  donc  pour  nous  de  la  dernière  évidence  que  Cujas  conserva  jusqu'à 
sa  mort  des  sentiments  protestants  ,  mais  qu'il  lus  déguisa  ,  depuis  1572  (  il  les 
déguisait  depuis  1308),  pour  ne  pas  perdre  ses  emplois,  sa  fortune,  la  vie  peut- 
être.  Sans  doute,  comme  le  fait  observer  M.  Berriat  Saint-Prix,  une  aussi  longue 
dissimulation,  fondée  sur  de  tels  motifs,  est  assez  peu  honorable;  mais 
l'histoire  n'a  pas  pour  mission  de  faire  des  panégyriques.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  preuves  plus  fortes  que  celles  dont  on  vient  de  parler ,  pour  recon- 
naître que  si  l'impétueux  Hotman  est  allé  trop  loin  ,  en  jetant  à  la  face  de 
Cujas  l'épithètc  fiétrissantc  de  Tritapostutu  ,  Doiieau,  qui  ne  pouvait  lire  dans 
le  cœur  de  son  adversaire  ,  ne  l'a  pas  calomnié,  en  affirmant  qu'il  avait  aban- 
donné la  religion  qu'il  professait  lors  de  son  premier  professorat  à  Valence 
(et qu'il  avait  ensuite  reprise  ,  du  moins  extérieurement),  et  que  Scipion  Gen- 
tilis ,  dans  son  oraison  funèbre  de  Doncau,  lui  a  reproché  avec  plus  de  justice 
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Maldoiial,  au  conlraiio,  clait  dévoré  de  ce  zèlo  qui  rendait  la 
(lonipai^Miic  de  Jésus  si  odieuse  ù  Cujas.  Il  n'avait  point  cessé  de 
lutter  contre  le  protestantisme;  et,  pendant  son  séjour  ;i  fk)urges, 
il  écrivait  encore  contre  cette  secte  son  iininortel  conimenlaire  sur 
les  quatre  Évangiles.  Voué  ])ar  état  et  par  conviction  au  maintien 
et  h  la  propagation  de  la  religion  catholicpie,  il  avait  constam- 
ment consacré  h  cette  sainte  mission  ses  forces ,  ses  talents ,  ses 
connaissances,  tous  les  instants  de  sa  vie.  Il  était  donc  facile  de 
prévoir  que ,  le  jour  où  Maldonat  et  Cujas  se  trouveraient  en 
présence  sur  le  terrain  de  la  religion,  ils  se  feraient  mutuellement 
une  vigoureuse  opposition.  Ce  l'ut  ce  qui  arriva  deux  ans  après, 
lorsque  Maldonat  fut  chargé  d'organiser  TUniversité  de  Pont-à» 
Mousson.  INous  ferons  connaître  ces  dissentiments  ,  lorsque  l'ordre 
des  temps  les  amènera  sous  notre  plume.  Nous  devions  en  décou- 
vrir ici  la  cause  dans  les  dispositions  de  Cujas,  et  montrer  dans  la 
même  source  les  raisons  qui  engagèrent  alors  le  P.  Maldonat  et 
plusieurs  de  ses  confrères  à  s'opposer  aux  démarches  de  ce 
jurisconsulte. 

d'avoir  dissimulé  sa  rolifrion.  A  part  celte  coiulaniiiahlc  liypocrisie  et  un  pen- 
chant un  peu  trop  prononcé  pour  les  plaisirs  de  la  talilc,  Cujas  était  un  parfait 
honnête  liommc.  » 

Dans  le  même  article  ,  MM.  Haag  avouent  que  la  première  femme  de  Cujas 
entretenait  des  intrigues  amoureuses  ;  que  sa  fille  Suzanne,  issue  de  son  second 
mariage  avec  Gabrielle  Hervé,  se  rendit  fameuse  par  ses  débauches;  enfin  que, 
dans  ses  ouvrages  ,  «  Cujas  s'alfranchit  quehjiiefois  des  règles  de  la  modération 
et  de  la  décence,  »  mais  que  «  c'était  le  défaut  du  temps.  » 

Ainsi,  pour  résumer  le  jugement  des  rédacteurs  de  la  Francp  jirotcsfafile  sur 
le  célèbre  jurisconsulte  : 

Cujas  professait  une  religion  à  laquelle  il  ne  croyait  pas,  c'est-à-dire, 
en  d'autres  termes,  qu'il  était  lâche  et  hypocrite;  il  se  livrait  à  des  excès  de 
table,  ce  qui  ne  justilie  pas  mal  l'épithète  de /enn</t'?i/î«  qu'on  lui  donnait; 
dans  ses  ouvrages,  il  s'affranchissait  des  règles  de  la  modération  et  de  la  décence; 
c'est  le  commentaire  de  cette  autre  cpithètc  niuledicentissimus,  qu'on  ajoutait 
à  la  première.  Nous  citerons  plus  loin  des  faits  qui  prouvent  qu'on  ne  le 
calomniait  pas  quand  on  l'appelait  :  Homo  ad  menticndum  et  fallendum  7iatus. 
Si  ces  traits  de  caractère  rendent  Cujas  digne  de  figurer  dans  la  France  protes- 
tante,  ils  démentent,  selon  nous,  le  titre  do  parfait  homictc  homme  que 
MM.  Haag  lui  donnent  si  libéralement. 


420  MALHONAT , 

Suivons  m;iintcn;\nl  Miildonal  dans -sa  rolrailo  do  Hourgos  ;  il 
no  nous  iiaraitia  poul-i'-tro  jias  moins  grand  dans  lo  siloncc  du 
oabinol  quo  dans  sa  ohairo  du  Collogo  de  Clonnont. 

Si  Malilonal  oiH  poursuivi  jusqu'au  bout  ses  leçons  de  théologie, 
et  rempli  lo  tnagnifique  cadre  qu'il  s'était  tracé ,  il  nous  aurait 
sans  douio  laisse  un  cours  complet  de  controverse,  et  son  ouvrage 
fournirait  aux  défenseurs  des  vérités  catholiques  de  terribles 
armes  contre  l'hérésie  ;  car  tel  était  son  projet.  «  Comme  je  m'en- 
tretenais avec  le  P.  Maldonat,  écrivait  le  P.  Mathieu  à  son  supé- 
rieur, do  l'opportunité  de  mettre  la  dernière  main  à  ses  Insti- 
tutiom  t/ico/ogiqiœs ,  surtout  à  la  quatrième  partie  qui  traite  des 
sacrements,  il  me  répondit  qu'il  serait  plus  utile  àl'Église ,  s'il 
écrivait  sur  un  plan  nouveau ,  et  dans  un  ordre  qu'aucun  auteur 
n'avait  encore  suivi ,  l'ouvrage  qu'il  méditait  contre  les  erreurs 
de  Luther  et  de  Calvin;  que  cet  ouvrage  serait  plus  propre  h  com- 
battre toutes  les  hérésies  du  temps,  et  qu'il  lui  coûterait  peu, 
puisque  dqà  il  en  avait  préparé  les  éléments  (1).  » 

En  effet,  les  leçons  de  Maldonat  n'étaientquc  le  résumé  substantiel 
du  grand  travail  qu'il  préparait  contre  les  hérésies  ,  qui  depuis 
lors  onl  t'ait  tant  de  ravages  dans  le  domaine  de  la  foi  ;  malheu- 
reusement, les  circonstances  que  nous  avons  racontées  ne  lui 
permirent  pas  de  l'accomplir.  C'est  une  perte  immense,  sans 
doute;  cependant  elle  a  été  réparée  ,  autant  qu'elle  pouvait  l'être, 
par  les  PP.  Bellarmiu,  Bécan  et  Grégoire  de  Valenlia  :  d'ailleurs, 
nous  devons  à  la  retraite  de  Maldonat  son  commentaire  sur  les 
quatre  Évangiles.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  a  laissé  les  traces 
les  plus  profondes  de  son  génie ,  de  son  zèle  ,  de  sa  science ,  de 
son  érudition  :  c'est  là  que  nous  devons  maintenant  l'étudier. 

Le  prolcslautisme,  on  le  sait,  prétendait  éclairer  la  foi  des 
lumières  de  la  raison ,  soumettre  à  l'examen  de  celle-ci  les  mys- 
tères de  celle-là,  les  rejeter  ou  les  admettre  à  son  gré.  Cette 
prétention  monstrueuse  amena  nécessairement  celle  de  juger  avec 
la  même  indépendance  de  l'authenticité,  de  l'inspiration,  du  sens 

(1)  Lettre  autogr.  du  P.  Claude  Mathieu  au  P.  Éverard  Mercuricn  ,  datée  de 
Paris,  le  16  juin  1576. 
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des  saintes  Ecritures,  ol  [)ar  coiist-ciucnl  do  recevoir,  de  corrij^er 
certains  livres,  de  rcjolor  lesaiiUvs,  tie  les  interpréter  tous  arhi- 
truirement.  «Car,  dit  le  P.  Maldonat,  les  héréli(iues  ont  l'habitude 
non  d'admettre,  mais  de  faire,  non  de  recevoir,  mais  de  donner 
l'Évangile;  et  aujourd'hui,  si  Calvin  l'avait  jugé  à  propos,  nous 
n'aurions  plus  les  quatre  Évangiles,  puisqu'il  pouvait  aussi  bien 
les  rejeter  que  d'autres  livres  adoptés  par  l'Église  (1).  »  Calvin, 
Bèze,  Marlorat,  tous  les  interprètes  de  cette  école,  avaient  commis 
cet  abus  sacrilège  dans  leurs  commentaires  sur  divers  livres  de 
l'Écriture  sainte.  Érasme  ne  s'en  était  guère  éloigné  dans  ses  notes 
sur  le  Nouveau  Testament.  Ils  avaient  apporté  h  leur  entreprise 
une  certaine  littérature ,  une  certaine  connaissance  des  langues 
anciennes,  qui  avaient  fait  illusion  aux  humanistes  de  l'époque, 
et  donné  à  leurs  allégations  plus  d'autorité  qu'elles  n'en  méri- 
taient. Cet  usage  mettait  les  livres  sacrés  au  même  rang  que  ces 
ouvrages  de  l'antiquité  profane  sur  lesquels  la  critique  s'exerce 
sans  danger  pour  la  conscience;  mais  elle  créait  à  l'exégèse  catho- 
lique des  nécessités  nouvelles,  et  demandait  des  connaissances 
extrêmement  étendues. 

Maldonat  pouvait  satisfaire  à  tant  d'exigences  :  convaincu, 
comme  il  le  disait  si  souvent ,  que  la  parole  de  Dieu  est  le  fonde- 
ment de  la  théologie,  il  en  faisait,  depuis  plus  de  vingt  ans,  une 
élude  continuelle;  ou  plutôt,  il  rapportait  toutes  ses  études  h  celle 
de  l'Écriture  sainte  :  afin  de  l'étudier  dans  ses  sources,  il  s'était 
rendues  familières  toutes  les  langues  orientales  :  le  grec ,  l'hébreu, 
le  syriaque,  le  chaldaïque  et  l'arabe;  il  en  avait  cherché  l'expli- 
cation dans  les  saints  Pères ,  dans  les  docteurs ,  dans  les  anciens 
écrivains  ecclésiastiques,  dans  tous  les  commentateurs  qui  l'avaient 
précédé  ;  il  avait  examiné,  dans  les  écrits  des  rabbins  et  dans  ceux 
des  hérétiques  de  tous  les  temps ,  les  fausses  applications  qu'ils 
avaient  faites  du  texte  sacré;  il  en  avait  lui-même  approfondi  lo 
sens,  et  en  avait  toujours  fait  la  base  de  ses  leçons  de  théologie. 
En  un  mot ,  l'étude  de  l'Écriture  sainte  avait  fait  l'occupation  de 
sa  vie  entière  :  il  avait  même  acquis  toutes  les  connaissances 

(l)  Prœf,  in  IV  Evang.,  c.  ii. 
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ncc'cssoiros  (|ui  pouvoionl  siMvii'  l\  l'iiUorpriHor  :  l'histoiro  sainte, 
celle  tics  ani'icns  peuples,  leurs  lUd'urs,  leurs  iisii<,'es  religieux  et 
politiques,  leur  slalislicpie  ,  leur  géographie  ,  leur  ehronologie,  il 
avait  tout  appris,  et  applicpiait  loul  à  l'inlerprélalion  de l'I^Lcrilure 
sainte.  11  sullil.  pour  s'en  eonvaim-ie,  dOuMir  les  eommentaircs 
qu'il  nous  a  laissés  :  le  grand  nombre  d'écri\ains  (pril  cite  toujours 
i^i  pro|>os,  soit  })our  alléguei-  leur  autorité,  soit  pour  les  eoniballre; 
les  discussions  grammaticales  ou  littéraires  qu'il  élal)lit  sur  les 
divers  textes,  les  détails  philologiques  dans  lesquels  il  entre  pour 
éclaircir  le  sens  de  certains  passages ,  les  témoignages  de  l'histoire 
qu'il  invoque  dans  le  môme  but,  supposent  une  érudition  immense, 
acquise  de  longue  main  et  longtemps  mûrie. 

11  avait  déjiosé  le  fruit  de  ses  réflexions  et  de  ses  travaux  dans 
des  amas  de  notes  sur  tous  les  livres  saints,  depuis  la  Genèse 
jus(|u'h  l'A[)ocalypse.  11  ne  vécut  pas  assez  pour  les  coordonner  en 
corps  d'ouvrages;  il  put  du  moins,  grAce  au  repos  que  lui  firent 
ses  ennemis,  terminer  son  commentaire  sur  les  quatre  Évangiles. 

On  vient  de  voir  quelle  préparation  Maldonat  apportait  h  ce 
grand  ouvrage.  Est-il  nécessaire  de  dire  h  quelle  fin  il  le  composa? 
Défendre  l'Kglise  contre  l'hérésie,  tel  fut  le  but  qu'il  poursuivit 
toute  sa  vie;  tel  fut  aussi  celui  qu'il  se  proposa  dans  son  commen- 
taire sur  les  quatre  Évangiles.  Laissant  à  d'autres  le  soin  d'inter- 
préter les  divers  sens  du  texte  sacré ,  il  s'attache  seulement  au 
sens  littéral:  «  Nous  cherchons,  dit-il,  non  les  allégories,  mais 
le  sens  propre  et  littéral  de  l'Écriture  (1).  »  Cette  règle ,  h  laquelle 
il  sacrifie  toujours  les  élans  de  sa  piété,  lui  était  imposée  par  la 
nécessité  de  ne  pas  donner  prise  aux  héréticpies,  et  de  flétrir  les 
intempérances  de  leur  exégèse.  En  efïet,  il  ne  fait  grâce  à  aucune 
de  leurs  fausses  interprétations  :  tantôt  il  en  montre  ou  la  faiblesse, 
ou  la  contradiction,  oul'impiété-,  tantôt  il  les  réfute  par  le  contexte, 
ou  par  les  autorités  mêmes  sur  lesquelles  on  les  appuyait;  quel- 
quefois il  les  détruit  avec  toute  la  vigueur  d'une  foi  et  d'une  science 
indignées.  Il  s'arrête  surtout  sur  les  passages  que  les  hérétiques, 
en  particulier  les  protestants ,  ont  coutume  de  citer  à  Fappui  de 

(l)/«Affl/M.,  C.  XXVI,T.  51. 
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loiirs  orrcHii's.  Alors,  s;>ns  sortir  du  lexlo,  il  onlrc  dans  de  longues 
et  savantes  discnssions ,  ou  pour  renverser  les  prétentions  des 
adversaires  avec  l'erreur  qu'ils  veulent  éla])lir,  ou  pour  prouver 
contre  eux  les  dogmes  catholiques ,  qu'ils  entreprennent  de  ren- 
verser. Mais,  soit  (ju'il  réfute,  soit  qii'il  établisse,  il  tii'e  toujours 
ses  raisons  du  passage  même  qui  est  en  question.  C'est  ainsi  qu'il 
prouve  contre  eux,  selon  que  le  texte  lui  en  fournit  l'occasion,  la 
sainteté  et  l'ellicacité  des  sacrements  de  l'Eglise,  le  mérite  et  la 
nécessité  des  bonnes  œuvres  et  de  la  pénitence,  la  primauté  do 
saint  Pierre ,  le  pouvoir  des  clefs  ,  l'assistance  des  anges  gardiens, 
le  dogme  de  la  justilication,  de  la  prédestination,  les  autres  mys- 
tères de  la  religion,  les  peines  du  purgatoire,  mais  princi])alement 
et  plus  souvent  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie. L'explication  qu'il  donne  de  ces  paroles  ]ioc  est  corpus  meum 
(Matth.  xxvi.  20)  ,  et  du  chapitre  vi  de  saint  Jean  ,  est  un  traité 
sur  ce  dogme.  Enfin,  il  n'y  a  pas  dans  la  théologie  de  question 
importante  que  Maldonal  ne  traite  longuement  ou  d'une  manière 
sullisanle  dans  son  commentaire;  en  sorte  que  si  l'on  rangeait  ses 
admii'ables  explications  dans  \\\\  ordre  scolastique,  on  formerait 
un  c()in\s  complcH  de  controverse  d'après  l'Évangile. 

Maldonat  aimait  li'op  la  vérité  pour  la  défendre  avec  indiiîé- 
nuice.  Comme  il  n"écri\ait  cjue  ]X)ur  elle,  il  prenait  aussi  dans  ses 
écrits  le  tou(ju'elle  lui  ilonnait.  Pressant,  chaleureux,  avec  ceux  qui, 
en  la  cherchant,  i)assaient  ii  côté  d'elle,  il  poursuivait  sans  pitié 
ceux  qui  se  donnaient  l'iiorrible  mission  do  la  combattre.  On  hua 
repi'oché  de  ne  pas  même  respecter  l'autorité  des  saints  Pères  (1). 
A  la  xérité,  Maldonat  ne  jure  sur  la  foi  de  |)ersonne  :  un  nom, 
quelc|ue  grand  ([u'il  soit,  no  lui  impose  jamais  ;  il  ne  reconnait([uo 
l'autorité  de  l'Eglise,  et  ses  eiïorts  tendent  toujours  à  justilier  le 
sens  de  celte  souveraine  interpi'ète  de  l'Ecriture.  Mais  aussi  modeste 
(|ue  savant,  il  se  contente  d'exposer  les  raisons  de  son  opinion, 
(|uand  il  n'a  pas  alTaire  aux  ennemis  de  la  religion,  et  d'excuser, 
])our  ainsi  dire,  la  puissance  des  motifs  (jui  l'obligent  (juchpie- 
fois  de  ne  i)as  admettre  les  explications  des  Pères,  ou  des  autres 

(1)  \'oir  aux  pièces  .juslilicatives,  ii"  xiii. 
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écrivains  occU^sinstiquos.  C'est  ainsi  (m'aprt'^s  avoir  montré  l'insuf- 
(isnnco  (\o  roxjilifalion  donnée  |)ai-  nn  i^rand  nombre  d'interprètes 
à  ces  paroles  tir  N;rml  Jean  Ml.  S^-  :  \'os  asrcnditc  ad  diem  festum 
huuc .  ego  van  ascoxlo  <id  diou  /'estant  h^finn .  il  fait  précéder  la 
sienne  de  ces  paroles  :  «  (Ju  on  ne  m'acense  point  d'arrogance 
si.  après  tant  (le  tiraves  anlenrs,  anxqnels  je  ne  ])nis  être  com- 
paré, j'ose  cependant  dire  monavis.  Nous  travaillons  tous  ensemble 
dans  la  maison  de  Dieu  ;  eliaeun  de  nous  doit  employer  à  le  glo- 
rifier tout  ce  (pi'il  a  reçu  du  Seii;neur.  )> 

Déjà  il  avait  di(  en  (>\posanl  le  sentiment  de  (pieUpies  Pères  sur 
ces  i^aroles  de  saint  Matthieu  (  v.  (i)  :  /Jenti  qui  esuriunt  et  situait 
Justitioin  :  «  Il  est  louable  et  sur  do  suivre  tant  et  de  si  grands 
docteurs;  mais  s'il  m'est  |)ormis  d'émettre  un  avis  après  eux, 
j'avoue  qu'il  me  semble  plus  probable  cpie  Jésus-Chiist  a  parlé 
non  d'une  faim  métaphorique,  mais  d'une  faim  réelle  (1).  » 

Lorsque,  pour  obéira  ses  convictions,  il  se  croit  obligé  de 
s'éloigner  du  sentiment  du  grand  nombre,  il  ne  j)résente  le  sien 
que  comme  une  conjecture  qu'il  abandonne  à  l'appréciation  doses 
lecteurs.  Ainsi,  plusieurs  interprètes  ont  pensé  que,  par  ces 
paroles  :  Mulfi  conatisunt  ordinare  narrât ionem,  saint  Luc  désigne 
les  faux  évangélistes  (]ui  avaient  entrepris  de  raconter  h  leur 
manière  les  actions  de  Jésus-Christ.  Maldonat,  auconti'aire,  s'ap- 
puyant  sur  la  vérital)le  signification  du  grec  et  sur  le  contexte  de 
l'écrivain  sacré,  croit  (pi'il  a  voulu  désigner  saint  Matthieu  et  saint 
Marc,  et  montre  ensuite  les  avantages  (jue  donne  cette  explication 
contre  Théodore  de  Bèze.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  je  ne  veux  pas, 
comme  j'ai  coutume  de  le  dire  ,  que  le  lecteur  suive  aveuglément 
mon  opinion,  ou  plutôt  ma  conjecture,  surtout  en  présence  du 
sentiment  contraire  de  tant  d'auteurs.  J'expose  tout  devant  lui  ; 
qu'il  compare,  qu'il  considère  ,  qu'il  pèse,  qu'il  juge  et  qu'il  choi- 
sisse enfin  ce  qu'il  croira  le  plus  vraisemblable,  pourvu  qu'il  ait 
pour  les  anciens  auteurs  les  égards  qu'il  convient.  » 

On  voit  que  Maldonat  est  plus  à  l'aise  quand,  ayant  donné  une 
explication  qui  s'éloigne  de  celle  du  plus  grand  nombre,  il  découvre 

(1)  In  Matt/i.,  c.  xxn.v.  3G, 
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qu'elle  a  des  partisans  parmi  les  anciens.  «Je croyais,  dit-il  alors, 
avoir  trouvé  celte  explication,  et  je  n'en  étais  ]ias  mécontent; 
mais  comme  je  sais  que  je  suis  un  interprète  peu  habile,  j'en  cher- 
chais un  meilleur  sur  l'autorité  (kupiel  je  pusse  appuyer  mon  opi- 
nion; et  j'ai  découvert  précisément  quelle  avait  déjà  été  embrassée 

par  saint  Cyrille,  par  Léonce  et  Théodore  de  Mopsueste (1)   » 

Ce  n'est  point  là ,  on  en  conviendra  ,  le  langage  d'un  interprète 
qui  dédaigne  les  anciens  écrivains  ecclésiastiques. 

S'il  ne  peut  se  dissimuler  (pielque  erreur  dans  l'explication  de 
commentateurs  catholifjues  ,  il  rend  justice  à  leurs  mérites  et  à 
leur  intention  et  ne  semble  s'éloigner  d'eux  qu'à  regret.  11 
pardonne  même  à  ceux  qui  ,  dans  l'interprétation  de  certains 
passages,  se  rangent  du  côté  des  hérétiques  sans  en  partager  la 
malice.  Ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Nisi  manducaveritis  carnem 
Filii  hominis  et  biberitis  ejus  sanguinem  (Joann.  vi  53),  ne  pré- 
sentent aux  calvinistes  qu'un  sens  métaphorique;  les  wicléfites  et 
les  hussitesy  ont  vu  au  contraire  Tobligalion  j)our  tous  les  tidèles 
de  communier  sous  les  deux  espèces.  «  11  faut  répondre  à  ceux-ci, 
dit  Maldonat,  et  combattre  ceux-là.  »  Cette  double  tâche  lui  était 
d'autant  plus  facile  que  les  contradictions  de  ses  adversaires  lui 
donnaient  un  plus  grand  avantage.  Mais  ce  qui  le  gênait  dans  la 
lutte  ,  c'était  la  crainte  de  porter  ses  coups  jusque  sur  des  inter- 
prètes bien  intentionnés.  «  Je  ne  puis,  ajoute-l-il ,  attacpier  les 
hérétiques  avec  l'ardeur  et  la  vigueur  que  je  voudrais,  à  cause  de 
quelques  catholiques  qui,  par  une  imprudence  inexplicable,  se 
joignent  ici  aux  hérétiques.  Je  ne  les  nomme  pas;  je  n'accuse 
aucun  d'eux  d'avoir  trahi  la  religion.  Ils  sont  catholiques,  ils  sont 
savants,  ils  sont  intègres,  ils  sont  pieux,  je  le  sais  ;  mais  certes  ils 
n'ont  ni  servi,  ni  respecté  l'Église  en  prétendant ,  contre  le  sens 
de  l'Écriture,  contre  le  sentiment  de  tous  les  Pères,  contre  le  sens 
tacitement,  ou  plutôt  manifestement,  hautement  admis  par  lÉglise, 
que  ,  dans  ces  paroles  de  saint  Jean,  il  ne  s'agit  pas  du  sacrement 
de  l'Eucharistie.  C'est  une  témérité,  pour  ne  rien  dire  de  plus 
fort;  et  je  condamnerais  ces  hommes  en  termes  plus  sévères,  si 

(1)  In  Joann.,  c,  xxv!,  v.  8. 
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je  no  savais  ([irils  sont  lombes  dans  l'opinion  tlos  hôivlirpics 
plutôt  par  inailvorlanco  qiio  \r.\v  inalico.  »  Puis  iMaldonat  poursuit 
conli'o  CCS  trois  sortes  de  dissidents  les  preuves  de  l'opinion 
commune;  et  il  ajoute  aj^ès  les  aMiir  présentées  :  «Maintenant 
je  répète  plus  hanliment  ce  (inc  j  ai  dit  en  connneneant  :  (jue 
})ersoniie  ne  peut  sans  témérité  s'éloigner  du  sentiment  de  tant  do 
Pères  dans  un  sujet  si  grave,  lit  en  vérité  je  ne  com|)rends  pas  la 
valeur  du  décret  du  concile  de  Trente  ,  (pii  défend  d'interpréter 
IKcriture  sainte  contre  l'unanime  sentiment  des  Pères,  s'il  n'est 
]);is  applicable  dans  un  cas  où  il  s'agit  d'un  point  controversé 
entre  nous  et  les  hérétiques  (1).  » 

Maldonal  saisit  i)lus  d'une  fois  l'occasion  ([ue  lui  fournit  l'iîlvan- 
gile  de  donner  en  forme  d'exhortation  des  leçons  salutaires  à  ces 
catholiijucs  qui ,  dans  leurs  écrits  comme  dans  leur  conduite  ,  ne 
craignaient  pas  de  prendre  les  allures  de  l'hérésie.  Et  il  avait  été 
trop  souvent  victime  de  celle  connivence  pour  qu'on  ne  lui  j)ar- 
donne  pas  de  faire  (juelquefois  allusion  aux  contradictions  de  ses 
adversaires.  Par  exemple,  ces  paroles  de  saint  Jean  (vu.  15)  :  Et 
mirabantur  Judœi  dicentes  :  Quomodo  hic  lifteras  acit ,  cumnon 
didicerit?  ne  lui  rap|)elaienl-elles  pas  les  obstacles  opposés  à 
l'enseignement  du  Collège  de  Clermont?  ne  lui  suggéraient-elles 
pas  naturellement  la  réflexion  qu'il  ajoute?  «  Les  prêtres,  les 
scribes  et  les  pharisiens  savaient  que  cet  enfant  n'avait  pas  fré- 
quenté leurs  écoles  ;  et  l'arrogance  dont  ils  étaient  pleins  leur 
faisait  croire  qu'on  ne  pouvait  rien  apprendre  hors  de  leur  disci- 
pline. Prenons  garde  à  ne  pas  ressembler  aux  pharisiens ,  et 
n'allons  pas  nous  figurer  (pi'on  ne  peut  s'instruire  cpie  sous  notre 
férule.  Ne  nous  plaignons  pas  de  voir  croître  de  jeunes  talents  , 
qui,  surgissant  on  ne  sait  d'où,  savent  déjà  ce  que  nous,  docteurs 
à  cheveux  blancs,  nous  ignorons  encore  (2).  » 

Quand  Maldonat  n'a  que  des  hérétiques  en  présence,  il  ressaisit 
l'avantage  que  semblaient  affaiblir  des  ménagements  forcés  envers 
des  adversaires  qui  les  méritaient;  son  ton  est  alors  plus  franc  et 

(1)  Maldonat.  I/t  Jonn/t.,  c.  vi,  v.  33. 
(i)  In  Jofinn.,  c.  tu,  v.  15. 
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pins  ficM';  son  stylo,  plus  ('iicrgifiiio  ;  sa  lojfiqno,  pins  impiloyablo; 
SCS  ritisonnenienls  sont  plus  pressants;  ses  traits,  plus  acérés. 
Il  abandonne  à  la  pitié  les  inlei'|)rotes  hérétifiucs  qui  no  joignent 
pas  la  méchanceté  à  l'ignorance;  mais  il  livre  au  mépris  ceux  (\m 
réunissent  ces  deux  mauvaises  qualités. //îsrt^ifl,  si  m(ili(jnitate 
careret ,  miseranda;  quia  maliynitati  conjuncta  est ,  ii^ridenda  (1). 
C'est  à  ceux-ci  {ju'il  s'attaque.  Inspiré  par  l'amour  do  la  vérité 
qui  le  dévore,  et  foit  de  la  bonté  de  sa  cause,  il  les  pniu'suit  avec 
une  indomptable  vigueiu';  il  emploie  contre  eux  tantôt  les  armes 
do  la  dialectique ,  tantôt  celles  de  l'ironie,  tantôt  celles  de  la 
science  quil  manie  avec  une  égale  habileté  ,  souvent  avec  une 
remarquable  élo([uence. 

Il  pose  d'abord  en  principe  que  l'Écriture  sainte  reçoit  son 
autorité  de  l'Eglise.  «  A  cotte  proposition ,  ajoute-l-il ,  les  héré- 
tiques ont  coutume  do  se  scandaliser  et  do  s'effaroucher,  comme 
s'ils  entemlaient  une  impiété.  Car  ils  ne  comprennent  pas,  ces 
honunes  si  subtils  à  leurs  jn'opros  yeux,  que,  d'après  nous, 
l'Kglise  donne  aux  l'>ritures  leur  autorité,  en  ce  sens  qu'elle 
déclare  que  cette  autorité  leur  vient  de  Dieu  qui  les  a  inspirées  et 
dictées  ;  h  peu  près  comme  un  chancelier  donne  l'autorité  aux  ordon- 
nances du  roi ,  en  déclarant  par  l'apposition  de  son  sceau  qu'elles 
descendent  du  trône.  Or ,  c'est  l'Église ,  et  non  Calvin  ,  qui  garde 
les  sceaux  du  Seigneur  ;  c'est  h  elle ,  non  à  Calvin ,  qu'a  été 
promis  et  envoyé  l'Ksprit-Saint,  pour  qu'il  reste  avec  elle  jusqu'fi 
la  fin  des  siècles  ;  et  cet  esprit  divin  reconnaît  sa  main  et  son 
écriture  un  peu  mieux  sans  doute  que  Calvin.  C'est  lui  qui,  après 
avoir  dicté  les  quatre  Évangiles ,  nous  déclare  par  l'Église  qu'il 
les  a  dictés.  C'est  aussi  de  lui  que  nous  apprenons  que  l'esprit 
de  Calvin  ,  qui  admet  certains  livres  de  l'Écriture  et  rejette  les 
autres,  est  héréticpie  f-2).  » 

Déco  principe  Maldonat  conclut,  plus  loin,  que  les  hérétiques, 
puisqu'ils  sont  hors  de  l'Eglise,  ne  sauraient  comprendre  le  vrai 

(1)  In  Mat  th.,  c.  xxiv,  v.  Ib. 

(2)  Prœf.  in  IV  Evang.,  c.  ii. 
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sens  dos  Ivriliu'os.  II  li'iir  applicjiu'  cctlo  i\''ponso  de  Jésus-Christ 
aux  saducocns  :  /■.'/ratis  ucsciciitcs  Scrijjdiras;  ou,  selon  saint 
Marc  (xii.  21)  :  Nonne  ideo  errati$,non  scientes  Scri^^twas ,  neque 
virtntcm  Dei?  «  .lésus-Clu'isl  .  dit-il,  scMulile  réjiondro  aux  calvi- 
nistes (jui  errent  jwur  ces  d<>u\  iaisoi\s  :  iiaice  qu'ils  neeoiui)ren- 
ncnl  jias  les  Kcriturcs,  (ju  ils  se  vantent  cependant  de  connaiire, 
et  qu'ils  mesurent  les  doijuies  de  la  relii^ion  t-hrétienne  ,  non  sur 
la  vertu  de  Dieu,  mais  sur  leur  raison.  Ils  lisent  les  Écritures; 
ils  les  traduisent  uu'iue  en  lanyuc  vulgaire  pour  mieux  les  com- 
prendre, et  nous  accusent  i,M-avcmcnt  de  ne  pas  permettre  à  tous 
de  les  lire,  et  de  ne  pas  les  laisser  lire  en  langue  vulgaire;  mais 
ils  ne  les  comprennent  pas  mieux  pour  cela  ;  car  si  en  dehors  de 
l'Eglise,  on  peut  lire  les  Kcrilures,  on  ne  peut  pas  les  comprentlre. 
Comment  l'eunuque  de  la  reine  de  Candace  aurait-il  saisi  le  sens 
dlsaïe ,  si  saint  Philippe  ne  le  lui  eût  expliqué?  Les  saducéens 
ne  lisaient-ils  pas  aussi  l'Écriture  dans  leur  langue  maternelle? 
Ne  la  lisaient-ils  pas  plus  attentivement  que  les  calvinistes?  Us 
étaient  cependant  hérétiques  comme  ces  derniers  (1).  »  Cette 
comparaison  revient  souvent;  et  en  elTet,  sous  la  plume  de  Mal- 
donat,  les  traits  de  ressenihlanee  entre  les  pharisiens,  les  sadu- 
céens et  les  modernes  héréticpies ,  sont  frappants  (2).  Sans  doute , 
les  hérétiques  n'ont  pas  tous  enseigné  les  mêmes  erreurs  ;  mais 
leurs  erreurs  ont  eu  une  même  source  :  l'orgueil  de  la  raison. 
C'estle  vice  que  Maldonat  reproche  le  plus  souvent  aux  interprètes 
calvinistes ,  particulièrement  sur  le  verset  3  du  chapitre  xiv  de 
saint  Matthieu,  et  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  dans  saint 
Luc.  (xii.  50]  :  Hypocritœ,  faciem  cœli  et  terrœ  nostis  probare  :  hoc 
autem  tempus quomodo non py^obatis?  «  Jésus-Christ,  dit  Maldonat 
après  Euthymius,  les  appelle  hypocrites  parce  (juc,  tout  insensés 
qu'ils  étaient,  ils  voulaient  cependant  paraître  sages.  Tels  sont 
aujourd'hui  les  calvinistes  :  ils  se  croient  les  plus  sages  do  tous 
les  mortels,  quoique,  selon  moi,  il  n'y  en  ait  pas  de  moins  sensés. 

(1)  în  Mutth.,  c.  xxii.  In  Joann.,  c.  V,  v.  89. 
(i)  /?îiVa///i.,c.  m,  V.7. 
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Que  dos  hommes  (lui  se  disent  et  veulent  paraître  chrétiens 
placent  la  sagesse  dans  l'incrédulité,  y  a-t-il  une  plus  grande  folie? 
Nous  qu'ils  traitent  de  simples  ,  de  sots,  d'ineptes,  nous  serions 
b  leurs  yeux  très-savants  et  très-sages  si  nous  voulions  n'admettre 
que  ce  que  la  raison  peut  nous  persuader  (1).  »  Mais  Maldonat 
n'as|>irait  à  d'autre  sagesse  que  celle  cjui  tient  la  raison  dans  ses 
limites  naturelles,  et  lui  interdit  l'examen  des  mystères  de  la 
religion,  sur  losciucls  elle  doit  s'en  rapporter  aveuglément  à  la 
foi.  Une  conduite  contraire  entraînait  les  hérétiques  dans  des 
écarts  qui  blessaient  en  môme  temps  la  raison  et  la  foi.  Maldonat 
nous  en  fournit  des  preuves  et  des  exemples  presque  à  chaque 
page  de  son  commentaire.  Cependant  nous  choisissons  à  dessein 
les  réflexions  par  lesciucUes  il  prélude  h  l'explication  de  ces 
mots  sacramentels  :  Hoc  est  corpus  meum,  parce  que  l'état  actuel 
des  esprits  les  rend  plus  opportunes. 

«  Hoc  est  corpus  meum.  L'on  ne  trouvait  rien  de  plus  clair  que 
ces  paroles  dans  l'Écriture,  avant  qu'elles  eussent  été  obscurcies 
par  les  ténébreuses  rêveries  des  hérétiques  ,  qui  prétendent  sou- 
mettre les  divins  mystères  et  la  parole  de  Dieu  au  jugement  de  la 
raison  humaine  ,  préfèrent  à  l'humililc  de  la  foi  l'obslinalion  de 
leur  orgueil ,  et  voilent  leur  incrédulité  des  {)rétexles  qu'ils  cher- 
chent dans  les  ligures.  La  religion  chrétienne  nous  présente  des 
mystères  plus  didiciles  \\  croire,  plus  inabordables  à  la  raison 
humaine,  et  cej)endant  nous  croyons,  eux  et  nous,  les  mystères  de 
la  Trinité,  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  de  la  résurrection  de 
la  chair.  Aucune  de  ces  vérités  n'est  expliquée  dans  les  livres 
saints  en  termes  plus  clairs,  plus  précis,  plus  positifs.  Où  donc 
l'Écriture  enscigne-t-elle  que  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Es|)rit  sont 
trois  personnes  distinctes  dans  une  seule  essence,  aussi  clairement 
que  Jésus-Christ  dit  ici  :  Hoc  est  corpus  meum?  Où  enseigne-t-elle 
qu'il  y  a  deux  natures  et  une  personne  en  Jésus-Christ  aussi 
distinctement,  aussi  nettement  que  Jésus-Christ  dit  ici  lui-même 
qu'il  donne  son  corps  et  son  sang?  En  (|uel  endroit  nous  apprend- 
elle  (lue  nous  ressusciterons  ,  non  spirituellement ,  non  duns  une 

(l)/«i^a«/i.,c.  XIV,  V.  3. 
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soinblalïlo,  dans  une  aiilro  chair,  mais  dans  iiutro  pro])ro  cliair, 
avec  la  précision  que  met  le  Sauveur  à  nous  dire  ([u'il  livrera  non 
son  esprit ,  non  le  vin,  non  le  ])ain,  ni  toute  autre  chose,  mais  son 
corps  et  son  sanii;?  Ce  dernier  mystère  est  plus  facile  à  croire  c[uc 
les  autres  ;  l'Kcrilure  l'élablit  par  des  témoignages  plus  nombreux 
et  pluscclalants.  Les  autres  trouvèrent  aussi  parmi  les  hérétiques 
plus  de  contrailicteurs  ,  et  de  plus  puissants.  Pourquoi  donc  ceux 
de  nos  jours  croient-ils  les  autres  mystères  et  rejettent-ils  celui  do 
l'Eucharistie  ?  Pourquoi  ne  trouvent-ils  pas  des  ligures  là  où  les 
ariens,  les  marcioniles,  les  manichéens,  les  origénistes  en  virent? 
Pourcpioi  ,  puisqu'ils  ont  tant  fait  que  de  sortir  de  la  ligne  de  la 
religion,  n'allichent-ils  pas  l'impiété  et  l'hérésie  en  tout?  Deux 
raisons ,  je  crois,  les  retiennent  encore.  D'abord,  ils  n'ont  pas 
assez  de  pénétration  pour  voir  les  diilicultés  des  autres 
mystères  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens;  mais  ils  en  ont 
assez  pour  voir  des  difficultés  dans  celui  de  l'Eucharistie 
qui  frappe  leurs  regards,  qu'ils  touchent  de  la  main  et  dont 
ils  ne  comprennent  pas  la  vérité.  En  second  lieu  ,  leur  incré- 
dulité ,  qu'ils  ont  prise  pour  guide  à  la  place  de  la  foi ,  est 
venue  donner  contre  cet  écueil  d'où  elle  ira  ensuite  donner  contre 
d'autres,  lorsque  exercés  dans  de  moindres  difficultés,  ils  seront 
plus  capables  d'en  former  de  plus  grandes;  car  l'hérésie  et  l'in- 
crédulité ont,  comme  tout  autre  système ,  leur  marche  métho- 
dique. Parties  de  ce  qui  est  plus  connu  et  comme  sensible,  elles 
s'élèvent  par  degrés  à  des  choses  plus  hautes  et  moins  accessibles 
aux  sens.  Nous  ne  faisons  que  constater  ici  les  leçons  de  l'expé- 
rience. Déjà  nous  voyons  des  calvinistes  qui ,  plus  ingénieux 
et  plus  incrédules,  c'est-à-dire  plus  calvinistes  que  les  autres,  en 
sont  arrivés  à  ne  plus  croire  au  mystère  de  la  Trinité ,  pour  la 
même  raison  qui  leur  avait  fait  d'abord  rejeter  celui  de  l'Eu- 
charistie, et  tournent  en  dérision  ,  comme  font  les  calvinistes  à 
notre  égard,  la  simplicité  et  la  crédulité  de  leurs  coreligionnaires. 
Tous  ces  ariens  (lue  nous  voyons  surgir  aujourd'hui  de  dilTérents 
côtés,  et  qui  déjà  ont  envahi  la  Pologne,  sont  issus  du  calvinisme. 
Plusieurs  sont  allés  plus  loin  :  ils  ne  croient  plus  à  rien.  Un 
d'entre  eux,  qui,  ces  dernières  années ,  a  traité  de  l'art  de  ne  rien 
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croire  (1),  n'a  l'ieii  dit  do  vrai  dans  son  libelle,  si  ce  n'est  (|ue,  pour 
devenir  athée,  il  faut  commencer  par  ùtrc  calviniste.  L'auteur, 
d'abord  calviniste,  fut  dans  la  suite  athée.  Or,  dans  toute  science, 
on  doit  s'en  rapporter  aux  maîtres.  La  proposition  de  celui-ci  est 
très-juste;  car  si  un  calviniste  s'avance  dans  la  voie  dans  laquelle 
il  est  entré,  il  arrivera  nécessairement  à  no  rien  croire  (2). 

(1)  Gave  auteiii  no  ciim  pliirihns  aliis  iii  crrorcin  iiicidas,  putcsquc  auctorcm 
ad  iMattli.  xxvi,  20  liisce  vcrl)is  :  Incredulorwn  (dans  le  texte  il  y  a  :  quorum 
csX\\nK[ovum)  unus  lihellu)n  quemdam  Ids  annis  de  urle  nil  credendi  com- 
posuit,  iiulicare  rêvera  exiissc  libelliim  queindain  sub  titulo  artis  niliit  credendi; 
non,  sed  contenta  tanliim  seu  inateriaai  ejus  ita  voluil  ex|iriniere.  »  (  Joana. 
Fabricius,  lUst.  Biblioth.  fubric. ,  part.  1,  p.  2G6.  ) 

Jean  Fabricius,  auteur  do  cet  avertissement,  renvoie  au  quatrième  volume 
des  Meno'jiana,  où  on  lit  en  effet  ce  qui  suit  :  «  Il  y  a  constamment  des  livres 
qu'on  sauroit  très-certainement  avoir  été  imprimés,  quand  môme  il  n'en  res- 
teroit  aujourd'hui  nul  exemplaire...;  tel  est  le  petitlivrc  intitulé  :  La  Béatitude 
des  chrétiens,  ou  le  Fléau  de  la  foi,  don.t  l'auteur,  Gcoflroi  Vallée,  d'Orléans, 
fut  pendu  et  bri^ilé  eu  Grève  le  9  de  février  1573,  après  avoir  abjuré  son  erreur. 
Petit  livre  de  13  pages  in-S»,  imprimé  sans  nom  do  lieu  et  sans  date,  très- 
mal  raisonné;  mais  au  reste  si  rare,  que  l'exemplaire  qu'en  a  M.  l'abbé  d'Estrécs 
est  peut-être  aujourd'bui  l'unique.  » 

Et  en  note  :  «  C'est  ce  Vallée  dont  Génébrard  a  entendu  parler  dans  sa 
réponse  à  Lambert  Danneau.  Quelques-uns  l'ont  nommé  en  françois  Godefroi 
du  Val,  trompés  par  le  nom  qu'on  lui  a  donné  en  latin  de  Godefridus,ou  Gotho- 
fredus  a  Vallc.  Le  fond  de  sa  doctrine  n'est  pas  l'athéisme  proprement  dit;  c'est 
un  déisme  commode  (  ce  qui  revient  au  même)  qui  consiste  à  reconnaître  un  Dieu 
sans  le  craindre  et  sans  appréhender  aucune  peine  après  la  mort.  Sur  quoi  Mal- 
donat,  contemporain  de  ce  Vallée,  ayant  dit  dans  son  commentaire  sur  le 
thap.  XXVI  de  saint  Matthieu,  qu'un  libertin  de  son  temps  avait  fait  un  petit 
traité  de  l'art  de  ne  rien  qyoxïc  ,  Uhellum  de  arte  nihil  credendi,  plusieurs 
prenant  ces  paroles  à  la  letfre,  ont  cru  que  l'ouvrage  étoit  latin  et  avoit  véri- 
tablement pour  titre  Ars,  ou  de  Arté  nihil  credendi,  ne  pouvant  deviner  que 
Maldonat  avoit,  par  ces  mots  équivalans,  voulu  exprimer  le  titre  françois  Fléau 
de  la  foi.  »  (  Meno(jiana,  Paris,  1715,  t.  IV,  p.  310-511.  )  On  peut  voir  aussi 
des  détails  sur  Geoffroy  Vallée,  dans  les  Mémoires  de  Sallengrc,  qui  justifie 
très-bien  le  P.  Maldonat,  t.  I,  p.  2-24. 

(2)  Ces  réflexions  de  Maldonat  ont  été  embellies  de  toutes  les  richesses  de 
l'éloquence  oratoire ,  dans  ce  passage  de  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre : 

«  Donc  la  source  de  fout  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  tenter, 
au  siècle  piassé,  la  réformation  par  le  schisme,  no  trouvant  point  de  plus  fort 
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((  Co  n'ost  point  dans  uno  ponsôo  do  mépris  (juc  nous  avons 
émis  ces  rolUwions  ;  ollos  nous  oiU  été  dicloes  par  le  désir  d'avertir 
les  hérétiques  ,  afin  que,  s'il  en  est  encore  que  l'incrédulité  n'ait 
pas  tout  ù  fait  endm'cis,  ils  reviennent  à  résipiscence,  et  que, 
prévenus  par  le  malheur  des  autres,  ils  retirent  les  pieds  des  bords 
de  l'abime  qu'on  leur  montre  (1).  » 

Une  expérience  de  prés  de  trois  siècles  a  justifié  ces  réflexions. 
Depuis  le  jour  où  elles  furent  émises,  on  a  beaucoup  écrit  sur  les 
conséquences  du  principe  calviniste;  mais  tout  ce  qu'on  a  dit  n'a 
été  que  le  développement  de  la  thèse  du  P.  Maldonat.  Ajoutons  que 
personne  ne  l'a  dit  dans  un  meilleur  style.  Celui  de  Maldonat  unit 
la  précision  à  la  lucidité,  la  vigueur  h  la  variété,  la  sévérité  à  la 
chaleur,  la  netteté,  la  sobriété  à  l'élégance.  Toutefois ,  fidèle  h  la 
coutume  et  aux  exigences  de  son  Ordre,  il  n'iimte  point  ces  huma- 
nistes ,  trop  nombreux  de  son  temps ,  qui ,  de  crainte  d'être  désa- 
voués de  Cicéron ,  sacrifiaient  à  la  pureté  de  la  langue  latine  des 
expressions  consacrées  par  l'Eglise.  Au  contraire,  il  blâme  sévère- 
ment un  pareil  abus.  «  Le  mot  Evangile ,  dit-il  dans  le  premier 
chapitre  de  sa  préface,  est  reçu  non-seulement  dans  l'Eglise 
grecque,  mais  encore  dans  l'Église  latine,  qui  dit  evangelizare 
comme  elle  dit  baptizare;  en  sorte  que  ceux  qui  s'abstiennent  trop 
scrupuleusement  de  ces  mots  ,  ne  sont  pas  assez  scrupuleux  sur 


rempart  contre  toutes  leurs  nouveaulcsque  la  sainte  autorité  de  l'Eglise  ,  ils  ont 

été  obligés  de  la  renverser Chacun  s'est  fait  à  soi-même  un  tribunal  où  il  s'est 

rendu  l'arbitre  de  sa  croyance;  et  encore  qu'il  semble  que  les  novateurs  aient 
voulu  retenir  les  esprits  en  les  renfermant  dans  les  limites  de  l'Écriture  sainte, 
comme  ce  n'a  été  qu'à  condition  que  chaque  fidèle  en  deviendrait  l'interprète, 
et  croirait  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'explication ,  il  n'y  a  point  de  parti- 
culier qui  ne  se  ^foie  autorisé  par  cette  doctrine  cà  adorer  ses  inventions,  à 
consacrer  ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense.  Dès  lors  on  a  bien  prévu 
que,  la  licence  n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se  multiplieraient  jusqu'à  l'infini  ; 
que  l'opiniâtreté  serait  invincible  ;  et  que,  tandis  que  les  uns  ne  cesseraient  de 
disputer,  ou  donneraient  leurs  rêveries  pour  inspirations,  les  autres,  fatigués  de 
tant  de  folles  visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la  majesté  de  la  religion 
déchirée  par  tant  de  sectes,  iraient  enfin  chercher  un  repos  funeste  et  une 
entière  indépendance  dans  l'indifférence  des  religions  ou  dans  l'athéisme.  » 
(1)  Maldonat,  in  Matth.,  c.  xxvi,  v.  2G. 
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la  religion,  et  paraissent  plus  animés  de  l'esprit  de  Cicéron  que  de 
celui  de  l'Église.»  Ailleurs,  Maldonat  traite  de  putidi  grammatid  ces 
écrivains  calvinistes  et  luthériens  qui  employaient  le  mot  fœdus,  au 
lieu  àcTestamenlum  (1).  11  répète  plusieurs  fois  le  môme  reproche 
contre  quiconque ,  catholique  ou  protestant ,  refuse  d'employer  des 
termes  ecclésiastiques  ,  comme  s'il  avait  peur  de  parler  le  langage 
de  l'Eglise.  La  religion  a  donné  à  l'esprit  de  l'homme  des  idées  qui 
demandent  des  expressions  saintes ,  inconnues  auparavant  aux 
langues  les  plus  polies.»  Ne  rougissons  donc  pas ,  poursuit-il, 
du  langage  de  notre  mère;  que  ce  soit  au  contraire  le  nôtre. 
Dans  un  état,  ceux-là  sont  censés  bien  parler,  qui  se  servent 
non  du  patois,  mais  delà  langue  qu'ils  ont  apprise  de  leur  mère, 
et  que  l'éducation  a  cultivée.  C'est  ce  qui  fit  la  gloirede  ces  illustres 
orateurs  romains.  Et  de  même  que,  dans  un  État,  on  passe  pour 
étranger  si  on  ne  se  sert  des  termes  employés  dans  la  bonne 
société ,  de  même  dans  l'Église  on  est  soupçonné  d'hérésie  si  on 
évite  les  expressions  ecclésiastiques  (2).  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  Commentaire  de 
Maldonat  :  nous  fournirons,  dans  un  chapitre  spécial,  quelques 
détails  bibliographiques,  et  nous  dirons  alors  quel  accueil  le  public 
fit  à  cet  ouvrage  et  le  jugement  qu'il  en  porta.  Nous  devions 
signaler  ici  les  occupations  auxquelles  se  livrait  Maldonat  dans  sa 
retraite  de  Bourges. 

Cependant  le  Collège  de  Clermont  était  toujours  en  butte  aux 
attaques  de  ses  ennemis.  Le  10  novembre  1576,  la  Faculté  des 
Arts,  sur  la  proposition  de  Burlat,  recteur  de  l'Université,  ordonna 
que  les  libraires  do  la  capitale  jureraient  de  ne  rien  fournir  aux 
Jésuites,  sous  peine,  pour  les  contrevenants,  de  privation  de  leurs 
privilèges  (3).  On  ne  dit  pas  si  les  libraires  se  soumirent  h  celte 
mesure  aussi  odieuse  que  ridicule  ;  mais  nous  savons  que  les 
Jésuites  ne  manquèrent  ni  d'encre,  ni  de  plumes,  ni  de  papier. 

Ce  fut  sans  doute  cette  magnanime  proposition  qui,  peu  de 

(1)  Maldonat,  in  Matth.,  c.  xxvi,  v.  28. 

(2)  Prœfat.  in  IV  Evang.,  c.  i,  ad  fin. 

(3)  Bulicusj  t.  VI,  p.  750,  751.  —  Crevier,  t.  VI,  p.  816, 
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temps  après,  valut  à  Burlat  l'honneur  de  représenter  l'Université 
aux  États  tu'uéraux  de  Blois,  et  d'y  porter,  avec  les  plaintes  de 
son  corps ,  nous  ne  savons  quelles  lettres  (jui  faisaient  connaître  la 
fâcheuse  impression  qu'avaient  produite  à  Rome  les  querelles 
suscitées  au  Colléi>c  de  Clermont.  Mais  il  parait  que  ni  ces  plaintes, 
ni  ces  lettres,  signalées  par  Pelletier  et  Jean  de  Koucn{l),  nefurcnt 
présentées  aux  États  Généraux  ;  du  moins ,  nous  n'en  trouvons 
aucune  trace  dans  les  procès- verbaux.  Nous  y  voyons  seulement^ 
que  Burlat  et  ses  collègues  défendirent  avec  beaucoup  de  dévotion 
les  privilèges  de  leur  corps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dispositions  ne  permettaient  pas  un  heu- 
reux résultat  aux  nouveaux  efforts  tentés  par  le  cardinal  de  Bour- 
bon pour  opérer  un  rapprochement  entre  l'Université  et  le  Collège 
de  Clermont.  Du  Boulay  et  Crevier ,  son  abréviateur ,  racontent 
cette  triste  affaire  avec  autant  de  complaisance  que  d'inexactitude 
et  de  partialité  (2).  Pour  nous,  nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails 
dont  la  répétition  n'engendrerait  que  le  dégoût.  Nous  n'en  parle- 
rions môme  pas  si  le  récit  de  ces  deux  historiens  n'exigeait  de 
nous  quelques  rectifications.  Il  nous  suffira,  pour  les  faire ,  de 
rappeler  en  peu  de  mots  la  suite  de  ces  négociations,  d'après  le 
procès- verbal,  que  nous  insérerons  intégralement  parmi  nos  Pièces 
justificatives  (3). 

Grégoire  XIII  avait  adressé  aux  cardinaux  de  Bourbon  et  de 
Guise,  aux  évèques  de  Paris  ,  d'Auxerre,  d'Angers  et  d'Evreux, 
un  bref  collectif  par  lequel  il  les  chargeait  d'amener  entre 
l'Université  et  le  Collège  de  Clermont  un  accord  qui  promettait 
tant  d'avantages  à  la  religion,  à  l'État  et  aux  lettres.  Henri  III,  qui 
partageait  les  intentions  et  les  vœux  du  Saint-Père,  avait  recom- 
mandé la  même  mission  h  Guillaume  Ruzée,  son  confesseur.  Pour 
obéir  au  Souverain  Pontife  et  au  roi,  le  cardinal  de  Bourbon,  de 
concert  avec  Guillaume  Ruzée,  convoqua  ,  le  12  janvier  1578  ,  à 
l'abbaye  de  Saint-Gepmain ,  où  il  résidait,  les  principaux  officiers 

(1)  Bulaeus,  thid.,  r.  746,  751. 

(2)  Idem,  t.  VI,  p.  7G3  et  scqq.  —  Crevier,  t.  VI,  p.  330  et  suiv. 

(3)  No  XIV. 
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de  l'Université,  les  doyens  des  Facultés,  quelques  conseillers-clercs 
du  Parlement ,  et  les  Pères  du  Collège  de  Glermont.  Il  leur  exposa 
les  intentions  de  Grégoire  XIII  et  de  Henri  III,  et  les  pria  tous  de  ne 
pas  s'y  opposer.  A  peine  eut-il  fini  de  parler  que  le  supérieur  du 
Collège  de  Clermont  renouvela  d'abord  de  vive  voix ,  au  nom  de 
ses  confrères,  la  demande  qu'ils  avaient  si  souvent  faite  d'être 
incorporés  à.  l'Université,  et  présenta  ensuite  au  recteur  une 
requête,  dans  laquelle,  après  avoir  rappelé  la  suite  de  cette  triste 
affaire ,  il  faisait  toutes  les  avances  que  lui  permettaient  sa  règle 
et  la  dignité  de  son  Ordre.  A  cette  requête,  le  recteur  opposa 
la  question  banale  :  Êtes-vous  réguliers  et  religieux ,  ou  clercs 
séculiers?  On  lui  fit  la  réponse  que  nous  avons  si  souvent  repro- 
duite. Le  cardinal,  jugeant  qu'elle  était  digne  de  considération, 
voulut  donner  aux  opposants  le  temps  de  l'examiner,  et  prorogea 
les  délibérations  au  30  janvier.  Au  jour  indiqué ,  Louis  de  Brézô , 
évêque  de  Meaux,  et  conservateur  des  privilèges  de  l'Univer- 
sité ,  déclara  que  le  recteur  et  ses  collègues  ne  pouvaient  point , 
sans  compromettre  leurs  privilèges ,  consentir  à  la  demande  des 
Jésuites.  Le  cardinal  de  Bourbon  comprit  qu'il  était  inutile  de 
tenter  de  nouvelles  démarches  pour  vaincre  une  obstination  qui 
ne  voulait  entendre  à  aucun  accommodement*,  mais  il  fit  dresser 
de  celles  qu'il  avait  faites  un  procès-verbal  qui  fût  à  la  fois  la 
justification  de  sa  conduite  et  une  protestation  contre  le  refus  des 
opposants.  Il  suffisait,  pour  atteindre  ce  double  but,  de  dresser 
sur  cette  affaire  un  rapport  simple,  fidèle  et  sans  réflexions.  Tel 
est  celui  que  contient  cette  i)iècc.  Si  Du  Boulay  l'eût  connue  et 
suivie,  il  aurait  été  moins  inexact,  plus  impartial,  et  aurait  mieux 
sauvegardé  l'honneur  du  recteur  et  des  autres  officiers  de  l'Uni- 
versité qui  prirent  part  à  ces  délibérations.  Cependant,  comme 
nous  ne  sommes  pas  obligé  à  plus  de  réserve  que  lui ,  nous  lui 
emprunterons  quelques  détails  que  le  procès-verbal  n'a  point 
relatés. 

D'après  les  Actes  de  la  Faculté  de  Médecine,  cités  par  Du 
Boulay  (1) ,  le  Provincial  des  Jésuites  fut  très-embarrassé  par  la 

(1)  T.  VI,  p.  764. 
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doniando  (\nc  lui  lit  le  recteur  :  Etes-vous  réguliers  ou  séculiers? 
et  il  ne  trouva  pas  d'autre  expédient  pour  en  sortir  que  la  réjionsc 
suivante  :  «  Nous  sommes  réguliers  par  nos  vœux ,  de  manière 
toutefois  que  nous  nous  engageons  par  nos  vœux  h  enseigner  publi- 
quement tous  les  arts  libéraux ,  puisque  c'est  une  des  fonctions 
que  nous  assigne  la  bulle  de  notre  institution.  »  Le  Provincial  ne 
pouvait  rien  dire  de  plus  sage  ni  de  plus  vrai;  il  eût  trahi  son 
Institut  et  la  vérité,  s'il  n'eût  pas  fait  cette  réponse.  Cependant 
le  rédacteur  des  Actes  de  la  Faculté  de  Médecine  la  traite  de  cap- 
lieuse  et  de  menteuse  :  captiosum  et  fallax  ;  c'est-à-dire  qu'il  se 
réfute  lui-même  par  une  calomnie  et  par  un  mensonge.  Le  recteur 
ne  paraît  pas  avoir  partagé  l'avis  du  rédacteur  ;  mais  il  ne  s'ho- 
nora pas  davantage  par  la  réplique  qu'il  fit  au  P.  Provincial  :  «  A 
la  vérité,  dit-il,  il  est  permis  aux  Jésuites,  i\  raison  de  leurs  vœux, 
d'enseigner  en  particulier  leurs  propres  sujets,  comme  font  les 
autres  religieux;  mais  la  fonction  d'enseigner  publiquement  dans 
une  Université  est  tellement  propre  aux  séculiers ,  qu'elle  ne  doit 
être  transférée  ni  aux  Jésuites  ,  ni  aux  autres  moines,  comme  il 
consle  par  les  statuts  de  l'Université,  et  par  la  réforme  autrefois 
opérée  par  le  cardinal  d'Estou  te  ville.  Qu'ils  prétendent  qu'une 
bulle  leur  accorde  ce  privilège ,  comme  ils  disent,  c'est  au  Sou- 
verain Pontife  à  en  faire  la  déclaration  ouverte;  or,  cette  décla- 
ration^ nous  l'attendons  encore.  » 

Cette  assertion  était  au  moins  téméraire.  Pour  la  confondre  et  la 
punir,  il  suffisait  aux  Jésuites  d'invoquer  la  bulle  Cvm  litterarum 
studia,  dans  laquelle  saint  Pie  V  frappe  d'excommunication  majeure 
les  recteurs  et  les  membres  des  Universités ,  quelles  qu'elles 
soient,  qui  troubleront  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
l'exercice  public  de  l'enseignement  des  lettres  humaines ,  des  arts 
libéraux,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  et  qui  refuseront 
injustement  à  leurs  élèves  les  degrés  académiques  auxquels  ils 
peuvent  prétendre  (1).  Mais  cet  esprit  de  conciliation  qui  avait 

(1)  Comme  cette  bulle  se  trouve  dans  l'Institut  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(  édit.  de  Prague,  1757,  t.  I,  \>.  39  et  seqq.  ) ,  nous  ne  l'insérons  point  parmi  nos 
Pièces  justificatives;  mais  nous  croyons  devoir  en  reproduire  ici  les  principaux 
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porté  Maldonat  à  détourner  de  ses  persécuteurs  les  foudres  du 
VaticanJ,  empocha  aussi  ses  confrères  d'invocjucr  cette  bulle  en 
leur  faveur  dans  cette  circonstance.  Ils  aimèrent  mieux  obtenir 
du  Pape  régnant  la  déclaration  que  le  recteur  semblait  deman- 
der. Le  7  mai  de  la  même  année ,  Grégoire  XIII  fulmina  donc 
la  bulle  ampliative  Quanta  in  vinea  Dornini ,  qui,  renouvelant 
celle  de  saint  Pie  V,  accordait  aux  collèges  de  la  Compagnie  de 
Jésus  les  prérogatives  des  Universités  des  villes  où  ils  se  trou- 
vaient, avec  menace  d'excommunication  pour  quiconque  les  empê- 
cherait d'en  jouir. 

passages,  en  faveur  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  pourraient  pas  facilement  la 
consulter  : 

«  Cura  litterarum  studia  ad  bene  beatequc  vivendum  sunimopere  conferre 
censeanius,  ad  ca  libenler  attendimus,  per  quœ  niagistrorum  nunierum,  jam- 
dudum  in  publicis  studiorum  Universitatibus  institutum,  non  solum  conser- 
vemus,  scd  etiani,  quantum  cura  Deo  possumus,  per  amplius  augeamus.  Exhibita 
sane  Nobis  nuper  pro  parle  dilecti  fdii  Pra?positi  Generalis  Socictatis  Jesu  petitio 
conlinebat  quod  licet  ipsa  Societas  in  collegiis,  tara  extra  quara  intra  studiorum 
generaliura  Universitates  constitutis,  varios  philosophie  et  theologiœ  professores 
manutenere  studuerit;  ad  effectum  ut  non  soluradictara  Societatera  ingressi,  ab 
illis  eruditi,  speratos  in  vinea  Doinini  fructus  portare  possent  ;  verura  ctiam,  ut 
diversarum  nationum  juvenes  qui  magistrorum  penuria  litteris  opcrani  dare 
desistebant,  hac  commoditate  allccti,  recte  vivcndi  norniara  edocti,  sapientiseque 
donura  amplexi,  litteris  simul  et  bonis  operibus  proficerent  :  ac  propterea,  prout 
etiam  Sedis  Apostolicœ  auctoritatc  suffulti,  id  facere  omnino  poterant,  semper 
curaverint,  ut  illarum  studiosi  tara  lectionibus,  quam  disputationibus,  et  aliis 
scholasticis  cxercitationibus  excolercntur;  nihiloniinus,  cumin  quibusdani  Uni- 
versitatibus quorunidam  privilegioruni  prœtcxtu  eveniat,ut  qui  in  collegiis 
Socielatis  hujusmodi  eorum  cursus  confecerunt,  illi  ois  ad  gradus  suscipicndos 
minime  suffragentur,  interdum  ctiam  scholasticis  ipsis  prohibeatur,  ne  hujus- 
modi Icctiones,  sub  pœna  exclusionis  agradibus  pricdictis,  et  aliis  forsan  censuris 
audiant,    in  magnum  inibi  proticere  studentium  detrimentum  et  légère  ac 

laborarcsatagcntium,vilipcndiura  et  gravamen Nos auctoritateapostolica 

per  pra;sentes  decernimus  et  declaranius  quod  pra?ccptores  hujusmodi  Socictatis, 
tara  litterarum  bumaniorum,  quam  liberalium  artium,  theologiœ,  vel  cujusvis 
earum  facultatum  in  suis  collegiis,  ctiam  in  locis,  ubi  Universitates  extiterint, 
suas  Icctiones,  etiam  publicas,  légère  (  dummodo  per  duas  horas  de  mane,  et 
per  unam  horam  de  sero)  libère  et  licite  possint;  quodque  quibuscumque  scho- 
lasticis liceat  in  hujusmodi  collegiis  Icctiones  et  alias  scholasticas  exercitationcs 
frequcntare,  ac  quicumquc  in  els  philosophiœ  vcl  Ihcologiai  auditorus  fuerint, 
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La  demande  des  ennemis  du  ColU'^ge  de  Clermont  nï^ait  qu'un 
prétexte  pour  éluder  la  réponse  du  P.  Provincial  et  les  démarches 
du  cardinal  de  Bourbon.  Lorsque  Grégoire  XIll  eut  répondu  .'i 
leur  défi,  ils  ne  se  soumirent  pas  plus  à  son  autorité  (\uh  celle  de 
ses  prédécesseurs.  Du  moins  ,  la  bulle  Quanta  in  vinea  Domini 
montra  une  fois  de  plus  au  monde  de  quel  côté,  dans  cette 
aflaire,  étaient  la  justice  et  le  bon  droit. 

in  quavis  Universitate  ad  gradus  admitti  posslnt  ;  et  cursuum  quos  in  collegiis 
In\L'diilis  coiifeccrinl  ralio  liabealiir,  ita  ut  si  in  examine  sufficicntes  invcnti 
fuerint,  non  minus,  sed  pariformiter,  et  al)sque  ulla  pcnitus  diflerentia,  quam  si 
iu  Uuiversitatibus  prœfalis  studuissent,  ad  gradus  quoscumquc,  tam  baccalau- 
reatus  quam  licentiaturne  ,  magisterii  et  doctoralus  adniilti  possint  et  debeant; 
eisquc  super  pra'missis  spccialem  liccutiani  et  facultatem  concedimus.  Distri- 
clius  inhibentesUniversitatum  quarumcuniquc  rectoribus,ct  aliisquibuscmnque 
sub  excommunicationis  majoris,  aliisquc  arbitrio  nostro  moderandis,  infligendis 
et  imponcndis  pœnis,  ne  colicgiorum  hujusmodi  rectores  et  scholares  in  pra;- 

missis  quovis  quœsito  colore  molestare  audeant  vel  prœsumant Non  obslan- 

tibus aliis  Apostolicis  constitutiouibus  et  ordinationibus,  ac  quibusvis  etiam 

juramento,  confirmatione  Apostolica,  vel  quavis  iirmitate  alia  roboratis,  slatutis 
et  consuetudinibus,pri\ilegiis,  indultis,  et  literis  Apostolicis  tam  prœdictis  quam 
quibusvis  aliis,  Universitatibus ,  et  collcgiis,  et  quibuscumque  personis,  tam 
ccclesiasticis  quam  sœcularibus  in  génère  ,  vel  in  specie  ,  ac  sub  quibusvis  etiam 
derogatoriarum  derogatoriis  ,  aliisque  efficacioribus  ,  et  insolitis  clausulis,  irri- 
tanlibusque,  et  aliis  decretis  in  génère,  vel  in  specie  quoniodolibet  concessis, 
confirmatis,  approbalis  et  innovatis....,  » 
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Maldonat  nommé  visiteur  de  la  Compagnie  dans  la  province  de  France.— Sa  visite  au  collège 
de  Pont-à-Mousson.  —  Fondation  de  ce  collège  et  de  l'Université.  —  Sages  mesures  qu'y 
prescrit  le  P.  Maldonat.  —  Ses  démarches  pour  faire  supprimer  les  écoles  de  droit  et  de 
médecine.  —  Cujas  accepte  la  chaire  de  droit  de  Pont-h-Mousson ,  puis  il  la  refuse ,  sous  le 
faux  prétexte  que  Alaldonat  l'a  dissuadé  de  l'accepter.  —  Lettre  du  P.  Edmond  Hay,  qui 
juslilie  Maldonat.  —  Maldonat  va  exercer  ses  fonctions  au  collège  de  Bordeaux.  —  Il  s'ar- 
rête à  Poitiers  où  on  lui  fait  de  nouvelles  instances  pour  la  fondation  d'un  collège.  — 
Mesures  qu'il  prend  à  Bordeaux  pour  le  bien  du  collège  et  pour  celui  de  la  ville.  —  Il  pour- 
suit sa  visite  dans  les  autres  collèges  de  la  même  province.—  Son  dernier  séjour  à  Paris.  — 
Coup  d'œil  général  sur  le  passé  du  Collège  de  Clerraont. 


M; 


ALDONAT  était  resté  étranger  aux  circonstances  qui 
avaient  amené  la  dernière  bulle  de  Grégoire  XIII  en 
-faveur  des  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Retiré  à 
Bourges,  il  consacrait  à  l'interprétation  de  l'Écriture  sainte ,  à  la 
prière  et  aux  devoirs  de  la  vie  commune ,  le  repos  qu'il  avait 
acheté  au  prix  de  si  pénibles  épreuves.  Mais  la  Compagnie  ne 
larda  pas  à  réclamer  de  nouveau  ses  services.  Vers  la  fin  de 
l'an  1578,  le  P.  Éverard  Mercurien  lui  conféra  le  titre  de  visi- 
teur avec  les  plus  amples  pouvoirs ,  et  le  chargea  de  parcourir  en 
celle  qualité  les  maisons  de  la  province  de  France. 

Dans  ces  temps  difficiles ,  la  charge  de  visiteur  était  plus 
conmiune  qu'elle  ne  le  fut  dans  la  suite.   La  Compagnie  alors 
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s'avançait  dans  le  monde  comme  un  vaisseau  h  travers  des  vagues 
furieuses  :  assaillie  de  tout  côté  par  les  passions  qu'elle  était 
destinée  ù  eoniballrc,  elle  se  trouvait  comme  dans  une  conti- 
nuelle tourmente.  On  pouvait  craindre  (jue  la  discipline  ne 
s'alTaiblit ,  (pie  l'esjirit  de  foi ,  de  recueillement  el  de  piété  ne  fût 
au  moins  distrait  par  les  tempêtes  du  dehors.  C'est  pourquoi  le 
Général  conliait  fréquemment  à  ((uelques  religieux  recomman- 
dables  par  leurs  vertus  cl  leur  capacité ,  le  soin  de  le  représenter 
tantôt  dans  une  province,  tantôt  dans  une  autre. 

Telle  fut  la  mission  que  Maldonat  reçut  du  P.  ÉverardMercurieu. 
Il  sortit  aussitôt  de  sa  retraite  de  Bourges,  et  se  rendit  à  Paris  pour 
y  prendre  auprès  du  P.  Claude  Mathieu,  supérieur  de  la  province 
de  France,  une  connaissance  générale  de  l'étal,  du  personnel  el  des 
affaires  de  toutes  les  maisons  qu'il  devait  parcourir.  Il  ouvrit  sa 
visite  par  le  collège  de  Pont-à-Mousson ,  où  des  complications  , 
survenues  entre  les  Pères  elles  professeurs  étrangers,  appelaient 
toute  sa  sollicitude.  On  ne  comprendrait  peut-être  pas  la  nature 
de  ces  difficultés ,  si  nous  n'entrions  ici  dans  quelques  détails  sur 
l'organisation  de  la  nouvelle  Université  de  Pont-à-Mousson. 

Le  grand  cardinal  de  Lorraine  portait  h  la  Compagnie  de 
Jésus  une  affection  égale  à  son  zèle  pour  la  religion  catholique  : 
il  l'avait  vue  h  l'œuvre  à  Poissy ,  au  concile  de  Trente ,  en 
Italie ,  surtout  à  Rome  ;  et  ses  relations  étendues  lui  avaient 
encore  fait  connaître  ce  qu'elle  opérait  en  faveur  de  la  jeunesse 
et  de  toutes  les  classes  de  la  société  ,  en  Espagne ,  en  Portugal , 
en  Allemagne,  au  delà  des  mers.  Il  avait  été  témoin  de  l'éclat 
et  du  fruit  des  leçons  de  Maldonat ,  au  sein  de  la  capitale.  Tant 
de  travaux  soutenus  pour  la  défense  de  la  foi  lui  avaient  mon- 
tré dans  les  enfants  de  saint  Ignace  de  zélés  adversaires  de 
l'hérésie.  C'est  pourquoi,  peu  content  de  leur  accorder  sa  protec- 
tion, il  voulut  encore  établir,  sous  leur  direction,  une  Université 
qui  fût,  dans  les  États  de  ses  pères ,  le  boulevard  de  la  religion 
catholique.  Charles  III,  duc  régnant,  entra  aisément  dans  ses 
vues  ;  et  de  concert ,  ils  fixèrent  le  siège  de  cette  Université  à 
Pont-à-Mousson ,  au  centre  de  la  Lorraine  ;  puis  ils  s'occupèrent 
activement  des  moyens  de  l'établir  et  de  l'organiser.  Dès  le 
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commencement  de  l'an  1572,  le  cardinal  s'était  assuré  du  concours 
de  saint  François  de  Borgia.  Peu  de  mois  après,  il  se  rendit  au 
conclave  qui  devait  donner  un  successeur  à  Pie  V;  et  son  premier 
soin,  après  l'élection ,  fut  d'obtenir  de  Grégoire  XIII  la  bulle  de 
fondation ,  avec  la  faculté  de  consacrer  à  l'établissement  projeté 
une  partie  des  revenus  de  l'abbaye  de  Gorze  ,  l'église  et  la  mai- 
son de  l'hôpital  de  Saint-Antoine,  qui  était  presque  désert  (1). 
Le  nouveau  pontife  prit  du  temps  pour  examiner  le  dessein  du 
cardinal  et  du  duc  de  Lorraine.  Enfin,  après  en  avoir  reconnu  la 
sagesse  et  les  avantages ,  il  le  consacra  par  la  bulle  In  supere- 
minenti,  qui  érigeait  canoniquement  le  collège  et  l'Université  de 
Pont-à-Mousson  (2).  Aux  termes  de  ce  document,  soixante-dix 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  devaient  habiter  le  collège  et  y 
donner  un  enseignement  ainsi  réparti  :  la  théologie  aurait  quatre 
chaires,  une  pour  l'Écriture  sainte,  deux  pour  la  scolastique, 
une  pour  les  cas  de  conscience;  le  cours  de  philosophie  devait 
durer  trois  ans  ,  et  les  trois  Pères  à  qui  elle  serait  confiée , 
devaient  tellement  distribuer  leurs  leçons  ,  que  chaque  année  le 
cours  finit  pour  les  uns  et  recommençât  pom^  les  autres.  Il  devait 
encore  y  avoir  deux  chaires  de  rhétorique,  une  de  lettres  humaines, 
trois  classes   de  grammaire ,   un  cours  de  grec  et  d'hébreu , 

(1)  Réfutation  des  calomnies  répandues  dans  un  écrit  imprimé  en  forme  de 
requête  adressée  à  S.  A.  sous  le  nom  des  supérieurs  et  chanoines  réguliers  de 
l'Ordre  de  Saint-Antoine  de  Pont-à-Mousson  (Nancy,  chez  Midon,  1728, 
in-fol.  ),  p.  30  ctsuiv,  —  Notice  inéd.  du  Collège  de  Pont-à-Mousson.  (  Archives 
du  Jésus.) 

(2)  Le  préambule  de  cette  bulle,  dont  il  motive  la  teneur,  est  ainsi  conçu  : 

«  In  supereminenti  Apostolicœ  Sedis  spécula,  meritis  licet  imparibus,  consti- 
tuti,  et  intra  mentis  nostra;  arcana  revolventes  quantum  ex  litterarum  studils 
catholica  fuies,  tencbrosa  ignorantiœ  caligine  ac  hœresum  peste  expulsa,  augca- 
tur,  divini  numinis  cultus  protcndatur,  veritas  agnoscatur,  justitia  colatur, 
reliqurc  virtutes  iliustrcntur,  ac  bene  beateque  vivendi  via  parelur,  ad  ca  per 
qua;  studia  ipsa  ubilibet  excitentur,  et  studiosae  personœ  ad  excelsum  doctrinaj 
fastigium  aspirantes,  opportunœ  subventionis  auxilia  suscipiant,  libcnter  inten- 
dimus,  et  in  his  nostraj  sollicitudinis  partes  propensius  impartiniur  prout  pia 
personarum,  praisertim  S.  R.  E.  cardinalium ,  ac  nobilium  virorum  ducum- 
quc  vota  exposcunt,  nosque  locorum  et  temporum  qualitalc  pensata  in  Doming 
conspicimus  salubriter  expediro.  » 
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dont  on  donnerait  deux  leçons  chaque  jour,  une  pour  les  préceptes 
de  la  granuiiaire  ,  une  autre  pour  l'explication  des  auteurs ,  enfin 
un  cours  complet  des  sciences  mathématiques  (1).  La  bulle 
d'institution  recommandait  h  tous  les  professeurs  de  se  confor- 
mer ,  dans  leur  enseignement ,  à  l'esprit  de  l'Institut  de  saint 
Ignace  ,  et  de  suivre  la  forme  et  l'usage  adoptés  dans  les  autres 
collèges  de  la  Compagnie.  Elle  établissait  ensuite  l'Université, 
qui  comprenait  la  philosophie  et  la  théologie ,  professées  au 
collège ,  les  Facultés  de  Droit ,  tant  civil  qu'ecclésiastique ,  et 
de  Médecine ,  que  des  professeurs  étrangers  devaient  enseigner 
conformément  aux  usages  et  avec  tous  les  privilèges  des  Univer- 
sités de  Bologne  et  de  Paris.  Les  règlements  relatifs  à  ces  der- 
nières Facultés  étaient  confiés  au  cardinal  de  Lorraine ,  à  cette 
seule  condition  qu'ils  ne  porteraient  aucun  préjudice  ni  à  la  bonne 
administration  du  collège  ,  ni  aux  fonctions  scolaires  des  Pères. 

La  bulle  accordait  encore  au  môme  prélat  la  juridiction  sur 
tous  les  membres  de  l'Université,  excepté  sur  les  Pères  du  col- 
lège ,  et  la  faculté  de  nommer  les  officiers  de  l'Université  (2). 

(1)  «  Et  insuper  quod  in  dicto  collegio  presbyteri  prœfati  (societatis  Jesu) 
plenissimum  ,  et  eum  qui  juxta  dictae  Societatis  statuta  et  formani  in  singulis 
eorum  collegiis  etiam  quam  aniplissimis,  et  quibus  universitates  famosfe  annexœ 
sunt  saltem  septuaginta  personarum  ejusdenl  Societatis  numerum  conipleant, 
in  eo  quoque  adsint  quatuor  theologis  professores,  quorum  unus  sacras  littcras, 
alii  duo  scholasticam  tbeologiam,  quartus  vero  conscientia^  casus,  singuli  una 
lectione  quotidiana  exponant,  ac  très  philosophige  régentes ,  quorum  quisque 
duas  quotidie  légat  lectiones ,  ordine  tamen  hujusmodi  servato  ut  quolibet 
triennio  philosophiaî  cursus  integer  absolvatur,  et  quolibet  anno  unus  incipiat 
alter  vero  desinat;  ita  quod  dusc  lectiones  rhetoricae  ordinariœ  singulis  diebus, 
una  quoque  humaniorura  litterarum  ,  nec  non  très  aliae  grammaticac  classes 
instituantur  ;  duae  insuper  lectiones  graecœ,  una  in  alicujus  auctoris  interpreta- 
tione,  altéra  vero  in  grammatices  institutionehabeatur  ;  una  itidem  litterarum 
hebraicarum,  et  altéra  in  mathematicorura  lectiones  quotidie  inibi  legantur.  » 

Déjà  le  saint  Père  avait  dit  : 

«  Ut  ipsi  presbyteri,.... unum  coUegium  juxta  illorum  statuta  erigere,recipere, 
regere ,  visitare  et  corrigere  valeant.  »  —  Et  ailleurs  :  «  Ut  presbyteri  Societatis 
hujusmodi  inibi  unum  collegium  juxta  eorum  consuetudines  et  instituta,  ac 
eum  omnibus  et  singulis  solitis  privilegiis  erigerc,  illudque  per  seipsos  regere 
et  gubernare ,  ac  visitare  et  corrigere  possint  et  valeant.  » 

(2)  Bullariuin  roman.  (  Collig.  Angelo  Cherubino  ) ,  t.  II,  p.  520. 
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Ces  mesures  furent  prises  et  publiées  à  l'insu  de  la  Compagnie, 
qui  n'avait  pas  alors  de  supérieur  général.  A  la  vérité,  le  cardinal 
de  Lorraine  avait  souvent  exprimé  aux  PP.  Auger,  Maldonat, 
Edmond  Hay ,  l'intention  de  fonder  un  collège  à  Metz ,  ou  dans 
quelque  autre  ville  de  Lorraine  (1)  ;  il  avait  môme  parlé  de  son 
projet  à  saint  François  de  Borgia,  comme  nous  l'avons  déjà  dit; 
mais  il  n'y  avait  jamais  eu  dans  ces  communications  amicales  ni 
détermination,  ni  arrangement  définitif,  ni  conditions  précises.  Ce 
fut  la  bulle  qui  apprit  aux  Jésuites  la  fondation  du  collège  et  de 
l'Université  et  l'organisation  des  études  qu'on  devait  y  établir.  Le 
P.  Éverard  Mercurien,  nommé  le  23  avril  1573  successeur  de  saint 
François  de  Borgia,  subit  plutôt  cette  faveur  qu'il  ne  l'accepta,  par 
respect  pour  l'autorité  pontificale,  et  par  égard  pour  le  cardinal  de 
Lorraine,  bienfaiteur  insigne  de  la  Compagnie.  L'obligation  de  four- 
nir soixante-dix  Pères  à  un  seul  collège ,  le  voisinage  d'une  école 
de  droit  et  de  médecine  ,  étaient  pour  lui  des  conditions  gênantes 
sur  lesquelles  il  aurait  soumis  bien  des  observations ,  s'il  lui  eût 
été  donné  de  discuter  ces  diverses  mesures,  avant  qu'elles  eussent 
été  consacrées  par  les  dispositions  de  la  bulle  In  supereminentù 

La  stérilité  qui  affligea  la  France  et  surtout  le  duché  en  1574, 
l'absence  forcée  du  cardinal  de  Lorraine ,  les  embarras  insépa- 
rables d'im  premier  établissement  retardèrent  l'ouverture  des 
nouvelles  classes.  Le  P.  Éverard  Mercurien  se  garda  bien  de  la 
hâter  ;  aussi ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  cardinal  de  Lorraine 
pour  lui  annoncer  son  avènement  au  généralat,  se  contenta-t-il  de 
le  remercier  des  faveurs  qu'il  accordait  à  la  Compagnie  et  de  le 
prier  de  lui  continuer  sa  protection.  Mais  l'illustre  prélat  montra 
plus  d'empressement  dans  la  réponse  qu'il  lui  fit  de  sa  propre 
main  : 

«  Très-Révérend  Père ,  lui  disait-il ,  lorsque  je  m'acheminay  à 
la  conduite  et  accompagnement  du  roy  de  Pologne  jusqu'à  la 
frontière  d'Allemagne  ,  le  P.  Émond  Auger  m'adressa  vos  lettres 
auxquelles  j'attendis  faire  response  jusques  à  ce  que  nous  fussions 
de  retour  vers  Paris,  auquel  lieu  j'ai  trouvé  le  dict  Émond  ;  et  par 

(I)  Lettre  autogr.  du  P.  Émond  Auger,  datée  de  Paris,  le  30  janvier  1573. 
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sa  vive  voix  jointe  h  vos  lollrcs,  j'ai  tHé  confirmé  de  ce  que  do 
tout  temps  je  me  suis  persuadé  de  la  bienveillanee  de  votre  saincte 
Compai^nie  et  de  vous ,  que  Dieu  à  ma  tiès-grandc  consolation 
a  vo\ilu  être  leur  chef.  Aussi,  si  je  ne  puis,  pour  mes  petites 
forces,  en^aulre  chose  augmenter  en  ce  que  je  recognoistray  chacun 

jour  pour  être davantage  h  vous  aymer  et  honorer  et  h  être  de 

toute  alFection  conjoint  à  toute  votre  saincte  Société.  Mais  j(;  porte 
grand  regret  n'avoir  pu  en  faii'e  preuve  telle  que  je  pensais;  car 
Dieu  nous  a  tellement  afUigés  l'année  passée,  que  je  retournay  de 
Rome,  et  celle-ci,  qu'à  peine  pouvons-nous  vivre  et  secourir  les 
pauvres  ,  pour  la  famine  et  cherté  (pie  nous  endurons  ;  et  par  ce 
moyen  l'avancement  du  Collège  de  Lorraine  l\  Pont-à-Mousson  a 
été  du  tout  retardé.  Mais  comme  je  commence  à  bien  espérer  que 
Dieu  voudra  nous  regarder  cette  année  enpitié,  pour  la  bonne  appa- 
rence qu'il  donne  h  touslesfruitsdela  terre,  j'ai  déjJi  envoyé l'évéquc 
de  Verdun  pour  fulminer  les  bulles  et  avancer  les  unions,  dési- 
gner les  lieux,  faire  les  marchés  des  bâtiments,  et  tous  préparatifs 
nécessaires;  ù  quoy  je  m'assure  qu'il  mettra  fin  pour  tout  ce 
febvrier,  et  de  tout  serez  averti  pour  nous  envoyer  une  première 
mission  du  recteur,  procureur  et  quelques  principaux  officiers 
pour  les  Pasques,  et  entière  compagnie  pour  commencer  à  cette 
prochaine  Sainct-Remy  ,  chef  d'octobre  ;  h  quoi  je  vous  prie  de 
penser  ,  et  m'en  donner  votre  avis  par  les  premières  et  je  vous 
liendray  continuellement  adverti  de  tout  le  succès.  Me  fasse  le 
Seigneur  de  pouvoir  établir  ce  saint  œuvre,  et  vous  veuille  conti- 
nuer en  cet  endroit  et  tous  autres  (jui  concernent  sa  gloire  et  votre 
vocation  toutes  ses  grâces  et  bénédictions.  Saluant  toute  votre 
saincte  Compagnie  en  N.  S.  et  vous  priant  de  me  faire  part  de  vos 
sainctes  oraisons,  m'ofîrant  du  tout  au  service  de  Dieu  et  vostre, 

«  Je  vous    recommande    l'érection  du   collège  de  Bourges , 
comme  il  me  semble  de  grande  espérance. 

«  Votre  comme  frère  affectionné , 

«  Charles,  cardinal  de  Lorraine. 
«  De  Paris,  ce  25  janvier  1574  (1).  » 

(1)  Réfutation  des  calomnies,  etc.  Pièces  jusliflcallvcg, 
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Ne  doutant  pas  du  consonlemenl  du  P.  Evcrard  Morcuricn,  le 
cardinal  de  Lorraine  consacrait  à  l'organisation  de  son  Université 
de  Pont-ù-Mousson  tout  le  temps  que  lui  laissait  son  rang  et  sa 
haute  position  ci  la  cour.  Quelques  jours  après  avoir  écrit  cette 
lettre,  il  manda  ii  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  il  s'était  momenta- 
nément retiré,  les  PP.  Maldonat,  Edmond  Hay,  et  Emond  Auger. 
Là,  il  conléra  longuement  de  son  Collège  Lorrain^  se  plaignit  avec 
eux  des  causes  (jui  en  avaient  jusque  alors  relarilé  l'organisation, 
leur  demanda  leur  avis  sur  les  classes ,  sur  l'administration 
temporelle  ;  enfin  il  entra  dans  des  détails  qui  prouvaient  h  la 
fois  et  l'intérêt  qu'il  portait  à  cet  établissement,  et  le  désir  d'en 
conformer  le  service  h  toutes  les  prescriptions  de  l'Institut.  Il 
aurait  mémo  voulu  qu'un  frère  laïque  architecte  présidât  aux 
construclions  nouvelles  et  à  la  restauration  des  anciennes ,  pour 
les  mettre  toutes  en  harmonie  avec  la  discipline  religieuse. 

Quant  aux  classes,  il  comprenait  que  ce  serait  trop  exiger  d'une 
Société,  obligée  de  faire  face  aux  fondations  ou  de  collèges  ou  de 
maisons  que  des  princes,  des  villes,  des  provinces,  des  royaumes 
lui  faisaient  continuellement  malgré  elle ,  que  de  lui  demander 
tout  d'un  coup  soixante-dix  sujets  pour  un  seul  collège.  D'ailleurs, 
il  était  d'avis  qu'un  établissement  de  ce  genre  ne  pouvait  pas  s'ou- 
vrir avec  une  ré{)utation  toute  faite,  qu'on  devait  la  fonder  comme 
par  degrés,  et  borner,  dans  le  principe,  l'enseignement  à  quelques 
facultés.  Le  cardinal  consentait  donc  à  n'y  admettre,  la  première 
année,  que  les  classes  de  grammaire  et  de  belles-lettres,  se  réser- 
vant d'y  introduire  successivement  la  philosophie  et  les  autres 
sciences,  lorsque  de  brillants  débuts  auraient  révélé  la  nouvelle 
Université.  11  consentait  même  à  exempter  les  Pères  du  soin  et  de 
la  surveillance  des  pensionnaires,  sur  lesquels  il  voulait  cependant 
qu'ils  eussent  la  haute  intendance  (1).  Mais  il  exigeait  que  les 
premières  classes  s'ouvrissent  à  la  Saint-Remy,  le  !«='•  octobre  de 
la  même  année;  et  afin  de  donner  l'exemple  aux  familles,  et  à  son 


(1)  Lettre  du  p.  Edmond  Hay  au  R.  P.  Général,  datée  de  Paris,  le  dernier 
jour  de  février  1574,  et  insérée  parmi  les  Pièces  justificatives  de  la  Réfutation 
des  calo/nnics,  ck.,  citée  plus  haut. 
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collège  lin  grand  iVlat ,  il  y  envoya  d^s  le  mois  d'août  ses  deux 
neveux  ,  Charles,  (ils  du  duc  régnant,  cl  Charles,  fils  du  comte 
do  Vaudemonl,  duc  de  Mercœur,  qui  furent,  dans  la  suite,  revê- 
tus l'un  cl  l'autre  de  la  pourpre  romaine. 

L'impatience  de  voir  les  développements  de  son  Université 
remporta  bientôt,  dans  le  cardinal ,  sur  la  modération  qu'il  avait 
manifestée  aux  PP.  Maldonat,  Hay  et  Augcr.  Le  30  juillet,  il  leur 
fit  entendre  qu'il  voulait  que  les  classes  s'ouvrissent  à  Pont-à- 
Mousson  le  1«">'  octobre,  dùl-on  démembrer  le  corps  des  régents 
du  Collège  de  Clermont  ;  cl ,  le  24  septembre ,  il  leur  demanda 
vingt  régents  pour  l'ouverture  des  classes,  vingt  de  plus  après 
les  vacances  de  PAques  ,  et  vingt  autres  pour  le  commence- 
ment de  l'année  suivante  1575.  Et  il  ne  se  contentait  pas  de 
professeurs  ordinaires  ;  il  voulait  des  hommes  choisis  et  capa- 
bles de  fonder  la  réputation  de  son  collège.  La  lettre  suivante  du 
P.  Émond  Auger  nous  apprend  que  le  P.  Général  entra  dans  les 
vues  du  cardinal  de  Lorraine ,  et  que  l'illustre  prélat  eut  lieu 
d'être  satisfait  : 

«  Par  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  de  m'cscrire  le  20  du  passé , 
j'ay  bien  entendu  que  vous  avez  prins  l\  cœur  l'affaire  du  Pont-à- 
Mousson,  par  les  gens  que  vous  y  envoyez  et  délibérez  y  envoyer, 
n'oubliant  aussi  quelques  Allemands  mettables.  Italiens  et  un 
couple  d'Espagnols  maniables  et  quelque  \)c\i  Iramontanisez  ;  car 
Mgr  le  cardinal  est  si  amoureux  et  si  afl'cclionné  à  cesle  œuvre 
qu'il  ne  parle  d'aullre  chose ,  voyant  bien  qu'à  l'entrée  il  est  libé- 
ralement et  richement  servi  ;  mesmc  que  ne  se  faisant  le  Collège 
de  Bourges  pour  cesle  année ,  je  croys  que  le  P.  Provincial  de 
France  a  mené  de  Billom  avec  le  P.  Hayus ,  le  P.  Nicolas  Clerus, 
de  quoi  le  dict  seigneur  a  esté  merveilleusement  consolé ,  et  luy 
ayant  lu,  ce  matin,  la  partie  de  vostre  lettre  qui  luy  touchoit ,  il 
m'a  commandé  vous  remercier  de  sa  part ,  attendant  que  vous 
fassiez  réponse  à  une  sienne  grande  lettre  ,  qu'aurez  déjà  reçue , 
toute  de  sa  main ,  ainsy  que  je  vous  escrivis  par  la  dernière 
depesche  (1).  » 

(1)  Datée  de  Lyon,  le  4  octobre  1574,  et  insérée  parmi  les  Pièces  justificatives 
de  la  Réfutation  des  calomnies ,  etc. 
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Lo  p.  Jean  Ilay,  quoique  jeune  encore,  était  cependant  un  phi- 
losophe consommé  ;  esprit  vif  et  pénétrant,  il  saisissait  prompte- 
ment  toutes  les  didicuUés  d'une  proposition  et  les  résolvait  avec 
une  admirable  lucidité  (1),  Le  P.  Nicolas  Le  Clerc,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  était  doué  d'un  talent  qui ,  se  pliant  avec  une 
égale  facilité  à  toutes  les  connaissances,  se  les  rendit  presque 
toutes  familières  ;  profondément  versé  dans  les  langues  savantes 
et  dans  les  mathématiques,  littérateur  distingué  ,  métaphysicien 
habile ,  théologien  profond  ,  il  pouvait  enseigner  ces  diverses 
sciences  avec  le  même  succès.  ïl  avait  professé  la  rhétorique  et  la 
philosophie  à  Billom  ,  l'Écriture  sainte  h  Paris. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  d'abord  exprimé  le  désir  que  les 
PP.  Maldonal  et  Gosier  prêtassent  h  son  collège  l'éclat  de  leur 
nom  (2)  •  mais  comme  ces  deux  hommes  soutenaient  alors  contre 
le  protestantisme ,  l'un  on  France,  l'autre  en  Belgique  et  en  Alle- 
magne, une  lutte  glorieuse  à  l'Eglise,  le  cardinal  n'insista  pas.  Du 
reste,  ceux  à  qui  fut  dévolue  la  mission  de  fonder  la  réputation  du 
Collège  Lorrain  étaient  capables  de  la  remplir.  La  plupart  étaient 
destinés  au  Collège  de  Bourges;  mais  ce  dernier  étabhssement  fut 
diiïèrè  d'un  an  pour  satisfaire  les  vœux  du  cardinal  de  Lorraine, 
qui  ne  souiTraient  point  de  retard.  Ils  arrivèrent  à  Pont- à -Mousson 
au  nombre  de  vingt-deux,  à  la  suite  du  P.  Edmond  Hay,  premier 
recteur  du  nouveau  collège.  Le  cardinal  de  Lorraine  ne  put  être 
témoin  de  leur  succès.  La  mort,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  surprit  à  Avignon  le  26  décembre  1574  (3)  ;  mais  il  mourut 
avec  la  satisfaction  d'avoir  vu  décidément  fondée  une  œuvre 

(1)  Écossais  de  naissance,  Jean  Hay  avait  été  envoyé  en  Pologne  pour  y  ensei- 
gner la  philosophie;  mais  sa  santé  ne  pouvant  s'accommoder  du  climat  de  ce 
pays,  il  fut  chargé  de  remplir  les  mômes  fonctions  au  collège  de  Billom  ,  d'où 
il  fut  transféré  à  Pont-à-Mousson.  Il  y  enseigna  la  philosophie  avec  beaucoup 
d'éclat.  Malheureusement  sa  santé  réclama  bientôt  le  secours  de  l'art.  On  l'en- 
voya à  Strasbourg  pour  y  suivre  les  traitements  d'un  médecin  renommé.  Pen- 
dant son  séjour  dans  celte  ville  ,  il  remporta  sur  l'hérésie  des  triomphes  qui 
honorèrent  autant  la  religion  catholique  que  le  collège  de  Pont-à-Mousson. 
(  Voir  Hist.  Soc.  J.,  part.  IV,  lib.  IV,  n»  131  et  seqq.  ) 

(2)  Lettre  autogr,  de  Maldonat ,  datée  de  Paris  le  28  août  1577. 

(3)  Dorigny,  Vie  du  P.  Émond  Auger,  liv.  IV. 
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(jui  lui  était  si  chéro,  et  avec  la  conliancc  (lUC  son  pays  et  la 
religion  on  ivlireraiont  tous  les  avantages  (juil  avait  voulu  leur 
assurer. 

Ce  triste  événement  priva  le  eoUége  naissant  d'un  puissant 
prolecteur,  et  encouragea  bientôt  les  rancunes  de  ceux  que  cette 
fondation  avait  blessés  ou  irrités.  Dès  Tannée  suivante,  ils  bravè- 
rent cl  l'autorité  de  Charles  111,  duc  de  Lorraine,  et  la  protection 
que  le  cardinal  Louis  de  Guise ,  frère  de  l'illustre  défunt ,  avait 
hautement  accordée  à  la  Compagnie  de  Jésus  (1). 

Soit  ([ue  la  sollicitude  du  cardinal  de  Lorraine  n'eût  pas  été 
secondée ,  soit  que  sa  mort  eût  arrêté  les  préparatifs  qu'il  avait 
ordonnés  ,  les  Jésuites  ne  trouvèrent  rien  de  prêt  quand  ils  arri- 
vèrent à  Pont-à-Mousson ,  vers  la  fin  de  l'année  1574.  Ils  furent 
obligés  d'occuper  des  appartements  provisoires  de  l'autre  côté  de 
la  ville,  où  ils  ouvrirent  leurs  classes  dans  la  seconde  quinzaine 

(1)  Après  la  mort  du  cardinal  de  Lorraine  ,  le  cardinal  Louis  de  Guise,  son 
frère,  avait  adressé  au  R.  P.  Évcrard  Mercurien  la  letlrc  suivante  : 

«  Révérend  Père.  Je  croys  qu'auparavant  que  ccstc  mienne  lettre  tombe  entre 
■vos  mains,  vous  aurez  eu  advis  de  la  mort  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine  ,  mon 
frère,  en  laquelle  toute  la  chrestientc,  et  particulièrement  ceux  de  nostre  maison 
reçoivent  une  fort  grande  et  insigne  perte.  Mais  estant  la  volonté  de  Dieu  telle 
que  de  le  nous  avoir  osté,  pour  le  mettre  en  un  lieu  où  il  ayt  plus  de  repos  qu'il 
n'avoit  eu  en  ce  monde  ,  il  me  semble  estre  le  plus  expédient  de  s'y  conformer, 
comme  j'en  suis  bien  résolu  et  me  consoler  avec  luy.  Et  cependant ,  je  vous 
diray  ,  Révérend  Père  ,  que  désirant  continuer  en  vostre  Compagnie  la  mesme 
affection  que  mondict  frère  le  cardinal  (que  Dieu  absolve)  luy  portoit,  j'en  ay 
bien  volontiers  prins  la  protection ,  et  niesme  suyvant  le  commandement  que  le 
roy  (  Henri  III  )  m'en  a  fait  ;  pour  la  grandeur  et  accroissement  de  laquelle  je 
m'employray  en  ce  qu'il  me  sera  possible  ;  vous  asseurant  que  vous  cognoistrez 
par  tous  vos  bons  effects  que  je  scray  en  cela  successeur  et  imitateur  des 
bonnes  et  sainctes  intentions  de  mondict  frère  le  cardinal  à  l'endroict  de  vostre 
Compagnie;  les  affaires  de  laquelle  M.  Émond  (le  P.  Émond  Auger)  m'a 
représentées  par  mémoires,  et  m'en  communique  amplement.  Et  ne  me  pou- 
vant maintenant  étendre  à  vous  faire  la  présente  plus  longue,  je  supplicray  le 
Créateur  de  vous  donner,  Révérend  Père ,  heureuse  et  longue  vie. 

«  Vostre  comme  frère,  Louis,  cardinal  de  Guise. 

«  D'Avignon,  le  9e  de  janvier  1775.  » 

(  Réfutation  des  calomnies,  etc.  Pièces  justificatives.  ) 
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de  novembre.  Enfin,  le  3  mars  1575,  ils  furent  solennellement 
installés  dans  les  bâti  monts  qui  leur  étaient  destinés  (1).  Ils  en 
avaient  à  peine  pris  possession,  que  les  moines  du  monastère  de 
Gorze,  excités  par  la  perfidie  des  hérétiques,  prétendirent  revendi- 
quer la  portion  des  revenus  de  leurs  prieurés,  que  Grégoire  XIII 
avait  appliqués,  avec  indemnités,  à  l'entretien  du  nouveau  col- 
lège. Ils  portèrent  leurs  prétentions  devant  les  tribunaux,  où  ils 
en  furent  déboutés.  Le  prieur  alors  alla  plaider  sa  cause  auprès 
du  Saint-Siège  ;  mais  Grégoire  XIII  maintint  les  dispositions  de 
sa  bulle  In  supereminenti  (2). 

Ces  contradictions,  quelque  dures  qu'elles  fussent,  n'étaient 
cependant  pus  aussi  sérieuses  pour  le  collège  que  celles  dont  le 
menaçait  l'organisation  même  de  rUuivcrsité;  et  ce  furent  surtout 
celles-ci,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  qui  attirèrent  l'attention 
du  P.  Maldonat. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  pour  décharger  les  Jésuites  des  embarras 
du  pensionnat,  l'avait  confié  à  un  directeur  étranger,  dépendant 
toutefois  du  recteur  du  collège  ;  mais  il  n'avait  rien  réglé  sur  le 
rectorat  de  l'Université.  Le  duc  Charles  III ,  se  conformant  aux 
intentions  bien  connues  de  l'illustre  prélat ,  avait  décidé  que  le 
recteur  du  collège  serait  aussi  le  recteur  de  l'Université.  Or,  cette 
disposition  créait  aux  Pères  une  situation  encore  plus  difficile 
qu'honorable: les  Facultés  de  Droit  et  de  Médecine  consentiraient- 
elles  à  relever  d'un  régulier?  Les  maîtres,  élevés  dans  les  écoles 
si  suspectes  de  France  ou  d'Allemagne,  abaisseraient-ils  leur 
orgueil  devant  une  autorité  religieuse  ?  Leurs  élèves  ne  sui- 
vraient-ils pas  leur  exemple?  De  là  ne  naitrait-il  pas  une  opposition 
continuelle  entre  les  Facultés  des  Arts  et  de  Théologie,  et  celles  de 
Droit  et  de  Médecine?  Cette  opposition  n'éclaterait-elle  pas  en 
scandaleux  excès?  Ne  porterait-elle  pas  le  trouble  dans  les  classes, 
et  l'effervescence  parmi  la  jeunesse?  D'ailleurs,  cette  disposition 
semblait  faire  tomber  sur  le  recteur  du  collège  la  responsabilité 
non-seulement  des  désordres  qui  pouvaient  résulter  de  cet  état 

(1)  Réfutation  des  calomnies,  etc.^  p.  39-40. 

(2)  Hist.  Soc.  /.,  part.  IV,  lib.  IV,  n»»  129-130. 
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de  choses ,  mais  rncore  tics  doclrincs  crronccs ,  pcut-tHrc  héré- 
tiques, i\\\c  pouvaient  ciiscip;iier  des  maîtres  étrangers.  Des  lors,  au 
lieu  tratteimlre  le  but  qu'ils  se  proposaient,  et  de  remplir  la  sainte 
intention  du  cardinal  de  Lorraine ,  qui  était  de  préserver  cette 
province  de  l'invasion  de  l'hérésie,  les  Pères  paraîtraient  conniver 
à  la  dépravation  d'un  pays  (ju'ils  étaient  appelés  à  régénérer.  En 
vain  ils  s'efforceraient  dans  leurs  classes  d'inspirer  à  la  jeunesse 
des  sentiments  de  foi  et  de  piété,  leurs  efforts  seraient  toujours 
paralysés  par  l'enseignement  et  rinduencc  contraire  des  Ecoles  de 
Droit  et  de  Médecine.  Les  .lésuiles,  frappés  de  ces  réilexions,  accep- 
tèrent l'honneur  du  rectorat  avec  une  répugnance  que  les  événe- 
ments ne  tardèrent  pas  à  justifier.  Les  rares  écoliers  qui  vinrent 
d'abord  suivre  <i  Pont-à-Mousson  les  leçons  de  droit  apportèrent 
dans  la  ville  l'irréligion  et  la  licence ,  et  affrontèrent,  mais  non  pas 
impunément,  l'autorité  supérieure  à  lafiuellc  on  les  avait  soumis. 
Tel  était  l'état  des  choses  dans  lUniversité  de  Pont-à-Mousson , 
lorsque  le  P.  Maldonat  y  arriva  en  (pialité  de  visiteur  vers  la  fin 
de  l'année  1578  (1  j.  H  se  préoccupa  d'abord  des  intérêts  spirituels 
des  maîtres  :  il  arrêta  des  mesures  fort  sages  pour  maintenir 
parmi  eux  le  règne  de  leur  Institut ,  la  discipline  régulière ,  la 
pratique  des  devoirs  de  piété,  enfin  cet  esprit  de  foi  qui  doit  animer 
toutes  les  actions  des  religieux.  Dans  ses  entretiens  particuliers 
avec  les  régents,  comme  dans  les  conférences  publiques  qu'il  leur 
fit,  il  leur  communiqua  largement  les  fruits  de  son  expérience,  et 

(1)  Dom  Calmet,  dans  son  Histoire  de  Lorraine  (p.  770),  et  d'après  lui 
M.  Guillemin  ,  dans  son  ouvrage  sur  le  Cardinal  de  Lorraine  (  p.  443  ) ,  pré- 
tendent que  Maldonat  enseigna  la  théologie  ù  l'Université  de  Pont-à-Mousson. 
Le  savant  bénédictin  répète  la  même  assertion  dans  sa  Bibliotlièque  Lorraine  ^ 
où  il  dit  :  «  Maldonat  (  Jean)  ,  jésuite  célèbre  ,  n'appartient  à  notre  sujet  que 
pour  avoir  enseigné  la  théologie  au  Pont-à-Mousson,  où  il  fit  imprimer  ses 
Commentaires  sur  les  quatre  Évangiles  es  années  1596  et  1597.  »  U  y  a  dan» 
ces  quelques  lignes  trois  erreurs  :  d'abord  Maldonat  n'enseigna  jamais  la  théo- 
logie à  Pont-à-Mousson  ;  il  y  séjourna  environ  cinq  à  six  mois,  mais  pour  y 
remplir  dans  le  collège  sa  charge  de  visiteur;  ensuite  ,  il  n'y  fit  point  impri- 
mer ses  Commentaires,  qui  ne  virent  le  jour  qu'après  sa  mort  ;  enfin,  il  mourut 
le  5  janvier  1583  ;  il  ne  put  donc  pas  faire  imprimer  ses  œuvres  en  1596.  Ce 
furent  ses  confrères  qui,  cette  année-là,  se  chargèrent  de  ce  soin. 
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cette  haute  intelligence  qu'il  avait  de  la  pcnsàe  de  saint  Ignace, 
11  no  donna  pas  moins  de  soins  h  l'éducation  des  élèves.  A  la 
vérité,  il  ne  trouva  point  de  réforme  à  faire  parmi  eux,  mais  il 
prit  les  moyens  d'entretenir  le  bien.  Il  fortifia  l'organisation  des 
études,  simplifia  la  distribution  des  classes,  présida  des  exercices 
particuliers  et  publics,  pour  s'assurer  de  la  force  des  élèves  et 
encourager  leurs  ctVorts.  11  loua  surtout  la  piété  qui  régnait  dans 
le  collège,  et  fonda,  pour  la  seconder,  une  congrégation  de  la 
sainte  Vierge  ,  tandis  qu'il  en  établissait  une  autre  du  Saint-Sacre- 
ment dans  la  ville,  en  faveur  des  habitants.  Au  milieu  de  cette 
florissante  jeunesse ,  brillaient  plus  encore  par  leur  régularité  que 
par  leur  naissance  deux  princes  lorrains ,  frères  de  la  reine  do 
France  :  aussi  assidus  aux  exercices  de  piété  qu'à  l'élude ,  ils 
étaient  partout  les  modèles  des  autres.  Le  cardinal  de  Vaudemônt, 
leur  oncle,  faisait  de  longs  séjours  dans  le  collège,  moins  encore 
pour  encourager  ses  neveux  et  leurs  condisciples ,  que  pour  jouir 
de  leur  vertu,  de  leur  application  et  de  leurs  succès.  Il  honorait  de 
sa  présence  leurs  exercices  religieux,  leurs  solennités  littéraires; 
il  assistait  même  aux  leçons  de  théologie ,  donnait  à  tous  des 
exemples  qui  étaient  imités  avec  autant  de  respect  que  de  recon- 
naissance (1). 

Ensuite  Maklonat  régla  les  rapports  du  directeur  du  pensionnat 
avec  le  recteur  du  collège-  puis  ceux  du  collège  avec  l'Univer- 
sité. Mais  ce  dernier  point  résistait  aux  mesures  les  plus  sages.  Il 
y  avait  entre  l'esprit  éminemment  catholique  de  la  Compagnie  de 
Jésus  et  l'esprit  généralement  irréligieux  des  écoles  de  droit,  une 
antipathie  qui  ne  permettait  pas  de  les  soumettre  à  une  même  règle. 
En  vain  lautoritè  du  recteur  du  collège  sur  l'Université  était  légiti- 
mement, solennellement  établie;  en  vain  les  règlements  la  recom- 
mandaient et  l'imposaient  à  toutes  les  Facultés,  elle  ne  pouvait  pas 
régner  sur  des  volontés  ou  indidcrcnles,  ou  hostiles  aux  droits  de 
l'Église.  D'un  autre  côté,  le  collège  et  l'Université,  aux  termes  de 
la  bulle  de  Grégoire  XIII ,  avaient  été  fondés  et  confiés  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  pour  préserver  le  pays  de  l'invasion  de  l'hérésie. 

(l)  Hist.  Soc.  J.,  part.  IV,  lib.  VII,  n»  U3  et  seqq. 
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Or,  les  Porcs  du  t'ollci;!'  pouv;iionl  hion  promoltro  do  se  dcvoiier 
tout  entiers  à  une  si  noble  mission,  mais  non  de  la  remplir  lanl(|u'il 
y  aurait  h  c6là  de  leurs  chaires  un  enseignement  dont  l'influence 
détruirait  les  fruits  de  leiu's  leçons  et  de  leurs  exemjiles.  Kt  cepen- 
dant, si,  malgré  leurs  eiïorls,  l'hérésie  venait  h  s'introduire,  ils 
couraient  le  risque  d'être  accusés  d'avoir  mal  secondé  l'intention 
des  fondateurs,  et  de  ne  pas  avoir  rendu  au  pays  le  service  qu'on 
attendait  de  leur  zèle.  Ainsi  la  présence  des  Ecoles  de  Droit  et  de 
Médecine,  dans  la  petite  ville  de  Pont-à-Mousson ,  et  l'autorité 
même  du  recteur  du  collège  sur  toute  l'Université  ,  faisaient  à  la 
Compagnie  une  position  fausse,  et  mettaient  de  sérieux  obstacles 
à  sa  mission. 

Ce  furent  surtout  ces  graves  inconvénients  qui  attirèrent  l'at- 
tention du  P.  Maldonat.  A  son  avis ,  le  moyen  de  les  éviter 
c'était  de  supprimer  les  Facultés  de  Droit  et  de  Médecine.  A  cette 
condition  seulement  les  Pères  pouvaient  assumer  la  responsa- 
bilité de  l'enseignement  de  l'Université.  Il  en  fit  la  proposition 
au  duc  de  Lorraine;  mais  Charles  III  ambitionnait  pour  ses  États 
l'éclat  des  Universités  de  Bologne ,  de  Paris  et  de  Bourges. 
Il  ne  put  se  résigner  à  sacrifier  une  écolo  de  laquelle  il  atten- 
dait tant  de  gloire.  Maldonat,  comme  visiteur,  ne  se  crut  pas 
investi  d'un  pouvoir  assez  étendu  pour  prendre  une  décision 
extrême.  Il  en  référa  au  P.  Général  qui  partagea  ses  vues,  mais 
qui  lui  conseilla  de  n'employer  auprès  d'un  prince ,  d'ailleurs  si 
religieux ,  que  des  moyens  de  persuasion.  Maldonat  était  déjà  de 
retour  à  Paris  quand  il  reçut  cette  réponse.  Conformément  à  l'in- 
tention de  son  supérieur,  il  adressa  aussitôt  au  duc  de  Lorraine 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

or  Monseigneur, 

«  Ayant,  les  jours  passés,  faict  entendre  à  nostre  R.  P.  Général 
le  bon  commencement  et  progrès  de  vostre  Université  du  Pont , 
et  ensemble  l'affection  que  Vostre  Excellence  monstre  si  souvent 
envers  nostre  Compaignie ,  il  en  a  esté  fort  joyeux ,  et  nous  a 
donné  charge ,  par  ses  lettres ,  d'en  remercier  très-humblement 
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Voslre  Excellence  de  sa  part ,  cl  luy  renioustrer  aussi  que ,  puis- 
que noire  Saincl-Père  el  Voslre  Excellence  ont  voulu  que  la  con- 
duite et  discipline  de  rUniversilé  fust  entièrement  donnée  à  la 
Compaij^nie  ,  il  seroit  nécessaire  de  la  disposer  en  telle  sorte  que 
la  Gompaignie  la  peust  gouverner  îi  sa  façon  et  selon  ses  constitu- 
tionS;  car  aullrement  ladicte  Compaignie  ne  sauroit  faire  le  fruict 
que  Voslre  Excellence  et  elle-mesnie  prétendent,  qui  est  de  faire 
florir  les  estudes  d'humanités ,  philosophie  el  théologie  ,  avec 
l'intégrité  des  mœurs  et  de  la  religion  catholique,  ce  qu'elle  ne 
fait  sinon  aulant  qu'elle  gouverne  les  estudes  selon  ses  consti- 
tutions ,  par  lesquelles  est  très-bien  et  très-efficacement  pourveu 
contre  l'ignorance  el  corruption  des  mœurs.  Or  est-il  que  ladicte 
Compaignie  ne  sçaurait  gouverner  une  Université  selon  ses 
conslilulions ,  s'il  y  avoit  aultres  estudes  que  ceux  qu'elle 
exerce ,  comme  seroient  les  loyx ,  canons ,  médecine  ;  car  ni  les 
maistres ,  ni  les  escholiers  de  ces  Facultés  ne  se  soumettront 
jamais  à  la  discipline  d'icelle;  joinct  que  les  escholiers  qui 
estudient  en  semblables  Facultés  sont  coustumièremcnt  fort 
desbauchés  et  desbauchcnt toutes  les  Universités  où  ils  sont,  qui 
a  esté  la  cause  pourquoi  l'Université  de  Paris  n'a  jamais  voulu 
avoir  de  légistes  ,  ni  plusieurs  aultres ,  les  fondateurs  desquelles 
ont  peu  prévoir  les  inconvénients  qui  pouvaient  advenir  d'un  tel 
meslange  ,  comme  prévit  très-bien  ce  tant  renommé  archevesquc 
de  Tolède,  François  Ximenez,  quand  il  fonda  son  Université  à 
Alcala.  L'expérience  nous  a  aussi  monstre  en  peu  de  temps  qu'une 
douzaine  de  légistes  qu'il  y  a  au  Pont  ont  i'aict  plus  de  mal  et  de 
desbauche  en  un  an,  que  louts  les  aultres  en  quatre,  et  qu'il  y  a 
aussi  très-grand  danger  que,  si  le  nombre  des  esludiants  aux  loyx 
et  médecine  vient  à  s'augmenter,  ils  n'y  introduisent  beaucoup 
de  mauvais  livres  quant  et  eux,  et  qu'il  n'y  ait  plusieurs  tant 
escholiers  que  docteurs  qui  soient  infectés  d'hérésie  ,  el  tant  plus 
que  le  lieu  est  plus  proche  des  AUemaignes  ,  et  qu'ils  ne  gastent 
toute  l'Université,  estant  supportés  de  leurs  docteurs  séculiers, 
comme  ils  ont  gasté  les  aultres  Universités  de  France ,  princi- 
palement où  les  Allemands  abordoient  comme  Bourges  et  Poi- 
tiers ;  ce  que  nous  avons  commencé  à  expérimenter  \  car  entre 
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une  (louzaino  ilo  lôgislos  ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  no  sont  pas 
calholicinos ,  et  (jui  lasohont  do  gaslor  les  aullrcs^  sans  que  la 
ComimiiJînio  y  puisse  reinodior. 

n  C'osl  aussi  une  chose  digne  de  considération  que  jamais 
l'esludo  des  loyx  et  de  médecine  ne  (lorira  au  Pont  tant  à  cause 
des  grandes  et  renommées  Universités  de  loy  qu'il  y  a  en  France  , 
qu'ù  cause  de  l'humeur  des  esludians  des  loyx,  lesquels  ,  parce 
qu'ils  sont  coustumiôrcmonl  riches  et  jeunes  ,  veulent  voir  pays 
et  aller  aux  Universités  plus  célèbres  jiour  hanler  plus  de 
gens.  Nous  en  avons  rexpériencc  tout  proche  du  Pont ,  car 
l'archevesque  de  Trêves  a  tasché  par  touts  moyens  d'y  planter 
les  loyx  ,  et  n'y  ont  jamais  sceu  croistrc,  parce  que  tout  le  monde 
s'en  alloit  incontinent  aux  Universités  anciennes  et  fameuses.  Or, 
s'il  est  ainsi,  les  loyx  et  médecine  ne  serviroient  d'aultrc  chose  au 
Pont  que  de  faire  faire  une  très-grande  despense  h  Vostre  Excel- 
lence pour  l'entrelènement  de  bien  peu  de  gens  desbauchez,  et, 
pour  parler  plus  clairement,  faire  ([ue  Voslre  Excellence  mesme, 
qui  est  le  fondateur  et  conservateur  de  ladictc  Université ,  la 
gastast  h  ses  propres  despens. 

«  Je  prie  donc  très-humblement  Vostre  Excellence  au  nom  de 
Dieu ,  de  nostre  R.  P.  Général  et  de  toute  la  Compaignie ,  et  pour 
le  bien  commun,  advancement  et  conservation  de  vostre  Univer- 
sité, de  bien  considérer  ce  que  dessus,  et  laisser  l'Université  libre 
à  la  Compaignie  sans  qu'il  y  ait  aultre  estude  que  des  trois  langues 
latine,  grecque  et  hébraïque,  philosophie,  mathématiques  et  théo- 
logie ,  qui  sont  les  lettres  desquelles  la  dicte  Compaignie  fait  pro- 
fession ,  et  les  escholiers  desquelles  elle  peut  facilement  ranger , 
et  par  conséquent  rendre  compte ,  avec  la  grâce  de  Nostre- 
Seigneur,  tant  des  lettres  que  des  mœurs,  à  l'exemple  des  aultres 
Universités  desquelles  la  Compaignie  a  la  charge,  comme  de 
Di lingue  en  Allemaigne  et  de  Coïmbre  en  Portugal,  et  Vostre  Excel- 
lence fera  autant  pour  la  Compaignie  et  pour  son  propre  pays,  ne 
laissant  croistre  ladicle  Université  plus  qu'il  ne  faut ,  qu'elle  a 
faict  en  la  fondant-,  ne  pins  ne  moins  que  le  jardinier  faict  autant 
de  bien  à  l'arbre  quand  il  luy  coupe  les  branches  superflues  que 
quand  il  le  plante. 
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<!  Si  j'eusse  rcreu  le  commandement  de  nostre  R.  P.  Général 
de  rcnionstrcr  etsup|)lier  à  Voslre  Excellence  avant  de  partir  de 
Lorraine,  je  l'eusse  faict  de  bouche,  si  Voslre  Excellence  m'eust 
faict  la  faveur  de  me  donner  entrée  et  in'escouter  comme  elle  a 
faict  aultre  fois,  et  en  aurais  faict  très-grande  instance  comme  la 
chose  le  mérite  ;  mais  ayant  reçeu  les  lettres  de  noslre  R.  P.  des- 
puis que  je  suis  de  retour  en  ceste  ville  de  Paris  ,  je  n'ay  voulu 
faillir  de  faire  le  mesme  ollice  par  lettre,  suppliant  très-humble- 
ment Voslre  Excellence  d'escouter  mes  lettres  de  si  bonne  affection 
qu'elle  a  accoutumé  de  m'escouter  moy  mesme,  ains  meilleure, 
veu  qu'en  cest  affaire  ce  n'est  pas  moy,  mais  la  raison,  l'expé- 
rience et  le  bien  commun  de  vostre  pays  qui  y  parlent. 

«  Je  prie  nostre  bon  Dieu  et  Seigneur ,  Monseigneur ,  vous 
inspirer  de  faire  ce  qui  sera  plus  à  son  honneur  et  gloire  et 
advancement  du  bien  public  ,  et  vous  donner  en  toute  prospérité 
et  longue  vie  l'accroissement  de  ses  dons  et  grâces. 

<  Maldonat. 

«  De  Paris,  ce 20  avril  1579  (1).  » 

Le  duc  de  Lorraine  comprit  bien  les  inconvénients  que  lui 
signalait  le  P.Maldonat;  mais  il  crut  que  son  autorité,  l'organi- 
sation ecclésiastique  de  son  Université ,  la  direction  des  religieux 
à  qui  elle  était  confiée  et  l'influence  du  collège,  suffiraient  pour  y 
obvier.  Celle  illusion  lui  était  chère  ;  il  y  resta.  D'ailleurs,  il  y  était 
entretenu  i)ar  plusieurs  jiersonnages  de  sa  cour ,  surtout  par  un 
de  ses  conseillers  nommé  Bornon;  d'abord,  pour  donner  au  recteur 
de  l'Université  un  plus  grand  ascendant  sur  l'École  de  Droit ,  il 
nomma  à  l'une  des  chaires  de  cette  faculté  Guillaume  Barclay, 
neveu  du  P.  Edmond  Hay,  et  élève  deCujas.  Mais,  outre  que  cette 
parenté  n'avait  pas  dépouillé  Barclay  des  susceptibilités  de  corps 
et  de  profession,  sa  noniinalion  ne  faisait  que  différer  les  inconvé- 
nients; elle  n'en  détruisait  point  la  cause.  D'ailleurs,  Barclay 
devait  avoir  des  collègues  qui  n'auraient  ni  sa  parenté,  ni  ses 
sonlimcnls.  L'expérience  ne  tarda  pas  à  le  montrer.  Animé  du 

(J)  Copiée  sur  la  minule  coDservce  dans  les  archives  du  Jésus. 
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désir  de  donner  h  son  Université  un  grand  éclat,  le  duc  de  Lor- 
raine réservait  l'autre  chaire  de  droit  à  des  maîtres  capables  de 
combler  ses  vdnix.  A  la  vérité,  il  n'aurait  pas  voulu  que  la  gloire 
de  cette  école  nuisit  à  la  religion  dans  ses  États;  mais  il  était  facile 
à  des  courtisans  habiles  de  l'aveugler  sur  ce  point  en  le  flattant  sur 
l'autre.  On  lui  persuada  mémo  d'appeler  à  Pont-à-Mousson  Jacques 
Cujas,  alors  l'oracle  delajurispnulence.Cujas,  ébloui  par  les  magni- 
fiques oiïres  (lu'on  lui  lit ,  les  accepta  sans  réfléchir,  et  promit  de 
se  rendre  h  l'invitation  de  Charles  llï.  Cependant,  des  informa- 
tions postérieures  lui  prouvèrent  qu'il  ne  trouverait  à  Pont-à- 
Mousson  ni  les  avantages  ,  ni  la  considération,  ni  la  liberté,  ni 
les  agréments  de  la  vie  dont  il  jouissait  à  Bourges.  Il  sedédit  alors, 
et  allégua  pour  excuse  qu'il  avait  reçu  duP.Maldonat  des  rensei- 
gnements qui  le  forçaient  de  retirer  sa  parole.  Le  duc  accepta  la 
démission  de  Cujas,  sans  croire  au  prétexte  qui  la  motivait.  Mais 
les  juristes  de  Pont-à-Mousson  ne  montrèrent  pas  la  même  équité. 
Ils  savaient  que  Maldonat  n'était  pas  favorable  à  leur  école  ;  ils 
avaient  eu  vent  des  démarches  qu'il  avait  tentées  pour  la  faire 
supprimer.  Ils  étaient  bien  aises  aussi  de  trouver  l'occasion  de 
contrarier  le  collège.  Us  se  plaignirent  donc  avec  plus  de  bruit 
que  de  sincérité  que  le  P.  Maldonat  avait  calomnié  la  ville  et 
l'Université  de  Pont-à-Mousson,  qu'il  s'était  opposé  aux  intentions 
du  souverain;  que  par  de  sourdes  manœuvres  et  par  de  faux 
rapports  il  avait  empoché  Cujas  de  quitter  Bourges  et  privé 
l'Université  de  Ponl-à-Mousson  de  la  gloire  d'un  si  grand  nom. 
Voilà  les  bruits  que  répandait  la  malveillance.  Une  lettre  iné- 
dite du  P.  Edmond  Hay,  qui  nous  les  fait  connaître,  nous  en 
découvre  aussi  la  source.  C'est  une  circonstance  de  la  vie  de 
Cujas  que  ses  historiens,  sans  en  excepter  M.  Berriat-Saint-Prix, 
n'ont  point  connue.  Nous  enrichirons  donc  d'un  chapitre  inédit 
l'histoire  du  célèbre  jurisconsulte. 

«  Dans  la  dernière  lettre  que  j'ai  adressée  à  Votre  Paternité,  au 
mois  d'octobre,  écrit  le  P.  Edmond  Hay  au  P.  Mercurien,  je  lui  ai  dit 
comment  les  conseillers  du  duc  se  voyant  frustrés  de  l'arrivée  du 
jurisconsulte  Cujas  ,  en  avaient  rejeté  la  faute  sur  le  P.  Maldonat. 
Depuis  lors,  notre  souverain  a  fait  une  apparition  à  Pont-à-Mousson  ; 
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mais  il  était  si  pressé  qu'il  n'a  pu  voir  le  collège.  Nous  avons 
eu  cependant  la  visite  du  conseiller  Bornon  ,  qui  avait  le  plus 
contribue  à  déterminer  le  prince  à  apjieler  Cujas.  J'ai  saisi  cette 
occasion  pour  lui  dire  qu'il  m'était  revenu  de  plusieurs  côtés 
qu'il  était  fâché  contre  le  P.  Maldonat,  parce  que  ce  Père  aurait, 
par  ses  discours,  empêché  Cujas  de  venir  en  Lorraine.  Et  aussitôt, 
j'ai  ajouté  à  la  décharge  du  P.  Maldonat  que  ,  l'été  dernier,  Cujas 
avait  envoyé  ici  son  secrétaire,  Lorrain  de  naissance,  sous  prétexte 
de  revoir  ses  parents  et  de  régler  quelques  affaires  domestiques; 
mais  en  réalité  pour  explorer  la  position.  Or  ,  Cujas  avait  prisées 
précautions  après  avoir,  dans  une  lettre  écrite  à  Bornon  lui-même, 
donné  sa  parole  au  duc  de  Lorraine ,  et  pour  chercher  ou  des 
motifs  capables  d'apaiser  le  regret  de  l'avoir  donnée,  ou  l'occasion 
de  la  retirer  sans  honte.  Cet  homme ,  dis-je  à  Bornon,  vint  me 
trouver,  et  me  fit  beaucoup  de  questions  sur  la  ville.  Mais  comme 
je  soupçonnais  son  intention ,  je  lui  répondis  seulement  que  je  me 
mêlais  peu  des  affaires  de  la  ville  ;  que  je  bornais  ma  sollicitude  à 
celles  du  collège;  et  que  c'était  bien  assez.  Cet  espion  resta  ici 
deux  jours,  et  même  en  votre  compagnie,  ai-je  ajouté  à  Bornon, 
qui  avait  ménagé  à  cet  homme  les  bonnes  grâces  du  prince;  et 
cependant,  de  retour  h  Bourges,  il  fit  à  son  maître  une  telle 
description  de  Pont-à-Mousson ,  qu'il  le  dissuada  d'y  venir. 
Mais  parce  que  l'autorité  de  son  agent  ne  suffisait  pas  pour 
l'excuser  auprès  de  notre  souverain,  ni  pour  justifier  son  dédit, 
il  fit  une  .visite  au  P.  Maldonat  et  lui  adressa  quelques  questions 
astucieuses.  Le  P.  Maldonat  lui  fit  une  réponse  brève  ,  simple  et 
sincère.  Mais  son  interlocuteur,  qui  n'avait  pas  la  même  candeur, 
vous  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  mit  sur  le  compte  du 
P.  Maldonat  tout  ce  qu'il  avait  appris  de  son  espion  ,  afin  de  vous 
laisser  croire  qu'il  ne  s'était  décidé  à  se  dédire  que  sur  l'autorité 
d'un  si  grand  homme. 

«  Votre  récit,  me  dit  alors  Bornon,  justifie  pleinement  le  P.  Mal- 
donat, et  confirme  les  soupçons  que  nous  avait  inspirés  le  fourbe 
envoyé  ici  par  Cujas.  A  la  première  lecture  de  la  lettre  de  Cujas, 
il  est  vrai ,  nous  avions  pensé  que  les  choses  s'étaient  passées 
comme  il  nous  l'écrivait  ;  mais  en  l'examinant  plus  attentivement 
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et  on  on  comparant  le  contonu  avec  la  personne  et  la  prudence  du 
P.  Maldonal ,  nous  avions  foiioinonl  soupoonné  oc  que  vous  venez 
(\o  luo  rat'onlor,  c'osl-à-diro  (pio  (aijas  s'était  servi  de  ce  jeune 
honuno  pour  cspionnor,  el  (piil  avait  abusé  de  la  candeur  du 
P.  Malilonal  pour  pallier  son  inconstance. 

«  Quant  au  prince ,  il  n'a  jamais  cru  ce  que  Cujas  a  écrit  du 
P.  Maldonat;  et  il  a  été  si  indigné  de  la  conduite  de  Cujas,  que, 
bien  qu'il  oiU  résolu  d'appeler  ici  d'autres  jurisconsultes,  il  a 
maintenant  changé  de  dessein.  Ainsi,  vous,  mes  Pères,  appliquez- 
vous  à  faire  fleurir  les  Facultés  déjh  établies;  car  pour  celle  de 
droit,  il  est  possible  que  nous  en  perdions  la  pensée. 

«  J'ai  répondu  à  Bornon  ce  qui  m'a  paru  opportun ,  sans  mon- 
trer toutefois  la  joie  que  j'éprouvais  intérieurement  de  ce  que 
celui-là  même  cjui  avait  suggéré  le  projet  d'appeler  ici  des  juristes, 
m'apprenait  (ju'on  y  avait  renoncé,  et  de  ce  qu'il  jugeait  le  P.  Mal- 
donat }ileinement  lavé  de  cette  calomnieuse  accusation. 

«  Nous  nous  recommandons  tous  à  vos  saints  sacrifices ,  et  nous 
prions  le  Seigneur  qu'il  nous  conserve  très-longtemps  Votre  Pater- 
nité ,  dont  je  suis  l'indigne  fils  en  Jésus-Christ. 

«  Edmond  Hay. 

<T  De  PûiU-à-Mousson  ,  le  dernier  jour  de  novembre  1579  (1).  » 

La  conduite  de  Cujas  avait  attiré  sur  lui-même,  et  sur  tous  ceux 
de  sa  profession,  l'indignation  du  duc  de  Lorraine;  mais  le  désir 
d'établir  dans  ses  États  une  Université  rivale  des  plus  célèbres 
écoles  de  l'Europe ,  étouffa  bientôt  dans  le  cœur  du  prince  ce  mou- 
vement d'indignation.  Cependant ,  frappé  des  raisons  du  P.  Mal- 
donat, il  s'oflbrça  d'éviter,  par  le  choix  des  professeurs,  les 
dangers  que  sa  résolution  pouvait  apporter  ii  ses  peuples.  Il  jeta 
les  yeux  sur  Pierre  Grégoire  ,  de  Toulouse,  qui  se  rendit  en  Lor- 
raine en  1582.  Grégoire,  en  effet,  offrait  plus  de  garanties  que 
Cujas  ;  toutefois  la  modestie  ne  dominait  point  parmi  ses  autres 
vertus.  Il  ne  voulut  se  soumettre  ni  à  l'autorité,  ni  à  la  direc- 
tion du  recteur  du  collège,  établi  recteur  de  l'Université;  et  ses 

(1)  Voir  le  texte  latin  de  celle  lettre  parmi  les  Pièces  justiiicalives,  n»  xv. 
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prétentions ,  ainsi  que  celles  de  ses  collt''gue3  et  do  ses  élèves , 
causèrent  à  Pont-à-Mousson  des  troubles  (jui  préoccupèrent  plus 
le  duc  de  Lorraine  que  tout  le  reste  de  ses  États,  mais  qui  n'ap- 
partiennent pasiLiiotre  sujet  (1). 

Quant  ;i  Cujas ,  il  ne  put  pardonner  aux  Jésuites  d'avoir  désa- 
voué la  démarche  (lu'il  avait  si  gratuitement  prêtée  au  P.Maldonat. 
D'ailleurs,  déjà  il  les  haïssait  comme  défenseurs  de  l'Eglise 
catliolicjue.  Il  persévéra  dans  ces  sentiments  jusqu'à  sa  mort;  et, 
entre  autres  dispositions  de  son  testament,  il  recommanda  surtout 
deux  choses  à  sa  femme  :  1"  de  ne  laisser  vendre  aucun  de  ses 
livres  aux  Jésuites  ,  ou  pour  les  Jésuites;  et,  en  second  lieu,  de 
suivre  la  sainte  parole  de  Dieu ,  sans  y  rien  ajouter  ny  diminuer, 
c'est-à-dire  le  texte  pur  et  sans  commentaire  de  la  Bible  (2). 

Le  P.  Maldonat  ne  rencontra  pas  les  mêmes  difTicultés  au  Collège 
de  Clermont  ;  quelques  jours  lui  sulïirent  pour  y  terminer  les 
affaires  qui  réclamaient  les  pouvoirs  de  sa  charge.  D'ailleurs, 
il  devait  clore  par  cette  maison  le  cours  de  sa  visite ;,  et  il  pouvait 
renvoyer  à  cette  époque  les  mesures  les  moins  pressantes.  Il  en 
partit  le  4  mai  1579,  pour  aller  remplir  ses  fonctions  dans  d'autres 
maisons.  Nous  avons  lu  avec  attention  le  journal  de  ses  visites, 
tout  écrit  de  sa  main.  Il  y  entre  dans  des  détails  que  l'histoire  ne 
comporte  pas ,  mais  qui  révèlent  en  lui  une  grande  prévoyance , 
une  profonde  connaissance  de  l'Institut  de  saint  Ignace,  une 
extrême  attention  à  le  faire  régner  partout,  une  prudence  consom- 
mée, un  caractère  à  la  fois  doux  et  ferme  ,  un  zèle  ardent  pour  la 
perfection  religieuse  de  ses  frères ,  pour  le  salut  des  âmes ,  pour 
la  gloire  de  Dieu;  un  soin  extraordinaire  de  maintenir  dans  les 
collèges  une  discipline  sévère ,  l'esprit  de  foi  et  de  piété,  la  pureté 
des  mœurs ,  la  fréquentation  des  sacrements  et  l'application  à 
l'étude. 

Après  les  collèges  de  Pont- à-Mousson  et  de  Paris,  celui  de 
Bordeaux  ressentit  le  premier  les  heureux  effets  de  sa  présence. 

(1)  D.  Calmct,  Bibliothèque  Lorraine,  art.  Grégoire. 

{i)  Testament  de  Cujas  dans  VHist.  de  Berri/,  par  La  Thauniassière,  p.  60  et 
suiv.— Derriat-Saint-Prix,  Vie  de  Cujas,  à  la  suite  de  son  Ilist.  du  droit  romain, 
p.  530.—  Labouvric,  lielal.  du  mystère  des  SS.  Ad.  des  Apostres,  etc.,  p^  179. 
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Maldonal  s'y  rendit  eu  passant  par  Poitiers;  mais,  arrivé  dans 
celle  dernière  villo,  il  fut  obligé  d'acoordcM'  (luohiues  jours  aux 
nombreux  amis  qu'il  y  avait  laissés.  C'est  lui-même  qui  nous 
apprend  celle  ciroonslanoe  dans  le  journal  de  ses  visites  : 

«  A  peine  ai-je  eu  i)ris  queUpies  moments  de  repos,  dit-il ,  que 
mes  anciens  amis  sont  venus  me  trouver  en  grand  nombre,  et  m'ont 
beaucoup  parlé  de  la  fondation  d'un  collège  dans  leur  ville.  Ils 
n'y  voient  jioint  de  difficulté  ;  car,  disent-ils  ,  on  donne  chaque 
année  trois  mille  livres  aux  professeurs  de  droit,  qui  sont  presque 
tous  hérétiques  ;  une  partie  de  cette  somme  est  payée  par  le  clergé , 
l'autre  par  la  ville.  11  ne  s'agit  que  d'engager  les  ecclésiastiques  et 
les  citoyens,  ce  qui  est  très-facile,  h  donner  à  la  Compagnie,  c'est- 
à-dire  à  des  amis,  ce  qu'ils  donnent  aux  hérétiques,  c'est-à-dire 
à  des  ennemis.  Ils  m'ont  vivement  pressé  d'en  aller  parler  à 
l'évéque  (1)  ;  ce  que  j'ai  refusé  de  faire,  n'ayant  pas  été  mandé 
par  ce  prélat.  Je  me  suis  borné  à  leur  répondre  qu'ils  eussent  eux- 
mêmes  à  voir  ce  (|ui  était  de  l'intért^t  de  leur  ville;  que,  s'ils 
croyaient  que  la  Compagnie  pût  y  servir  Dieu  et  l'Église,  ils  trou- 
vassent le  moyen  de  fonder  ce  collège;  qu'alors  ils  pourraient 
traiter  avec  elle,  et  qu'elle  ne  refuserait  pas  son  comtours,  si  elle 
pouvait  le  prêter.  J'ai  coutume  dédire  que  je  me  passe  volontiers 
de  la  gloire  d'être  fondateur  de  collèges.  Cependant,  j'ai  toujours 
pensé  que,  après  Paris  ,  il  n'y  a  point  de  ville  en  France  où  l'on 
puisse  fonder  un  collège  plus  utilement  et  plus  avantageusement 
pour  augmenter  la  gloire  de  Dieu  et  secourir  l'Eglise;  car  il  est  à 
peine  croyai)le  combien  toute  la  contrée  qui  comprend  le  Poitou, 
la  Saintonge  et  la  (îascogne,  est  abandonnée,  combien  les  mœurs 
et  la  religion  sont  négligées  dans  un  pays  d'ailleurs  très-peuplé, 
très-riche  et  fécond  en  beaux  talents.  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  Indes 
qui  aient  plus  besoin  de  secours  (2).  » 

(1)  Geoffroy  de  Saint-Delin. 

(2)  Liiletia  hue  veniens  per  Pictones  iter  habiii,  ubi  cum  die  uno  domi- 

nico  quicvissem  ,  imilti  ad  me  vcleres  aniici  convenerunt ,  et  île  instiluendo  ibi 
colleiïio  milita  feccrunt  verba.  Hein  esse  facillimam.  Nain  tria  millia  librarum 
ginçulis  anni?  colligi  ut  doctoribus  juris  distribuantur,  qui  fere  sunl  omnes  bœre- 
tici,  dirnidiain  partetn  Eccicsiam ,  alteram  dimidigm  civilatem  dare,  tantura 
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MiiUlonal,  conlenl  d'avoir  donné  aux  liabitants  do  Poitiers  ces 
conseils  et  ces  espérances,  ])arlit  de  iJordeaux  ,  où  il  arriva  le 
14  mai.  11  coininenea  aussitôt  son  inspection  ({u'il  continua  jus(iu'au 
G  du  mois  suivant.  Il  ne  borna  pas  ses  soins  au  collège  -,  il  les 
étendit  encore  sur  la  ville  et  sur  la  contrée  :  il  établit  l'usage  du 
catéchisme  dans  trois  paroisses ,  au  grand  avantage  de  l'enfance 
et  à  la  satisfaction  générale  des  habitants,  organisa  des  missions 
pour  les  populations  voisines ,  et  envoya  sous  la  direction  d'abord 
du  P.  Jourdan  ,  puis  du  P.  Du  Hamel,  des  ouvriers  évangéli(iues 
dans  la  Saintongc,  où  ils  devaient,  avec  l'autorisation  et  sur  la 
dcmantle  de  l'ordinaire ,  combattre  l'hérésie ,  l'ignorance  et  les 
mauvaises  mœurs  (1). 

Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  sa  charge  dans  le  Col- 
lège  de  Bordeaux,   il  partit,  le  10  juin,  pour  aller  les  exercer 

opus  esse  ccclesiasticis  et  civibus  persuadcre  (  quod  facillime  fict  )  ut  quae  dant 
hoerclicis,  id  est  hostibus,  dent  Socielati,  id  est  amicis.  Vehemcuter  me  rogaïunt 
ut  ad  episcopum  ea  de  re  adirem.  Quod  nec  volui,  non  ab  ipso  vocatus,  facere, 
nec  aliud  respoiulere  quam  ut  ipsi  vidèrent  quid  e  re  suae  civitatis  futurum  esset. 
Quod  si  vidèrent  Societatem  posse  ibiDeo  Ecclesiœqueservire,  raoduni  invenirent 
collegii  constiluendi.  ïumdenium  cumSocietate  agerent  :  non  esse  eam,operam 
suam  ,  si  posset  conferre,  recusaturam.  Sœpe  soleo  dicere  me  libenter  bac  laude 
carere,  ut  coUcgiorum  fundator  babear  :  semper  tamen  existimavi ,  sccundura 
Lutctiani  nullani  esse  urbein  in  Gallia ,  ubi  utilius  et  conimodius  ad  augendam 
divinam  gloriani  et  juvandam  Ecclesiani ,  collegium  poni  possit.  Vix  enira  crcdi 
potest  quam  tota  ca  ora  ,  qua;  per  Piftone«,  Xanctones  et  Vascones  lenditur, 
déserta  sit  et  inculla  inoribus  et  rcligione,  cum  regio  sit  frequentissima,  divitiis 
affluens  et  prœstantissimis  ingeniis  abundans.  Nec  scio  an  ullœ  sint  Indice  quae 
raagis  opis  indigeant.  [Joum.  autogr.  de  Maldonat.  ) 

(1)  On  peut  voir  dans  VHist.  de  la  Conipagnie  (part.  IV,  liv.  VIII,  n"  192 
et  seqq.)  d'intéressants  détails  sur  les  travaux  de  ces  missionnaires.  Le  P.  Cl. 
Matbieu  les  confirme  en  ces  termes  :  Duo  Patres  missi  ad  Pictavos  et  Xancto- 
nas  a  P.  Maldonato  ut  ibi  iu  Doniini  vinea  fructificarent  niirum  est  quam 
omnibus  bonis  grali  fuerint,  et  quam  nuiltos  in  fuie  catholica  conlirmarint  et  ab 
ha;rcsi  avocarint.  Sit  benedictus  Dominus!  Concionati  sunt  RupelLne  et  in  locis 
vicinis.  Episcopus  Xanctonensis  eos  bumanissime  exccpit  eorumque  opofa  luben- 
tissimc  usus  est  in  sua  diœcesi  qua;  omnium  quaj  sunt  in  Gallia  est  maxime 
bxresi  infecta.  Scripserunt  ad  me  et  obnixe  rogarunt  ut  alios  etiam  mitterem  : 
aiunt  euim  non  miims  utililer  inipensuros  labores  illic  quam  in  Indiis.  (  Lettre 
autogr.,  datée  de  Parie,  le  23  uovembre  li>79.) 
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siiccossivomont  dnns  ccxix  de  Billom ,  do  Mauriac  ot  de  Bourges, 
où  sa  iirésonoe  eut ,  comme  partout ,  les  plus  heureux  ri\sultats. 
De  Bourses,  il  se  rendit  h  Ncvers  pour  y  visiter  aussi  le  collège, 
ol  jeter  les  fondements  de  celui  dellcthcl,  qui,  sollicité  depuis 
longtemps  par  le  duc  ,  ne  put  s'ouvrir  que  fiuelqucs  années  plus 
tard. 

De  retour  à  Paris ,  vers  le  commencement  du  mois  d'août , 
Maldonat  consacra  ses  derniers  soins  au  Collège  de  Clermont. 
Cette  maison  lui  était  chère  h  bien  des  litres  :  c'est  lui  surtout 
qui  en  avait  établi  la  réputation  ;  il  l'avait  habitée  pendant  quinze 
ans,  et  il  y  avait  constamment  trouvé  dans  l'affection  de  ses  frères 
et  de  SCS  disciples  un  ample  dédommagement  aux  éclatantes 
injustices  de  ses  ennemis;  bicntét  il  devait  le  quitter  pour  tou- 
jours, léguant  à  ses  successeurs  do  terribles  luttes.  Les  souvenirs 
du  passé  ,  les  prévisions  de  l'avenir  excitaient  également  ses 
regrets.  D'ailleurs,  il  savait  que  le  Collège  do  Clermont  devait 
être,  dans  la  pensée  de  saint  Ignace,  un  sanctuaire  pour  la  science 
et  un  rempart  pour  la  religion  ;  et  il  entrait  trop  bien  dans  l'in- 
tention du  saint  fondateur  pour  ne  pas  s'efforcer  de  la  remplir.  Il 
se  préoccupa  donc  des  moyens  de  maintenir  ce  collège  à  la  hauteur 
do  sa  destination.  De  concert  avec  le  P.  Provincial ,  il  y  mit  l'en- 
seignement Ihèologique  sur  le  même  pied  que  celui  du  Collège 
Romain;  et  le  confia,  pour  l'année  scolaire  de  1579  à  1580,  à  des 
hommes  capables  de  le  faire  respecter  en  face  de  la  Sorbonne.  Les 
PP.  Jaccjues  Gordon-Huntley  et  Arnoul  Saphore  furent  chargés  de 
la  théologie  dogmatique;  le  P.  Tyrius  devait  professer  la  théo- 
logie morale,  et  le  P.  Nicolas  Le  Clerc,  l'Écriture  sainte  (1).  Le 
P.  Jérôme  Dandini  continua  d'enseigner  la  philosophie.  Il  eut  pour 
collègue  le  P.  .Ican-Francois  Suarez,  diffèrent  du  grand  théologien 
du  mémo  nom,  «  mais  cependant  professeur  éminent,  propre  à 
former  dans  les  esprits,  cai)ablcs  de  direction,  cette  justesse,  cette 
rectitude  de  jugement  qui  est  le  fruit  d'une  bonne  philosophie  (2).  » 

(1)  Lettre  autogr.  du  P.  Cl.  Mathieu  au  P.  Mercurien,  datée  de  Paris,  le 
22  septembre  lo79, 
(î)  M.  HamoD ,  Vie  de  saint  François  de  Sales,  1. 1 ,  p.  31,  39. 
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Lo  P.  Bernardin  Castori  fut  maintenu  dans  sa  chaire  de  rhctori(|ue, 
qui  fut  ensuite  donnée  au  P.  Jacques  Sirniond  (1). 

Sous  de  tels  maîtres  le  Collège  de  Glermont  conserva  ,  parmi 
les  autres  ,  le  rang  auquel  Maldonat  l'avait  élevé  :  sa  réputation 

(1)  Le  p.  Jacques  GonooN  ,  issu  du  sang  royal  d'Écossc  ,  était  entré  dans  la 
Compagnie  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  le  20  septembre  15G3.  Après  avoir  fait  à 
Rome  do  fortes  études,  il  enseigna  successivement  la  pliilosopliie,  la  théologie 
scolastiquc,  morale,  polémique,  riiobreu,  à  Paris  cl  ailleurs.  Il  quitta  rensei- 
gnement pour  aller,  en  qualité  de  délégué  apostolique  ,  remplir  une  importante 
mission  en  Irlande  ,  et  travailler  en  Ecosse  au  maintien  de  la  foi.  Jeté  en  prison 
par  les  liérétiques ,  il  fui  délivré,  à  son  grand  regret,  par  considération  pour  sa 
naissance;  mais  il  ne  profita  de  sa  liberté  que  pour  multiplier  ses  cfl'orts  en  faveur 
de  l'Église,  en  Ecosse,  en  nanemark,  en  Allemagne,  combattant  partout  l'héré- 
sie ,  aflérmissant  les  catholiques.  Enfin  ,  exilé  de  son  pays  ,  il  revint  à  Paris ,  où 
il  couronna  par  une  sainte  mort  sa  vie  apostolique,  le  16  avril  1620  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Il  n'en  avait  encore  que  trente-huit,  lorsque  Maldonat 
lui  confia  l'emploi  dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  capacité  qui  justifiaient  ce  choix  cl  présageaient  à  la  fois  une  carrière 
si  sainte  et  si  savante.  Il  nous  a  laissé  comme  un  résumé  de  ses  leçons  de  théo- 
logie dans  son  Controversinrum  christianœ  Fidei  Epitome. 

Le  P.  Sapuore  ,  né  dans  le  Béarn  en  1543,  enseignait  depuis  six  ans  la  phi- 
losophie dans  le  môme  collège  ,  quand  il  fut  nommé  par  Maldonat  à  la  seconde 
chaire  de  théologie  dogmatique.  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Camhi- 
naliones  adversus  hœreticos ,  où  il  propose  les  moyens  et  la  manière  de  con- 
vaincre les  hérétiques.  11  avait  aussi  réuni  dans  un  volume  tous  les  passages  de 
rÉcriturc  sainte  falsifiés  par  les  protestants  ;  mais  la  mort  qui  le  surprit  à  Tou- 
louse, en  1595,  ne  lui  permit  pas  d'achever  cet  important  ouvrage. 

Jacques  Tyrius  naquit  en  Ecosse  d'une  illustre  famille.  Encore  enfant  ,  il 
éprouva  et  manifesta  le  désir  d'entrer  dans  un  Ordre  où  il  pourrait  travailler  à 
sa  propre  perfection  et  au  salut  des  âmes.  11  ne  connaissait  pas  même  alors  le 
nom  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  mais  ayant  eu  occasion  de  la  voir  à  l'œuvre  en 
Belgique,  il  résolut  aussitôt  de  l'imbrasser.  11  partit  pour  Rome  et  entra  au 
noviciat  le  19  août  1563.  Il  se  distingua  toujours  par  une  piété  tendre,  par  une 
grande  prudence  et  par  des  connaissances  variées.  II  déploya  toutes  ces  belles 
qualités  au  Collège  de  ClermonI ,  où  il  fut  successivement  professeur  de  philo- 
sophie, de  théologie  et  directeur  des  études.  Il  fut  ensuite  nommé  par  le 
P.  Claude  Aquaviva  assistant  de  Erance  et  d'Allemagne,  et  mourut  saintement 
à  Rome  dans  l'exercice  de  cette  charge ,  le  20  mars  1597.  11  écrivit ,  sous  le  nom 
de  Georges  Thompson ,  un  court  mais  savant  ouvrage  intitulé  :  De  antiquitate 
Ecclcsiœ  Scotiœ,  que  le  P.  Possevin  a  inséré  dans  sa  Bibliothèque  (lib.  XVI,  c.  v). 
L'apostat  Kuox,  chef  des  liérétiques  d'Ecosse,  cffruyc  delà  portée  de  ce  petit 
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s'étendait  de  plus  en  plus  et  lui  attirail ,  de  toutes  les  parties  du 
royaume  et  des  pays  étrangers ,  plus  d'élèves  qu'il  ne  pouvait 
en  contenir.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  compta  au  nombre  de 
ses  écoliers  un  enfant  qui  devait  être  i)lus  lard  une  des  plus  bril- 
lantes lumières  de  l'Église.  Cet  événement  ne  rentre  que  comme 

livre ,  essaya  d'y  opposer  une  réfutation  à  laquelle  Tyrius  répondit  par  son 
mémoire  /n  Joannem  Knoxium ,  dont  la  lecture  ramena  un  grand  nombre  de 
protestants  à  l'Église  romaine. 

Le  P.  Jérôme  Dandini,  de  Cesène  en.  Italie,  entra  dans  la  Compagnie  en  1569, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Après  les  épreuves  du  noviciat  et  les  études  du  scolasti 
cat,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philosophie  à  Paris  ,  d'oîi ,  au  bout  de  quelques 
années,  il  alla  professer  la  théologie  à  Padoue.  Il  fut  ensuite  nommé  successive- 
ment recteur  des  collèges  de  Ferrare ,  de  Forli ,  de  Bologne ,  de  Parme  et  de 
Milan ,  visiteur  dans  les  provinces  de  Venise ,  de  Toulouse  et  d'Aquitaine  ,  pro- 
vincial de  celles  de  Pologne  et  de  Milan  ,  enfin  chargé  par  Clément  VIII  d'une 
mission  difficile  auprès  des  Maronites.  De  retour  en  Italie  ,  il  mourut  à  Forli , 
le  29  novembre  1634.  Nous  avons  de  lui,  outre  la  relation  de  son  voyage,  dont 
Richard  Simon  a  publié  une  traduction  si  infidèle,  les  deux  ouvrages  suivants  :  De 
Corpore  animato  Libri  VII,  qui  est  in  Aristotelis  très  lihros  de  anima  Com- 
mentarius.  —  Ëthica  sacra,  hoc  est ,  de  Virtutibus  et  vitiis  Lib.  L. 

Le  P.  Bernardin  Castori  ,  natif  de  Sienne,  était  entré  dans  la  Compagnie  à 
Rome  ,  en  1559,  a  l'àge  de  seize  ans.  11  suivit  les  cours  du  Collège  Romain  ,  et 
fut  ensuite  chargé  d'enseigner  la  rhétorique  au  Collège  de  Clermont,  où,  pen- 
dant huit  ans,  il  déploya  une  habileté  qui  força  l'admiration  même  des  ennemis 
de  son  Ordre.  Il  devint  recteur  du  Collège  de  Bourges  ,  supérieur  de  la  maison 
professe  de  Paris,  recteur  du  Collège  de  la  Trinité  à  Lyon.  Il  y  gouvernait  la 
province  de  Lyon ,  quand  éclata  ,  en  1594,  cette  tempête  de  haines  qui  renversa, 
dans  presque  toute  la  France ,  les  collèges  de  la  Compagnie.  Le  P.  Castori  mon- 
tra, dans  cette  circonstance,  un  sang-froid,  un  calme,  une  prudence  vraiment 
admirables.  Il  eut  bientôt  lieu  d'opposer  les  mêmes  qualités  à  de  semblables 
épreuves ,  lorsque  ,  devenu  supérieur  de  la  maison  professe  de  Venise  ,  il  fut 
obligé  de  céder,  avec  ses  confrères,  au  décret  de  bannissement  que  des  influences 
protestantes  avaient  arraché  au  sénat.  Le  P.  Castori  fut  alors  appelé  à  Rome,  et 
placé  à  la  tète  du  Collège  Germanique.  Il  y  acquit  une  telle  réputation  de  capa- 
cité, de  sagesse  et  de  vertu,  que  d'illustres  personnages,  des  princes  de  l'Église, 
le  Souverain  Pontife  lui-même  prenaient  ses  avis  dans  les  affaires  les  plus  diffi- 
ciles. Enfin,  plein  de  jours  et  de  mérites,  il  mourut  le  15  mars  1634,  à  l'àge  de 
quatre-vingt-dix  ans. 

Il  a  écrit  en  italien  une  Instruction  civile  et  chrétienne  ,  ouvrage  oîi ,  consi- 
dérant l'homme  dans  ses  rapports  avec  Dieu  et  avec  la  société ,  il  lui  trace  avec 
autant  de  piété  que  de  raison  les  devoirs  qu'il  doit  remplir  envers  l'un  et  l'autre. 
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épisode  dans  notre  sujet ,  mais  il  prouve  mieux  notre  assertion 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire.  François  do  Sales  n'était 
point  une  exception  parmi  ses  condisciples  :  il  nous  donne  seule- 
ment ,  dans  cette  phase  de  sa  vie ,  l'idée  la  plus  exacte  de  l'édu- 
cation qu'on  donnait ,  à  cette  époque  ,  au  Collège  de  Clermont  ; 
il  avait  étudié  dans  un  collège  de  Savoie  la  grammaire  et  les 
éléments  des  belles-lettres.  Son  père  résolut  de  l'envoyer  à  Paris 
au  Collège  de  Navarre  ;  mais  le  jeune  François  redoutait  un  séjour 
où  «  l'on  songeait  plus  à  former  des  gentilshommes  capables  de 
briller  dans  le  monde  qu'à  élever  des  chrétiens  solides  dans  la 
vertu  (1).  «  Ayant  appris  ce  dessein,  dit  Charles  -  Auguste  de 
Sales ,  il  y  eut  de  la  répugnance ,  parce  qu'il  avait  ouï  dire  que 
la  jeunesse  ne  s'y  adonnait  pas  tant  à  la  piété  qu'au  collège  des 
Pères,  de  la  renommée  desquels  il  avait  les  oreilles  pleines.  Que 
faire  là-dessus?  Il  n'osait  pas  contrarier  ouvertement  la  volonté 
de  son  père  ;  d'ailleurs  il  avait  envie  d'éviter  le  péril  (2).  »  Préoc- 
cupé de  cette  pensée,  il  se  décide  à  la  communiquer  à  sa  mère,  et 
l'abordant  tout  en  pleurs  :  «  Hélas  ,  bonne  mère,  lui  dit-il ,  je  me 
vois  en  péril  de  perdre  mon  âme  :  si  je  vais  au  Collège  de  Navarre, 
ma  faiblesse  me  dit  que  j'y  périrai  ;  je  suis  enclin  au  mal  ;  les 
mauvaises  compagnies  m'entraîneront ,  et  de  quoi  me  servira  la 
vaine  science  du  siècle  ,  si  je  me  damne  ?  Il  y  a  un  moyen  de  con- 
cilier l'intérêt  de  mon  instruction  avec  celui  de  ma  vertu ,  c'est  de 
m'envoyer  au  collège  des  Jésuites  :  ceux  -  là  sont  savants  et 
pieux  tout  à  la  fois  ;  ils  m'apprendront  les  sciences  et  le  chemin 
du  ciel  tout  ensemble ,  et  je  m'instruirai  sans  courir  les  risques 
de  mon  salut.  0  bonne  mère  !  ajouta-t-il  en  se  jetant  à  ses  genoux, 
je  vous  en  conjure,  obtenez  de  M.  de  Boisy  que  j'aille  chez  ces 
bons  Pères  ;  ce  vous  sera  un  bien  plus  grand  contentement  de  me 
voir  revenir  de  mes  études  fervent  disciple  de  Jésus-Christ,  que 
de  me  voir  habile  courtisan,  esclave  du  monde  et  de  mes 
passions  (3).  » 


(1)  M.  Hamon,  Vie  de  saint  François  de  Sales,  t.  I,  p.  29. 

(2)  Cité  par  M.  Boulangé,  Ètude-i  sur  saint  François  de  Sales,  p.  18 et  i9. 

(3)  M.  Hdmon,  1. 1 ,  p.  30. 
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La  iMOUsc  môro  entra  sans  peine  dans  les  vues  de  son  lils,  et  les 
iil  tïoùler  à  M.  de  Boisy.  Franeois  partit  donc  pour  le  ColléiJjc  de 
Clermont ,  sous  la  conduite  d'un  prêtre  respectable  ,  nomme 
Di'vngo ,  qui  devait  lui  servir  de  gouverneur.  En  arrivant  h  Paris  , 
il  fut ,  conunc  beaucoup  d'autres  qui  ne  trouvaient  pas  de  j)lace 
dans  le  pensionnat ,  obligé  d'occuper  un  logement  dans  le  voisi- 
nage ,  d'oîi  il  pouvait  facilement  suivre ,  comme  externe ,  les 
cours  du  collège.  I^a  plupart  de  ses  historiens ,  même  les  plus 
anciens ,  tel  que  dom  Jean  de  Saint-François ,  ont  avancé  fpi'il 
assista  aux  leçons  du  P.  Maldonal.  C'est  une  erreur  :  François  de 
Sales  n'arriva  à  Paris  qu'en  1580 ,  et  depuis  quatre  ans  le 
P.  Maldonat  n'enseignait  plus.  Mais  comme  ce  grand  homme  avait 
fondé  la  réputation  du  Collège  de  Clermont ,  on  lui  attribuait 
tout  ce  qui  s'y  faisait  ;  longtemps  après  sa  mort ,  on  mêlait  encore 
son  nom  h  celui  d'un  établissement  qu'il  avait  illustré.  Du  moins 
François  de  Sales  suivit  les  leçons  de  maîtres  dont  les  uns 
avaient  partagé  et  les  autres  soutenaient  la  gloire  de  Maldonat.  Il 
reçut  d'abord  celles  du  P.  Bernardin  Castori ,  un  des  plus  habiles 
professeurs  de  rhétorique  de  son  temps ,  et  il  étudia  le  grec  sous 
le  P.  Sirmond  ,  qui ,  peu  d'années  après ,  eut  encore  l'honneur  , 
à  Pont- à-Mousson ,  de  cultiver  le  cœur  et  l'esprit  du  B.  Pierre 
Fourrier. 

«  Grâce  à  tous  ces  moyens  d'apprendre ,  contiimés  pendant 
deux  ans  entiers  ,  le  jeune  François  épura  son  goiU ,  forma  son 
style  ,  saisit  tous  les  secrets  de  l'art  oratoire,  et  s'éleva  en  cette 
partie  à  une  telle  hauteur  qu'il  fut  estimé  dans  la  suite  un  des 
hommes  les  plus  éloquents  de  son  siècle  (1).  » 

Il  se  distingua  plus  encore  par  sa  piété  que  par  ses  succès  ; 
c'est  pourquoi  ses  maîtres  le  jugèrent  digne  d'être  admis  h  la 
congrégation  de  la  sainte  Vierge.  «  Cette  faveur  fut  pour  lui  le 
sujet  d'une  joie  toute  sainte,  et  le  principe  d'une  vie  toute 
nouvelle.  Il  se  dit  à  lui-même  que ,  pour  ne  pas  déshonorer  la 
congrégation  à  laquelle  on  venait  de  l'admettre ,  il  lui  fallait 
se  rendre  le  digpe  émule  de  Uiut  de  pieux  jeunes  gens ,  ses 

(1)  M.  Hamon,  l.  I,p.  32,  33. 
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nouveaux  confrères  ;  que  le  Ciel ,  on  lui  faisant  la  grâce  de  voir 
de  plus  près  et  de  contempler,  dans  lintimilé,  de  si  beaux 
modèles,  l'obligeait  par  là  même  à  les  imiter  :  en  conséquence,  il 
se  donna  plus  que  jamais  à  la  piété  et  aux  solides  vertus Par- 
tout où.  il  passait ,  on  le  regardait  avec  respect ,  et  souvent  on 
entendait  dire  à  son  approche  :  Voici  l'ange  du  collège ,  comme 
s'il  eût  ravi  à  saint  Thomas  d'Aquiu  le  nom  glorieux  d'Ange  de 
l'école.  »  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  le  P.  Binet ,  alors  son 
condisciple,  et,  dans  la  suite,  son  intime  confident  (1).  Par  une 
conduite  si  exemplaire,  il  mérita  de  servir  de  modèle  à  ses  com- 
pagnons d'études ,  même  aux  autres  membres  de  la  congrégation 
qui  lui  conférèrent  l'honneur  de  les  présider. 

Cependant  ses  exercices  de  piété  ne  nuisaient  point  à  ses  progrès  : 
après  avoir  suivi  avec  succès,  pendant  deux  ans,  le  cours  de 
belles -lettres,  il  passa  au  cours  de  philosophie.  11  eut  le  bon- 
heur de  le  faire  sous  les  deux  habiles  maîtres  que  nous  avons 
déjà  nommés,  Jean  -  François  Suarez  et  Jérôme  Dandini  ;  et, 
selon  le  témoignage  de  son  dernier  et  digne  historien ,  ses 
cahiers,  que  l'on  conserve  encore,  attestent  le  zèle  et  l'intelligenco 
avec  lesquels  il  recueillait  les  enseignements  de  ces  hommes 
supérieurs  (2). 

Du  reste,  il  les  partageait  avec  une  foule  de  condisciples  ;  car 
jamais  peut-être  le  Collège  de  Clermont  n'avait  vu  une  jeunesse 
plus  brillante  et  plus  nombreuse.  Nous  mettons  à  part  l'auditoire 
de  Maldonat,  qui  était  extraordinaire  et  composé  d'assistants  de 
tout  âge,  de  tout  rang,  surtout  de  savants  et  de  personnages 
distingués.  Nous  parlons  seulement  de  ceux  qui  fréquentaient 
comme  écoliers  le  Collège  de  Clermont.  Certes  ce  n'étaient  point 
les  privilèges  dont  il  jouissait  qui  attiraient  à  cet  établissement 
un  concours  si  prodigieux  :  on  sait  que  l'Université  ne  les  prodi- 
guait pas  aux  Jésuites.  Au  contraire  ,  les  élèves  participaient  à 
toutes  les  épreuves  de  leurs  maîtres  :  on  leur  refusait  à  tous  les 
lettres  à' écoliers  Jurés,  et  ordinairement  le  degré  de  maître  à  ceux 

(1)  M.  Hamon,  1. 1 ,  p.  35,  36. 

(2)  Ici.,  ibid.,  p.  39. 


468  MALDONAT , 

qui ,  h  la  (in  do  leur  philosophie ,  se  présentaient  pour  le  rece- 
voir (l).  On  prit  contre  ce  collège  des  mesures  encore  plus  odieuses 
c^  rouverlure  des  classes  de  Tan  1570.  «  Les  cours  des  études, 
dit  le  P.  OdonPigenat,  alors  supérieur,  s'ouvrit  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Uemy,  avec  une  solennité  inouïe  -.outre  l'éloquent  discours 
que  le  P.  Bernardin  (Gastori)  prononça  selon  l'usage,  il  y  eut  un 
acte  public  de  philoso[)hie  et  de  théologie ,  que  suivit  la  représen- 
tation d'un  drame  dont  le  sujet  était  Hérode.  Tout  se  passa.  Dieu 
merci ,  ^  l'éditication  de  tous  et  à  l'admiration  du  plus  grand 
nombre.  Le  concours  des  élèves  est  si  grand ,  même  en  philoso- 
phie, que  plusieurs,  pour  pouvoir  entendre  du  dehors  les  leçons  du 
maître,  sont  obligés  de  monter  qui  sur  des  bancs,  qui  sur  des  ton- 
neaux, qui  sur  des  échelles.  Cependant,  peu  de  jours  auparavant, 
le  recteur  de  l'Université,  neveu  du  grand  maître  de  Navarre  (2) , 
et  candidat  de  théologie,  avait  pris  pour  sujet  de  sa  majeure  ordi- 
naire^ et  soutenu  cette  proposition  :  que  ceux-là  pèchent  mortelle- 
ment qui  suivent  les  leçons  des  Jésuites.  Cette  témérité  n'a  pas 
empêché  le  frère  de  Tillustre  duc  d'Aumale  d'abandonner  le 
Collège  de  Navarre  pour  venir  au  nôtre,  où  il  suit  la  première 
classe  à  la  grande  satisfaction  de  nos  élèves.  Dieu  veuille  que  ce 
soit  aussi  avec  tout  le  fruit  que  nous  espérons  (3).  m 


(1)  Hist.  Ms.  du  Collège  de  Clermont. 

(2)  Julien  Pelletier,  digne  neveu  du  fameux  Jean  Pelletier. 

(3)  Hisce  remigialibus  (1579)  renovala  sunt  studia  majore  quam  unquam  antea 
celebritate.  Nam  prœter  solitam  oralionera  quam  elcgantem  habuit  P.  Bernar- 
dinus,  factee  sunt  iu  theologia  et  philosophia  publicae  dispulationcs.  Exhibita  est 
Herodis  Iragœdia,  et  pcrDei  gratiam  omnia  cum  œdificationc  sunt  peracta.  Con- 
cursus  vero  ad  scbolas  tantus  est,  ctiam  in  pliilosophia,  ut  plurimi  foris  alii  ex 
scalis,  alii  ex  doliis  et  scamnis  audire  cogantur  ;  licet  paucis  ante  diebus  rector 
Universitatis  ,  tbeologiae  candidatus,  ac  magni  Navarrae  magistri  ex  fratre  nepos 
pro  majore  ordinaria  defendisset  eos  mortaliter  percare  qui  nostros  audirent  ; 
quo  temcrario  ausu  non  est  tamen  retardatus  illustrissimi  Auraalensis  frater 
quin  ,  illo  collegio  relicto  ,  ad  nostrum  se  conferret ,  ubi  in  prima  classe  scbolas 
fréquentât  magno  cum  nostrorum  auditorum  gaudio.  Faxit  Deus  ut  et  cum  co 
quo  speramus  fructu  !...  »  (  Lettre  autogr.  du  P.  Odon  Pigenat ,  recteur  du  Col- 
lège de  Clermont,  au  P.  Général,  datée  de  Paris,  11  octobre  1579.  —  Archives 
du  Jésus.) 
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Les  ennemis  du  Collège  de  Clermonl  avaient  employé  bien  des 
moyens  pour  le  détruire  ou  en  arrêter  le  succès  ;  mais  ils  no 
s'étaient  pas  encore  avisés,  du  moins  publiquement,  de  celui  que 
nous  signale  le  P.  Odon  Pigenat.  On  pouvait  cependant  prévoir  que 
la  haine  les  pousserait  <i  cet  excès  de  ridicule.  Puisque  la  Sorbonne 
imposait  des  dogmes  de  foi  pour  accuser  d'hérésie  le  P.  Maldonat, 
qui  refusait  de  les  admettre  ,  pourquoi  n'aurait-elle  pas  aussi  créé 
des  cas  de  péchés  mortels  pour  damner  les  Jésuites  et  leurs  amis? 

Nous  sommes  heureux  lorsque,  forcé  par  notre  devoir  d'histo- 
rien de  raconter  des  faits  qui  ternissent  l'honneur  d'un  corps 
respectable  à  tant  d'égards,  nous  rencontrons  des  circonstances  qui 
sauvegardent  celui  de  plusieurs  de  ses  membres.  Nous  les  recueil- 
lons avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  nous  est  plus  pénible 
de  raconter  les  autres.  Grâce  à  Dieu,  nous  avons  quelques  traits 
de  justice  à  opposer  aux  faits  que  nous  venons  de  faire  connaître. 
Marins  d'Amboise,  deux  fois  recteur  de  l'Université  (  1576-1587) , 
invita,  par  des  lettres  bienveillantes  et  polies,  le  supérieur  du 
Collège  de  Clermont  à  lui  envoyer  tous  les  élèves  de  philosophie 
qu'il  jugerait  dignes  du  degré  de  maître;  et  plusieurs  fois,  en  effet, 
il  l'accorda  avec  des  éloges  bien  mérités  à  ceux  que  lui  présen- 
taient les  Pères. 

En  1578,  un  certain  Pierre  Vadillo ,  Espagnol,  professeur  au 
Collège  des  Grassins,  entreprit  de  réfuter  les  Commentaires  du 
P.  Tolet  sur  la  logique  d'Aristote,  et  d'attaquer  les  leçons  du 
P.  Jérôme  Dandini.  Il  fut  aussitôt  réfuté  lui-même,  et  réduit  au 
silence  par  plusieurs  de  ses  collègues  (1). 

Si  des  procédés  aussi  nobles  avaient  été  plus  nombreux  et  plus 
constants ,  il  se  serait  établi  entre  le  Collège  de  Clermont  et  ceux 
de  l'Université  des  rapports  d'estime  et  de  bon  voisinage,  qui,  en 
honorant  les  uns  et  les  autres  ,  auraient  profité  à  la  jeunesse ,  à  la 
religion  et  aux  lettres.  Du  moins ,  ce  ne  furent  point  les  Pères  qui 
empêchèrent  cette  réciprocité  d'égards  et  de  convenances  :  on  sait 
qu'ils  n'épargnèrent,  pour  l'obtenir,  ni  les  démarches ,  ni  los  con- 
cessions. Repoussés  par  des  adversaires  dont  ils  voulaient  être  les 

(l)  Hist>  Ms.  du  Collège  de  Clermont, 
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coopi^ratours  et  les  amis ,  ils  eoneentr^rent  dans  leurs  classes  et 
sur  la  jeunesse,  partioulièroiuenl  oonliée  à  leurs  soins,  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  zèle  et  de  science.  Leurs  elVorts  lurent  couronnés 
de  si  beaux  succès ,  que  ceux  qui  avaient  refusé  de  marcher  .^ 
côté  d'eux,  se  virent  contraints,  pour  les  égaler,  de  les  imiter  et 
de  marcher  ainsi  à  leur  suite.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  que  la 
discipline  observée  dans  leur  collège,  la  retenue  de  leurs  élèves, 
formèrent,  avec  les  désordres  des  collèges  rivaux,  un  contraste 
qu'on  s'etVorça  de  faire  disparaître,  et  provocpiôrcnt  dans  l'Uni- 
versilé  une  réforme  qui,  plusieurs  fois  prescrite  par  le  Parlement 
et  par  les  Etals  de  Blois,  souvent  commencée,  futenlin  exécutée 
sous  le  règne  de  Henri  IV.  Qui  ne  sait  que  l'esprit  si  catholique 
de  l'enseignement  du  Collège  de  Clermont,  ramena  peu  à  peu 
sinon  le  même  esprit,  au  moins  la  décence  dans  celui  des  autres , 
força  les  professeurs,  malgré  les  déclamations  de  Passerai,  ù 
voiler  la  licence  des  littératures  grecque  et  romaine ,  pour  n'en 
montrer  que  les  richesses  à  leurs  élèves ,  et  remplaça  par  des 
sujets  pieux  ces  sujets  profanes  et  impurs  qui  se  reproduisaient  si 
souvent  sur  les  théâtres  destinés  aux  exercices  comme  aux  délas- 
sements des  écoliers?  L'enseignement  de  la  théologie,  on  en  con- 
vient également ,  était  tombée  dans  un  état  qui  n'avait  que  trop 
motivé  les  criticiues ,  quoique  exagérées ,  de  Vives  ,  de  Ramus ,  et 
les  dédains  de  tous  les  humanistes  de  l'époque.  Or  les  PP.  Mal- 
donat ,  Mariana  et  Tyrius  relevèrent ,  par  leur  science ,  leur 
métiiode  et  leur  éloquence ,  au-dessus  des  mépris ,  et  firent  res- 
pecter sa  souveraineté  au  milieu  de  l'Université  de  Paris.  Quant 
à  la  religion,  les  ennemis  de  la  Compagnie  ont  avoué  eux-mêmes 
que  le  Collège  de  Clermont  en  fut  comme  le  boulevard  dans  la 
capitale.  Du  Boulay,  dont  l'ouvrage  est  l'écho  fidèle  des  calomnies 
répandues  au  xvie  siècle  au  sein  de  l'Université,  contre  cet  Ordre, 
jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  cette  époque,  parle  ainsi  du 
Collège  de  Clermont  : 

«  Les  Jésuites  qui,  dès  l'an  1550  ,  cherchaient  à  surprendre  le 
bercail  universitaire,  saisissent  l'occasion  que  leur  offrent  l'indigna- 
tion du  roi,  les  différends  survenus  entre  la  Cour  et  l'Université,  et 
en  même  temps  la  discipline  trop  peu  sévère  [non  satis  castiyatœ) 
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des  écoles  et  les  sourdes  rancunes  de  sectes ,  cl  obtiennent  du 
roi  des  lettres  patentes  pour  fonder  leur  institution  ù  Paris.  Us 
les  présentent  au  Parlement,  d'où  ils  sont  renvoyés  h  l'assemblée 
de  Poissy.  L'assemblée  les  admet  à  certaines  conditions  que  con- 
firme le  Parlement,  et  en  1564  ils  commencent  à  enseigner,  et  à 
enseigner  gratuitement ,  ce  qui  plut  inliniment  ù  un  grand  nom- 
bre. L'intervention  de  l'Université  ,  renforcée  de  l'évêque  et  du 
clergé  de  Paris,  de  la  cité,  des  ordres  mendiants,  n'y  peut 
rion.  Dès  lors  leurs  classes  sont  fréquentées  par  une  grande  foule 
d'écoliers,  et  celles  de  l'Université  sont  dépeuplées.  A  la  vérité, 
ce  fut  au  grand  prc-judice  de  la  gloire  de  l'Université  ,  mais  cer- 
tainement au  grand  avantage  de  la  religion  catholique,  de  l'aveu 
même  de  leurs  plus  ardents  adversaires.  On  no  peut  dire,  en 
effet,  quels  immenses  accroissements  a  pris  cet  ordre  en  peu  de 
temps ,  avec  quel  empressement  il  a  été  accueilli  de  presque 
toutes  les  nations  ,  avec  (jucl  succès  il  a  travaillé  à  ramener  les 
peuples  barbares  ù  Dieu  et  au  christianisme,  et  les  hérétiques  à  la 
foi  catholique  (1).  »  Voilà  le  témoignage  de  Du  Boulay  :  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  le  commenter  -,  constatons  seulement  qu'il 
avoue  trois  choses  :  l»  que  lorsque  les  Jésuites  ouvrirent  leurs 
classes ,  la  discipline  n'était  pas  observée  dans  celles  de  l'Univer- 
sité; 2o  que  leurs  classes ,  à  peine  ouvertes  ,  attirèrent  une  foule 
d'écoliers  et  que  celles  de  l'Université  furent  désertées;  3»  que 
les  succès  du  Collège  de  Clermont  lurent  aussi  avantageux  à  la 
religion  catholique  que  préjudiciables  h  la  gloire  de  l'Université. 
Et  cependant  Du  Boulay  compte  l'établissement  du  Collège  de 
Clermont  parmi  les  quatre  fléaux  qui ,  au  xvi"  siècle ,  défigurè- 
rent l'Université.  Ainsi,  selon  lui,  ce  qui  était  un  bienfait  pour  la 
religion  ,  était  un  fléau  pour  l'Université.  Nous  avouons  que  nous 
n'aurions  osé  faire  ni  celte  injure  à  l'Université,  ni  cet  honneur  à 
la  Compagnie  de  Jésus.  L'aveu  de  Du  Boulay  nous  permet  d'imiter 
son  exemple  et  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  le  passé  du 
CoUége  de  Clermont,  avant  de  le  saluer  pour  la  dernière  fois.  Nous 
empruntons  ce  tableau  au  P.  Barny ,  qui ,  présentant  au  Parlement 

(t)  Hist.  Vtnv.  Paris.,  t.  VI,  p.  916* 


472  MALDONAT, 

les  élats  de  service  de  cet  établissement ,  disait  en  termes  aussi 
mesurés  que  vrais  : 

«  Pour  le  deuxième  chef,  disent  lesdils  défendeurs  qu'ils  se 
sont  acquittés  de  leur  devoir  loyaumontet  diligemment;  et  pen- 
sent avoir  fait  quelque  profit  depuis  qu'ils  sont  entrés  en  France  , 
et  particulièrement  en  l'Université  de  Paris ,  vu  qu'ils  ont  con- 
firmé la  religion  ,  changé  les  mœurs ,  fait  fleurir  l'étude  des 
lettres.  Car  ,  en  premier  lieu  ,  ils  ont  fait  un  catéchisme  contre 
celui  de  Genève  ,  lequel  ils  ont  fait  apprendre  à  la  jeunesse  et  au 
simple  peuple.  Us  ont  commencé  h  enseigner  la  théologie,  et 
principalement  ont  traité  les  questions  et  controverses  de  nostre 
temps ,  dont  ne  se  trouvera  guères  aujourd'hui  homme  de  qualité 
et  de  doctrine  en  l'état  ecclésiastique  ,  qui  n'ait  esté  disciple  de 
feu  Jean  Maldonat ,  ou  ne  se  soit  servi  et  serve  de  ses  leçons.  Us 
ont  composé  et  mis  en  lumière  beaucoup  de  livres  contre  les  héré- 
tiques de  nostre  siècle  ,  et  n'y  a  rien  des  erreurs  de  nostre  temps 
qui  n'aye  esté  doctement  et  richement  réfuté  par  Canisius ,  Bellar- 
minus ,  Auger,  François  et  Hierosme  Turrianus ,  Grégoire  de 
Valencia ,  Peltanus ,  Costerus  et  autres. 

«  Quant  à  la  piété,  ils  ont  toujours  eu  soin  de  corriger  les  mœurs 
du  peuple,  l'excitant  par  tous  les  moyens  à  la  vertu  et  à  la  crainte 
de  Dieu  et  observation  de  ses  saints  commandements;  remettant 
sus  l'usage  des  saints  sacrements  de  pénitence  et  eucharistie  si 
profitable  et  salutaire,  renouvelant  de  jour  à  autre  les  œuvres  de 
dévotion,  piété  et  charité,  et  comme  aussi  ils  se  sont  toujours 
étudiés  de  graver  es  cœurs  de  la  tendre  jeunesse  la  crainte  de 
Dieu  et  l'amour  de  la  vertu ,  sachant  bien  que  de  là  dépend  le 
rétablissement  des  républiques  débauchées  ,  et  pensent  en  ce 
n'avoir  travaillé  en  vain,  attendu  qu'on  aperçoit  clairement  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  ont  receu  l'instruction  d'eux  et 
des  autres. 

«  Quant  aux  Lettres,  ils  pensent  les  avoir  beaucoup  avancées. 
Car  premièrement,  ils  ont  fait  fleurir  l'étude  de  théologie  et  remis 
sus  cette  partie  qui  s'appelle  scholastique,  laquelle  con^m  Ecclesiœ 
hostes  nos  armât  et  argumentorum  tela  quasi  amentatas  hastas 
suppedîtat.  Et  n'y  a  presque  endroit  d'icelle,  sur  lequel  ils  n'ayent 
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escrit.  Us  ont  aussi  révoqué  en  usage  l'autre  partie  d'icellc  qui 
consiste  en  dispute  morale,  appelée  vulgairement  des  cas  de  con- 
science, l'exercice  de  laquelle  cstoit  abâtardi  depuis  ce  grand 
théologien  Jean  Gerson.  Davantage  ne  s'est  trouvé  guères  ordinai- 
rement autre  lecture  de  théologie,  qui  fust  de  conséquence,  en 
l'Université,  qu'en  leur  collège.  Et  est  certain  que  depuis  quel- 
ques années  une  bonne  partie  des  bacheliers  de  théologie,  et  des 
meilleurs,  ont  fait  leurs  études  en  leurs  maisons. 

«  D'abondant,  il  se  peut  dire  et  sans  mensonge,  qu'ils  ont  fait 
fleurir  l'étude  de  la  philosophie,  qui  depuis  beaucoup  d'années,  et 
particulièrement  depuis  Joannes  Major,  y  a  environ  quatre- vingt 
et  dix  ans,  estoit  fort  décheu,  si  qu'on  lisoit  Aristole  comme  une 
épistre  de  Cicéron,  avec  quelque  glose  interlinéaire ,  et  annotation 
marginale.  Au  moyen  de  quoy  on  voit  aiijourd'huy  les  jeunes 
escholiers  estre  plus  advancés  audit  étude  de  philosophie  (aèsiV  a 
verbo  invidia)^  que  les  vieux  maistres  du  temps  passé. 

«  Quant  aux  lettres  humaines,  ils  pensent  les  avoir  réduites  en 
meilleure  méthode.  Ils  ont  aussi  enseigné  la  langue  grecque  par 
toutes  les  classes,  laquelle  auparavant  ne  s'enseignoit  qu'au  Col- 
lège de  Gambray,  avec  peu  de  proHt  de  ceux  qui  n'y  éloient  pas 
beaucoup  avancés  auparavant.  Dont  à  leur  exemple  on  a  commencé 
à  faire  le  mesme  aux  autres  collèges. 

a  Au  surplus,  ils  ont  toujours  tenu  bon  ordre  en  leur  collège,  y 
gardant  l'ancienne  rigueur  et  observance  de  l'Université.  Ils  n'y 
ont  point  refusé  les  pauvres  ;  ils  n'y  ont  flatté  les  riches  crainte 
de  les  perdre  et  leurs  présents.  Ils  ont  toujours  eu  les  exer- 
cices fort  réglés  et  constants  sans  débauche  ,  interruption , 
refroidissement.  Jamais  cours  de  philosophie  n'y  a  esté  commencé 
qu'il  n'y  ait  esté  achevé;  en  un  même  cours ,  on  n'a  point  changé 
de  régent  que  rarement.  Il  ne  se  trouvera  guères  classe  où  se 
soit  fait  aucune  éclipse  pour  mort  et  maladie  d'aucun  régent; 
mais  toujours  les  places  vuidesont  esté  soudain  remplies.  L'ordre 
y  a  esté  toujours  gardé  en  chaque  classe  avec  une  grande  con- 
stance. Les  régents  se  sont  levés  de  bon  matin,  diligentes  à  so 
préparer  et  entrer  en  classe  ,  si  tost  que  la  cloche  a  sonné ,  sans 
se  promener  et  deviser  par  la  cour  ;  et  n'en  sont  sortis  que  )e 
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iloriiier  n'aye  esté  sonné.  Ils  nont  point  commencé  nouveaux 
livres  que  les  vieux  ne  fussent  achevés.  Ils  n'ont  point  chargé  les 
eseholiiTs  de  multitude  d'auiheurs  ;  ils  n'ont  point  confondu  la 
ea|>aL"ilé  des  classes  d'humanités  ,  enseignant  aiix  hautes  la  dia- 
leili(iue,  aux  basses  la  rhétorique.  Us  n'ont  enduré  qu'aucun 
escholier  vint  à  quehpies  leçons  et  laissast  les  autres,  ne  rendist 
compte  de  ses  leçons,  ne  donnast  ses  compositions  (1).  En  somme, 
ils  ont  lasché  de  s'acquitter  en  gens  de  bien  de  leur  devoir  et 
office,  sçachant  qu'ils  méritoient  beaucoup  envers  Dieu  d'instruire 
diligemment  la  jeunesse  ;  car  ç/a  esté  le  blanc  auquel  ils  ont  tou- 
jours visé  en  cette  alVaire,  à  sçavoir  l'honneur  et  gloire  do  Dieu  , 
et  jamais  n'a  esté  autre  leur  intention  (-2).  » 

Tels  étaient  les  titres  qu'avait  conquis  le  Collège  de  Clermont 
par  trente  années  de  patience  ,  de  dévouement  et  d'énergie.  Le 
P.  Barny  les  présentait  à  des  juges  réunis  pour  terminer,  par  une 
sentence  de  suppression,  la  lutte  dont  Maldonat  avait  été  le  princi- 
pal héros.  Il  ne  restait  plus  à  l'orateur  qu'à  laisser  la  parole  aux  ser- 
vices du  Collège  de  Clermont  ou  bien  à  demander  pour  lui  à  ses 
adversaires  :  «  Je  vous  ai  rendu  beaucoup  de  services  ;  pour  lequel 
m'anéantissez-vous?  »  Relevé  par  la  main  de  Henri  IV,  ce  collège, 
qu'il  portât  le  nom  de  Clermont  ou  de  Louis  le  Grand  (3) ,  ne  tira 
jamais  d'autre  vengeance  des  persécutions  de  l'envie.  C'est  un 
hommage  que  nous  devions  lui  rendre,  au  moment  où  Maldonat 
s'en  éloigne  pour  toujours,  et  lui  faire  ainsi  nos  derniers  adieux. 

(1)  Les  souvenirs  et  les  faits  que  rappelle  ici  le  P.  Barny  étaient  connus  de 
ceux  à  qui  il  parlait ,  et  établissaient  dans  leur  pensée,  avec  ce  qui  ne  se  faisait 
pas  dans  d'autres  collèges,  un  contraste  frappant,  mais  à  peine  perceptible  pour 
nous ,  séparés  que  nous  sommes  de  cette  époque  par  un  intervalle  de  plus  de 
deux  siècles  et  demi. 

(2)  Ap.  Bulne,  Hist.  Univ.  Paris.,  l.  VI,  p.  886  et  scq. 

(3)  Voir  aux  Pièces  justiticativcs,  n»  xvi. 
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Occupations  île  Maldoiiat  au  Collège  do  Bourges.  —  Mort  de  l'abbé  de  Saint-Gildas.  -  Pres- 
sentiments de  Maldonat  sur  sa  lin  prochaine.  —  Entrevue  de  Maldonat  avec  Montaigne ,  à 
Épernay.  —  Maldonat ,  député  par  la  province  de  France  k  la  Congrégation  générale 
de  ir.si,  part  pour  Rome.  —  État  personnel  de  la  Congrégation  générale.  —  Le  P.  Maldo- 
nat fait  le  discours  d'ouverture.  —  Élection  du  P.  Claude  Aquaviva.  —  Maldonat ,  retenu 
îi  Home,  y  travaille  à  ses  Commentaires  sur  les  quatre  Évangiles  et  à  l'édition  de  la  Bible  des 
Septante.  —  Ses  entretiens  avec  Montaigne.  —  Il  termine  ses  Commentaires.  —  Sa  mort,— 
Mort  du  P.  Soriano  ,  ami  d'enfance  du  P.  Maldonat. 


A  peine  Maldonat  eut-il  déposé  ses  fonctions  de  visiteur 
qu'il  l'entra  dans  sa  solitude  deBoufges.  Là  ,  entoufé  de 
ses  livres  ,  en  présence  du  signe  de  la  rédemption  ,  il 
poursuivait  ses  Commentaires  sur  les  quatre  Évangiles,  et  conti- 
nuait ainsi  la  guerre  que  ,  dans  ses  leçons  ,  il  avait  faite  h  l'hé- 
résie  (1).   Il  n'interrompait  ces   saintes  occupations  que   pour 

(1)  Quelques  écrivains  prctendeiit  que  Maldonat  enseigna  au  Collège  da 
Bourges.  M.  Labouvrie,  dans  les  Faits  divers  qu'il  a  ajoutés  à  la  Relation  de  la 
monstre  du  mystère  des  saints  Actes  des  Apostres  (p.  167),  semble  même  sup- 
poser que  c'est  là  qu'il  eut  ce  grand  nombre  d'auditeurs  dont  parle  l'histoire. 
Maldonat  aida  sans  doute  de  ses  conseils  et  de  ses  encouragements  les  premiers 
professeurs  du  Collège  de  Bourges,  mais  jamais  il  ne  partagea  leurs  travaux.  11 
n'illustra  le  collège  et  la  ville  que  par  le  séjour  prolongé  (lu'il  y  lit.  Soixante  aus 
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communiquer  à  ses  frères  les  fruits  de  son  expc^rience  et  de  sa 
sagesse,  ou  pour  satisfaire  aux  légitimes  imporlunités  de  ses 
amis. 

L'abbé  de  Saint-Gildas  était  celui  de  tous  qu'il  admettait  le  plus 
souvent  ii  ses  entretiens.  Ce  vénérable  vieillard  aurait  embrassé 
l'Institut  de  saint  Ignace,  si  ses  infirmités  lui  avaient  permis 
d'en  remplir  les  prescriptions  ;  il  voulut  du  moins  vivre  en  com- 
munauté avec  les  Pères  du  collège  ,  suivre  leur  règle  et  partager 
leurs  exercices  de  piété.  Averti  par  son  grand  âge  qu'il  appro- 
chait de  la  fin  de  sa  carrière,  inspiré  d'ailleurs  par  sa  tendre 
dévotion  ,  il  ne  se  préoccupait  plus  que  de  l'éternité.  Un  jour  qu'il 
se  livrait  avec  le  P.  Maldonat  aux  pieux  épanchements  d'un  cœur 
plein  de  Dieu ,  il  lui  dit  qu'il  avait  vu  en  songe  le  ciel  ouvert  et 
la  place  que  la  miséricorde  divine  lui  réservait  dans  le  séjour 
des  bienheureux.  Peu  de  temps  après  ,  il  s'entretenait  avec  le 
P.  Vice -Recteur  sur  le  même  sujet,  et,  s'abandonnant  à  cette 
ardeur  de  charité  qu'il  avait  ravivée,  le  matin,  par  la  sainte  com- 
munion, il  parlait  avec  enthousiasme  du  bonheur  de  mourir  dans 
l'amitié  du  Seigneur.  En  sortant  de  cet  entretien,  il  se  relire  dans 
sa  cellule,  se  met  à  genoux  aux  pieds  d'un  crucifix,  commence  la 
récitation  de  l'office  divin  et  meurt  en  célébrant  les  louanges  de 
Dieu.  Un  instant  après  ,  on  le  trouva  dans  l'attitude  d'un  saint 
ravi  en  extase. 

L'abbé  de  Saiut-Giklas  avait  honoré  sa  patrie  par  l'éclat  de  sa 

plus  tard ,  Nicolas  Bourbon  rappelait  ce  souvenir  au  P.  Vavasseur  pour  lui 
adoucir  les  regrets  que  lui  avait  laissés  le  Collège  de  Clermont  : 

«  Tu  quod  fortunani  incuses  non  habes  ,  quae  non  idcirco  te  avellit  Lutetia  ut 
ad  igntibiles  pagos  amandet,  sed  ut  nobilissimis  urbibus  ostendat,  Rhedonibus, 
Burriegal;e  ,  Flexiœ  ,  Biturigibus  ,  quœ  vel  seuatoria  purpura  coruscant ,  vel 
regura  conceptu  ac  genitura  et  florentissimis  academiis  celebrantur.  Poslrema 
verj  ha;c  in  qua  nunc  degis,  te  in  Alciatorum  ,  Duarenorum  ,  Balduinorum  et 
Cujaciorum  vestigiis  collocat ,  ubi  tantum  non  vivas  et  spirantcs  eorum  heroum 
imagines  intueris.  Hic  Maldonatum  vestrum,  post  excitatam  Lutetioe  tantara 
sui  admirationein,  concessisse  illuc  a  majoribus  et  ils  qui  viderant  auditum  me 
tibi  narrare  memini.  Sicut  tu  quoque  ex  Claromonlanis  scholis  Parisiorum 
publico  munere  solutus,  quasi  votiva  legatione  eo  profectus  est.  Lulet.  Parisior. 
Idib.  maii  1640.  (  Mss.  latins  de  la  Bibliolb.  Inipér.,  no  8685,) 
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vie  publique  et  édifié  ses  concitoyens  par  les  vertus  de  sa  vie 
privée.  Aussi  tous  accoururent-ils  à  ses  obsèques  pour  rendre  h  sa 
mémoire  l'hommage  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  admiration. 
Interprète  de  leurs  sentiments  ,  le  P.  Maldonat  les  exprima  avec 
une  éloquence  d'autant  plus  touchante  que  son  cœur  inspirait 
son  génie  :  il  évoqua  les  grands  et  doux  souvenirs  que  renfer- 
mait le  cercueil  avec  les  dépouilles  mortelles  de  son  véné- 
rable ami.  Il  déroula  aux  regards  de  ses  auditeurs  la  suite  de 
cette  vie  agitée  ,  toute  employée  au  service  de  l'État  ou  au  bien 
de  l'Eglise.  Puis ,  révélant  des  conlidences  dont  il  était  le  seul 
dépositaire  ,  l'orateur  exposa  les  pieux  secrets  qu'il  avait  appris 
dans  les  épanchements  de  l'amitié  ;  ces  beaux  exemples  de  vertus, 
cet  esprit  de  foi,  cette  tendre  piété,  ces  conversations  angéliques 
dont  il  avait  été  chaque  jour  témoin,  ce  songe  ou  cette  vision  dans 
laquelle  le  noble  vieillard  avait  reçu  comme  un  avant -goût  du 
bonheur  du  ciel  et  l'assurance  d'en  jouir  bientôt ,  enfin  cette  der- 
nière prière  dans  laquelle  il  n'avait  été  interrompu  par  la  mort 
que  pour  aller  la  continuer  dans  le  ciel  (1). 

Le  P.  Maldonat ,  frappé  de  la  mort  soudaine  de  l'abbé  de 
Saint-Gildas ,  se  préoccupa  vivement  de  son  dernier  jour.  Quoi- 
que la  sainteté  de  sa  vie  et  seize  ans  de  lutte  contre  l'hérésie 
fussent  capables  de  le  recommander  à  la  miséricorde  divine , 
il  ne  se  rendait  cependant  pas  ce  témoignage  :  il  redoubla  de 
vigilance  sur  lui-même,  multiplia  ses  exercices  de  mortifica- 
tion et  de  piété.  Ce  fut  alors,  sans  doute,  qu'il  s'imposa  le  devoir 
d'examiner  cinq  fois  chaque  jour,  outre  le  temps  prescrit  par 
la  règle ,  l'état  de  sa  conscience ,  afin  de  la  tenir  toujours  prête 
à  paraître  devant  Dieu  ,  et  de  n'emporter  aucun  remords  au 
tribunal  du  souverain  Juge.  Dominé  par  cette  pensée ,  Maldonat 
vit  une  fois  en  songe  un  homme  inconnu  qui  l'exhortait  h  pour- 
suivre courageusement  son  Commentaire  sur  les  quatre  Évan- 
giles ,  l'assurant  que  la  Providence  lui  laisserait  assez  de  vie 
pour  le  finir,  mais  qu'il  mourrait  peu  de  temps  après  l'avoir 
terminé  ;  et  en  même  temps  il  lui  indiqua  de  quelle  maladie  il 

(1)  Hisl.  Soc.  J.,  part.  IV,  lib.  VIII,  u"»  197,  198. 
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mourrait.  Le  1'.  Maklonat  so  préoccujia  moins  de  ce  songe  que  de 
rincortilude  tlu  moment  de  la  mort ,  et  celle  pensée  augmenta 
sa  ferveur  autant  qu'elle  hâta  son  travail. 

D'ailleurs,  ralïaiblissement  de  ses  forces  lui  faisait  prévoir  que 
la  fin  de  ses  jours  n'était  pas  éloignée.  Ces  considérations  réunies 
fixaient  tellement  sa  pensée  sur  le  salut  de  son  ànie  et  sur  l'éter- 
nité, qu'il  négligeait  les  moyens  de  soutenir  sa  santé  ou  de  pro- 
longer son  existence.  Ses  amis  durent  s'en  préoccuper  pour  lui. 
Le  duo  de  Never3,qui,  comme  tous  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  catholiques  de  la  cour,  honorait  de  son  amitié  l'illustre 
religieux,  le  conduisit  avec  lui  aux  eaux  de  Spa,  au  pays  de 
Liège.  Pendant  le  srjour  qu'il  y  fit,  le  P.  Maldonat  reçut  dans  la 
maison  du  duc  et  dans  l'établissement  tous  les  soins  dont  pouvait 
s'aviser  l'amitié  la  plus  généreuse  ;  cependant  il  trouva  dans  la 
vertu  des  eaux  moins  d'adoucissement  à  ses  souffrances  que  de 
soulagement  aux  fatigues  d'esprit  dans  les  distractions  du  voyage. 
Au  bout  de  trois  semaines ,  Maldonat  quitta  les  eaux  de  Spa ,  tou- 
jours dans  la  compagnie  du  duc  de  Nevers.  Arrivés  à  Epernay  en 
Champagne,  ils  s'y  arrêtèrent  pour  y  célébrer  la  fête  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge.  La  même  raison  y  retenait  alors  Michel 
de  Montaigne,  qui  se  rendait  en  Italie  par  l'Allemagne  et  la  Suisse. 
Cette  coïncidence  fut  pour  le  célèbre  auteur  des  Essais  une  bonne 
fortune  dont  il  eut  bien  soin  do  jouir,  et  qu'il  n'a  pas  laissé  ignorer 
à  ses  lecteurs.  Voici  comment  il  la  raconte  dans  le  journal  de  son 
voyage  : 

«  Esprenai,  où  élans  arrivés  ,  MM.  d'Eslissac  et  de  Montaigne 
s'en  allarcntà  la  messe,  comme  c'esloit  leur  coutume,  en  l'église 
Nostre-Dame.  L'évesque  de  Renés  de  la  maison  des  Mannequins 
à  Paris,  faisoit  lors  l'office  en  laditte  église  de  laquelle  il  est  abbé  ; 
car  c'esloit  aussi  le  jour  de  la  feste  de  Nostre-Dame  de  septembre. 
M.  de  Montaigne  accosta  en  laditte  église  après  la  messe  M.  Mal- 
donat ,  Jhésuite  duquel  le  nom  est  fort  fameux  à  cause  de  son 
érudition  en  théologie  et  philosophie  ,  et  eurent  plusieurs  propos 
de  savoir  ensemble  lors  et  l'après  dinée  au  logis  dudit  sieur  de 
Montaigne,  où  ledit  Maldonat  le  vint  trouver.  Et  entre  autres 
choses,  parce  qu'il  venoit  des  b^ings  d'Aspa  ,  qui  sont  au  Liège, 
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OÙ  il  avoit  esté  avec  M.  de  Nevers  ;  il  lui  conta  que  c'cstaicnt  des 
caus  cxtrcmement  froides,  et  qu'on  tenoit  là  que  les  plus  froides 
qu'on  les  pouvoil  prendre  c'esloit  le  meilleur.  Elles  sont  si  froides 
qu'aucuns  qui  en  boivent  en  entrent  en  frisson  et  en  horreur  ;  mais 
bientosl  après,  on  en  sent  une  grande  chaleur  en  l'estomach.  11  en 
prenoit  pour  sa  part  cent  onces  -,  car  il  y  a  des  gens  qui  fournissent 
des  verres  qui  portent  leur  mesure  selon  la  volonté  d'im  chacun. 
Jilles  se  boivent  non-seulement  à  jeun,  mais  encore  après  les  repas. 
Les  opérations  qu'il  récita  sont  pareilles  aux  eaux  de  Gascogne. 
Quant  à  lui,  il  disoit  en  avoir  remarqué  la  force  pour  le  mal  qu'elles 
ne  lui  avoient  point  fait ,  en  ayant  beu  plusieurs  fois  tout  suant  et 

tout  esmeu C'est  un  lieu  auquel  on  est  très-bien  accommodé  et 

logé Toutefois  ny  M.  de  Nevers,  ni  lui  n'en  estoient  devenus 

guièresplus  sains.  Il  (Maldonat)  avoit  avec  lui  un  maistre  d'hostel 
de  M.  de  Nevers,  et  donnarcut  à  M.  de  Montaigne  un  cartel 
imprimé  sur  le  sujet  du  ilitlérent  qui  est  entre  MM.  de  Mont- 
pansier  et  de  Nevers,  allin  qu'il  en  fut  instruit  et  en  peut  instruire 
les  gentilshommes  qui  s'en  enquerroient  (1).  » 

(1)  M.  de  Querlon  ,  dans  une  note  sur  ce  passage  {Journal  du  voyage  de 
Montaigne  en  Italie,  t.  I ,  p.  11) ,  pense  que  Montaigne  veut  ici  parler  de  la 
dispute  qui  eut  lieu  en  1541  entre  le  duc  de  Nevers  et  le  duc  de  Montpensier 
sur  la  baille'e  des  roses  au  Parlement.  Nous  croyons  au  contraire  qu'il  s'agit 
d'une  querelle  qui ,  survenue  peu  de  temps  auparavant  entre  ces  deux  princes, 
préoccupait  toute  la  noblesse  au  moment  où  Montaigne  traçait  ces  lignes.  Nous 
eu  indiquons  la  cause  en  peu  de  mots  :  En  1575  ,  le  duc  d'Alençon  ,  prince 
inconstant  et  brouillon  ,  quitta  la  cour  pour  se  joindre  aux  protestants.  A  cette 
nouvelle,  le  duc  de  Nevers  se  mit  à  la  tête  de  ses  gens  et  alla  camper  à  Toury 
pour  fermer  le  passage  de  la  Loire  au  duc  d'Alençon  et  empêcher  la  jonction  de 
ce  prince  avec  les  autres  chefs  des  rebelles.  Il  écrivit  eu  même  temps  au  duc 
de  Montpensier  une  lettre  dans  laquelle  ,  se  mettant  à  ses  ordres ,  il  le  priait 
d'entrer  dans  le  môme  dessein  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'État.  Le  duc 
de  Montpensier  n'adopta  ni  la  proposition  ni  le  plan  du  duc  de  Nevers.  11  aima 
mieux  se  réserver  la  gloire  de  réconcilier  la  reine  mère  avec  le  duc  d'Alençon. 
Il  se  rendit  dans  celle  intention  à  Champigny,  où  il  reçut  Catherine  de  Médicis 
et  son  fils.  Ce  fut  alors  qu'il  leur  raconta  ce  que  le  duc  de  Nevers  lui  avait  écrit. 
Le  duc  de  Nevers  se  plaignit  hautement  au  roi  d'une  si  grave  indiscrétion  ,  et 
accusa  même  le  duc  de  Montpensier  de  ne  pas  avoir  rapporté  fnlèlement  ses 
paroles.  Le  duc  deMontpeusior  essaya  de  sejustilier  dans  une  lettre  écrite  au  due 
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Après  la  fùle  île  la  Nalivilé  do  la  sainte  Vierge,  Montaigne 
continua  sa  route  vers  l'AUeniagne  ,  Maldonat  partit  avec  le  duc 
pour  Nevers ,  d'où  il  se  lu\ta  de  rentrer  dans  sa  chère  solitude  de 
Bourges. 

A  peine  remis  des  fatigues  du  voyage,  il  se  remit  à  ses  travaux 
sur  les  quatre  Évangiles;  mais  un  grave  événement  le  força  bien- 
tôt de  rinterrompre  de  nouveau.  Le  P.  Éverard  Mercurien,  Général 
do  la  Compagnie  de  Jésus,  avait  cessé  de  vivre  le  l«r  août  de  cette 
même  année  1580  :  sa  mort  amena  la  congrégation  générale  qui 
devait  lui  donner  un  successeur,  et  que  le  P.  Olivier  Manar,  vicaire 
général,  convoqua  pour  le  mois  de  février  de  l'année  suivante. 
En  attendant ,  chaque  province  de  l'Ordre  se  réunit  en  congré- 
gation particulière  pour  nommer  ses  députés  à  cette  solennelle 
assemblée.  Investi  par  l'estime  de  ses  confrères  de  l'honneur  d'y 
représenter  la  province  de  Paris,  le  P.  Maldonat  quitta  la  France 
pour  ne  plus  la  revoir ,  et  partit  pour  Rome  vers  la  fin  de 
l'an  1580.  Bientôt  arrivèrent  dans  cette  ville ,  des  différentes 
parties  de  l'Iîurope  ,  ceux  qui  avaient  reçu  la  même  mission  de 
leurs  provinces  respectives.  Tous  avaient  conquis  par  les  travaux 
qu'ils  avaient  supportés  pour  le  bien  de  l'Église,  par  les  charges 
qu'ils  avaient  remplies,  d'égales  prétentions  h  la  première  dignité 
de  leur  Ordre  :  parmi  eux,  on  remarquait  surtout  Alphonse  Sal- 
meron  et  Nicolas  Bobadilla,  compagnons  de  saint  Ignace;  Antoine 
Cordeses ,  Paul  Hoflée  ,  Nicolas  de  Lannoy,  Eleutherus  Pontanus , 
qui,  élevés  à  l'école  du  même  saint,  avaient  tous  joui  de  son  estime 
et  de  sa  confiance  ;  Claude  Mathieu,  Laurent  Maggio,  l'un  el  l'autre 
honorés  depuis  longtemps,  en  France  ou  en  Allemagne,  des 
fonctions  de  provincial  et  de  visiteur;  Claude  Aquaviva,  moins 

d'Alençon,  mais  adressée  au  public.  Le  duc  de  Nevers  publia  à  son  tour  un  écrit 
intitulé  :  L'occasion  du  dementy  que  M.  le  duc  de  Nevers ,  pair  de  France,  fit 
donner  ce  mois  de  mars  dernier  1580.  Or,  nous  croyons  que  c'est  cette  pièce  que 
Maldonat  remit  à  Montaigne,  à  Épernay,  et  non  une  autre  pièce  relative  à  une 
affaire  qui  s'était  passée  trente-neuf  ans  auparavant.  (Voyez  Mémoires  du  duc 
de  Nevers,  2.  vol  in-fol.,  t.  I ,  p.  85  et  suiv.  )  Celte  conjecture  ,  d'ailleurs,  est 
pleinement  justifiée  par  Coustureau,  dans  la  Vie  du  duc  de  Montpensier  (Rouen 
1042,  iu-40),  p.  232  et  suiv. 
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l'omarquablc  par  sa  naissance  princièreque  par  ses  qualités  person- 
nelles; Benoit  Palinio,  un  des  orateurs  les  plus  accomplis  de  son 
siècle,  et  tour  à  tour  supérieur,  provincial,  visiteur,  assistant  :  si,  à 
l'époque  de  la  congrégation  générale,  il  se  souvint  trop  de  sa  gloire 
et  de  ses  services,  il  expia  dans  la  suite,  par  ses  larmes,  cette 
surprise  de  la  nature;  enfin,  Olivier  Manar,  qui  à  ses  mérites 
ajouta  celui  de  faire  le  sacrilice  de  son  droit  à  la  paix  et  à  l'impar- 
tialité des  suffrages. 

Les  travaux  de  Maldonat  étaient  connus  de  ses  illustres  collè- 
gues ;  tous  voulurent  rendre  hommage  à  son  mérite  et  à  sa  sagesse  ; 
et,  en  le  chargeant  de  prononcer  le  discours  d'ouverture,  ils  lui 
donnèrent  le  soin  de  diriger  le  choix  qu'ils  devaient  faire.  Le 
19  février  1581 ,  la  congrégation  générale  se  réunit  pour  procéder 
à  l'élection  du  chef  de  la  Compagnie.  La  présence  de  tant  d'hommes 
d'élite,  venus  de  tant  de  contrées  diverses,  montrait  seule  l'im- 
portance de  l'acte  auquel  ils  allaient  tous  participer.  Ce  fut  par 
celte  considération  que  commença  l'orateur.  Il  y  en  ajouta  beau- 
coup d'autres  tirées  du  fond  même  du  sujet,  de  la  dignité  suprême 
qu'il  s'agissait  de  remplir,  et  des  qualités  qu'elle  exigeait  dans 
celui  qui  en  serait  revêtu.  L'étendue  et  la  durée  du  pouvoir  que 
le  Général  exerce  sur  l'Ordre  entier,  la  grandeur  et  la  variété  des 
ministères  de  la  Compagnie,  la  dispersion  de  ses  membres  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  la  position  difficile  que  ces  temps 
malheureux  lui  faisaient  dans  plusieurs  contrées,  ses  succès,  ses 
revers,  sa  gloire,  toutes  ces  circonstances  donnaient  la  mesure 
des  qualités  qui  devaient  déterminer  le  choix  des  électeurs.  D'ail- 
leurs, les  constitutions  n'en  demandaient  pas  de  moins  grandes; 
et  Maldonat  sut  bien  les  faire  parler.  Évoquant  ensuite  les  saints 
et  nobles  souvenirs  d'Ignace,  de  Laynez,  de  Borgia,d'Éverard  Mer- 
curien,  il  les  mit  en  face  de  ses  auditeurs  et  leur  montra,  dans  ces 
imposantes  figures ;,  les  modèles  de  celui  qu'ils  devaient  élire.  Il  ne 
s'agissait  donc  ni  d'une  question  de  personnes ,  ni  de  considéra- 
tions humaines;  l'intérêt  de  la  Compagnie,  la  gloire  de  Dieu 
devaient  donc  dominer  toutes  les  préoccupations  et  absorber  toutes 
les  affections.  Ce  fut  par  cette  conclusion  que  Maldonat  termina 
son  discours. 

31 
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Quand  il  cvil  liiii  de  parler,  les  IVrcs  iiuof|U(M-ont  les  lumières 
do  rKspril-Sainl.  el  procédiM'enl  à  l'éleclion.  Le  noui  du  P.  Claude 
A(|uaviva  réunit  la  niajorilé  des  suIVrai-es.  On  ne  pouvait  pas 
faire  une  plus  juste  application  du  discours  de  l'orateur.  Les 
membres  de  l'assemblée,  présides  par  le  nouveau  (iénéral,  eurent 
bientôt  épuisé  les  matières  soumises  à  leurs  délibérations  ;  ils  se 
séparèrent  ensuite  pour  aller  ,  qui  dans  un  pays ,  qui  dans  un 
autre ,  remplir  les  fonctions  que  l'autorité  leur  avait  confiées.  Le 
P.  Aciuaviva  retint  à  Rome  le  P.  Maldonat,  à  ([ui  la  capitale  du 
monde  chrétien  oflrail  plus  de  repos  et  plus  de  ressources  litté- 
raires. Maldonat,  en  etïet,  profita  de  ces  avantages  pour  com- 
pléter et  terminer  son  Commentaire  sur  les  quatre  Évangiles.  H 
ne  trouva  pas  moins  de  lumières  dans  les  conversations  de  ses 
confrères.  Le  Collège  Romain  était  encore  une  des  plus  savantes 
écoles  du  monde  :  il  suffit  de  nommer,  parmi  ceux  (jui  en  faisaient 
la  gloire  ,  François  de  Torrès  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tur- 
rianus,  Tolct,  lîellarmin.  Le  premier,  quoique  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle  ,  avait  toujours  rccoiu'u  aux  conseils  de 
l'ancien  professeur  du  Collège  de  Clermont  ;  le  second  ,  qui  avait 
donné  des  leçons  de  philosophie  à  Maldonat ,  se  glorifiait  ensuite 
de  marcher  son  égal  ;  Bellarmin,  dont  Maldonat  avait  autrefois 
salué  et  encouragé  les  premiers  succès ,  faisait  alors  au  Collège 
Romain  ce  cours  de  controverses ,  qui ,  répandu  dans  le  monde 
par  la  presse,  a  toujours  été  l'effroi  de  l'hérésie  et  la  gloire  de 
l'Église  (1). 

Montaigne  ,  ciui  se  trouvait  alors  à  Rome ,  s'étonnait  qu'une 
seule  société  put  réunir  tant  de  grands  hommes  dans  un  même 
endroit,  sans  en  priver  ses  autres  établissements  :  «  C'est  mer- 
veille, dit-il  dans  la  relation  de  son  voyage  ,  combien  de  part  ce 
colliége  tient  en  la  chrétianté ,  et  croi  qu'il  ne  fut  jamais  con- 
frérie et  corps  parmi  nous  qui  tint  un  tel  rang ,  ny  qui  pro- 
duisit enfin  des  clYecls  tels  que  fairont  cous  ici ,  si  leurs  desseins 
continuent.  Us  possèdent  tantost  foute  la  chrétianté  :  c'est  une 
pépinière  de  grands  hommes  en  toute  sorte  de  grandeur.  C'est 

(1)  Hist.  Sor. ./. ,  part.  V,  lih.  I,  ii"  25. 
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coliii  (le  nos  nicmhrcs  qui  menasse  le  plus  les  hérétiques  de  noire 
temps  (I).  » 

La  conversation  de  tels  honmies  avait  pour  Montaigne  un 
charme  que  ne  lui  olFraient  pas  les  merveilles  de  Rome  :  il 
la  recherchait  avec  soin  et  en  jouissait  avec  avidité.  11  aimait 
surtout  h  s'entretenir  avec  le  P.  Maldonat.  Il  lui  communiquait 
ses  impressions  avec  l'abandon  et  la  franchise  (pii  faisaient  le 
fond  de  son  caractère.  On  jieut  en  juger  par  le  passage  suivant 
de  son  journal  :  «  Le  mercredi  après  Pasques,  dit-il,  M.  Maldonat, 
qui  étoit  lors  h  Rome,  s'enquérant  h  moi  de  l'opinion  que  j'avois 
des  mœurs  de  cette  ville  ,  et  notamment  en  la  religion  ,  il  trouva 
son  jugement  du  tout  conforme  au  mien  ,  (  sçavoir  )  que  le  menu- 
peuple  étoit  sans  comparaison  plus  dévot  en  France  qu'ici  ;  mais 
les  riches  et  notamment  courtisans  ,  un  peu  moins.  Il  me  dict 
davantage  qu'à  cens  qui  lui  alléguoient  que  la  France  étoit  toute 
perdue  de  l'hérésie,  notamment  aus  Espaignols,  de  quoi  il  y  on 
a  grand  nombre  en  son  colliége,  il  maintenoit  qu'il  y  avoit  plus 
d'hommes  vraiment  retigieus  en  la  seule  ville  de  Paris  qu'en  toute 
l'Espaigne  ensamble  i^).  » 

Il  est  possible  que  Montaigne  exagère  l'assertion  de  son  illustre 
interlocuteur;  son  récit  prouve  du  moins  que  Maldonat  ne  conser- 
vait point  de  rancunes  contre  la  France,  et  qu'il  aimait  plus  h  louer 
le  bien  qu'il  y  avait  remarqué,  qu'à  se  plaindre  des  maux  qu'il  y 
avait  essuyés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Maldonat  se  hâta  de  consacrer  à  sa  grande 
entreprise  le  repos,  les  richesses  des  bibiiothècjues  et  les  conver- 
sations des  savants,  que  lui  procurait  son  séjour  à  Rome.  Mais  son 
mérite  ,  depuis  longtemps  connu  ,  ne  larda  pas  à  l'associer  à  une 
œuvre  non  moins  importante.  Les  novateurs  du  xv«et  du  xvf  siècle 
avaient  rejeté  l'autorité  de  l'Église,  pour  ne  suivre,  disaient-ils, 
que  celle  de  l'Écriture  sainte  ;  toutefois ,  comme  ils  n'en  voulaient 
réellement  reconnaîlred'aulrequecelle  de  leur  raison,  ils  n'avaient 

(1)  Journal  du  voyage  de  Michel  de  Montaigne,  etc.,  avec  les  notes  de  M.  de 
Qucrlon,  t.  Il,  p.  177. 

(2)  Montaigne,  ibid.  p.  192. 
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pas  craiiU  non-soiilcMn». lU  d'inloriMotor  los  Icxk's  an  i^io  de  liuii' 
orjîiuMl ,  mais  on''oro  (li>  K'S  iiKnlilior,  de  les  alli'icr.  soi!  dans  ilc 
nouvi'llos  éditions  de  l'orii^Mnal  groo  et  hél)raï(|UO,  soil  dans  des 
traductions  infidèles.  Leurs  saeriléges  iMvtenlions  ouvrirent  la 
porte  aux  abus  :  IKorilnre  sainte  devint  l'objet  eoniniun  des  inves- 
tigations ou  curieuses  ou  impies  de  lesprit  humain,  ([ui  augmenta 
ainsi  les  dilïicultés  qu'ollraient  les  variantes  des  anciennes  édi- 
tions. Cependant  l'Kglise,  gardienne  (idèlc  de  ce  divin  dépôt,  ne 
l'abandonna  pas  aux  témérités  des  profanes.  Léon  X  et  ses  suc- 
c<?sseurs  se  préoccupèrent  de  la  nécessité  de  débarrasser  le  texte 
sacré  de  ces  imperfections  étrangères ,  et  d'en  donner  ou  d'en 
approuver  une  version  ([ui  en  rendit  fidèlement  le  sens.  Le  concile 
de  Trente ,  h  son  tour,  traita  cette  question  :  dans  sa  quatrième 
session ,  il  approuva  la  Vulgatc  et  recommanda  la  correction  tant 
du  texte  de  celle  traduction  que  de  celui  de  l'hébreu  et  de  la  version 
des  Septante.  C'était  aussi  le  vœu  des  Souverains  Pontifes;  ils 
prirent  aussitôt  des  mesures  pour  l'accomplir.  Pie  IV  confia  donc 
à  une  commission  de  cardinaux  et  de  savants  ecclésiastiques  le 
soin  de  préparer  une  nouvelle  édition  de  la  Vulgatc  et  de  la 
version  des  Septante-,  mais  il  ne  put  voir  la  lin  de  cette  entre- 
prise. Saint  Pie  V,  son  successeur,  la  poursuivit  et  en  chargea 
une  commission  composée  des  cardinaux  Sirlet  et  Antoine  Carafa, 
de  Mariano  Vittori,  évèque  de  Rieti ,  de  Latino  Latini,  des 
PP.  Paulin  ,  de  l'Ordre  d^  Saint-Dominique,  et  Agelli,  de  l'Ordre 
des  Clercs  réguliers,  et  des  PP.  Emmanuel  Sa  et  Pierre  Parra, 
professeurs  du  Collège  Romain.  Saint  Pie  V  mourut  aussi  avant 
que  celte  œuvre  fût  terminée.  Grégoire  XI 11  la  reprit  sur  des 
bases  plus  larges;  il  nomma  une  autre  commission  présidée  par 
le  cardinal  Antoine  Carafa^  bil)liolhécaire  de  la  Vaticane,  et  com- 
posée d'hommes  savants,  tels  que  Lelio  ,  théologien  du  même 
cardinal,  Pierre  Chacon  ou  Ciaconius,  Antoine  Agelli ,  clerc  régu- 
lier, Pierre  Morin,  de  l'Oratoire  de  France  ,  Fulvio  Orsini,  Jean 
Livineius ,  Rarlhélemy  Valverda  ,  docteur  espagnol ,  François  de 
Torrès,  François  Tolet ,  Robert  Rcllarmin ,  tous  trois  de  la  Com- 
pagnie de  .Jésus.  François  de  Torrès,  attarpié  bientôt  après  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  fut  remplacé  par  le 
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p.  Gomitolo,  autre  professeur  du  Collège  Uoniuin.  Celte  commission, 
chargée  surtout  de  la  révision  du  texte  dos  Septante ,  était  déjà 
nommée  lorsque  le  P.  Maldonat  se  rendit  à  Home.  Elle  s'empressa 
de  réclamer  les  lumières  d'un  si  savant  homme,  et,  par  ordre  de 
Grégoire  Xlll,ellc  l'admit  au  nombre  de  ses  membres  (i).  Maldonat 
prit  une  large  part  à  cette  œuvre.  Profondément  versé  dans  la  con- 
naissance du  grec  et  de  l'hébreu,  ainsi  que  dans  la  lecture  des  saints 
Pères ,  et  depuis  longtemps  rompu  à  ces  sortes  de  travaux,  il  con- 
fronta les  divers  manuscrits  que  la  commission  avait  fait  rechercher 
dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe,  les  compara  tous 
avec  les  passages  des  Septante  cités  par  les  saints  Pères  et  par  les 
écrivains  ecclésiasliques  des  premiers  siècles  de  rÉglisc.  11  appor- 
tait régulièrement  les  fruits  de  ses  investigations  à  chaque  séance, 
où  il  prêtait  encore  aux  discussions  cette  lucidité,  cette  précision 
qui  brillaient  toujours  dans  l'expression  de  sa  pensée.  Si  Maldonat 
ne  vécut  pas  assez  pour  voir  accomplie  une  œuvre  si  importante, 
il  put  du  moins,  en  mourant,  se  rendre  le  témoignage  d'avoir 
contribué  beaucoup  à  la  perfection  qu'elle  devait  avoir  un  jour  (2). 

(1)  Le  Long,  Billioth.  sacr.,  t.  I,  p.  187  et  seqq.  —  Pétri  Morini,  Epist.  ad 
Sixtitm  Papam  F,  iiiter  ipsius  Opuscula,  p.  308.  —  Idem,  Exercitation.  eccle- 
siast.  et  hiblic,  p.  199  et  seqq. 

(i)  L'édition  de  la  version  grecque  des  Septante,  à  laquelle  Maldonat  et  les 
autres  savants  hommes,  que  nous  avons  nommés,  donnèrent  leurs  soins  sous 
les  papes  saint  Pie  V,  Grégoire  XIII  et  Sixte-Quint,  fut  imprimée  à  Rome  par 
Zanetti ,  et  publiée  en  1587  ,  in-fol. 

L'édition  de  la  Vulgate  fut  imprimée  un  an  après ,  mais  elle  ne  vit  le  jour 
qu'en  1590.  Toutefois,  il  s'était  glissé  dans  cette  édition  tant  d'erreurs  typogra- 
phiques ,  que  Sixte  V  crut  devoir  la  soumettre  à  une  nouvelle  révision.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  ce  projet.  Urbain  VII  n'eut  pas  même  le 
temps  d'en  prendre  connaissance.  Grégoire  XIV  le  confia  à  une  commission 
composée  dos  cardinaux  Marc-Antoine  Colonna  et  Guillaume  Alain ,  de  Bar- 
thélémy de  Miranda,  maître  du  sacré  Palais,  d'Antoine  Agelli,  clerc  régulier,  de 
Pierre  Morin,  de  l'Oratoire  de  I^rance,  de  Flamiuio  Nobili ,  deLelio,  de  Val- 
verda,  et  du  P.  Robert  Bellarmin.  La  mort  prématurée  de  Grégoire  XIV,  puis 
celle  d'Innocent  VI,  eucore  plus  précipitée,  vint  dissoudre  cette  commission. 
Dès  son  avènement  au  trône  pontifical,  Clément  VIII  en  nomma  une  nouvelle, 
où  entrèrent,  avec  les  cardinaux  Tolet,  Augustin  Valerio  et  Frédéric  Borromée, 
les  PP.  BeUarmin,  Afjelli  et  Morin,  et  deux  autres  qui  ne  sont  pas  nommes. 
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Les  soins  que  Maldonal  consacrait^  l'édition  de  la  version  grecque 
des  Seplanle ,  n'absorbait  pas  tout  son  temps  :  il  en  trouvait 
encore  [>our  travailler  à  ses  Coninienlaires  sur  les  (juatre  Évan- 
giles; il  parvint  même,  malgré  tant  d'autres  occupations,  à  ter- 
miner un  ouvrage  qui  aurait  suHl  pour  occuper  toute  l'existence 
d'un  génie  moins  vaste.  Ensuite  il  commença ,  sur  l'ensemble 
de  son  œuvre,  un  travail  de  révision.  11  mit  d'abord  la  dernière 
main  à  son  commentaire  sur  saint  Matthieu,  et,  le  21  décem- 
bre 1582,  il  en  fit  hommage  au  P.  Claude  Aquaviva.  11  se  pré- 
parait à  soumettre  au  même  examen  les  Commentaires  sur  les 
trois  autres  Évangiles;  mais  ses  forces  le  trahirent  :  deux  h  trois 
jours  après,  il  éprouva,  selon  le  pressentiment  ou  l'avertissement 
qu'il  en  avait  eu  à  Bourges ,  dans  le  gonge  dont  nous  avons  parlé , 
des  douleurs  d'entrailles  qui  lui  rendirent  l'étude  impossible.  Dès 
lors,  il  employa  h  la  méditation  des  choses  saintes  le  temps  qu'il 
donnait  à  ses  Commentaires.  Retiré  dans  sa  cellule,  il  oflVait 
conlinuellement  à  Dieu  ses  prières  avec  le  sacrifice  de  ses 
.>oull'rances.  Bientôt  le  Seigneur  lui  demanda  celui  de  la  vie.  Le 
5  janvier  de  l'an  1583,  Maldonat  éprouva  un  accès  de  douleur 
qui  brisa  le  reste  de  ses  forces  :  l'infirmier  chargé  de  le  soigner 
lui  donna  tous  les  adoucissements  que  sa  charité  put  lui  suggérer. 
Lorscjne  la  crise  eut  cessé,  il  sortit  de  la  chambre  du  malade  ;  rentré 
quelques  instants  après  ,  il  le  trouva  immobile  sur  le  fauteuil  où  il 
l'avait  laissé.  11  crut  d'abord  qu'il  n'était  qu'assoupi;  mais  il 
s'aperçut  bientôt  que  Maldonat  dormait  du  sommeil  des  justes. 

La  maladie  du  P.  Maldonat,  quoique  très-douloureuse  ,  n'avait 
pas  présagé  une  fin  si  prochaine  ;  sa  mort  jeta  dans  l'étonnement 
et  dans  la  consternation  tous  les  Pères  de  la  maison  professe;  leur 
étonnement  cessa  quand  ils  eurent  appris  de  ceux  à  qui  il  l'avait 
communiqué,  le  vœu  que  formait  depuis  longtemps  l'illustre  reli- 
gieux. «  Le  P.  Jacques  Bruno,  de  notre  Compagnie,  dit  à  ce  pro- 
pos le  P.  de  La  Vie  ,  me  raconta  en  l'année  1G12  ,  étant  tombé 

CcUe  commission,  suivant  la  savante  et  active  impulsion  que  lui  donna  le  car- 
dinal Tolet,  termina  heureusement  son  œuvre;  et  la  nouvelle  édition  de  la 
Vulgate  parut  en  1593,  précédée  d'une  préface  du  P.  Bellarmin  et  d'une  con- 
stitution de  Clément  VIII.  (Le Long,  Bibliotheca  sacra,  t.  I,  p.  267  et  seqq. 
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un  jour  sur  les  louangos  du  P.  Maklonal ,  qu'étant  encore  no^  ico 
il  la  maison  de  Saint-André,  il  accompagna  ce  grand  homme  qui 
alloit  prendre  l'air  hors  la  ville  vers  l'Eglise  de  Sainte-Agnès.  Le 
P.  Maldonat  lui  demanda,  entre  autres  questions  spirituelles  qu'il 
lui  fit,  s'il  pensoit  quelquefois  à  la  mort?  Ce  jeune  novice  ,  qui 
étoit  au  plus  beau  de  son  âge ,  plein  de  vie  et  de  santé,  lui 
répondit  franchement  qu'il  étoit  encore  trop  jeune  pour  penser 
si  tût  à  la  mort.  Le  bon  Père  lui  repartit  qu'il  étoit  bon  en  tout 
âge  et  en  tout  temps  d'y  penser;  ([u'il  y  pensoit  une  heure  tous 
les  jours,  et  qu'il  y  avoit  vingt  ans  qu'il  demandoit  tous  les  jours 
à  Dieu  la  grâce  de  mourir  de  mort  soudaine...,  parce  qu'il 
appréhendoit  grandement  les  tentations  du  diable  à  l'heure  de  la 
mort ,  de  peur  d'y  succomber ,  quelque  grandissime  docteur  et 
théologien  qu'il  fût.  Dieu  l'exauça  en  sa  prière  et  lui  donna  le 
désir  dç  son  cœur ,  qu'il  lui  avoit  si  longtemps  et  ardemment 
demandé,  et  s'y  disposant  ainsi  tous  les  jours  une  heure ,  ayant 
dit  la  sainte  messe  en  ce  même  jour  (1).  » 


(1)  Cité  par  l'abbé  Joly  ,  Remarq.  criiiq.  mr  le  Dicdonn.  de  Boyle,  au  mot 
Maldonat,  p.  513.  Corn,  a  Lap.m  Eccli.  xiv.  12.  Nous  trouvons  le  même  témoi- 
gnage ilans  une  note  manuscrite  ajoutée  à  lapréfacede  l'exemplaire  des  Commen- 
taires sur  les  quatre  Évan^nles,  qui  a  appartenu  aux  Feuillants  de  Rouen,  et  que 
nous  avons  entre  les  mains.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  R.  P.  Domnus  Eustachius  a  S.  Paulo,  monasterii  FulientinorumParisiensium 
Prior  ,  aliquando  veteris  amicitiœ  gralia  visitavit  D.  Segueriura  V.  clariss. 
Senatùs  Paris.  Pr;i!sidem  ampliss.  in  atrio  vel  claustro  B.  Mariœ  Majoris 
ecclesia!  commorantem,  et  me  sibi  socium  junxit.  Pra;ter  alia  sermo  factus  de 
R.  P.  Makionato;  Eustacbius  quidem  nostcr  in  hoc  ETttcpovejjLa  (lisez  : 
è7tta)oW||j.a  )  erupit  :  «  Hanc  vicem  dolco  tantum  virum  taleque  judicium  ad 
«  Epistolas  S*.  Pauli  animum  non  appulisse.  Hoc  illi  pensum  prti'  cœteris  omni- 
«  bus  neolericis  debebatur  ut  genuinum  nobis  verura ,  ultimum  intimumque 
«  sensum  Aposloli  aperiret.  »  —  Tum  Prœscs  gravissimus  ,  pins  juxta  et  doclus 
tali  symposio  taie  contulit  symfiolum  :  «  Celcbris  sane  sanctrcque  memoriœcst; 
«  utilis  bominibus  et  gratusDeo.  Hoc  necessarium  et  hoc  unum  semper  dum  vixit 
«  in  votis  babuit  et  bis  verbis  ad  Deum  :  Da  facilem  exitum.  Quod  et  in  novis 
«  simis  suis  obtinuit;  namque  si  aliquis  unquam  ille  vere  obdormivit  in  Domino 
«  dulciter  et  paratus  quasi  dormitans  [vivent;)  inter  peccatorcs  translatus  est.  » 
(Sap.  IV.  10.) 

«  Hoc  ego  tanquam  ultimus  omnium  et  abortivus  cncbomiastes  tanti  viri 
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Ce  fut  dans  cos  dispositions  (juc  Maldonat  termina  sa  carrière, 
le  5  janvier  de  l'an  l^^SW^  dans  la  cinquantième  année  de  son 
«•^ge  (I).  La  mort  ne  le  sur{)rit  donc  point  :  elle  ne  le  frappa 
que  lorsque  Dieu  voulut  exaucer  les  V(rux  de  son  serviteur,  et 
l'admctlre ,  sans  lui  faire  subir  les  horreurs  de  l'agonie,  à  la 
récompense  des  bienheureux.  Aussi  ses  confrères  et  ceux  qui  con- 
naissaient la  sainteté  de  sa  vie  et  les  mérites  de  ses  œuvres  ne  se 
plaignirent-ils  pas  du  sort  que  la  mort  lui  avait  fait;  mais  ils 
regrettèrent ,  comme  tous  les  gens  de  bien ,  qu'elle  eût  arrêté 
presque  au  milieu  de  sa  carrière  un  génie  qui  faisait  la  gloire  de 
la  religion  ,  qu'elle  eût  subitement  éteint  ce  flambeau  au  moment 
où  il  brillait  avec  tant  d'éclat  au  milieu  de  l'Église. 

Mais  personne  ne  fut  plus  sensible  à  la  mort  de  cet  illustre 
religieux  que  le  P.  .lérômc  Soriano.  On  se  souvient  que  Maldonat  et 
Soriano,  encore  jeunes  étudiants  à  Salamanque,  étaient  convenus 
ensemble  qu'ils  embrasseraient  le  môme  genre  de  vie,  et  que 
celui-ci  était  entré  dans  la  Compagnie  dès  que  son  ami  lui  en  eut 
donné  l'exemple.  Après  un  an  de  noviciat ,  ils  s'étaient  séparés 
pour  ne  plus  se  revoir  sur  la  terre  ,  mais  dans  la  ferme  résolu- 
tion de  rester  toujours  unis  par  l'afTection  et  la  pensée.  Us  avaient 
été  livrés  par  les  supérieurs  à  dos  ministères  différents  dans  dif- 
férents pays.  Tandis  que  Maldonat  inaugurait  et  soutenait  avec 
tant  d'éclat  au  sein  de  l'Université  de  Paris  l'enseignement  de  la 
Compagnie,  Soriano  édifiait  par  ses  vertus  et  par  son  zèle  infati- 
gable le  royaume  de  Naples.  D'abord  professeur  de  théologie 
à  Naples,  où  il  avait  compté  parmi  ses  disciples  le  vénérable 
Bernardin  Realino,  puis  maître  des  novices  à  Noie,  il  avait  formé 
dans  ces  deux  emplois  de  savants  religieux  et  des  hommes 
apostoliques.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  donner  l'exemple 
du  zèle  qu'il  avait  inspiré  à  ses  jeunes  confrères.  Il  l'exerçait 

monere  te  voliii,  lector  optinie.  Quod  \idi,  quod  audivi  l*arisiis  anno  1C17,  hoc 
teslor  et  profUoor.  Rhotoinagi  anno  1GJ8  mense  aprili.  F.  Jacobus  a  S.  Joanne 
monaclms  congr.  U.  Marice  iMiliensis,  licct  indignus.  » 

(1)  Et  non  dans  la  cinquanle-seplième,  comme  le  dit  de  Thou^qiii  le  fait  aussi 
à  tnrl  ni'iiirirîe  6,innvier  f  Ad  ann.  1583.  )  Anti.  Litter.  S.  ./..  1583,  p.  9. 


( 


LlVRl-:    IV,    CIIAI».    III.  ^9,9 

avec  autant  crarclcur  que  do  succès  dans  la  Cirignola  ,  terre  du 
comte  de  Sanl'-Angiolo  ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  P.  Maldonat, 
son  ami  d'enfance.  A  cette  nouvelle  ,  Soriano  se  persuada  que  sa 
fin  n'était  pas  éloignée.  ¥a\  ellet ,  attaqué  déjà  d'une  maladie 
cruelle  qui  depuis  plusieurs  années  ne  l\ii  laissait  que  quelques 
intervalles  de  repos,  il  expira  saintement  le  3  juin  de  cette  même 
année  1583  ,  comme  si  la  Providence  se  fût  hâtée  de  l'associer 
dans  le  ciel  au  bonheur  de  celui  cjue,  sur  la  terre,  il  avait  si  géné- 
reusement suivi  et  imité  dans  la  Compagnie  de  Jésus  (1). 

(1)  Schinosi,  Istoria  délia  Comjiar/nia  di  Gesu  appartenente  al  regno  di 
Napoli,  lib.  V,  c.  iv.  —  Annuœ  Littera  S.  J.,  ann.  J58i),  p.  38. 


CHAPITRE    IV 


Des  œuvres  du  P.  Maldonat. 


LA  mort  du  P.  Maldonat  privait  l'Église  d'un  de  ses  plus 
habiles  défenseurs ,  et  la  science  d'un  de  ses  plus  grands 
maîtres.  L'une  et  l'autre  confondirent  leurs  larmes  sur 
une  perte  commune.  Mais  Maldonat  n'était  pas  mort  tout  entier  : 
il  avait  laissé  après  lui  des  œuvres  capables  de  consoler  la  reli- 
gion et  la  science,  et  de  continuer  la  mission  qu'il  avait  remplie 
avec  tant  de  gloire.  Les  presses  de  Rome,  de  Paris  ,  d'Anvers,  se 
disputèrent  aussitôt  l'honneur  de  publier  les  premières  les  monu- 
ments de  son  génie  (1);  et  cet  empressement  semblait  promettre 
que  Maldonat  revivrait  bientôt  dans  ses  ouvrages.  Les  savants  et 
les  ministres  de  l'Eglise  puisèrent  dans  cet  espoir  des  consolations 
égales  à  leurs  regrets.  Le  cardinal  de  Yaudemont ,  interprète  de 
tous,  porta  leurs  vœux  à  la  connaissance  du  P.  Claude  Aquaviva, 
Général  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Sa  lettre ,  qui  n'honore  pas 
moins  sa  mémoire  que  celle  du  P.  Maldonat,  n'aurait  pas  dû  rester 
près  de  trois  siècles  dans  les  ténèbres  ;  nous  sommes  heureux  de 

(I)  Dédicace  des  éditeurs  de  Pont-à-Moussoa  à  Charles  III,  duc  de  Lorraine. 
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roparor  un  si  long  oubli,  ^'oic•i  co  docunuiU  lulMomenl  Iraduit  du 
liiliii  sur  raulograjilio  : 

«  Mon  tui:s-ukvi':hi:m)  Péri:  en  .Ii.sis-Ciirist, 

K  En  aiipii'iiani,  ros  jdiu-s  (Um'iucis,  la  iiiori  du  II.  P.  Maldonat, 
je  liai  pu  nie  dct'i'ndrc  d'uiu'  donlcur  prolondo  ,  non-souleuient 
parce  (|ue  j'ai  |)(iin"  Notre  (loni|)auni(>  un  altaclieuient  (jui  nie  faisait 
regarder  eoniuie  vuic  jierle  iKM'sonnelle  celle  que  vous  venez  de 
faire  en  lui,  mais  encore  parce  (juc  le  zèle  que  tous  les  chrétiens 
doivent  avoir  pour  l'Kglisc  de  Dieu  nie  montrait  une  calamité 
publique  dans  la  mort  d'un  homme  qui  avait  si  bien  mérité  d'elle, 
et  dont  l'existence  était  si  nécessaire  dans  ces  temps  malheureux. 
Une  foule  d'hommes  graves  et  savants  partageront  certainement 
mes  regrets.  Notre  douleur  serait  inconsolable  si  nous  n'avions  la 
confiance  que  la  divine  providence ,  qui  dispose  de  tout  dans  ce 
monde,  et  surtout  du  sort  des  justes,  l'a  reçu  dans  une  vie  meil- 
leure, d'où  il  accordera  continuellement  à  ses  amis  et  à  l'Église  le 
secours  de  ses  prières. 

«  D'ailleurs  le  bruit  public  nous  assure  que  le  P.  Maldonat  a 
laissé  des  monuments  de  sa  science  et  de  sa  piété.  Or,  puisque 
Dieu  nous  a  privés  de  ce  grand  homme,  de  qui  la  France  a  reçu 
tant  de  secours,  et  de  qui  elle  s'en  promettait  encore  bien  d'au- 
tres, j'ai  pensé  que  je  serais  agréable  à  Dieu  et  très-utile  à  l'Eglise, 
si  je  vous  priais  instamment  de  faire  imprimer  et  de  livrer  à  la 
publicité  tout  ce  qu'il  avait  écrit  sur  l'Ecriture  sainte,  toutes  les 
leçons  de  théologie  qu'il  a  données  à  Paris;  car  il  y  a  une  infinité 
de  choses  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  ou  qu'on  n'y  trou- 
verait présentées  ni  avec  la  môme  exactitude  ,  ni  avec  la  même 
perspicacité ,  et  où  les  savants  comme  les  hommes  médiocrement 
instruits  puiseraient  la  doctrine  nécessaire  pour  résister  aux  tem- 
pêtes des  hérésies  qui,  de  nos  jours,  secouent  avec  tant  de  fureur 
la  barque  de  saint  Pierre.  Oui  ,  je  suis  persuadé  que,  de  même 
que  de  son  école  sonl  déjii  sortis  dinnombrables  prédicateurs  et 
théologiens,  de  même  maintenant  et  dans  l'avenir  une  foule  d'au- 
tres trouveraient  dans  ses  œuvres  ,  comme  dans  un  arsenal , 
toutes  sortes  d'armes  pour  combattre  les  ennemis  du  salut. 
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«  Quant  il  SOS  leçons  (le  ihéologio,  il  est  ('(M'taiii  que  des  libraires 
les  auraient  deimis  longtemps  imprimées ,  même  à  son  insu  ,  s'ils 
n'avaient  eraint  que  des  ciiangemenls  apportés  ensuite  par  l'au- 
teur ne  leur  fissent  perdre  leurs  frais  et  leur  gain.  Maintenant 
<|u'ils  sont  délivres  de  cette  crainte,  ils  deviendront  plus  hardis, 
et  leur  inipéritie  parsèmera  d'erreurs  ce  que  Maldonat  a  si  bien 
enseigné.  C'est  pourquoi ,  quand  votre  zèle  pour  la  propagation 
de  la  foi  aura  connu  ma  demande,  il  fera,  je  l'espère,  ce  que  lui 
commandera  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Pour  moi ,  je  me  met- 
trai de  plus  en  plus  en  état  de  servir  l'Eglise  de  Dieu,  et  lorsque 
je  verrai  l'oc-easion  de  vous  être  utile  ,  j'aurai  soin  de  vous  mon- 
trer (jne  je  n'ai  perdu  ni  mon  ancienne  atï'ection  pour  vous ,  ni  le 
souvenir  de  votre  l)icnveillance  envers  moi. 

«  Que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  vous  protège  en  tout  temps, 
vous  et  votre  Société. 

«  Votre  lils  en  Jésus , 

«  Charles,  cardinal  de  Vaudemont. 

«  De  Paris,  le  19  février  1583  (1).  » 

Des  vœux  si  légitimes  furent  entendus  :  on  ne  pouvait  refuser 
cette  justice  à  l'autorité  du  nom  du  cardinal  de  Vaudemont ,  à  son 
atîection  pour  la  Compagnie,  à  la  sainteté  des  motifs  sur  lesquels 
il  appuyait  sa  demande ,  enfin  à  l'attente  du  public  dont  il  était 
l'interprète  ;  mais  la  mémoire  du  P.  Maldonat ,  le  souvenir  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'Église,  l'espoir  que  ses  œuvres  con- 
tinueraient sa  mission,  la  réclamaient  plus  puissamment  encore. 
D'ailleurs,  le  P.  Claude  Aquaviva,  juste  appréciateur  du  mérite, 
avait  conçu  de  celui  de  Maldonat  une  trop  haute  idée  pour  laisser 
enfoui  dans  la  poussière  le  trésor  dont  il  était  dépositaire.  Aussi 
avait-il  déjà  formé  le  projet  de  le  livrer  au  jîublic,  lorsqu'il  reçut 
la  lettre  du  cardinal  de  Vaudemont.  Il  soumit  d'abord  ,  selon  les 
prescriptions  de  l'Institut,  les  Commentaires  de  Maldonat  à  l'exa- 
men de   quelques  Pères  du   Collège  Romain.   L'ouvrage  était 

(1)  Nous  roiiNuvons  le  texte  latin  aux  pièces  justiticalives,  il"  xvi. 
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considérablo  ;  la  ivvision  fut  Ionique.  Elle  iiélail  pas  encore  terminée 
quand  le  soignoiw  l^^rcrlot  Ac  Maillanc  se  rendit  à  Rome  en  1585, 
surtout  j>our  liAtor  cotte  pul)lication,  dont  il  réclamait  la  i>ioire 
pour  la  Lorraine.  Porcelet  de  Maillane,  baillil'de  la  ville  de  Metz, 
avait  conçu  pour  le  P.  MaUlonat  une  alVection  ,  une  estime  et  une 
vénération  que  la  mort  n'avait  pu  alVaihlir.  Résolu  de  témoigner 
les  mêmes  sentiments  ù  la  mémoire  de  son  saint  et  savant  ami,  il 
crut  qu'il  ne  pourrait  pas  lui  élever  un  monument  plus  digne  de 
lui  que  celui  que  son  propre  génie  s'était  réservé.  Il  remit  donc  au 
R.  P.  Claude  Aquaviva  une  note  dans  laquelle  il  le  priait  de  se 
prêter  h  la  publication  des  Commentaires  de  Maldonat  sur  les 
quatre  Evangiles ,  et  de  confier  ce  soin  aux  Pères  du  Collège  de 
Pont-à-Mousson ,  auxijuels  il  se  chargeait  de  les  faire  parvenir  en 
toute  sûreté  (1)  ;  mais  il  ne  voulut  pas  laisser  à  d'autres  le  soin  de 
payer  les  frais  d'impression  et  toutes  les  dépenses  qu'entraînerait 
cette  importante  publication  (2).  Le  P.  Aquaviva  accepta  des  offres 
si  généreuses;  cependant,  soit  pour  ne  pas  exposer  un  si  précieux 
trésor  aux  hasards  d'une  longue  route  ,  soit  pour  éviter  aux  édi- 
teurs l'embarras  des  ratures  et  des  abréviations  du  manuscrit,  il 
en  (it  tirer  une  copie  qu'il  envoya  à  Pont-à-Mousson,  satisfaisant 
ainsi  aux  désirs  du  duc  de  Lorraine,  du  cardinal  de  Vaudemont, 
du  baillif  de  Metz,  et  à  ceux  de  Maldonat  lui-même  (3).  il  y 
avait  alors  dans  le  collège  de  cette  ville  des  religieux  bien  capa- 
bles de  remplir  les  intentions  du  P.  Aquaviva  et  l'attente  du 
monde  savant  :  il  suffit  de  nommer  les  PP.  Clément  Dupuy  et 
Fronton  Le  Duc  ,  deux  hommes  qui  apportaient  à  la  révision  de 
ces  Commentaires  autant  de  connaissances  qu'il  en  avait  fallu  à 
Maldonat  pour  les  composer  (4). 

(1)  Celte  note,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  plusieurs  autres  points, 
qui  attestent  le  zèle  du  seigneur  de  Maillanc  pour  la  religion.  Elle  porte  au  dos  : 
Quœ  D.  de  Maillanc  proposuit  R.  P.  Generali  in  bonum  commune  de  scriptis 
P.  Maldonali,  et  pro  bono  Lotharingiœ  et  oppidi  Mussipontani  guœdam  alia. 

—  Archives  du  Jésus. 

(2)  Prœfat.  in  Joannis  Maldonati  Commenta)-,  in  IV  Evangclia. 

(3)  Edit.  Mussipontani  S.  Prindpi  Carolo  111. 

(4)  Epist.  Clein.  Puteani  inler  Epist.  card.  Baronii,  t.  III,  p.  180. 

—  Epist.  Fronton.  Duçœiad  Baron.,  ibid.,  p.  183. 
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Les  réviseurs  se  mirent  à  l'œuvre  :  ils  corrigèrent  la  eopie,  ils 
eili'rent  avec  précision  les  passages  des  écrivains  sacrés,  des  saints 
Pères,  et  d'autres  auteurs,  que  Maldonat,  comptant  pouvoir  revenir 
sur  l'ensemble  de  son  travail ,  n'avait  souvent  fait  qu'indiquer  ou 
nommer;  ils  débarrassèrent  le  texte  des  variantes  des  manuscrits 
grecs  recueillies  avec  soin  par  Maldonat  (1);  ils  comblèrent  quel- 
ques lacunes  (jue  l'auteur  avait  laissées  soit  dans  les  citations , 
soit  dans  l'inlerprétalion  du  texte  ;  ils  éclaircirent  par  de  courtes 
notes  certains  passages  (jui  les  exigeaient-,  enfin  ils  remplacè- 
rent, du  moins  en  général,  le  texte  de  l'ancienne  édition  de  la  Yul- 
gate,  donlMaldonat  s'était  servi,  par  celui  de  l'édition  imprimée 
par  ordre  de  Clément  VIII ,  qui  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
l'auteur.  Au  bout  de  deux  ans,  ce  travail  de  révision  fut  terminé  , 
et  le  premier  volume  des  Commentaires  de  Maldonat  parut  à 
Pont-à-Mousson,  vers  le  milieu  do  l'an  l.VJG,  précédé  d'une  dédi- 
cace adressée  à  Charles  III ,  duc  de  Lorraine,  au  nom  des  théolo- 
giens de  l'Université  de  cette  ville,  et  d'un  éloge  du  P.  Maldonat, 
également  dû  à  la  plume  du  P.  Clément  Dupuy  (2).  Le  second 

(1)  Richard  Simon  rapporte  à  ce  propos  l'aneccloto  suivante  :  «  Dans  un 
enirctien  que  j'eus  avec  lui  (le  P.  Vavasseur)  sur  quelques  manuscrits  grecs  que 
je  consultais,  nous  tombâmes  sur  Maldonat.  Je  lui  dis  que  les  écrivains  grecs 
que  ce  docte  commentateur  avait  lus  avec  beaucoup  de  soin  lui  avaient  été 
d'un  grand  secours.  —  Vous  ne  voyez  rien,  me  répondit-il;  j'ai  appris  d'un  des 
nôtres  que  nos  Pères  de  Pont-à-Mousson  qui  ont  donné  au  public  la  première 
cililion  de  son  Commentaire,  en  ont  retranché  la  meilleure  partie  de  ce  qui 
regardait  la  critique ,  et  entre  autres  les  diverses  leçons  des  manuscrits  grecs 
qu'il  citait.  Maldonat,  comme  vous  savez,  a  achevé  cet  excellent  ouvrage  à  Rome, 
où  il  avait  été  appelé 'pour  travailler  à  l'édition  grecque  des  Septante,  qui  a  été 
prise  sur  le  plus  ancien  manuscrit  que  nous  ayons;  et  ainsi  il  avait  une  belle 
occasion  de  consulter  les  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  Vaticane.  »  (Lettres 
choisies,  t..  I,  p.  238  et  suiv.  ) 

A  ces  détails  nous  ajoutons  ceux  que  donne  le  P.  Oudin  dans  sa  notice  sur  le 
P.  Fronton  Le  Duc  (Mémoires  de  Niceron,  t.  XXXVIIl,  p.  106)  :  «  Parmi  les 
manuscrits  du  Collège  de  Pont-à-Mousson  ,  on  conserve  un  cahier  oii  l'on  voit 
tous  les  endroits  des  Commentaires  de  Maldonat  changés  ou  retranchés  parles 
cinq  réviseurs ,  avec  letu's  corrections  et  les  motifs  qui  les  ont  déterminés.  » 

(2)  Notice  sur  le  P.  Fronton  Le  Duc  par  le  P.  Oudin  ,  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,  t.  XXXVIIl,  p.  106. 
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volume  piirul  laimir  suisaiiU',  avei-  une  dédicace  au  mènic 
prince  par  le  P.  Léonard  Périu  ■  i  ). 

Dans  la  dédicace  du  premier  volume,  les  savants  éditeurs 
rendent  raison  de  l'importance  ([u'ils  allachenl  aux  productions  du 
P.  Maldonat  et  des  soins  (prils  ont  mis  à  satisfaire  l'attente  du 
public  chrétien.  Us  délinissent  ensuite  la  mission  qu'a  remplie  le 
grand  interprète,  et  fixent  avec  précision  la  place  qu'il  a  occupée 
dans  l'Église  au  xvi'-  siècle. 

Après  avoir  dit  que  Jésus-Christ  a  toujours  opposé  de  saints  et 
intrépides  défenseurs  aux  hérésies  qui,  dans  les  différents  siècles, 
ont  entrepris  d'altérer  les  vérités  dont  il  a  confié  le  dépôt  h  son 
Église,  ils  montrent  qu'il  n'a  pas  tenu  une  autre  conduite  contre 
les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin,  qu'ils  caractérisent  en  peu  de 
mots.  «  Il  serait  trop  long ,  ajoutent-ils ,  d'énumérer  ici  ceux  qui 
ont  combattu  et  de  vive  voix  et  par  écrit  les  hérétiques  de  nos 
jours.  Maldonat  ne  doit  pas  être  rangé  parmi  les  derniers  d'entre 
eux.  Un  des  premiers,  sinon  le  premier,  il  a  poussé  le  cri  d'alarme 
au  sein  de  la  célèbre  Université  de  Paris ,  du  vivant  même  de 
Calvin  ;  il  est  descendu  dans  l'arène,  s'est  présenté  au  combat,  et 
en  est  venu  aux  mains  avec  l'ennemi.  Oui ,  ce  fut  par  un  bienfait 
signalé  de  la  providence  divine  qu'il  fut  envoyé  à  Paris,  où,  à 
force  d'éloquence ,  de  génie ,  de  science ,  de  vigilance  et  d'énergie, 
il  parvint ,  au  milieu  de  la  défection  presque  générale  ,  à  arrêter 
l'insolence  et  les  triomphes  du  calvinisme  (2).  »  Telle  fut  en  elTet 
la  mission  de  Maldonat,  tel  est  le  caractère  de  ses  écrits;  dans 
l'une  comme  dans  les  autres  ,  il  mit  au  service  de  sa  foi  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  doué  des  ]ilus  belltis  qualités  et  orné 
d'immenses  connaissances.  C'est  le  témoignage  que  lui  a  rendu 
le  xvie  siècle  et  que  les  siècles  suivants  ont  confirmé.  Le  P.  Pos- 
sevin  le  regardait  comme  son  maître  (3).  «  Les  quatre  Évangiles, 

(1)  Voir  ce  nom  dans  le  Supplém.  de  Moreri  de  1748,  et  dans  la  Bi/il.  Lan'., 
par  D.  Calmet.  —  (2)  Edilorcs  Mussipontani  Carolo  111. 

(3J  «  Joanncs  MakionaUis  Bœticus,  Hispanus ,  nobilis  Societatis  nostrae  theo- 
logus,  cum  antequam  sesc  divinœ  Scriptura;  interpretandœ  addixisset,  ex  omni- 
bus Patrihus,  quos  attente  perlc;,'erat,  unanimcm  prionini  sœculorum  doctrinam 
excerpsissct ,  theologiam   vero  scholasticani  controversiasque  noslri  temporis 
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dit  le  P.  de  La  Vio,  sont  tous  quatre  si  excellemment  commentés 
et  expliqués  que  MM.  le  cardinal  Du  Perron  et  Goefieteau,  évèque 
de  Marseille ,  les  deux  fléaux  de  la  doctrine  hérétique  et  des 
ministres  de  Calvin,  m'ont  dit  souvent  qu'ils  ne  croyaient  pas  que, 
depuis  les  Apôtres,  il  y  eût  eu  docteur  aucun  en  l'Église  catholique 
qui  eût  si  bien  entendu  le  sens  littéral  du  texte  évangélique  que 
Maldonaten  ses  Commentaires  (1).  »  C'était  un  hommage  que  Du 
Perron  aimait  à  rendre  au  P.  Maldonat;  et  Antoine  Sirmond,  qui 
le  recueillit  plusieurs  fois  de  sa  bouche  ,  a  eu  soin  de  le  consigner 
dans  les  Pen'oniana. 

DuSaussay  appelle  Maldonat  le  fléau  des  hérétiques,  le  hérault, 
l'athlète  de  Jésus-Christ,  le  soutien  et  le  guide  des  catholiques  (2). 

Cet  homme  admirable,  dit  à  son  tour  Aubert  Le  Mire,  a  écrit  sur 
les  quatre  Evangiles  de  très-savants  commentaires  divisés  en  deux 
tomes,  dans  lesquels  il  est  concis,  comme  il  convient  à  un  inter- 
prète, mais  clair,  lumineux,  élégant,  pénétrant,  vigoureux,  aussi 
propre  à  convaincre  les  hérétiques  qu'à  les  combattre  (3). 

Basile  Ponce  de  Léon  appelle  aussi  Maldonat  un  interprète  grave, 
perspicace,  savant,  élégant,  qui  n'admet  rien  de  puéril,  rien  de 
banal.  Je  ne  connais  personne,  ajoute-t-il,  excepté  Louis  de  Léon, 
que  notre  siècle  puisse  lui  comparer  (4). 

Enfin ,  dit  Nicolas  Antonio  ,  il  s'est  acquitté  du  devoir  d'un 

Lutetiae  plures  et  ipse  annos  exposuisset ,  in  Veteris  et  Novi  Testamenti  noa 
exiguam  partem  Gomraentaria  scripsissct,  ingentem  hiereticis  cladem,  calholicis 
autem  et  nobis,  quibus  ferc  omnia  conlulit,  maximum  ad  hoc  ad  quod  coUitiea- 
bamus,  attulit  commodum.  »  (Apparat.  Sacr.,  t.  III,  in  Joann.  Maldonatum  ). 

(1)  Cité  par  Joly  ,  Observations  critiq.  sur  le  Diclionn.  de  Bayle  ,  au  mot 
Maldonat. 

(2)  Post  ingentem  cùm  lectionibus  ,  lùm  commentariis  cladem  hoereticis 
illatam  ,  calholicis  vero  magnum  robur  ac  inexspectatum  prœstitit  commodum 
atquc  solatium...  Caeterum  Maldonali  doctissimi  et  religiosissimi  Christi  praj- 
conis  ac  pugilis  clara  suppelunt  ab  amicis  non  magis  quam  adversariis  laudatis- 
sima  auctae  pietatis  monumeuta.  (Marfijrolog.  gallican.  Supplément. ,  ad 
S  januarii.) 

(3)  De  Scriptor.  Ecclesiast.  in  Joann.  Maldonatum. 

(4)  Disputât,  de  Agno  tgpico.  Louis  de  Léon  appartenait  à  l'Ordre  des 
Auguslins ,  ainsi  que  Ponce  de  Léon. 
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inlorpri'to  .i\oi"  laul  do  iHMspioiuilo,  ilolri^aïu'o,  asin-  uiuM-onci- 
sion  si  iiomriiv  tiii'il  siMiiblo  iwo'w  l'iU'  ii  tous  les  aiilrcs  l\'ii\  \vvl  le 
coura^o  (It^  li'.iilcr  lo  luôiuo  sujcl  ^li.  Aussi  Hossut'l  disail-il  ([iic, 
|M)ur  K"  Noii\(\iu  Toslanu'iil,  Maldonal  sur  les  Evangilos  cl  l'^slius 
sur  saint  Paul  olaicnl  instar  omnium  ["2). 

Tous  les  savants  du  wii*'  siècle  (jui  ont  eu  à  s'occuixt  de  Maldo- 
nal  ont  tenu  sur  son  mérite  le  nn>mc  langage,  ([u'onl  réj)été  ceux 
«lu  XYiii'-.  11  n'est  donc  pas  étonnant  (juc  ses  (A)ninientaircs 
aient  reconlrc  laul  de  fa\eur.  A  peine  eurent-ils  été  publics  à 
Ponl-à-Mousson,  (|ue  la  presse  dut  bientôt  en  multiplier  les  édi- 
tions pour  satisfaire  aux  désirs  ilu  {)ublic  savant  (3).  Toutes  celles 

(1)  BUiUoth.  Hispnn.  nov.  in  Joanneni  Maldonalum. 

(2)  Cité  par  M.  Floqiiot,  Études  sur  la  vie  de  Bossuet,  l.  II,  i».  !)20. 

(3)11  serait  trop  long  d'indiquer  ici  toutes  les  éditions  des  Coininonlaircs  de 
M<ildonal  sur  les  quatre  Kvangiles.  Nous  nous  conlcnterons  de  signaler  quelques- 
unes  des  principales. 

Mussiponti,  2  vol.  in-fol.,  t.  1,  1596  ;  —  t.  Il,  1597. 

Briiiœ,  2  vol.  in-4o,  159S. 

Lugduni,  2vol.,in-foI.,  1598,  ir.07,  1G15,  1G29,  1039,  1C82,  etc. 

Moguntiae,  2  vol.  in-fol.,  1602,  1024. 

Venetiis,  2  vol.  in-i»,  1G06,  etc. 

Parisiis,  2  vol.,  in-fol.  1017,  1621,  1629, 1639,  1643,  1651  ,  1G68. 

Moguntiae,  curante  Fr.  Sausen,  5  vol.  in-8o,  1840,  lypis  Fioriani  Kuplerhcrg, 
ibid.  curante  Conrad  Martin,  2  vol.  in-8»,  1840,  typis  cjusdein. 

Il  existe  une  traduction  éthiopienne  du  Commentaire  sur  saint  Matliieu  et  sur 
saint  Luc,  faite  par  le  P.  de  Angclis. 

Les  éditions  qui  ont  paru  jusqu'en  1G07,  conformes  à  celle  de  Pont-à-Mous- 
son,  sont  généralement  les  plus  correctes.  Mais  la  plupart  des  suivantes  n'ont 
pas  la  même  perfection.  Celle  qui  parut  à  Paris  en  1017,  i)ar  exemple,  four- 
mille de  fautes.  Il  y  a  même  quelquefois,  comme  dans  l'explication  de  ces  mois, 
quid  nohis  et  tibi  (Matth.  viii.  29),  des  transpositions  et  des  répétitions  de 
phrases  entières  qui  accusent  une  grande  négligence  dans  l'exécution  typogra- 
phique. 

L'édition  de  1015  de  Lyon,  reproduite  en  1029  <à  Paris  ,  en  1  vol.  in-fol.,  est 
due  au  P.  Madur,  qui  consacrait  presque  tout  son  temps  à  éditer  les  œuvres 
de  ses  confrères  d'Espagne.  Elle  est  faite  avec  un  soin  que  le  typographe  n'a 
pas  toujours  respecté.  L'éditeur  l'a  parsemée  de  notes  philologiques,  criliques 
et  historiques,  soit  pour  appuyer  les  explications  de  l'auteur,  soit  pour  les  justi- 
fier ou  les  développer.  (V.  g.  sur  ces  mots  :  cMm  ergo  prandissent .  Joann.  xxi. 
15,  —et  sur  le  v.  19  du  mêmechap.,  et  passim.  )  De  plus  il  a  renvoyé  aux 
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qu'ollo  inipiiiiia  jusqu'en  1607  élaicnt  conformes  à  la  promirro  ; 
mais  celles  qui  la  suivirent  présentent  des  variantes  regreltahles. 
Les  éditeurs  de  Ponl-ù-Mousson  ,  avons-nous  dit,  substituèrent 
généralement  au  texte  de  l'édition  de  la  version  ilalirpie  dont 
s'était  servi  Maldonat,  celui  de  l'édition  de  la  Vulfi;ale  de  Rouie  qui 
n'avait  paru  qu'après  lui.  Toutefois  ils  s'abstinrent  d'une  telle 
substitution  lorsqu'elle  détruisait  tout  rapport  entre  le  texte  et 
l'interprétation.  Ainsi,  quoi(iue  dans  l'Oraison  douiinicale  selon 
saint  Mallliieu,  l'édition  de  la  Vulgate  publiée  par  ordre  de  Clé- 
ment VlU,  dise  panem  nostrum  supersub&tantialem,  au  lieu  de  panem 
nostrum  quotidianum ,  les  éditeurs  de  Pont-à-Mousson  laissèrent  ce 
dernier  mot  pour  maintenir  l'explication  de  Maldonat,  laquelle 
ne  pouvait  pas  s'appliquer  nu  mol  siipersubstantia/eyn.  Les  éditeurs 
qui  les  suivirent  n'eurent  pas  le  même  scrupule  :  ils  maintinrent 
le  mot  supersubstantinlem  avec  l'explication  que  le  P.  Maldonat 
avait  donnée  du  mot  quotidianum^  et  établirent  ainsi  entre  le  texte 
et  l'interprétation  une  discordance  que  ne  détruisent  point  quel- 
ques mots  interpolés ,  mais  dont  le  savant  commentateur  est 
parfaitement  innocent.  On  pourrait  indiquer  encore  plusieurs 
autres  dilVérences  entre  l'édition  de  Pont-à-Mousson  et  celles  qui 
furent  pul)liées  depuis  l'an  1607;  mais  il  sudil  de  les  avoir 
signalées  aux  lecteurs. 

On  serait  trop  sévère  si  on  attribuait  ces  variantes  à  ^a  mau- 
vaise foi;  nous  aimons  mieux  croire  que  les  éditeurs  crurent 
devoir  adopter  un  texte  que  l'Église  avouait ,  et  que  Maldonat 
aurait  certainement  suivi  s'il  eût  pu  coimaitre  l'édition  romaine 
de  la  Vulgate.  Seulement,  ils  auraient  dû  ajouter  que,  dans  ce 
cas,  Maldonat  aurait  mis  son  interprétation  en  harmonie  avec  son 
texte,  et  avertir  le  lecteur  lorscpie  la  substitution  d'un  texte  d'une 
édition  ù  celui  d'une  autre  détruisait  cette  harmonie. 

Ainsi  nous  ne  saurions  méconnaître  le  zèle  sincère  et  la  purtHé 

marges  les  citations  que  les  éditeurs  de  Pont-à-Mousson  avait  laissées  dans  le 
texte;  et  il  y  en  a  ajouté  beaucoup  d'autres.  U  donne  la  traduction  latine  des 
textes  grecs,  et  écrit  les  textes  liébrcux,  d'abord  en  caractères  bébraïques,  puis 
en  caractères  italiques.  Enfin  il  ya  fait  des  améliorations  qui  auraient  pu  faire  de 
sou  cdilion  la  plus  commode  s'il  avait  été  mieux  secondé  par  l'iniprimeur. 
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(riiUii\lioi\  dos  doux  savants  lioininos  ciiii  ont  domu'  au  public  les 
(U'u\  diMniÎMVs  odilions  dos  Commentaires  de  Maldonal  sur  les 
(liialro  É\  anjiiios.  Le  premier  est  M.  François  Sausen  qui,  en  1840, 
publia  il  Mayence  ,  en  5  vol.  in-8",  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  dédiée  au  U.  P.  Perrone.  Dans  une  courte  préface,  il 
expliciue  d'abord  en  (juoi  consistent  les  ditrérenccs  dont  nous 
venons  de  parler,  et  excuse  jiar  le  peu  d'imiiortancc  cju'il  y  atta- 
che le  parti  qu'il  a  pris  de  s'éloigner  de  l'édition  de  Pont-îi-Mous- 
son,  qui  est  cependant  la  meilleure.  Puis  il  exprime  en  ces  termes 
le  but  de  son  entreprise  : 

«  Qu'il  revoie  donc  le  jour  cet  homme  non  -  seulement  doué 
dune  grande  pénétration  d'esprit,  mais  reconniiandable  aussi  par 
la  sainteté  de  ses  mœurs;  qu'il  opère  encore  après  sa  mort  ce 
qu'il  chercha  avec  tant  d'ardeur  pendant  sa  vie  :  la  gloire  de  Dieu 
et  lutilité  du  peuple  chrétien.  Sans  doute  il  y  a  aujourd'hui  des 
catholiques  versés  dans  toutes  sortes  de  connaissances ,  et  nous 
sommes  fiers  de  les  avoir  pour  pères  et  pour  maîtres.  Aucun 
cependant  ne  nous  est  plus  cher  que  Maldonat ,  parce  que , 
aujourd'hui  que  l'Église  est  encore  menacée  des  mêmes  guerres, 
aujourd'hui  que  l'impiété  propage  les  opinions  perverses  qui,  au 
xvi*^  siècle,  troublèrent  le  monde,  il  nous  fournit  des  armes  dont 
nous  pouvons  nous  servir  pour  réfuter  et  convaincre.  » 

Les  intentions  du  pieux  et  savant  Sausen  furent  comprises  : 
son  édition  des  Commentaires  de  Maldonat  ne  contribua  pas  peu 
à  préserver  le  clergé  d'Allemagne  de  ce  rationalisme  qui ,  depuis 
quelques  années ,  a  dans  ce  pays  envahi  l'exégèse  biblique.  Elle 
eut  un  tel  succès  qu'il  devint  bientôt  nécessaire  de  continuer,  par 
une  nouvelle  édition,  le  bien  ([u'cUc  avait  produit.  M.  Conrad 
Martin ,  que  ses  mérites  ont  récennnent  fait  élever  sur  le  siège 
épiscopal  de  Munster  ,  s'est  chargé  de  la  donner  au  public  ;  mais 
il  s'est  proposé  avant  tout  l'utilité  de  ceux  qui  commencent  à  étu- 
dier l'Écriture  sainte  :  il  a  voulu  réduire  en  leur  faveur  les  Com- 
mentaires de  Maldonat  aux  proportions  d'un  Manuel  (1).  Dans  ce 

(1)  M.  Aberlc  a  donné  un  compte  rendu  très-dctaillé  de  l'édition  des  Com- 
mentaires de  Maldonal  par  M.  Conrad  Marlin,dans  la  Thcolorjische  Quartalsclirift . 
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but,  il  en  a  retranché  des  discussions  lhcologi(iues  ,  dos  tiiadcs 
contre  les  hérésies,  des  détails  philologiques  ou  hislorifiues  (jui  lui 
ont  paru  moins  utiles  de  nos  jours  (ju'à  l'époque  de  Maldonat ,  et 
il  y  a  ajouté,  mais  rarement ,  des  explications  ,  des  observations 
critiques,  des  considérations  que  semblaient  réclamer  les  besoins 
actuels.  Quoique  ces  changements  diminuent  l'œuvre  de  .Maldonat, 
ils  ne  lui  ôtent  cependant  pas  son  caractère.  Du  moins  ils  remplis- 
sent le  but  du  savant  éditeur,  qui  était  d'initier  spécialement  les 
candidats  du  sanctuaire  à  l'exégèse  biblique,  et  de  leur  en  fournir 
un  parfait  modèle.  En  effet,  les  Commentaires  de  Maldonat,  écrits 
cependant  depuis  près  de  trois  siècles ,  semblent  avoir  fixé  les 
règles  et  atteindre  les  dernières  limites  de  cette  science.  C'est  ce 
que  constate  M.  Conrad  Martin  dans  sa  judicieuse  préface  : 

« Personne,  dit-il,  ne  saurait  nier  qu'il  ne  soit  aujourd'hui 

plus  que  jamais  nécessaire  de  donner  aux  études  exégétiques  un 
plus  grand  développement  ;  car  elles  ont  avec  le  dogme  et  la 

—35*  année,  n»  l*'.  Nous  ne  nous  associons  pas  à  ce  qu'il  dit  de  Jansen,  de  Salmc- 
ron  et  d'Estius,  comparés  avec  Maldonat,  mais  nous  souscrivons  volontiers  au 
jugement  qu'il  porte  sur  la  manière  et  le  style  de  ce  dernier  interprète  :  «  La  lati- 
nité de  Maldonat  est  tout  à  fait  classique;  mais  jamais  il  ne  s'assujettit  à  l'imita- 
tion servile  de  la  phraséologie  des  auteurs  latins  de  la  fin  de  la  république  et  du 
commencement  de  l'empire,  imitation  qui  nous  rend  si  fatigante  la  lecture  des 
latinistes  modernes;  non,  il  l'écrit  avec  une  parfaite  aisance,  et  sait  être  origi- 
nal, tout  en  restant  fidèle  aux  modèles  classiques.  Il  a  un  caractère  qui  lui  est 
propre ,  et  le  latin  de  ses  Commentaires  peut  être  proposé  comme  modèle  aux 

théologiens  et  aux  philosophes Maldonat  a  le  talent  de  captiver  son  lecteur, 

de  lui  présenter  toujours  sa  pensée  sous  la  forme  la  plus  claire  et  la  plus  lucide, 
d'éviter  tout  verbiage  inutile,  de  se  maintenir  constamment  dans  la  question,  et 
toujours  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  nette ,  évitant  par  des  tour- 
nures vives  et  nouvelles  l'ennui  qu'engendrent  des  répétitions  inévitables  dans 
un  commentaire.  Ajoutez  à  ces  qualités  un  esprit  fin  et  brillant  qui ,  non-seule- 
ment éclaire  l'exposition ,  mais  abrège  encore  la  polémique  ;  car  une  fois  que 
l'adversaire  est  devenu  ridicule,  il  est  inutile  d'entasser  les  raisons  contre  lui.» 
Le  même  critique  fait  observer  avec  beaucoup  de  justesse  que  Maldonat,  le 
premier,  a  fait  ressortir  l'analogie  qui  existe  entre  l'idée  du  Logos,  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  saint  Jean,  et  le  Mcmera  de  la  théologie  judaïque,  et  que 
c'est  à  tort  par  conséquent  que  Lùcke  attribue  à  Grotius  l'honneur  de  cett» 
découverte. 
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nioralo  uno  liaison  si  élroilo  tiiic  raiïail^lisscmcnt  des  unes  entraîne 
nooessaiivmonl  ralTaiblissonionl  des  aulros.  Or,  si  jamais  les  véri- 
tables enfanls  de  l'Kglise  durent  désirer  avec  ardeur  et  prier 
inslaniinenl  le  Seiiîneur  que  non  -  seulement  ces  deux  parties 
essentielles  de  la  théoloij,ie  ne  soient  point  négligées ,  mais  encore 
qu'elles  soient  très- llorissantes ,  c'est  aujourd'hui  surtout  que 
l'Église  est  obligée  de  défendre  le  dépôt  de  sa  foi  contre  les  agres- 
sions de  tant  d'ennemis  acharnés  à  sa  perte.  De  nos  jours,  il  est 
vrai ,  on  s'occupe  beaucoup  de  l'interprélalion  des  saintes  Écri- 
tures ;  des  théologiens  j)roteslants  surtout  en  font  leur  unique 
alVairc;  mais  cherchez  combien  d'entre  eux  ont  servi,  par  leurs 
élucubrations,  l'intelligence  des  livres  saints;  vous  en  trouverez 
très-peu.  La  plupart  des  modernes,  interprètes  ont  plutôt  obscurci 
l'Écriture  qu'ils  ne  l'ont  éclaircie  par  la  légèreté  de  leurs  com- 
mentaires, et  ils  en  ont  sacrilégcment  détourné  le  véritable  sens 
pour  appuyer  leurs  pernicieuses  erreurs.  Si  les  autres  ont  servi 
l'exégèse,  ils  ne  l'ont  pas  fait  avancer;  ils  n'en  ont  abordé  (jue  les 
accessoires,  c'est-à-dire  les  parties  j)hilologiquc,  grammaticale  et 
hisloriciue;  en  d'autres  termes,  ils  sont  restés  dans  le  vestibule, 
au  lieu  d'entrer  dans  le  temple. 

«  Or,  si  nous  voulons  élever  plus  haut  les  études  exégétiques, 
il  faut  faire  pour  elles  ce  qu'on  a  déjà  commencé  à  faire  pour  les 
autres  branches  de  la  théologie,  recourir  aux  anciens  écrivains  les 
plus  estimés.  A  la  tête  de  tous  brille  comme  un  lumineux  flam- 
beau le  P.  Maldonat,  à  qui  il  n'a  rien  manqué  de  ce  qu'il  faut  pour 
interpréter  sainement  et  avec  fruit  l'Ecriture  sainte.  Car,  doué 
d'une  admirable  pénétration  d'esprit ,  d'un  jugement  aussi  per- 
spicace que  solide,  il  était  encore  profondément  versé  dans  l'ar- 
chéologie biblique ,  ainsi  que  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales  et  occidentales.  A  toutes  ces  belles  qualités,  il  joignait 
une  parfaite  connaissance  de  la  théologie ,  des  saints  Pères  et  des 
docteurs  de  l'Eglise,  et  un  amour  extraordinaire  pour  la  foi  ortho- 
doxe pour  latiuelle  il  livra,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  de  si  rudes  et 
de  si  généreux  combats  aux  ennemis  de  l'Église.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'il  ait  pu  rendre  à  l'exégèse  biblique  de  si  grands , 
de  si  éclatants  services.  De  même  que  lorsqu'il  enseignait  h  Paris, 
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les  auditeurs  affluaienl  de  tous  côlés  en  si  grand  nombre  à  ses 
leçons,  qu'il  n'y  avait  i)as  de  local  assez  vaste  pour  les  contenir  ; 
de  même  aujourd'hui  encore  ,  après  trois  siècles ,  ses  Commen- 
taires sur  les  (jualre  Évangiles  sont  vénérés  dans  presque  toute 
l'Église  comme  le  plus  digne  monument  des  plus  l)eaux  temps, 
et  ils  jouiront  toujours  ,  je  n'en  doute  pas  ,  de  la  même  considé- 
ration. » 

Il  n'y  a  donc  qu'une  voix  pour  proclamer  le  mérite  de  Maldonat 
et  l'excellence  de  son  œuvre.  LexvF  siècle  a  transmis  aux  siècles 
qui  l'ont  suivi  le  nom  et  la  gloire  de  cet  illustre  interprète  avec  le 
souvenir  de  ses  travaux  ,  de  ses  combats  et  de  ses  triomphes'. 
Tous  ont  partagé  l'admiration  que  cette  époque  ,  si  féconde  en 
savants,  voua  aux  talents,  aux  vertus  et  aux  leçons  de  Maldonat. 
Des  voix  protestantes ,  auxquelles  nous  sommes  forcé  de  joindre 
la  mauvaise  humeur  de  Malvenda  ,  ont  seules  essayé  de  troubler 
ce  concert;  mais  leurs  injures  ont  confirmé  les  éloges  de  la  science, 
de  la  vérité,  de  la  religion  ,  et  donné  un  nouveau  relief  à  la  gloire 
de  Maldonat.  Quelques  hérétiques,  tels  ([ue  Scaliger,  Casaubon, 
Rivet,  Pareus  ,  etc. ,  l'ont  accusé  d'avoir  emprunté  à  Calvin  ,  à 
Bèze ,  et  à  d'autres  interprètes  de  la  même  école  ,  plusieurs  de 
leurs  sentiments.  C'est-à-dire  que  Maldonat  cite  souvent  les  opi- 
nions des  hérétiques,  mais  pour  les  combattre  et  les  réfuter;  et 
nous  croyons  que,  s'il  avait  frappé  moins  juste,  ses  ennemis  n'au- 
raient pas  poussé  si  haut  des  i)laintes  si  amères.  Hâtons -nous 
cependant  de  dire  qu'il  s'est  rencontré  dans  le  protestantisme  des 
écrivains  assez  impartiaux  pour  ne  point  partager  l'injustice  de 
leurs  coreligionnaires.  Jean  Fabricius  parle  des  Commentaires  de 
Maldonat ,  non-seulement  sans  rancune  ,  mais  avec  une  estime 
niar(|uée  (1).  Crenius,  quoicpie  moins  patient,  ne  craint  pas  de 
le  défendre  contre  des  détracteurs  même  catholiques  (2).  Bayle 
lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  souscrire  aux  éloges  donnés  à 
Maldonat  (3).  Pope-Blouut  cite  plusieurs  autres  auteurs  hérétiques 

(1)  Hist.  Biblioth   Fahriciunœ,  part.  I,  p.  2C6  et  seqq. 

(2)  Dissertât.  I  de  FuriO.  librar.,  p.  78. 

(3)  Diction,  /iist.,  art.  Maldonat,  passim. 
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qui  n'ont  pas  craint  tlo  romlro  justice  j^i  noire  savant  interprète  (1). 
Roiinniann  ,  qui  se  |)laint  des  vigoureuses  altaciues  de  Maldonat 
contre  les  héréti(iues,  reconnaît  cependant  dans  ses  Commentaires 
une  grande  connaissance  des  langues  et  des  choses,  un  jugement 
juste  et  solide  (•>).  I,c  P.  de  Rhodes  raconte,  dans  ses  Voyages,  qu'il 
reçut  à  lîantam  rhosj)ilalilé  d'un  Anglais  protestant,  qui  u  avoitle 
livi-e  de  Tiostre  Père  Maldonat  sur  les  Evangiles,  dont  il  faisoit 
grand  élat  (3).  »  Nous  pourrions  facilement  trouver  dans  le  camp 
ennemi  d'autres  savants  à  (pii  les  préjugés  de  secte  ont  laissé 
assez  de  sang-froid  pour  reconnaître  et  avouer  le  mérite  des 
Commentaires  de  Maldonat  sur  les  quatre  Evangiles;  mais  ces 
témoignages  n'ajouteraient  rien  k  la  gloire  qui  revient  à  l'au- 
teur de  la  haine  fanatique  des  autres.  D'ailleurs  nous  en  avons 
dit  assez  pour  constater  l'opinion  générale  sur  cet  important 
ouvrage. 

Le  succès  qu'obtinrent  les  Commentaires  sur  les  quatre  Évan- 
giles, l'admiration  qu'ils  excitèrent  dès  leur  apparition,  piquèrent 
la  curiosité  publique  et  tirent  espérer  aux  défenseurs  de  l'Eglise 
qu'on  trouverait  encore,  parmi  les  écritsde  Maldonat,  des  ouvrages 
d'un  égal  prix  et  aussi  avantageux  ù  la  religion.  De  tout  côté  on 
renouvela  les  demandes  que  le  cardinal  de  Vaudemont  avait  déjà 
portées  à  Rome.  Henri  IV,  un  des  premiers,  adressa  au  R.  P.  Claude 
Aquaviva  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  réclamait  pour  la 
France  l'honneur  de  publier  les  productions  d'un  homme  qu'elle 
avait  autrefois  entendu  avec  tant  d'enthousiasme.  Ce  prince,  h  qui 
des  exigences  de  parti  avaient  fait  négliger  pendant  quelque  temps 
les  leçons  de  Maldonat ,  les  avait  cependant  toujours  confondues 
dans  son  souvenir  avec  les  vœux  de  l'illustre  professeur  du  Col- 
lège de  Clermont.  Et  ce  fut  pour  donner  à  la  mémoire  d'un  si 
grand  maître  un  témoignage  d'estime  qu'il  hâta,  dès  qu'il  le 
put,  la  publication  des  œuvres  inédites  de  Maldonat.  Mais  lorsque 

(1)  Censura  celehr.  audorum,  in  Maldon.ilum. 

(2)  In  quibus  canclidissimo  lapillo  notanius  prseclaram  linguarum  et  rcrum 
notiliani,  cum  cxacta  jutiicandi  facultatc  conjimctam.  [Cntalog.  Biblioth.  theO' 
loyic.  sijslemat.  critic.  Hildesiœ,  1731,  2  vol.  in-8o,  t.  I,  p.  285. 

(3)  Diters  voyagea,  etc.  Paris,  1081,  in-4",  p.  303. 
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Henri  IV  adressa  cette  demande  au  P.  Claude  Aquaviva  et  aux 
Pères  du  Collège  de  Clermont,  les  manuscrits  de  Maldonat  avaient 
subi  le  sort  de  cet  établissement  :  ils  avaient  été  dispersés  par  la 
tempête  qui  l'avait  détruit  (1).  Quand  les  Pères  rentrèrent  en  1606, 
ils  ne  trouvèrent  plus  que  quckpies  débris  de  ce  précieux  dépôt. 
Ils  les  recueillirent  avec  respect  ;  et ,  pour  obéir  aux  vœux  du 
monarque ,  leur  bienfaiteur ,  ils  publièrent  sous  ses  auspices  , 
en  1611,  les  Commentaires  de  Maldonat  sur  les  quatre  prophètes 
Jérémie,  Ézéchiel,  Baruch  et  Daniel,  d'après  le  manuscrit  de  l'au- 
teur,  excepté  les  notes  sur  Daniel  dont  ils  n'avaient  qu'une  copie. 
Ils  y  ajoutèrent  l'explication  du  même  auteur  sur  le  psaume  cix, 
et  sa  lettre  sur  la  conférence  de  Sedan  {•2).  Cet  ouvrage  n'est  point 
comparable  aux  Commentaires  sur  les  quatre  Évangiles  :  il  y  a 
entre  l'un  et  l'autre  la  différence  qui  existe  entre  un  ouvrage  fini 
et  une  ébauche  -,  mais  cette  ébauche  accuse  la  main  d'un  grand 
maître;  elle  assurerait  même  à  Maldonat  un  rang  distingué  parmi 
les  interprètes ,  si  ses  Commentaires  sur  les  quatre  Évangiles  ne 
l'avaient  pas  placé  au  premier. 

Nous  devons  dire  la  même  chose  sur  l'Explication  du  psaume 
Dixit  Dominus  Domino  meo.  Comme  elle  ne  se  faisait  que  les 
dimanches,  elle  no  fut  point  dictée;  et,  à  en  juger  par  les  variantes 
qu'oflVent  diirérentes  copies,  nous  ne  la  connaissons  que  par  les 
notes  qu'un  grand  nombre  d'auditeurs  recueillaient,  pour  ainsi 
dire,  de  la  bouche  du  maître.  Néanmoins,  c'est  toujours  la  manière 
du  P.  Maldonat,  son  admirable  intelligence  des  choses  de  Dieu,  sa 
connaissance  profonde  du  contexte  de  tous  les  livres  de  l'Écriture, 
des  œuvres  des  saints  Pères,  des  docteurs,  des  interprètes,  des 
langues  savantes,  son  zèle  pour  l'orthodoxie,  la  précision  de  ses 
pensées,  la  concision,  la  fermeté  de  son  style;  enfin  sa  vigoureuse 
indignation  contre  l'hérésie.  Qu'on  ajoute  à  ces  qualités  la  facilité 

(1)  Dédicace  à  ce  prince  des  Commentaires  de  Maldonat  sur  les  prophètes 
Jérémie,  Ézéchiel,  Banich  et  Daniel. 

(2)  Joann.  Maldonati  Socielatis  Jesu  theologi  CommentHirli  in  Prophetas  IV 
Jeremiani,  Baruch  ,  Ezcchiclem  et  Danicicm.  Accessit  Expositio  Psalmi  cix  et 
Epislola  de  coUatione  Sedanensi  cum  calvinlanis ,  eodem  auctorc.  Turnoni , 
lumplibus  Horalii  Gardon,  1611,  in-i». 
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avec  laqucllo  M;ildonal  savail  s'oxpiimor,  la  ctraviléde  sou  maîn- 
lion ,  la  majosU'*  ùc  son  ilcbil ,  et  l'on  coniproiidi-a  l'incroyable 
aflluoncc  qvio  l'oxplicalion  du  psaume  <;ix  allirail  au  Collège  de 
Clerniont. 

Les  Commenlaires  sur  .loh  ,  sur  les  psaumes,  sur  Isaïe ,  sur  le 
Cantique  des  canlicpies  el  sur  (pieltpies  chapitres  de  la  Genèse, 
sont  restc's  inédits.  Le  même  sort  a  enveloppé  l'interprétation  de 
Maldonat  sur  l'ICpitre  de  saint  Paul  aux  Romains,  auquel  l'au- 
teur lui-même,  dans  ses  Commentaires,  renvoie  plus  d'une  fois  le 
lecteur,  et  que  cite  avec  éloge  le  P.  Cornélius  à  Lapide. 

Enfin ,  comme  le  remarque  Richard  Simon ,  le  P.  Maldonat , 
dans  l'explication  du  verset  15  du  chapitre  xiii  de  saint  Mallhieii, 
cite  encore  un  ouvrage  de  sa  façon  :  Liber  hebraïcnrum  lectionuniy 
où  il  avait  traité  des  diverses  leçons  du  texte  hébreu,  aux  endroits 
où  ce  texte  ne  s'accorde  pas  avec  celui  des  Septante.  Ce  livre  n'a 
point  vu  le  jour  ;  c'est  une  nouvelle  perte  pour  la  science  sacrée , 
et  elle  doit  d'autant  plus  exciter  nos  regrets,  que  l'auteur  était 
l'honunode  son  tenq)s  le  plus  versé  dans  ces  matières. 

Les  Commentaires  sur  les  (juatre  Évangiles,  édités  par  le  Col- 
lège de  Pont-à- Mousson;  les  Commenlaires  sur  les  prophètes 
Jérémie ,  Ézéchiel ,  Baruch  et  Daniel ,  mis  au  jour  par  le  Collège 
de  Clermont  avec  l'Explication  du  psaume  cix  et  la  Lettre  sur  les 
conférences  de  Sedan-,  un  Traité  des  cérémonies  de  la  messe,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  sont  les  trois  seuls  ouvrages  de  Maldonat 
que  la  Compagnie  ait  publiés ,  et  qu'elle  puisse  par  conséquent 
avouer.  Tous  les  autres  ont  paru  en  dehors  de  sa  coopération;  elle 
ne  saurait  donc  en  assumer  sur  elle  la  responsabilité.  Ce  n'est  pas 
à  dire  pourtant  qu'elle  ait  à  rougir  de  la  plupart  de  ces  publica- 
tions dues  à  des  soins  étrangers.  Ainsi,  quel  est  le  théologien  qui 
ne  signerait  pas  les  opuscules  de  Maldonat ,  recueillis  par  Dubois 
et  Faure ,  docteurs  de  Sorbonne  ,  et  publiés  par  eux  h  Paris, 
en  1677,  sous  le  titre  de  :  Joannis  Maldonati,  Societatis  Jesu  pre- 
sbyteri  ac  t/mJogi  pnestantissimi ,  Opéra  varia  theologica ,  hnbus 
tomis  comprehensa  ?  Ce  ne  fut  certes  pas  par  afleclion  pour  la  Com- 
pagnie de  Jésus  que  ces  deux  docteurs  publièrent  les  opuscules 
thèologiques  d'un  de  ses   membres,  puisque  l'un  et  l'autre, 
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surtout  le  second  ,  se  rapprochaient  plus  tles  janscnisles  ciuc  des 
Jésuites.  Leur  admiration  seule  pour  Maldonat  leur  conseilla  cette 
entreprise ,  et  leur  donna  assez  de  dévouement  pour  surmonter 
les  obstacles  qu'ils  rencontrèrent.  Il  leur  fallut  d'abord  confronter 
ensemble  un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont  aucun  n'était  de 
l'écriture  de  Maldonat,  cl  (|ui  par  consétiueijt  devaient  olVrir  des 
variantes  considérables.  Mais  ces  diflicullés  ne  sont  jamais  insur- 
montables à  des  savants.  Faure  et  Dubois  en  rencontrèrent  de  plus 
sérieuses  dans  la  Sorbonne.  «  Les  docteurs  de  Paris ,  dit  à  ce 
propos  Richard  Simon,  loin  de  donner  leur  approbation  aux  livres 
do  Maldonat,  ont  une  extrême  aversion  pour  lui.  Us  se  souvien- 
nent toujours  des  anciennes  disputes  de  leurs  confrères  avec  lui , 
dans  lesquelles  il  les  poussa  vivement.  C'est  apparemment  pour 
cette  raison  qu'il  ne  pareil  aucune  ai)probation  doctorale  à  la  tête 
de  ce  recueil,  quoique  M.  le  chancelier  ait  donné  son  privilège. 
Cependant  l'épitre  dédicatoire,  qui  est  adressée  à  M.  l'archevêque 
de  Reims,  et  la  préface,  sont  de  la  main  d'un  docteur  de  Sorbonne  ; 
mais  il  n'a  osé  mettre  son  nom  propter  metum  Judœorum  (1).  » 
Et  ailleurs,  le  même  écrivain  dit  encore  :  «  Cette  impression  (  des 
opuscides  de  Maldonat),  qui  avoitélé  conmiencée  par  Billaine,  a 
été  interrompue  pendant  plusieurs  années  ,  parce  qu'on  ne  pou- 
voit  trouver  d'approbateurs.  Le  nom  de  Maldonat ,  comme  vous 
savez,  est  odieux  aux  théologiens  de  Paris.  Elle  n'auroit  jamais 
paru  si  M.  l'archevêque  de  Reims  (Le  Tellier),  qui  aime  les  let- 
tres ,  ne  l'a  voit  appuyée  de  son  autorité  auprès  de  M.  le  chancelier 
son  père.  M.  Dubois,  qui  est  l'auteur  de  l'épitre  dédicatoire  et 
d'un  autre  discours  ,  où  il  fait  l'éloge  de  ce  grand  homme,  n'a  osé 
mettre  son  nom  pour  ne  pas  s'attirer  des  reproches  de  la  part  de 
ses  confrères  (2) .  » 

La  dédicace  de  ces  opuscules  à  l'archevêque  de  Reims  porte  la 
signature  du  libraire  André  Pralard  ,  chargé  de  la  vente  de  l'ou- 
vrage. Cette  supposition  de  nom  donne  au  docteur  Dubois,  qui  en 
est  le  véritable  auteur,  la  liberté  do  s'expliquer  sur  le  mérite  de 

(1)  Bibliothèque  critique,  t.  IV,  p.  75. 

(2)  Lettres  choisies  de  M.  Simon,  t.  I,  p.  183. 


508  MM.IioNAt , 

Mnldonat  cl  sur  rinjustice  do  la  Sorhonno.  «  Lorsque  Maldonat 
donnait  ses  leçons,  dil-il,  sa  ivpulalion  était  loUo,  et  le  concours 
des  auditeurs  si  grand,  qu'il  n'y  avait  pas  en  France  un  savant , 
de  quelque  ordre  qu'il  fiU,  qui  n'accourût  autour  de  sa  chaire,  ou 
(jui  ,  s'il  no  pouvait  l'entendre,  ne  se  procurât  des  copies  de  ses 
leçons.  Mais  je  ne  .sais  comment  il  arriva  (|ue  quelques-uns  se 
mirent  i>  censurer  ce  que  tout  le  monde  admirait  ;  et  il  s'éleva  une 
si  grande  tempête,  que  les  traités  de  Maldonat,  si  long-temps  et  si 
ardemment  réclamés  par  tous  les  gens  de  bien,  auraient  été  con- 
damnés à  rester  perpétuellement  dans  les  ténèbres ,  si ,  par  une 
inspiration  divine ,  vous  ne  vous  en  étiez  déclaré  le  protecteur. 
C'est  donc  Maldonat  qui  vient  se  mettre  avec  ses  œuvres  sous  vos 

auspices,  comme  il  le  ferait  personnellement  s'il  vivait  encore 

Ne  croyez  pas  cependant  que  ce  grand  homme  cherche  un  asile 
auprès  de  vous  pour  y  mettre  à  l'abri  une  vie  coupable  :  poursuivi 
autrefois  par  les  calomnies  de  ses  ennemis,  il  fut  justifié  et  vengé 
par  un  décret  du  Parlement,  par  Pierre  de  Gondy,  alors  évoque 
de  Paris,  et  par  le  pape  Grégoire  Xlll  lui-même.  Les  écrits  de 
Maldonat ,  empreints  de  la  sainteté  de  vie  de  l'auteur,  de  l'inté- 
grité de  ses  mœurs,  de  la  pureté  et  de  l'orthodoxie  de  sa  doctrine, 
ont  pu  faire  des  jaloux  ;  mais  ils  sont  au-dessus  de  leurs  accusa- 
tions ;  ils  ne  redoutent  pour  eux  (jue  la  méchanceté  de  ces  hommes 
qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  cachent  leur  colère  sous 
un  masque  de  religion  et  de  piété.  » 

Les  ennemis  de  la  mémoire  de  Maldonat  se  reconnurent  à  ces 
derniers  traits;  ils  en  furent  irrités  autant  (jue  des  éloges  donnés 
à  ce  savant  théologien,  et  s'ils  ne  furent  pas  assez  puissants  pour 
empêcher  la  publication  de  ces  opuscules,  ils  parvinrent  du  moins 
à  en  ralentir  le  succès.  Il  parait  môme  qu'ils  firent  disparaître 
d'un  grand  nombre  d'exemplaires  la  dédicace  et  la  préface ,  où  la 
censure  de  leur  conduite  ajoutait  encore  à  l'éloge  de  Maldonat. 
C'est  du  moins  la  [)récaution  dont  les  soupçonne  Richard  Simon. 
«  Je  ne  suis  point  surpris  ,  dit-il  à  son  correspondant,  (jue  cette 
épitre  dédicatoire  et  la  préface  ne  soient  point  dans  l'exemplaire 
que  vous  avez  acheté  depuis  peu  ;  je  ne  les  ai  point  non  plus 
trouvées  dans  quelques  autres  exemplaires.  Il  se  pourroit  faire 
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qu'on  les  en  auroit  retranchées  exprès  ù  cause  des  grandes  louanges 
qu'on  y  donne  à  Maldonat  (1).  » 

Le  recueil  d'opuscules  publié  par  Dubois  est  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  comprend  les  Traités  des  sacrements;  la 
seconde,  les  Traités  du  libre  arbitre,  de  la  grAce,  du  péché  originel, 
de  la  providence,  de  la  justice  et  de  la  justification;  la  troisième, 
neuf  lettres  du  P.  Maldonat,  dont  nous  avons  donné  ailleurs  l'ana- 
lyse, quatre  discours  prononcés  à  différentes  époques  par  le  môme 
à  l'ouverture  des  classes  ,  enfin  la  lettre  sur  la  conférence  de 
Sedan. 

On  remarque  dans  ces  divers  opuscules  les  grandes  qualités 
que  nous  avons  admirées  dans  les  leçons  de  Maldonat.  «  Le  Traité 
des  sacrements,  au  jugement  d'Ellies  Dupin,  est  un  des  premiers 
ouvrages  où  ce  qui  regarde  les  sacrements  est  traité  d'une 
manière  méthodique  et  solide.  Maldonat  y  explique  en  peu  de 
mots  l'état  des  questions  ,  y  appuie  ses  conclusions  sur  les  pas- 
sages de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères  ,  y  rejette  les  erreurs  des 
hérétiques  ,  et  répond  d'une  manière  nette  et  précise  aux  objec- 
tions; il  n'agite  point  de  questions  inutiles;  il  ne  dit  rien  que  de 
nécessaire  sur  celles  qu'il  traite,  et  comprend  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots.  Il  s'arrête  davantage  aux  questions  controversées 
entre  les  héréli(jues  et  les  catholiques,  qu'à  celles  qui  sont  })roblé- 
matiques  entre  les  théologiens  catholiques  (2).  » 

Cependant  ce  Traité  des  sacrements  a  été  désavoué  par  Ale- 
ganfbe,  qui  le  croyait  peu  digne  d'un  si  grand  théologien.  Le 
docteur  Dubois  ,  au  contraire  ,  pense  (pie  Maldonat  seul  pouvait 
écrire  un  ouvrage  si  parfait.  «  Je  ne  puis  assez  m'étonner,  dit-il, 
que  le  P.  Alegambe  ,  bibliographe  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
refuse  à  Maldonat  les  Commentaires  sur  le  quatrième  livre  des 
sentences ,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  les  deux  tomes  de 
disputes  et  de  controverses  sur  les  sept  sacrements  de  l'Église, 

(1)  Lettres  dioisies ,  t.  IV,  p.  65.  —  Nous  avons  eu  aussi  sous  la  main  deux 
exemplaires  de  cet  ouvrage  où  manquaient  la  Dédicace  et  la  Préface,  quoiqu'ils 
fussent  d'ailleurs  bien  conservés.  Peut-être  celte  lacune  avait-elle  la  même  cause 
et  remontait  elle  à  la  même  époque. 

(i)  Bibliothèque  ecclésiastique,  xvi*  siècle,  part.  V,  p.  439. 
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puisqu'ils  sont  tivs-dii^nos  otde  Maldonat  et  de  tout  autre  écrivain 
(K>  ci'Ur  s;\iut(>  cl  s;nanlo  Compaiïuic.  Ce  remarquable  ouvrage,  où 
hrilUMU  le  i^raud  et  excellent  génie  do  l'auteur,  sa  pénétration,  son 
iiunieuse  érudition  et  sa  piété  également  grande,  ne  devait  pas  être 
si  inconsidérément ,  si  témérairement  dédaigné.  Alegambe  n'au- 
rait préjudicié  ni  à  riionneiu-,  ni  à  la  dignité  de  la  Compagnie,  s'il 
availsimi^lement  et  hardiment  reconnu  le  P.  Maldonat  pour  l'auteur 
vérilable  de  ce  traité.  (Vesl  mon  avis,  et  tout  le  monde  le  partagera, 
excepté  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir  clair  en  plein  jour  ;  car  tous  les 
manuscrits,  qui  sont  nombreux,  portent  le  nom  de  Maldonat,  et 
accusent  en  même  temps  son  style  et  son  génie  (1).  »  Nous  avouons 
que  l'assertion  du  P.  Alegambe  a  été  hasardée;  cependant, 
comme  cet  écrivain  ne  connaissait  le  Traité  des  sacrements  du 
P.  Maldonat  que  par  l'édition  fautive  publiée  en  1014  à  Lyon, 
(2  vol.  in-4"),  il  ne  méritait  pas,  ce  nous  semble,  toute  la  vivacité 
du  reproche  que  Dubois  lui  adresse.  Il  est  seulement  ;i  regretter 
que  le  bibliographe  de  la  Compagnie  n'ait  pu  connaître  la  nouvelle 
édition  de  ce  traité  ,  corrigée  sur  plusieurs  manuscrits  et  insérée 
par  le  savant  docteur  dans  son  recueil  d'opuscules  théologiques 
du  P.  Maldonat. 

Les  autres  traités  compris  dans  ce  recueil  olfrent  les  mêmes 
qualités  que  celui  des  sacrements  ;  ils  sont  toutefois  moins  com- 
plets, moins  travaillés;  ce  ne  sont  c|ue  des  leçons  écrites  entre  une 
classe  et  une  autre,  et  recueillies  ensuite  à  la  hâte  de  la  bouche  du 
maitre  par  les  disciples  dans  la  presse  d'un  immense  auditoTre; 
mais  tels  qu'ils  sont,  ces  traités  portent  l'empreinte  du  lier  et 
ferme  génie  qui  les  a  esquissés. 

Il  faut  en  dire  autant  du  Traité  des  cérémonies.  Richard  Simon, 
qui  en  avait  une  copie  ,  proposa  de  l'ajouter  au  Traité  des  sacre- 
ments, dont  nous  venons  do  parler;  mais  il  était  trop  tard;  d'ail- 
leurs les  docteurs  de  Sorbonne ,  qui  avaient  hérité  des  rancunes 
de  leurs  devanciers  vaincus,  n'étaient  pas  disposés  à  lui  donner 
leur  approbation  (2).  Richard  Simon  dut  donc  se  contenter  de  faire 

(1)  Prœfat.  in  J.  Maldonati  Opéra  varia  Iheologica. 

(2)  Bibliothèque  critique,  t.  IV,  p.  75. 
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dans  SOS  IcUrcs  l'analyse  du  Traité  (l(>s  crrémonios.  «  .lo  ne  ni'ar- 
rêlorai  point,  dil-il  à  son  correspondant,  à  vous  faire  le  récit  de 
tout  ce  ([uc  j'ai  lu  de  |)lus  beau  dans  ce  traité,  car  cela  serait  trop 
long  pour  être  mis  dans  une  lellre.  Il  suflit  que  je  vous  dise  en 
général  qu'on  y  voit  beaucoup  d'érudition  et  beaucoup  de  juge- 
ment. L'auteur  dit  à  son  ordinaire  bien  des  choses  en  peu  de 
mots.  Il  choisit  dans  les  bons  auteurs  qu'il  a  lus  sur  cette  matière 
ce  qu'il  y  a  trouvé  de  meilleur  (1).  »  Cependant  Simon  fait  de  ce 
traité  une  analyse  assez  longue  pour  remplir  quatorze  pages.  Ce 
qu'il  en  dit  justifie  l'éloge  qu'il  en  fait.  Mais  cette  analyse  et  cet 
éloge  auraient  vainement  excité  les  regrets  des  savants,  si  le 
P.  Zaccaria  n'avait  donné  une  bonne  édition  de  cet  ouvrage.  Le 
P.  Zaccaria  trouva  en  Italie  trois  topies  du  Traité  des  cérémonies  : 
le  premier,  qui  n'était  que  la  reproduction  d'une  copie,  lui  fut 
commimi(|ué  à  Lucques,  par  Mansi ,  son  illustre  ami;  il  reçut 
l'autre  du  célèbre  Scipion  Mallei.  Le  troisième  ((u'il  rencontra  à 
Forli,  avait  été  écrit  à  Paris,  au  cours  même  do  Maldonat,  et  portait 
tant  sur  les  marges ([ue  dans  le  texte  de  nombreuses  corrections, 
ratures,  additions,  que^îaldonat  lui-même,  selon  Zaccaria,  aurait 
faites  de  sa  propre  main.  Quoi  (pTil  en  soit,  l'éditeur  fit  de  ce 
manuscrit  la  base  de  son  travail,  le  compléta  par  les  deux  autres, 
dont  il  signala  les  principales  variantes  au  bas  des  pages,  à  côté 
des  savantes  notes  dont  sa  publication  est  accompagnée.  Ce  Traité 
des  cérémonies  forme  la  partie  la  ]ilus  considérable  du  troisième 
volume  delà  Bibliotheca  ritualis  ilu  P.  Zaccaria,  imprimée  à  Home 
en  1781. 

Nous  ne  savons  si  on  a  donné  les  mêmes  soins  à  l'édition  d'un 
volume  in-folio,  dont  nous  ne  connaissons  que  le  titre  :  Commen- 
tarii  in  prœcipuos  S.  Scri/jfune  libidos  Veteris  Testamcnti.  Paris, 
l(j43 ,  in-fol.  Ce  sont  probablement  les  notes  que  Maldonat  jetait 
sur  le  papier  en  lisant  l'Ecriture  sainte.  Le  P.  Claude  Mathieu, 
dans  une  lettre  que  nous  avons  citée  ailleurs  ,  nous  a  appris 
que  Maldonat  avait  ainsi  entassé  ,  sur  plusieurs  livres  de  l'An- 
cien Testament ,  une  immense  quantité  de  notes  savantes ,  mais 

(1)  Lettres  dioiues,  t.  II,  j).  20G. 
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sans  cnohainoinoat ,  sans  onseniblo,  dostinces  souloniont  à  ali- 
nienler  los  leçons  do  rillustrc  profosstMir,  ou  à  (ixcr  les  réflexions 
que  lui  suggérait  la  lecture  de  la  sainte  Écriture.  Or,  ces  fruits 
des  lectures  de  Maldonat ,  des  éditeurs  i)eu  intelligents  n'ont 
peut-être  pas  craint  de  les  publier  dans  le  volume  que  nous 
signalons. 

Nous  n'admettons  pas  davantage  parmi  les  ouvrages  de  Mal- 
donat un  certain  Ti'aitc  des  anges  et  des  démons ,  mis  en  françois 
par  François  de  Laborie  ,  grand  archidiacre  et  chanoine  de  Péri- 
gueux,  et  publié  par  Blancone,  religieux  de  l'Observance  (  Paris, 
1617,  in-18  de  242  feuillets).  Nous  avons  dit  que  Maldonat,  pour 
s'opposer  à  la  manie  des  sortilèges  qui ,  sous  le  règne  des  fils  de 
Catherine  de  Médicis ,  avait  envahi  presque  toutes  les  classes  de 
la  société,  surtout  la  plus  élevée,  et  pour  éclairer  les  esprits  éga- 
rés ou  troublés  par  un  si  déplorable  abus,  avait  fait,  en  1570,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes ,  quelques  leçons  sur  les  démons. 
Ces  leçons  ne  furent  que  prononcées ,  parce  que  l'usage  ne  per- 
mettait pas  de  dicter  hors  des  jours  ouvriers  ;  mais  les  auditeurs 
de  Maldonat ,  avides  de  toutes  ses  paroles,  recueillirent  comme  ils 
purent  ses  leçons  sur  un  sujet  que  les  circonstances  rendaient  si 
piquant.  On  comprend  que  des  copies  écrites  avec  tant  de  hâte  ne 
pouvaient  être  ni  exactes  ,  ni  complètes.  Nous  avons  eu  entre  les 
mains  plusieurs  de  ces  manuscrits  ;  nous  avons  trouvé  entre  les 
uns  et  les  autres  d'énormes  différences.  Les  uns  ne  comprennent 
que  le  résumé  ou  l'analyse  de  ces  leçons  faite  sur  les  lieux ,  et 
nécessairement  défectueuse;  d'autres  n'en  renferment  que  des 
parties  incohérentes  ;  les  textes  grecs,  hébreux,  cités  par  Maldo- 
nat, sont  omis  dans  plusieurs,  et  mutilés  dans  presque  tous  ;  les 
témoignages  des  Pères,  des  conciles ,  des  écrivains  ecclésiastiques 
ou  profanes  sont  presfjue  partout  tronqués  ou  rapportés  infidèle- 
ment; la  distribution  des  matières  ne  se  ressemble  nulle  part. 
Quelcjucs  manuscrits  présentent  plus  de  suite,  plus  d'ensemble  ; 
mais  il  y  a  apparence  qu'ils  ont  été  rédigés  et  arrangés  dans  le 
cabinet  sur  les  notes  recueillies  de  la  bouche  du  professeur  ;  ce 
qui  ne  saurait  offrir  une  sérieuse  garantie  (I).  François  de  Laborie, 

(1)  Longtemps  avant  nous  Richard  Simon  avait  fait  la  môme  remarque  sur  les 


LIVRE  IV,  CHAP.    IV.  513 

plus  tard  arcliidiacrc  de  Périgueux,  était  un  des  auditeurs  les  plus 
lidèles  du  P.  Maldonat.  11  recueillit  aussi  ce  qu'il  put  de  ces  leçons 
sur  les  anges  et  les  dénions  ,  et  ce  fut  sur  sa  copie  seule ,  comme 
il  est  permis  de  le  conjecturer  de  la  dédicace  et  de  la  préface, 
que  l'éditeur  les  traduisit  ensuite  en  français.  Or,  un  ouvrage 
publié  dans  de  pareilles  conditions  ne  saurait  être  regardé  comme 
légitime;  et  c'est  pourquoi  nous  ne  consentons  point  h  le  mettre 
sur  le  compte  de  Maldonat.  Nous  y  voyons  tout  au  plus  l'ombre 
de  ce  grand  maitre  dans  l'érudition  qui  y  règne. 

Nous  serons  i)lus  sévère  encore  sur  une  Somme  des  cas  de  con- 
science,  attribuée  aussi  à  notre  auteur  :  ce  n'est  qu'une  mauvaise 
compilation  tirée  de  ses  ouvrages  par  Martin  Codognat,  religieux 
Minime.  Elle  a  été  justement  condamnée  à  Rome ,  par  décret  du 
16  décembre  1605  ;  mais  Maldonat  n'est  pas  responsable  de  l'abus 
qu'on  peut  faire  de  ses  ouvrages  ;  et  sa  mémoire  ne  saurait  en 
souffrir. 

On  cite  encore  de  Maldonat  un  traité  intitulé  :  Disputatio  de 
fîde,  imprimé  à  Mayence  en  1600-,  mais  comme  nous  n'avons  pu 
en  prendre  connaissance ,  nous  ne  saurions  rien  en  dire.  Nous 
avons  seulement  vu  parmi  les  copies  manuscrites  de  ses  leçons 
un  traité  portant  le  même  titre  et  commençant  par  ces  mots  : 
«  Credere  est  assentiri,  non  intelligere.  »  Il  est  digne  de  Maldonat, 
et  si  l'imprimé  en  est  la  reproduction  fidèle,  on  peut  sans  dilliculté 
le  ranger  parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  théologien. 

On  est  tenté  de  plaindre  les  hommes  de  génie  quand  on  usurpe 
leur  nom  pour  recommander  des  ébauches  ou  des  notes  qu'ils 
n'avaient  point  destinées  au  public ,  ou  bien  des  productions 
dans  lesquelles  ils  ne  pourraient  se  reconnaître.  Si  une  telle  profa- 
nation était  excusable,  ce  serait  peut-être  parce  qu'elle  est  excitée 
par  leur  réputation  ou  qu'elle  croit  répondre  à  l'estime  générale  qui 

copies  manuscrites  des  leçons  de  Maldonat  :  «  11  faut  cependant  prendre  garde 
que  tout  ce  qui  se  trouve  en  manuscrit  sous  le  nom  de  Maldonat  n'a  pas  été 
dicté  par  ce  Jésuite.  II  y  a  de  certaines  pièces  qu'il  n'a  fait  que  prononcer,  et 
qui  ont  été  seulement  copiées  par  des  curieux  qui  assistaient  à  ses  leçons.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  sont  que  de  simples  abrégés.  C'est  ce  que  j'ai  reconnu  en 
comparant  ensemble  divers  manuscrits.  (Lettres  choisies,  t.  I,  p.  178.) 
33 
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cnlonro  leur  nom.  MaUlonat  plu.^  (iiic  tout  autre  a  été  violimc  des 
favinirsilo  ropinion  inibliquo.  On  aurait  moins  souvent  reproduit 
SOS  véritables  œuvres;  on  aurait  moins  souvent  abusé  des  débris 
de  ses  savants  travaux  s'il  eût  été  moins  estimé  et  moins  renommé. 
Rien  ne  prouve  mieux  le  crédit  dont  il  jouit  non-seulement  de  son 
vivant,  mais  encore  lonjîlemps  après  sa  mort,  que  le  ctrand  nom- 
bre de  copies  de  ses  leçons  que  recèlent  encore  beaucoup  de 
bibliothèques  publiques  et   particulières.  La  presse  a  répandu 
beaucoup  moins  d'exemplaires  de  plusieurs  importants  ouvrages, 
que  la    transcription  na  multiplié  les  copies  des  leçons  ou  des 
traités  du  P.  Maldonat.  Soit  que  ses  auditeurs  venus  de  diiïérents 
pays  y  portassent  ensuite  les  fruits  de  leur  assiduité,  soit  que 
plusieurs  de  ceux  qui  ne  pouvaient  venir  l'entendre  payassent  h 
des  copistes  le  soin  de  les  leur  transcrire,  les  copies  de  ses  leçons 
se  répandiivnt  bientôt  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Le 
docteur  Dubois  anirme  (1)  qu'il  a  consulté  plusieurs  copies  du 
Traité  des  sacrements  de  Maldonat;  et  il  en  cite  particulièrement 
trois  dont  Tune  provenait  do  Méric  de  Vie,  ambassadeur  français 
en  Suisse,  puis  garde  des  sceaux,  et  disciple  dans  sa  jeunesse 
du  P.  Maldonat;   la  seconde  appartenait  à  Hénault ,  docteur  en 
théologie ,  qui  l'avait  reçue  d'un  de  ses  aïeux  ,  également  audi- 
teur du  môme  maître  ,  et  la  troisième  ornait  la  bibliothèque  du 
docteur  Faure ,  membre  de  la  Sorbonne.  Richard  Simon,  quoique 
souvent  injuste  envers  Maldonat ,  recueillait  cependant  avec  soin 
tout  ce  qu'il  pouvait  trouver  des  leçons  manuscrites  de  ce  grand 
théologien  ,  et  il  en  parlait  avec  admiration.  De  son  côté,  Nicolas 
Antonio  nous  apprend  aussi  quil  a  vu  à  Grenade,  dans  la  biblio- 
thèque de  Thomas  de  Léon,  son  ami,  les  Commentaires  manuscrits 
de  Maldonat ,  sur  toute  la  théologie.  Le  catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  ambroisienne  de  Milan,  porte  les  cinq  traités 
de  Maldonat  de  Constitufione  Theologiœ ,  de  Indulr/entiis ,  de  Cœre- 
moniis  Missœ,  de  Purgatorio ,  et  de  Septem  Ecclesiœ  sacramentis. 
Montfaucon,  qui  nous  les  fait  connaître,  nous  en  signale  d'autres 
dans  la  bibliothèque  du    monastère  du  Bec  sous  le  litre  de 

(1)  Prœfat,  in  Joann.  Maldonati  varia  Opéra  théologien. 
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Joannis  Maldonati  Tlieolocjia  scholastica  ;  et  dans  celle  de  la  Sainte- 
Trinité  de  Vendôme  ,  sous  le  titre  de  Joanncs  Maldonatus  in 
jyiim  Scntentiarum  et  plusieurs  autres  dans  la  bihliothèque  royale. 
Au  siècle  dernier,  il  s'éleva  entre  quelques  savants  une  discussion 
assez  bruyante  sur  les  collectes  de  la  messe  :  les  uns  et  les  autres 
apportèrent  en  leur  faveur  divers  manuscrits  de  Maldonat  qui  se 
conservaient  aux  collèges  de  Toulouse,  de  Rouen,  de  Paris,  et  dont 
les  variantes,  aidées  d'une  explication  un  peu  forcée,  semblaient 
servir  toutes  les  prétentions  (1). 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  P.  Zaccaria  avait  rencontré  ,  dans 
différentes  bibliothèques  d'Italie,  trois  diverses  copies  du  Traite 
des  cérémonies  en  général  et  de  celles  de  la  messe  en  particulier. 
Beaucoup  d'autres  copies  des  leçons  de  Maldonat  ornent  encore 
aujourd'hui  plusieurs  bibliothèques  tant  publiques  que  particu- 
lières de  France.  Nous  en  avons  trouvé  trois  dans  celles  des  Pères 
Jésuites  de  Lyon,  lesquelles  comprennent  le  Traité  des  démons, 
l'Explication  du  psaume  cix  et  le  Traité  des  cérémonies  de  la 
messe  ,  avec  un  recueil  de  sentences ,  empruntées  aux  discours 
ou  aux  leçons  de  Maldonat.  Mais  aucune  bibliothèque  n'est  plus 
riche  en  trésors  de  ce  genre  que  la  bibliothèque  impériale  :  on  y 
voit  plusieurs  copies  manuscrites  des  traités  déjà  imprimés  dans 
le  recueil  de  Dubois,  ou  ailleurs,  et  des  leçons  qui  n'ont  pas  encore 
vu  le  jour. 

Nous  ne  prétendons  pas  indiquer  ici  toutes  les  bibliothèques 
qui  possèdent  quelques  -  unes  des  productions  manuscrites  de 
Maldonat ,  ni  donner  le  catalogue  complet  de  ces  copies  ;  nous 
voulons  seulement  constater  que  l'admiration  publique  avait 
autrefois  multiplié  et  propagé  en  tout  lieu  les  leçons  du  grand 
théologien.  Plusieurs  savants  ont  tenté  de  les  répandre  encore 
plus  par  la  presse;  mais  leur  projet  a  jusqu'ici  échoué  devant  des 
diflicultés  de  toutes  sortes.  Le  docteur  Dubois  termine  par  ces 
mots  la  préface  de  son  recueil  :  «  Beaucoup  d'autres  productions 
de  Maldonat  gisent,  dit-on,   dans  l'ombre  des  bibliothèques, 


(1)  Journal  de  Trévoux ,  août  1729,  p.  1475  et  suiv.;  —  mars  1730,  p.  5C3 
et  suiv. 
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en  proio  nu\  outrngos  dcsiiHlos;  dt's  (m'ollos  viondront  à  ma 
connitissam-o  ,  ami  loi'Unir.  jtMn"oni|n'osser;u  de  vous  les  com- 
numinuor.  » 

Rioliard  Simon  nous  apjM-ond  (\u\\  cul  la  mi'mo  pensée.  «  Il  y 
a  longlomps,  h  la  vérité,  dil-il  h  nn  docteur  de  Sorbonnc,  que  j'ai 
dessein  de  donner  au  public  les  ouvrages  de  Maldonal,  (|ue  j'ai  en 
uianuseril,  elsur  lescpiels  j"ai  fait  plusieurs  ol)servalions.  Je  vous 
ai  parlé  souvent  de  ses  disputes  sur  la  Trinité  ,  dans  les(|uelles  il 
s'est  en  (lueUjue  sorte  surpassé  lui-même  ,  tant  il  y  fait  paraître 
d'érudition  solide  el  de  jugement.  Ce  que  j'en  estime  le  plus ,  c'est 
qu'il  y  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots,  sans  Hfe  obscur  : 
caractère  qui  se  trouve  rarement  dans  les  théologiens  scholas- 
tiques.  Je  souhaiterois  que  vos  professenrs  de  Sorbonne  imitassent 
sa  méthode,  el  qu'ils  ne  chargeassent  point  leurs  écrits  d'un  si 
grand  nombre  de  citations  et  de  questions  inutiles  qui  embar- 
rassent lenrs  écoliers  au  lieu  de  les  instruire.  Maldonat  fait  d'abord 
profession  de  renfermer  toute  cette  dispute  en  six  chapitres,  qu'il 
subdivise  en  plusieurs  sections  particulières.  Dans  le  premier,  il 

donne  l'explication  des  termes  pour  en  ôter  toute  l'équivoque 

Dans  le  second ,  il  expose  le  mystère  ,  éloignant  les  questions 

Dans  le  troisième,  il  traite  de  la  voie  par  laquelle  le  mystère  de  la 
Trinité  a  été  connu,  ou  par  laquelle  nous  pouvons  maintenant 
le  connoitre.  Le  quatrième ,  do  l'unité  de  l'essence  divine  en 

trois  personnes  contre  tous  les  hérétiques  qui  l'ont  divisée 

Il  parle  dans  le  cinquième  de  la  division  des  personnes  contre 
les  autres  hérétiques  qui  les  ont  confondues.  Enfin  ,  dans  le 
sixième  chapitre,  il  s'étend  sur  les  propriétés  de  chaque  personne 
en  particulier  (1).  » 

Richard  Simon  donne  ensuite  de  chacun  de  ces  chapitres  une 
longue  analyse  qu'il  fait  précéder  de  cette  réflexion  :  «  Ces  six 
chapitres  avec  leurs  subdivisions  ne  contiennent  dans  mon 
manuscrit  que  dix  cahiers,  dont  chacun  est  d'une  feuille  de  grand 
papier.  Ce  qui  fait  principalement  que  l'auteur  renferme  tant  de 
choses  en  un  si  petit  espace,  c'est  qu'ordinairement  il  n'allègue  les 

(1)  Bibliothèque  critique,  t.  I ,  p.  56  et  suiv. 
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autorités  dos  Pères  et  des  autres  anciens  écrivains  ecclésiastiques, 
soit  orthodoxes ,  soit  hérétiques ,  que  sommairement.  Il  se  con- 
tente d'indiquer  les  endroits  où  elles  se  trouvent,  marquant 
seulement  le  sens  ensulîstancc.  Par  cette  méthode,  on  peut  donner 
aux  écoliers  en  deux  ans  un  cours  complet  de  toute  la  théologie  ; 
au  lieu  cjue  vos  professeurs  le  peuvent  à  peine  achever  en  dix  ans 
dans  leurs  longues  et  fatigantes  leçons,  qui  accablent  plutôt  leurs 
écoliers  qu'elles  ne  les  instruisent,  et  elles  ne  leur  donnent  pas 
même  le  temps  de  méditer.  Les  écrits  de  notre  sçavant  Jésuite,  au 
contraire,  leur  fournissent  des  lumières  suffisantes  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  s'instruire  plus  à  fond  dans  les  originaux, 
si  on  le  souhaite  (1).  » 

Enfin  Richard  Simon  termine  son  analyse  par  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  J'aurois  pu  m'étendre  plus  au  long  sur  ces  disputes  de  Mal- 
donat;  mais  je  crois  en  avoir  rapporté  assez  pour  vous  les  faire 
connoitre.  Vous  m'avouerez  sans  doute  que  ce  Jésuite,  qui  a  rendu 
de  si  grands  services  à  la  religion ,  et  principalement  à  la  France 
contre  les  calvinistes,  étoit  un  très-grand  homme,  et  (fu'il  méritoit 
d'être  mieux  traité  par  vos  confrères  qu'il  ne  l'a  été.  Encore  même 
aujourd'hui,  son  nom  leur  est  en  quelque  manière  odieux.  J'ai 
marquée  quelques-uns  le  dessein  quej  avois  de  publier  ses  ouvrages 
théologiciues ,  que  j'ay  la  plupart  en  manuscrit ,  tels  qu'il  les  a 
dictez  dans  Paris  \  mais  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  donner  leur 
approbation  (2).  » 

Dans  un  autre  endroit  de  ses  ouvrages ,  Richard  Simon  parle 
en  ces  termes  du  même  manuscrit  :  «  Je  ne  sais  quelle  raison 
ont  eue  ceux  qui  ont  fait  réimprimer  dans  Paris  ces  disputes 
(sur  les  sacrements)  avec  quelques  autres  traités  qui  n'avoient 
pas  encore  vu  le  jour;  je  ne  sais ,  dis-je ,  quelle  raison  ils  ont  eue 
de  n'y  pas  joindre  un  excellent  traité  touchant  la  Trinité,  qui  est 
assurément  du  mémo  Maldonat,  Il  y  a  recueilli  en  abrégé,  mais 
avec  beaucoup  de  soin ,  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  mystère  tout 

(1)  Bibliothèque  critiqua,  p,  89  ot  îulv, 
(8)  Ibid,,  p.  87  et  sulv, 
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par  les  orthodoxes  que  par  les  ariens.  Il  y  examine  d'une 
manière  solide  et  judicieuse  les  autorités  de  l'Écriture  ,  princi- 
}>alenient  celles  du  Nouveau  Testament ,  qui  ont  été  produites 
de  part  et  d'autre.  Il  prétend  niéme  enchérir  sur  les  anciens 
docteurs  de  l'Église ,  ajoutant  de  son  fond  de  nouvelles  preu- 
ves et  de  nouvelles  réllexions.  Quoiqu'il  n'eût  pas  vu  les 
ouvrages  des  nouveaux  antitrinitaires ,  il  ne  laisse  pas  de  les 
réfuter  par  avance  ,  parce  qu'il  avoit  lu  quelque  chose  de 
Servet  dans  les  disputes  que  Calvin  avoit  fait  imprimer  contre 
ce  chef  des  nouveaux  unitaires.  Au  reste ,  le  style  pur , 
clair  et  didactique  de  Maldonat  est  partout  si  égal  ,  que 
pour  peu  qu'on  soit  exercé  dans  la  lecture  de  ses  ouvrages, 
on  reconnoit  d'abord  ce  qui  est  de  lui ,  de  ce  qui  ne  l'est 
point  (1).  » 

Richard  Simon  ajoute  ailleurs  :  «  Je  n'aurois  jamais  fait  si  je 
voulois  m'étcndre  sur  les  louanges  de  Maldonat ,  et  sur  les  grands 
services  qu'il  a  rendus  à  l'Église ,  principalement  à  la  France.  En 
vérité ,  je  ne  puis  souffrir  la  négligence  des  Jésuites  à  son 
égard  (2).  » 

Nous  nous  associons  k  ces  regrets  ;  mais  nous  n'en  partageons 
pas  l'amertume.  Est-il  bien  juste  d'accuser  de  négligence  les  con- 
frères de  Maldonat?  Richard  Simon  se  plaint  de  l'intolérance  de 
la  Sorbonne,  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  faire  imprimer  les  œuvres 
de  cet  illustre  théologien.  Pourquoi  la  même  cause  n'aurait-elle 
j)as  aussi  empêché  les  Jésuites  d'exécuter  le  mûmc  projet?  La  cen- 
sure de  la  Sorbonne  ne  pesait-elle  pas  plus  durement  sur  eux  que 
sur  tout  autre?  De  plus,  Richard  Simon  aurait  dû  se  souvenir  que 
les  passions  jalouses  qui,  en  1594,  profitèrent  des  troubles  poli- 
tiques pour  arracher  violemment  les  Jésuites  du  Collège  de  Cler- 
mont ,  dont  Maldonat  avait  fondé  la  réputation,  dispersèrent  aussi 
les  productions  manuscrites  de  ce  grand  homme ,  et  que ,  lors- 
qu'on 1606  ils  furent  réintégrés  dans  leur  antique  demeure,  ils 
eurent  plutôt  à  faire  oublier  leur  gloire  qu'à  la  faire  revivre , 

(1)  Lettres  choùies,  t.  I,  p.  178, 
(î)  Ibid.,  p.  184. 
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malgré  les  vœux  de  Henri  IV.  D'ailleurs,  les  Jésuites  ont  publié 
de  toutes  les  œuvres  de  Maldonat  la  plus  diflicile  et  la  plus  consi- 
dérable, ses  Commentaires  sur  les  quatre  Évangiles;  et  leur  édition, 
qui  est  la  première ,  reste  encore  la  meilleure,  lis  y  ajoutèrent 
plus  tard,  grâce  aux  instances  et  à  la  protection  de  Henri  IV,  les 
Commentaires  du  mémo  auteur  sur  les  Prophètes  Jérémie,  Baruch, 
Ézéchiel  et  Daniel,  et  son  Explication  du  psaume  cix,  et  ils  appor- 
tèrent à  l'édition  de  cet  ouvrage,  ainsi  qu'à  celle  du  premier,  une 
intelligence  et  des  soins  dignes  de  l'entreprise.  Ce  sont  encore  les 
Jésuites  qui  ont  édité  ce  Traité  des  cérémonies  de  la  messe  que 
Richard  Simon  lui-même  ne  put  jamais  faire  imprimer,  malgré  la 
terreur  (ju'inspirait  sa  critique  savante  et  acrimonieuse.  Ils 
auraient  aussi  publié  le  second  cours  de  théologie  de  Maldonat  si 
les  circonstances  les  avaient  mieux  secondés.  Cette  entreprise 
était  presque  impossible  à  Paris ,  —  Richard  Simon  nous  a  dit 
pourquoi,  —  mais  on  put  la  tenter  ailleurs.  Le  P.  Petit-Didier, 
recteur  de  l'Université  de  Pont-à-Mousson,  la  regardait  comme 
si  importante,  qu'il  y  attachait,  pour  ainsi  dire,  la  gloire  de  sa 
charge.  Il  n'épargna  rien  pour  la  poursuivre  (1).  Elle  était  même 
si  avancée  en  1707,  que  les  organes  de  la  publicité  purent  annon- 
cer que  bientôt  le  monde  savant  jouirait  enfin  de  la  théologie  de 
Maldonat  (2).  Mais  depuis  lors  ils  ne  donnèrent  plus  d'autre  nou- 
velle sur  un  projet  qui ,  sans  doute ,  ne  sera  pas  abandonné  pour 
toujours. 

Quelle  que  fût  la  cause  qui  obligea  le  P.  Petit-Didier  à  sus- 
pendre son  travail ,  ses  tentatives  prouvent  du  moins  que  la 
Compagnie  de  Jésus  n'a  point  méconnu  le  mérite  des  œuvres 
théologiques  de  Maldonat ,  et  qu'elle  n'a  pas  mérité  le  reproche 
de  négligence  qu'on  lui  adresse.  Elle  a  fait  pour  Maldonat  ce 
qu'elle  pouvait  faire;  s'il  lui  reste  encore  des  devoirs  à  remplir 
envers  lui,  c'est  la  faute  des  temps.  Qu'on  la  félicite  plutôt  d'avoir 
fourni  à  l'Église  de  Jésus -Christ  un  si  habile  et  si  généreux 
défenseur ,  d'avoir  su  lui  assigner ,  dans  la  milice  sacrée ,  un 

(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n»  xvi,  sa  lettre  au  P.  Hardouin. 

(-2)  Journal  de  Irâ-ouo;,  janvier  1707,  p,  183. 
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poste  d'où  il  tint  si  longtemps  en  échec  tout  le  protestantisme 
français. 

Si  l'anivro  (jue  nous  terminons  ici  ne  sullit  pas  à  la  gloire  de 
Malilonat ,  elle  sera  du  moins  ,  nous  en  avons  la  eonliance  ,  une 
preuve  de  j^lus  (pie  l'Ordre  qui  forma  ce  grand  honune  n'a  oublié 
ni  ses  exemples,  ni  ses  travaux.  Et  nous  bénirons  toujours  une 
religion  qui  sait  captiver  de  tels  génies  par  la  sublimité  de  ses 
dogmes ,  les  ennoblir  et  les  perfectionner  par  la  sainteté  de  sa 
morale. 


A.  M.  D.  G. 
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I.  —  Page  5. 

ENSEIGNEMENT  ET  GRAMMAIRE  D' ANTOINE  DE  LEBRIXA. 

Nous  empruntons  à  Majans  et  à  Nicolas  Antonio  quelques  détail» 
sur  ce  point ,  pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  de  l'Université  de 
Salamanque. 

«  Solcmne  erat,  dit  Majans ,  sœculodecimo  sexto  groccos  latinosque 
scriptorcs  classicos  enarrare  studiosœ  juventuti,  et  hoc  adeo  in  usa 
crat  in  nostra  Hispania,  ut  celeberrimus  /Elius  Antonius  Nebrissensis 
nunquam  artem  grammaticam  latinœ  linguœ  in  acadcmiis  docuerit, 
sed  solum  auctores  classicos  prœlegerit.  Prœterire  non  poïsum  verba 
Francisci  Martini  Lusitani,  in  Oratione  publiée  Salmanticœ  habita  pro 
Antonio  Nebrissensi  :  Enarravit  ille  quidem  in  Salmanticensi  Academia 
publice  auctorum  magnorum  libres;  artis  tamen  prœcepta  nunquam 

explicavit ,  nec  se  ad  hœc  infima  tractanda  demisit 

Inler  Nebrissensis  discipulos  perraansisse  hanc  methodum  prœlegendi 
auctores  classicos  in  Academia  Complutensi  (ce  qu'il  faut  dire  aussi  de 
l'Uni vcrsilé  de  Salamanque)  ,  apparet  ex  epistola  nuncupatoria  Lau- 
rentii  Balbi  Liliensis  ad  Petrum  Lermam  Burgensem  ,  Coniplulensis 
Academioe  canccUarium,  prœfixa  Argonauticis  C.  Yalerii  Flacci,  in  qua 
sic  scripsit  :  Quum  paulu  ante  Juiias  h'alcndas  in  commune  grammatico- 
rum  gymnasium  convcnissemus  qui  lulinas  litleras  in  hoc  celeberrimo 
bonarum  artium  emporio  publice  profdemur,  ut  de  communi  omjiium 
sentcnlia,  legendos  hoc  anno  lib7-os  constitueremus ,  placuit  cunctis, 
Pater  sapicntissi7ne ,  ut  Joaiines  Ximenius ,  Joannesque  Angulus,  viri 
undequaque  consummati,  matuiina  lectione  Virgilium,  pomeridiana 
vero  colU'ctanea  quœdam  opuscula  ex  variis  auctoribus  excerpta  prœle- 
gerent;  ego  vero  et  Petrus  Mota,  leclionc  niattUiua  Valerium  Flaccum, 
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et  Silium  Italicum,  pomeridiana  nul  M.  Cicoronis  Philippicas  orotiojies, 
aut  Q.  Curtium,  Alexandri  historiœ  luculenlissiinum  scriptorcm,  inler- 
pretaremur;  sed  quia  horum  omnium  librorum,  prœtcrquam  Virgilii 
Operum ,  quorum  ubiquc  vis  magna  est,  adeo  imjcntem  penuriam  esse 
intclligdiamus  ut  ne  decimœ  quidein  scholasticorum  parti  eorum  esse 
posset  copia ,  excusoribus  imprimendos  dare  decrevimus  ;  et  Molœ  qui- 
rf(?m  Silii  recognoscendi  injuncta  est  provincia ,  mihi  autem  Valerii 
castigandi  munus  mandatum  est.  » 

«  Anlonius  Ncbrissensis  tanli  focit  Laurcntium  Vallam  ,  ut  cjus 
Dtffercntias  exccrpsoi'it  cl  liltcrarum  ordinc  dispositas  grammatical  suaî 
inscrucrit  ;  hinc  colligi  potest  Vallai  doclrinam  pivTclectam  olim  Salman- 
ticœ  ;  ideo  Franciscus  Sanctius  lîroccnsis  optabal  in  opistola  mincupa- 
toria  Mincrvœ,  pelebatque  ab  Academia  Salmanticensi,  ut  c  gramuialicis 
cathcdris  priuiariis  delurbarctur  L.  Valla,  et  cxplicarelur  Mincrva 
cujus  vcras  laudes  ipse  piœdicat.  »  (  Majans ,  in  Vita  Ludovici  Vivis , 
praîf.  ejusd.  Oper.,  t.  I,  p.  5o  et  seq.  ) 

Sanctius  ne  l'ut  point  exaucé  ;  mais  quelques  années  après,  le  P.  Louis 
de  La  Cerda  réduisit  à  une  méthode  claire,  nette  et  savante,  les 
Introductiojws  in  linguam  latinam  d'Antoine  de  Lcbrixa ,  et  son 
ouvrage  intitulé  :  Jnstitutio  grammatica ,  ou  Ars  grammatica,  fut 
exclusivement  suivi  dans  les  écoles  d'Espagne  sous  le  nom  du  Nebris- 
sensis.    C'est   Nicolas  Antonio    qui   nous  raflîrmc  en  ces  termes  ; 

«  Animadvertendum  tamen  Artem  grammaticse  qua  nos  utimur 

quantum  vis  ab  Antonio  appellatam,  a  Joanne  Ludovico  de  La  Cerda, 
S.  J.  vire  erudilissimo,  formalam  esse;  cujus  ipse  ut  proprii  operis 
meminit  in  Commentariis  virgilianis  :  id  quod  fugit  Vossium,  aliosque 
non  e  plcbe  grammaticos ,  Antonio  hanc  artem  non  sine  laude  attri- 
buentes.  Vereque  ipsa  loto  cœlo  difi'crt  ab  Ântonianis  praiccptionibus; 
sed  cum  emolumenta,  quce  ex  cditionc  artium,  seu  grammaticai  Anto- 
nianjD  percipercnlur ,  archinosocomio  Matritensi  adjudicata  olim 
cssenl,  peirnissum  sive  provisum  fuit  ars  uthsDc  reformata  Cerdœ,  cum 
vetere  Ncbrissensis  appellalione ,  ut  prius  oderetur,  ne  opus  esset  novo 
régis  privilogio.  Eoque  magis  ncccssarium  et  fructuosum  fuit  hoc 
doctisaimi  Cerdcc  consillum,  quod  Antoniusin  his  grammaticis  inslitu- 
tlonibus  plura  admiscrit  juxta  captum  barbari  lllius  sœculi ,  nec 
omtilnosenlenliam  siiam  aperuciit  quamin  vulgus  probandam  diffide- 
rct  ;  sccus  atquc  in  commcntarii.^  fccit ,  in  quibus  cum  docloribas  scr- 
mouom  iiistituebat ,  ubi  quid  quaquc  de  re  senliret  liberius  et  aperllus 
pronuntiavit.  {Biblioth,  hisp,  mv.,  1. 1,  p,  133  et 722.  ) 
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II.  —  Page  25. 
DE  l'ancienne  organisation  des  collèges  de  la  compagnie 

DE  JÉSUS. 

Les  successeurs  de  saint  Ignace,  et  les  congrégations  générales, 
fidèles  à  la  pensée  et  à  l'esprit  de  ce  grand  homme ,  imitèrent  toujours 
sa  réserve  dans  l'admission  des  collèges  ,  et  ne  les  acceptèrent  qu'au- 
tant qu'ils  pouvaient  atteindre  le  but  de  l'Institut.  Tous  les  collèges, 
ouverts  par  la  Compagnie  dans  les  différentes  parties  du  monde  ,  ne 
pouvaient  pas  avoir,  on  le  comprend  bien,  une  égale  importance; 
ni  par  conséquent  être  établis  sur  le  même  pied.  Sans  doute  ,  ils 
devaient  avoir  le  même  but ,  la  gloire  de  Dieu ,  la  sanctification  des 
sciences  et  des  lettres ,  les  avantages  intellectuels  et  moraux  de  la  jeu- 
nesse ;  mais  tous  ne  pouvaient  pas  l'atteindre  dans  les  mêmes  con- 
ditions :  chacun  devait  exercer  son  influence  propre,  selon  les 
circonstances  de  lieu  et  de  temps  au  milieu  desquelles  il  se  trouvait 
placé.  La  Compagnie,  conformément  aux  prescriptions  de  son  saint 
fondateur,  partagea  donc  ses  collèges  en  trois  classes  :  les  petits,  les 
moyens  et  les  giands. 

Les  petits  collèges  devaient  avoir  un  revenu  annuel  de  9,000  à 
10,000  tt  pour  l'entretien  de  trente-cinq  à  quarante  religieux  ,  prêtres  , 
scolastiques  ,  coadjuteurs  ,  chargés  ou  des  fonctions  du  ministère  ,  ou 
de  l'enseignement ,  ou  des  intérêts  matériels  de  la  maison.  On  n'y 
enseignait  que  les  lettres  humaines,  c'est-à-dire  la  grammaire  distri- 
buée ordinairement  en  trois,  quelquefois  en  quatre  classes,  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  la  poésie,  les  humanités,  la  rhétorique  et 
l'histoire.  Dans  quelques  petits  collèges ,  comme  dans  celui  de  Billom  , 
il  y  avait  aussi  un  professeur  chargé  de  faire  publiquement  un  cours 
de  morale. 

Les  collèges  moyens  avaient  un  état  personnel  de  cinquante  à 
soixante  professeurs,  qui  devaient  vivre  sur  un  revenu  de  16,000  ft. 
On  y  enseignait,  outre  les  lettres  humaines,  que  nous  venons  d'indi- 
quer, le  cours  de  philosophie,  dont  on  confiait  à  cinq  professeurs  les 
cinq  branches  ordinaires,  c'est-â-diie  la  logique,  la  mètxaphysique, 
la  morale,  la  physi(iue  et  les  mathématiques.  Quelques  villes  se 
contentaient  de  deux  professeurs  de  philosophie  qui  accomplissaient 
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somiiiaircniont  ce  cours  en  doux  ans.  Dans  ce  cas,  les  collèges  de  celle 
classe  pouvaient  se  borner  à  (juarante  personnes;  et  le  revenu  était 
daulant  diminué. 

Les  grands  collèges  devaient  jouir  d'un  revenu  de  20,000  ii,  destiné 
à  rentrctieu  de  quatre-vingts  à  cent  personnes,  dont  chacun  d'eux  se 
composait  ordinairement.  Avec  les  lettres  humaines  et  les  sciences  phi- 
losophiques, on  y  enseignait  la  théologie  scolastique,  la  théologie  posi- 
tive, fondée  sur  l'Ecriture  sainte,  les  conciles,  les  Pères  de  l'Eglise,  la 
controverse,  la  morale,  les  langues  hébraïque,  chaldaïque  et  syriaque. 
Dans  quelques-uns  on  enseignait  encore  l'arabe,  le  sanscrit,  et  d'autres 
langues  orientales  en  faveur  de  ceux  qui  se  destinaient  aux  missions 
étrangères,  ou  qui  devaient  avoir  besoin  de  ces  connaissances  dans  d'au- 
tres conditions  prévues.  Les  grands.coUéges  furent  d'abord  peu  nom- 
breux ;  plus  lard  il  y  en  eut  un  à  peu  près  dans  chaque  provitice  de  la 
Compagnie,  au  moins  en  Europe. 

Dans  les  Universités  dirigées  par  la  Compagnie,  l'enseignement 
embrassait  toutes  les  facultés,  excepté  le  droit  civil  et  la  médecine,  ù 
moins  que  ces  deux  sciences  ne  fussent  confiées  à  des  étrangers  (1). 

Ces  diverses  leçons  étaient  suivies,  dans  les  collèges,  par  des  élèves 
externes  à  quelque  condition  qu'ils  apparlinssenl.  Mais  comme  les  fon- 
dateurs établissaient  quelquefois  des  bourses  pour  un  certain  nombre 
d'élèves  peu  favorisés  des  biens  de  la  fortune,  on  fut  obligé  de  leur 
donner  encore  l'entretien  cl  le  logement  dans  l'intérieur  de  la  maison. 
Bientôt  des  familles  plus  riches  réclamèrent  la  même  faveur  pour  leurs 
enfants,  et  prirent  sur  leur  fortune  les  bourses  que  de  généreux  bienfai- 
teurs avaient  fondées  pour  d'autres  écoliers.  Telle  fut  parmi  nous  l'ori- 
gine des  pensionnats. 

Quant  à  l'enseignement,  la  Compagnie  adopta  les  méthodes  suivies 
dans  les  plus  célèbres  universités,  mais  en  les  débarrassant  des  vices 
qui  en  paralysaient  l'efficacité.  Elle  ne  tarda  pas  toutefois  à  les  rempla- 
cer par  de  plus  parfaites  :  Alvarez  composa  sa  grammaire  latine  ;  Gret- 
zer,  sa  grammaire  grecque;  Cyprien  Suarez,  sa  rhétorique;  Tolet,  sa 
logique;  les  professeurs  de  Cuïmbre  firent  paraître  leurs  célèbres  traités 
sur  les  autres  parties  delà  philosophie  d'Aristote,  et  ces  divers  ouvrages 
furent  suivis  ou  comme  guides,  ou  comme  modèles.  En  même  temps  les 

(0  Estât  des  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  province  d'Aquitaine.  —  Estât  des 
coUcgf'S  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  province  de  Lyon  (  faits  du  temps  d'Aquaviva  par  les 
procureurs  de  ces  deux  provinces).  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale,  collcclioa  Dupuy, 
t.  LXXIV,  p.  M7. 
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usages  et  les  règlements  admis  au  Collège  llomain  se  généralisaient  dans 
les  autres  collèges  de  l'Oidre,  et  y  maintenaient  les  mêmes  principes  de 
discipline.  Ce  n'était  cependant  pas  suffisant  pour  faire  régner  dans 
l'enseignement  de  la  Compagnie  Tunité  qu'il  requérait.  C'est  pourquoi 
le  P.  Claude  Aquaviva  résolut  de  rédiger  un  code  général  de  prescriptions 
et  de  règles,  qui  ollriraient  aux  professeurs  de  la  Compagnie,  dans 
quelque  pays  du  monde  qu'ils  enseignassent,  une  même  direction  et  des 
méthodes  identiques.  Il  ordotma  d'abord  des  prières  publiques  dans 
toutes  les  maisons  de  l'Ordre  pour  attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur 
une  œuvre  si  importante,  et  la  confia  ensuite  à  six  des  Pères  les  plus 
habiles  et  les  plus  expérimentés,  choisis  dans  autant  de  nations  diver- 
ses. Lorsqu'ils  eurent  terminé  leur  travail,  le  P.  Aquaviva  le  soumit 
encore  à  l'examen  de  douze  Pères,  non  moins  capables  ;  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  plusieuis  années  d'épreuves  que  le  Ratio  studiorum  fut 
décidément  mis  en  vigueur  dans  tous  les  collèges  de  la  Compagnie. 
Il  est  assez  répandu  poiu-  nous  dispenser  d'en  donner  ici  l'analyse.  Il 
nous  suffira  de  signaler  l'élude  qu'en  a  faite  M.  Crétiiieau-Joly  dans 
le  chapitre  ui  du  tome  IV  de  VHisloire  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(édit.  de  1851),  et  d'ajouter  que  l'admirable  uniformité  qui  a  régné 
dans  l'enseignement  des  Jésuites,  les  succès  éclatants  et  solides  qu'il  a 
obtenus,  sont  dus  à  ce  code  de  règles,  fruit  de  tant  de  prières,  d'une 
sagesse  et  d'une  expérience  consommée.  (Voir  le  P.  Possevin,  Biblioih. 
sélect.,  lib.  1.) 


m.  —  PcKje  44. 

CATALOGUE  DES  PRINCIPAUX  COLLÈGES  DE  PARIS  AU  XYI"   SIÈCLE  , 
d'après  m.   MEINDRE,    AUTEUR  DE   l'HISTOIRE   DE  PARIS. 

Collège  des  Bons-Enfants  ,  —  depuis  séminaire  de  la  Mission  ,  ou  de 
Saint-Firmin,  rue  Saint-Victor,  n°68.  On  ne  connaît  ni  le  nom  de  ses 
fondateurs ,  ni  l'époque  précise  de  sa  fondation  ,  mais  il  est  certain 
qu'il  existait  avant  l'an  1247.  Les  bâtiments  de  ce  séminaire,  sup- 
primés en  1790,  servirent  de  prison  à  des  ecclésiastiques  fidèles  qu'on 
y  massacra  en  grand  nombre  au  mois  de  septembre.  En  ISlo,  on  y 
transporta  l'institution  des  jeunes  aveugles. 

Collège  de  Sorbonne,  —  kmdé  en  1250,  ou  en  1230,  par  Robert  Sorbon, 
chapelain  do  saint  Louis,  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  établissement 
d'éducation  et  d'instruction  destiné  à  favoriser  les  études  théologiques 
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d'un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  qui ,  vivant  en  commun  et 
pourvus  graluilement  dos  cliosos  nécessaires  à  la  vie  ,  ne  devaient  pas 
avoir  d'autres  soins.  Avec  le  temps ,  la  Sorbonne  reçut  des  agrandisse- 
ments considérables ,  acquit  une  grande  réputation,  s'éleva  au  rang  de 
Faculté,  et,  en  cette  quaUlé,  joua  un  rôle  immense  dans  les  atraires 
religieuses  cl  même  politiques,  depuis  le  xiv"  siècle  jusqu'à  sa  suppres- 
sion en  1780.  Les  Sorbonnistes  étaient  divisés  en  deux  classes,  les  sim- 
ples hôtes,  hospitcs  ,  et  les  sociétaires ,  sodales ,  qui  obéissaient  à  un 
Proviseur,  aidé  d'un  Prieur.  Les  bâtiments  de  la  Sorbonne  furent  res- 
taurés et  agrandis,  au  commencement  du  xvn«  siècle ,  par  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  dont  on  voit  le  mausolée  dans  l'église  ;  ils  sont  aujourd'hui 
le  siège  de  l'Académie  universitaire  de  Paris ,  et  sont  consacrés  aux 
cours  de  lettres ,.  de  sciences  et  de  théologie  de  la  Faculté. 

Collège  de  Calvi,  —  appelé  aussi  Petite-Sorbonne,  était  situé  sur  l'em- 
placement de  l'Eglise  actuelle  de  la  Sorbonne.  11  fut  aussi  établi  en  4271 
par  Robert  Sorbon  ,  pour  l'enseignement  des  humanités  et  de  la  philo- 
sophie, qu'on  n'enseignait  pas  au  grand  collège.  11  fui  démoli  par  l'ordre 
de  Richelieu. 

Collège  du  Trésorier,  — fut  fondé  en  12G8  ,  par  Guillaume  de  Saône , 
trésorier  de  l'église  de  Rouen,  pour  la  nourriture  et  l'entretien  de 
vingt-quatre  écoliers  pauvres.  11  fut  réuni  au  collège  Louis -Ic-Grand 
en  1763.  On  en  voit  encore  des  traces  dans  l'Hutel  des  Trésoriers ,  rue 
Neuve-Richelieu  ,  n"  0. 

Collège  d'IIarcourt,—  fondé  en  1280,  par  Raoul  d'IIarcourt,  docteur 
en  droit  et  chanoine  de  l'Église  de  Paris,  pour  les  écoliers  pauvres  des 
quatre  diocèses  d'Évreux,  de  Coutances,  de  Baveux  et  de  Rouen,  dans 
lesquels  Raoul  avait  rempli  successivement  des  dignités  ecclésiastiques. 
Agrandi  et  enrichi  par  Robert  d'Harcourt.  évoque  de  Coutances  et  con- 
seiller de  Philippe  le  Bel,  et  par  d'autres  encore,  ce  collège  était  un  des 
plus  considérables  et  des  plus  célèbres  de  l'ancienne  Université,  lors- 
qu'il fui  supprimé  en  1789.  C'est  l'emplacement  de  ce  collège  qu'occupe 
aujourd'hui  le  Lycée  Saint-Louis,  rue  La  Harpe. 

Collège  de  Tournai,  — dont  on  place  la  fondation  entre  1283  et  1291, 
était  situé  dans  la  rue  Descartes.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  hôtel  des 
évoques  de  Tournai,  qu'un  de  ces  prélats  aflècta  au  logement  et  à  l'en- 
tretien des  jeunes  gens  de  cediocèsequi  venaient  étudiera  Paris.  Comme 
le  Collège  de  Boncom  t ,  auquel  il  était  contigu  ,  il  fut  réuni  au  Collège 
de  Navarre  au  xvn«  siècle. 

Collège  de  Navarre,  ou  do  Champagne,  —  fondé  en  1304  par  Jeanne  de 


IMKCES   JISTIFICATIVES.  529 

Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel,  pour  soixante-dix  écoliers  pauvres, 
nombie  qu'on  réduisit  plus  tard  ù  Irenlc  boursiers.  Coquille  dit,  dans 
son  Histoire  du  Nivernais  ,  que  le  roi  était  premier  boursier  de  ce  col- 
lège ,  et  que  le  revenu  de  sa  bourse  était  allecté  à  l'achat  des  verges 
destinées  à  la  correction  des  écoliers.  Ruiné  pendant  les  troubles  du 
règne  de  Charles  VI,  ce  collège  se  releva  sous  Louis  XI,  et  acquit  depuis 
une  grande  réputation.  Il  possédait  l'enseignement  'e  plus  complet  de 
tous  les  établissements  de  l'Université  :  on  y  faisait  des  cours  d'huma- 
nités, de  philosoplue  et  de  théologie.  Comme  la  Soiboinie  ,  il  avait 
une  société  de  docteurs  que  Louis  Xlll  logea  dans  les  bâtiments  des 
deux  collèges  de  Boncourt  et  de  Tournai.  Le  cardinal  de  Richelieu  y 
fonda  une  chaire  de  controverse,  Louis  XIV  y  créa  une  chaire  de  théo- 
logie morale,  cl  Louis  XV,  une  chaire  de  physique  expérimentale.  On  a 
élevé  sur  l'emplacement  de  ce  collège  les  bâtiments  de  l'école  Poly- 
technique. 

Collège  des  C/io/e/s  —prit  son  nom  de  Jean  Cholet,  cardinal  etlégatdu 
Pape  en  France,  qui  laissa  en  mourant  6,000  livres  pour  des  fondations 
pieuses.  Ses  exécuteurs  testamentaires  affectèrent  cette  somme  à  la 
création  d'un  collège  ,  où  seize  écoliers  pauvres  des  diocèses  de  Beau- 
vais  et  d'Amiens  devaient  être  entretenus  et  instruits  dans  la  théologie. 
Il  fut  réuni  au  Collège  Louis- le -Grand  en  1708.  L'emplacement  du 
Collège  des  Cholets  est  aujourd'hui  occupé  par  la  cour-jardin  destinée  à 
la  gymnastique  des  élèves  du  lycée  Louis-le-Grand. 

Collège  de  Baijeux,  —  fondé  en  1308  ou  1309  par  Guillaume  Bonnet, 
évèque  d'Evreux,  pour  douze  étudiants  des  diocèses  du  Mans  et  d'Angers. 
U  fut  réuni  en  1763  au  Collège  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments,  recon- 
struits eu  partie,  sont  aujourd'hui  occupés  par  des  particuliers,  rue  La 
Harpe,  n"  93,  où  l'on  voit  encore  l'ancienne  porte  d'entrée. 

Collège  du  cardinal  Lemoine,  —  situé  rue  Saint-Victor,  n"  76.  Il  eut 
pour  fondateur  en  1302  le  cardinal  Jean  Lemoinc,  légat  du  Saint-Siège, 
qui  y  plaça  soixante  artiens  et  quarante  théologiens,  dont  il  assura  l'en- 
tretien ;  mais  en  lofô  le  Parlement  réduisit  ce  nombre  à  six  artiens  et 
à  dix-huit  théologiens.  On  en  retrouve  encore  des  traces  dans  des  mai- 
sons particulières  et  dans  le  chantier  du  cardinal  Lemoine,  rue  Saint- 
Victor,  76,  et  quai  Saint-Bernard. 

Collège  de  Laon  et  de  Prestes,  —  situé  originairement  rue  du  Clos- 

Bruneau  ou  Saint-Jean-de-Beauvais,  et  transféré  plus  tard  rue  de  la 

Montagne-Sainte-Geneviève.  Guy,  chanoine  de  Laon,  et  trésorier  de 

la  Sainte-Chapelle,  et  Raoul  de  Prcsle,  secrétaire  de  Philippe  le  Bel,  le 
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fondèrent  un  1313  pour  les  écoliers  pauvres  des  diocèses  de  Laon  et  de 
Soissons.  En  13;23,  à  la  suite  de  querelles  survenues  entre  les  étudiants 
des  deux  diocèses,  on  les  sépara  pour  en  former  deux  collèges  particu- 
liers, dont  l'un  retint  le  nom  de  Laon,  et  l'autre  prit  celui  de  Presles  : 
le  premier  occupa  les  bâtiments  silués  sur  la  rue  du  Clos-Bruneau,  où 
fut  depuis  le  Collège  de  Beauvais,  et  plus  tard  celui  de  Lisieux;  on  éta- 
blit le  second  sur  la  rue  Saint-IIilaire  (plus  tard  rue  des  Carmes). 
En  176-4  ce  collège  fut  réuni  à  celui  de  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments 
sont  aujourd'hui  des  propriétés  particulières. 

Collège  de  Monlaigu,  —  d'abord  appelé  des  Ayccliiis,  du  nom  de  son 
fondateur  Gilles  Aycelins,  archevêque  de  Rouen ,  garde  des  sceaux  de 
France,  prit  le  nom  de  Montaigu  en  1393,  à  la  suite  d'un  arrangement 
fait  avec  Louis  de  Montaigu,  chevalier  de  Listenois,  de  la  famille  du 
fondateur  qui,  pendant  quelque  temps,  avait  soutenu  des  prélenlions  à 
la  propriété  des  maisons  affectées  à  l'établissement.  Tombé  en  décadence 
et  presque  ruiné,  il  fut  relevé  et  reconstitué  par  le  fameux  Standouk, 
qui  y  établit  une  rigoureuse  discipline  ,  et  y  lit  fleurir  les  études.  Ce 
collège  fut  supprimé  en  1792.  Ses  bâtiments,  qui  existaient  encore  en 
1845,  ont  disparu  pour  faire  place  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Collège  du  Plessis,  —  rue  St-Jacques,  n°  115,  ainsi  appelé  de  Geoffroy 
Du  Plessis,  notaire  apostolique  et  secrétaire  de  Philippe  le  Long  ,  qui 
le  fonda  vers  l'an  1317,  pour  des  écoliers  pauvres  des  diocèses  de  Tours, 
de  Saint-Malo,  de  Reims,  de  Sens,  d'Évreux  et  de  Rouen.  Réuni  en  1647 
à  la  Sorbonne ,  il  prit  de  là  le  nom  de  du  Plessis-Sorbonne.  11  avait 
acquis  par  la  force  de  son  enseignement  et  par  la  rigueui-  de  sa  discipline 
une  réputation  qu'il  soutint  jusqu'aux  mauvais  jours  de  la  révolution. 
.  En  1820,  il  devint  le  siège  des  Facultés  de  Théologie ,  des  Lettres  et  des 
Sciences;  puis  il  servit  de  succursale  à  l'École  de  Droit;  et  fut  enfui 
occupé  par  l'École  Normale,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  transportée  au 
bout  de  la  rue  d'Ulm. 

Collège  de  Cornouailles,  —  était  situé  rue  du  Plâtre-St-Jacques ,  no  20. 
Il  devait  sa  fondation  à  Galeran  Nicolas ,  ou  Nicolaï ,  dit  de  Grève  ,  qui 
laissa,  par  testament ,  le  tiers  de  ses  biens  aux  écoliers  pauvres  de  Cor- 
nouailles ou  Quimper-Corentin,  faisant  leurs  études  à  Paris.  En  1 764, 
il  fut  réuni  au  Collège  Louis-le-Grand. 

Collège  de  Narbonne,  — fondé  en  1317  par  Bernard  de  Farges,  archevê- 
que de  Narbonne,  dans  une  maison  qu'il  possédait  rue  La  Harpe,  pour 
six  écoliers  originaires  de  son  diocèse.  Clément  VI ,  élevé  dans  ce  col- 
lège, y  créa  dix  bourses  nouvelles.  Après  1760,  il  fut  réuni  au  Collège 
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Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments  sont  aujourd'hui  des  propriétés  particu- 
lières ,  rue  La  Harpe,  n»  89. 

Collège  d'Arras,  —  rue  d'Arras ,  n°  4,  fut  fondé  en  1327  ou  1328  par 
Nicolas  Le  Candelier  ou  Canderlier,  abbé  deSaint-Waast  d'Arras,  pour 
l'entretien  et  l'instruction  d'un  certain  nombre  d'écoliers  du  diocèse 
d'Arras.  De  la  rue  Charticre,  près  du  Clos-Bruneau,  où  il  avait  d'abord 
été  établi,  il  fut  transféré  rue  d'Arras,  appelée  rue  des  Murs,  en  face 
du  collège  du  cardinal  Lemoine.  En  1764,  on  le  réunit  au  Collège  Louis- 
le-Grand.  C'est  aujourd'hui  une  maison  particulière. 

Collège  de  Tréguier  et  de  Léon,  —  fondé  vers  l'an  1325  pour  huit  éco- 
liers pauvres  du  diocèse  de  Tréguier,  par  Guillaume  de  Coatmohan,  grand 
chantre  de  l'église  de  Tréguier,  et  docteur  en  droit  de  la  Faculté  de 
Paris.  Augmenté  de  six  bourses  en  1411  par  un  autre  docteur,  il  leçut 
encore  de  nouveaux  accroissements  par  l'adjonction  de  celui  de  Léon, 
trop  pauvre  pour  se  soutenir.  L'un  et  l'autre  disparurent  pour  élargir 
l'emplacement  sur  lequel  on  voulait  bâtir  le  Collège  de  France. 

Collège  et  séminaire  des  Écossais,  —  qu'on  voit  encore  en  partie, 
rue  des  Fossés-Saint-Victor ,  n°^  33  ,  35 ,  eut  pour  premier  fondateur 
en  1323  David ,  évoque  de  Murray  en  Ecosse.  Ensuite  Jacques  Beatown  , 
archevêque  de  Glascow  et  ambassadeur  d'Ecosse  en  France ,  lui  procura 
et  lui  légua  des  revenus  considérables.  Au  xvn«  siècle  ,  Robert  Bardoux, 
principal  de  ce  collège,  le  transporta  de  la  rue  des  Amandiers,  où  11 
avait  d'abord  été  établi,  sur  l'emplacement  que  nous  avons  indiqué,  et 
qui  est  aujourd'hui  occupé  par  l'institution  de  M.  Beauchef. 

Collège  de  Marmoutier,  —  situé  rue  Saint-Jacques,  eut  pour  fondateur 
Geoflroy  Du  Plessis  qui ,  en  1329,  donna  au  monastère  de  Marmou- 
tier trois  maisons  qu'il  possédait  en  cette  rue ,  pour  les  écoliers  que  la 
communauté  voudrait  faire  étudier  à  Paris.  Devenu  inutile  par  suite 
de  la  réformation  de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  il  fut  vendu  aux 
PP.  Jésuites,  en  1641 ,  pour  l'agrandissement  de  leur  Collège  de  Clermont. 

Collège  des  Lombards,  —  rue  des  Carmes,  n"  23,  fut  fondé  en  1333  par 
quatre  Italiens  pour  onze  écoliers  pauvres  originaires  d'Italie  et  de  leurs 
villes  natales.  Ils  le  placèrent  sous  la  protection  de  l'abbé  de  Saint- 
Victor  et  du  chancelier  de  Notic-Dame.  Pour  y  avoir  droit  à  une  bourse, 
il  fallait  être  clerc  et  ne  pas  posséder  vingt  livres  de  rente.  Lors(iue 
l'Université  de  Paris  eut  cessé  d'attirer  à  elle  les  jeunes  Italiens ,  qui 
trouvaient  chez  eux  beaucoup  de  ressources  littéraires,  le  Collège  des 
Lombards  tomba  assez  rapidement.  En  1681  ,  deux  prélats  irlandais, 
Malachic  Kelly  et  Patrice  Maginn,le  relevèrent  ('pour  y  l'ondei  un 
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olablisscmcnl  dosliiié  aux  pirlres  olaiix.  étudiants  de  leur  pays.  Le  Col- 
lège dos  Lombards,  devenu  leColléi,^odes  Irlandais,  fut  supprimécn  1792, 
ainsi  que  le  S^hninaire  des  clercs  irlandais ,  fondé  aussi  vers  1G72,  rue 
du  Ciieniin-Vert  (aujourd'hui  rue  des  Irlandais,  n°  3);  mais  ce  dernier 
clablissemcnt  a  été  rétabli  et  est  encore  florissant. 

ColU'jc  dclknirgogne,  —  fut  fondé  en  1,332  par  Jeanne  de  Bourgogne, 
femme  de  Philippe  IV  de  Valois,  pour  vingt  pauvres  étudiants  en  philo- 
sophie ,  originaires  du  comté  de  Bourgogne.  En  1704,  il  fut  réuni  au 
Collège  Louis-lc-Grand.  Sur  remplacement  qu'il  occupait  s'élève  aujour- 
d'hui l'École  de  Médecine. 

CoUéfjc  de  Lisieux  ,  —  fondé  en  1330  par  Guy  d'Harcourt,  évèquc  de 
Lisieux ,  pour  l'entretien  et  l'instruction  de  vingt-quatre  étudiants  de 
la  Faculté  des  Arts.  De  la  rue  des  Prêtres,  où  il  était  d'abord  situé,  près 
de  Saint-Séverin ,  il  fut  transféré ,  au  xv«  siècle ,  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  rue  Saint-Étiennc-des-Grés,  dans  les  bâtiments  du 
Collège  de  Torcy  ,  construit  aussi  pour  les  étudiants  du  diocèse  de 
Lisieux.  Depuis  lors  ,  on  l'appela  indifféremment  Collège  de  Torcy  ou 
de  Lisieux.  En  1704,  les  bâtiments  de  ce  collège  ayant  été  démolis  pour 
la  formation  d^me  place  devant  la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève, 
l'institution  fut  transférée  dans  le  Collège  de  Dormans,  dont  les  écoliers 
avaient  été  placés  à  Louis-le-Grand.  Après  la  révolution,  les  bâtiments 
de  ce  collège  devinrent  une  caserne. 

Collège  de  Chanac,  —  appelé  aussi  de  Saint-Michel  et  de  Pompadour, 
fondé  vers  l'an  1348  par  Guillaume  de  Chanac ,  èvêque  de  Paris ,  sur 
la  rue  de  Bièvres,  En  1703  ,  il  fut  réuni  à  Louis-le-Grand. 

Collège  de  Hubant,  — ou  de  VAve-Maria  (rue  Montagne-Sainte-Gene- 
viève, n"  33),  devait  son  existence  à  Jean  de  Hubant,  conseiller  du  roi, 
"qui  le  fonda  en  1330  pour  quatre  boursiers,  originaires  du  village  de 
Hubant,  dans  le  Nivernais^  ou  des  environs.  Le  fondateur  avait  placé 
son  collège  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  on  voyait  la  statue  de  la  Mère  de  Dieu ,  entourée  de  celles  de 
saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Jean  l'évangéliste  et  des  quatre  boursiers 
de  l'établissement.  On  avait  gravé  en  lettres  d'or  les  deux  mots  Ave 
Maria  sous  les  pieds  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge  ;  et  peu  à  peu  cette 
inscription,  faisant  oublier  le  nom  du  fondateur,  devint  celui  de  la  mai- 
son même.  En  1707,  il  fut  réuni  à  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments  sont 
des  propriétés  particulières. 

Collège  de  Mignon,  —  ou  de  Grammonl  (rue  Mignon  ,  n"  2) ,  fondé  en 
1343  par  Jean  Mignon,  archidiacre  de  Blois  et  maître  à  la  chambre  des 
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comptes,  pour  douze  écoliers  de  sa  lamille.  En  1584,  on  le  donna  aux 
religieux  de  Grammont  du  bois  de  Vincennes;  et  de  laïque  qu'il  était , 
il  devint  régulier.  LesGrammonlains  l'occupèrent  jusqu'en  1760,  époque 
où  la  suppression  de  leur  Ordre  fit  réunir  le  collège  à  Louis-le-Crand.  Eu 
1820,  les  bâtiments  de  ce  collège  servirent  de  dépôt  aux  archives  du 
trésor  royal;  et,  plus  tard,  l'imprimeur  de  l'almanaeh  s'y  installa. 

Collège  d'Autun,  ou  diiCanlinal  Bertrand.  —  Pierre  Bertrand  ,  natif 
d'Annonay,  évèque  d'Autun  ,  depuis  cardinal ,  le  fonda  en  13il  pour 
l'entretien  de  quinze  jeunes  gens  des  diocèses  de  Vienne,  du  Puy  et 
deClermont,  étudiants  en  théologie,  en  droit  ou  en  philosophie.  Plus 
tard  on  augmenta  le  nombre  de  ces  bourses.  H  fut,  comme  tant  d'au- 
tres, réuni  à  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments  ont  été  remplacés  par  des 
constructions  nouvelles  qui  appartiennent  à  des  particuUers.  11  était 
situé  rue  Saint-André-des-Arcs,  n"  30. 

Collège  de  Tours,  —  rue  Serpente,  n"  7,  eut  pour  fondateur,  vers 
1330,  Etienne  de  Buurgueil,  archevêque  de  Tours.  On  y  entretenait  un 
principal  et  six  boursiers  de  la  Touraine  ,  tous  nommés  par  l'arche- 
vêque de  Tours.  En  1763,  il  fut  réuni  à  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments 
sont  aujourd'hui  occupés  par  des  particuliers. 

Collège  de  Cambrai,  ou  des  Trois-Évéques  ,  —  fut  fondé  sur  la  place 
Cambrai  en  13-44,  par  Guillaume  ou  Guy  d'Auxonne,  évèque  de  Cam- 
brai, Hugues  de  Pomare,  évèque  de  Langres,  et  Hugues  d'Arci,  arche- 
vêque de  Reims.  Les  six  boursiers  qu'on  y  entretenait  devaient  être  origi- 
naires des  diocèses  des  fondateurs,  ou  des  environs,  et  appartenir  deux 
à  la  Faculté  des  Arts,  deux  à  celle  de  Droit,  et  les  deux  autres  à  celle 
de  Théologie.  Ses  bâtiments  furent  démolis  pour  la  construction  du 
Collège  de  France. 

Collège  de  Justice,  ~  rue  La  Harpe,  n°84,  fondé  vers  1334  par  Jean 
de  Justice,  grand  chantre  de  l'Église  de  Bayeux ,  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  conseiller  du  roi ,  pour  douze  étudiants  en  philoso- 
phie et  en  médecine  ,  huit  du  diocèse  de  Rouen,  et  quatre  de  celui  de 
Bayeux.  En  1764,  il  fut  réuni  à  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments  ainsi  que 
ceux  du  Collège  d'Harcourt  furent  démolis  pour  faire  place  au  Lycée 
Saint-Louis. 

Collège  de  Boncourt,  —  rue  Descartes,  n°  21 ,  fut  érigé  en  1337,  par 
le  chevalier  Pierre  de  Bécour,  seigneur  de  Flichincl,  qui  y  fonda  pour 
huit  étudiants  en  philosophie  autant  de  bourses,  h  la  nomination  de 
l'abbé  de  Saint-Berlin  ,  à  Saint-Omer ,  et  de  celui  de  Saint-Éloi ,  dans 
le  diocèse  d'Arras.  En  1638,  Louis  XIH  réunit  le  Collège  de  Boncourt  au 


534  MALDONAT, 

Collège  de  Navarre,  avec  lequel  il  communiquait  par  une  galerie  qui 
traversait  la  petite  rue  Clopln.  Une  partie  de  ses  bâtiments  est  occupée 
aujourd'iiui  par  les  bureaux  de  recelé  Polytecnnique. 

Collège  Jr  Dainville,  —  rue  de  l'Ecole-dc-Médecine,  n"  A ,  fut  fondé 
en  1380  par  Michel  de  Dainville,  archidiacre  d'Oslrevaut,  au  dio- 
cèse d'Arras ,  pour  douze  boursiers,  six  du  diocèse  d'Arras,  et  six  de 
celui  de  Noyon.  Il  fut  réuni  eu  J783  à  Louis-le-Grand.  C'est  aujour- 
d'hui une  maison  particulière. 

Collégi:  do  Dormans ,  ou  de  Beauvais , — rue  Saint-Jean-de-Beauvais, 
n"  7  ,  fut  fondé  en  1363  par  Jean  de  Dormans ,  cardinal-évèque  de 
Beauvais  et  chancelier,  pour  douze  boursiers,  originaires  de  Dormans, 
en  Champagne,  et ,  à  leur  défaut,  du  diocèse  de  Soissons.  11  les  plaça 
dans  des  maisons  qui  avaient  d'abord  été  occupées  par  le  Collège  de 
Laon.  Miles  de  Dormans ,  neveu  du  fondateur,  la  dota  ensuite  d'une 
chapelle  et  de  plusieurs  autres  bourses.  Ce  collège  fut  un  des  premiers 
qui  eut  des  cours  publics ,  lorsqu'ils  cessèrent  à  la  rue  du  Fouare. 
Saint  François  Xavier  y  enseignait  la  philosophie,  quand  il  s'attacha  à 
saint  Ignace.  En  1597  ,  le  Collège  de  Dormans  s'unit  à  celui  de  Presle  , 
pour  l'exercice  des  classes,  union  qui  dura  jusqu'en  1099.  Pendant 
cette  période  ,  on  l'appela  Presle-Beauvais  ;  après  16U9,  il  prit  le  nom 
de  Durmans-Beauvais.  Au  xvm*^  siècle  ,  il  eut  successivement  pour 
directeurs  RoUin  et  Coffm.  Les  bâtiments  servent  aujourd'hui  à  une 
école  primaire. 

Collège  de  Maitre-Gervais ,  ou  de  Notre-Dame-de-Bayeux ,  —  rue  du 
Foin-Saint-Jacques,  qui  continue  aujourd'hui  la  rue  des  Noyers, 
fondé  en  1370  par  Maître  Gervais  Chreslien  ,  chanoine  des  Églises 
de  Bayeux  et  de  Paris  ,  et  premier  médecin  de  Charles  V,  pour  l'entre* 
tien  de  vingt-quatre  boursiers.  Charles  V  y  institua  deux  bourses  pour 
les  étudiants  en  mathématiques  et  en  physique  expérimentale,  et  four- 
nit les  livres  et  les  instruments  nécessaires  à  l'étude  de  cette  double 
science.  En  1699,  toutes  les  bourses  furent  supprimées,  et  l'établisse- 
ment fut  placé  sous  la  direction  de  deux  docteurs  de  Sorbonne ,  et  sous 
la  surveillance  de  deux  conseillers  d'Etat.  Enfin ,  en  1763,  il  fut  réuni 
au  Collège  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments,  qui  dataient  du  siècle  der- 
nier, sont  devenus  une  caserne. 

Collège  de  Fortet  —  devait  son  origine  à  Pierre  Fortet,  d'Aurillac, 
chanoine  de  l'Eglise  de  Paris,  qui  légua  des  fonds  pour  l'entretien  d'un 
principal  et  de  huit  boursiers,  quatre  d'Aurillac,  ou  du  diocèse  de 
Saint-Flour,  et  quatre  de  Paris.  Ses  exécuteurs  testamentaires  établirent 
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son  institution  rue  des  Sepl-Voies,  n^S",  dans  une  maison  qu'ils 
avaient  achetée  au  seigneur  de  Montaigu.  Les  bourses  de  Pierre  Fortet 
furent  ensuite  augmentées  de  onze,  auxquelles  Jean  Beauchesne, 
grand  vicaire  de  Paris,  en  ajouta  trois  en  iS50  en  faveur  du  village  de 
Courccllos,  et  Nicolas  Varin,  principal  de  ce  collège,  deux  autres 
en  1578  ;  divers  bienfaiteurs  y  en  fondèrent  encore  plusieurs.  Le  Collège 
Fortet ,  rebâti  en  1500  ,  fut  le  premier  siège  des  réunions  de  la  Ligue. 
Ses  bcîtimenls  forment  aujourd'hui  plusieurs  maisons  particulières. 

Collège  de  Reims ,  —  rue  des  Sept- Voies ,  n"  18 ,  eut  pour  fondateur 
Guy  de  Roye,  archevêque  de  Reims,  qui  en  ordonna  l'établissement  par 
son  testament  daté  de  1399.  D'après  son  intention,  on  y  recevait  de 
préférence  des  sujets  nés  sur  les  terres  affectées  à  la  mense  archiépisco- 
pale de  Reims ,  sur  la  terre  de  Roye  ,  ou  sur  celle  de  Murel.  Ce  collège, 
établi  au  mont  Saint-Hilaire,  dans  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  fut  pillé  et 
presque  détruit  par  les  Anglais  delà  faction  bourguignonne  en  1418.  Il 
fut  rétabli  par  Charles  Vil ,  qui  y  joignit  le  Collège  de  Rhétel,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  déchoir.  Au  xvui"  siècle,  le  cardinal  de  Mailli,  arche- 
vêque de  Reims  ,  entrepiit  de  le  reconstruire:  on  fit  la  façade  en  1745; 
on  y  établit  un  principal  et  un  chapelain  ,  et  l'on  y  léunit  huit  bour- 
siers, que  l'on  prit  dans  les  lieux  désignés  par  les  fondateurs.  Il  fut 
réuni  en  1763  à  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments  sont  aujourd'hui 
occupés  par  des  particuliers. 

Collège  Coquerel ,  ou  Coqueret ,  —  situé  aussi  rue  des  Sept-Voies.  On 
croit  qu'il  fut  fondé  pour  de  petites  écoles  à  riiùtel  de  Bourgogne  ,  par 
Nicolas  Coquerel ,  chanoine  d'Amiens ,  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  le  Collège  de  Reims. 

Collège  de  La  Marche,  —rue  delà  Montagne-Sainte-Geneviève,  n"  37, 
dont  l'origine  remontait  à  l'an  1420,  reconnaissait  deux  fondateurs, 
Beuve  de  Winville ,  qui  l'établit  dans  une  maison  achetée  aux  religieux 
de  Sentis ,  et  Guillaume  de  La  Marche  ,  qui  lui  avait  laissé  en  mourant 
toute  sa  fortune.  Beuve  de  Winville  y  plaça  six  boursiers  avec  un  cha- 
pelain ,  y  réunit  ceux  du  Collège  de  la  Petite-Marche,  que  Guillaume 
de  La  Marche  avait  fondé  et  dirigé  de  son  vivant.  Ce  double  établisse- 
ment prit  le  nom  de  La  Marche- Winville.  On  y  recevait  surtout  des 
sujets  originaires  du  pays  des  fondateurs ,  c'est-à-dire  du  village  de 
la  Marche  et  de  Rosièrcs-aux-Salines ,  en  Lorraine,  et  de  Winville  et 
de  Buxière,  au  baillage  de  Saint-Michel.  Plus  tard  ,  d'autres  fondateurs 
portèrent  à  vingt  et  une  le  nombre  des  bourses ,  toutes  à  la  collation  de 
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l'arcUovèque ,  qui  on  était  lo  proviseur.  Ce  collège  fut  llorissanl  jusqu'à 
la  rovohilioii  do  80. 

Collcge  de  S(k-z,  —  lue  La  Harpe,  n"  8;i,  fut  fondé  en  1428  par  Jean 
Langlois,  exécuteur  testamentaire  de  Grégoire  Langlois ,  son  oncle, 
évô(ine  de  Séoz  ,  pour  huit  boursiers  ,  y  compris  le  principal  et  le  cha- 
pelain ,  dont  quatre  du  diocèse  de  Séez,  et  quatre  de  celui  du  Mans. 
Plus  lard  ,  on  y  fonda  deux  bourses  de  plus  ;  et  Alexandre  Lallemand, 
évoque  de  Séoz,  le  reconstruisit  en  grande  partie.  Le  Collège  de  Séez  fut 
depuis  réuni  à  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments  sont  aujourd'hui  occupés 
par  l'hôtel  Nassau. 

Collège  de  Boissy,  —  situé  rues  St-André-des-Arcs  et  des  Deux-Portes . 
Il  fut  fondé  vers  1354  ,  dans  une  maison  nommée  le  château  Gaillard  , 
avec  les  libéralités  de  Geoffroy  Vidé ,  chanoine  de  l'église  de  Chartres. 
11  y  avait  six  boursiers  pris  dans  la  famille  du  testateur  ,  ou  dans  le 
village  de  Boissy ,  ou  dans  la  paroisse  de  Saint-André-des-Arcs.  Malgré 
les  améliorations  qu'y  tirent  en  1519  Michel  Chaitier,  et,  plus  lard, 
un  autre  principal,  ce  collège  ne  se  distingua  jamais  parmi  les  institu- 
tions du  môme  gem-e. 

Collège  du  Mcms,  —  fut  fondé  vers  1520,  rue  de  Reims,  sur  la  monta- 
gne Sainte-Geneviève,  avec  les  libéralités  du  cardinal  Philippe  de 
Luxembourg ,  légat  du  Pape ,  évoque  du  Mans  et  de  Thérouane.  On  y 
recevait  dix  boursiers  du  diocèse  du  Mans  que  l'évoque  de  celte  ville 
avait  le  droit  de  désigner.  En  1G13,  l'enseignement  fut  suspendu  dans 
ce  collège  à  cause  de  l'insuffisance  dos  revenus  ;  les  PP.  Jésuites  l'ache- 
tèrent on  1G82,  et  l'ajoutèrent  à  leur  Collège  Louis-le-Grand.  Le  Collège 
du  Mans  fut  alors  transféré  rue  d'Enfer,  n"  2.  En  17G4,  il  fut  réuni  à 
■  Louis-le-Grand.  C'est  aujourd'hui  un  hôtel  garni. 

Collège  et  Communauté  de  Sainte- Barbe,  —  rue  de  Reims,  n»  7,  et  place 
du  Panthéon  ,  fondé  en  1430,  par  Jean  Hubert,  professeur  en  droit- 
canon  ,  qui  à  cet  eflet  acheta  aux  religieux  de  Sainte-Geneviève  un  ter- 
rain planté  de  vignes  et  joignant  la  chapelle  de  Saint-Symphorien.  Il  y 
tit  élever  un  édifice  composé  de  quelques  corps  de  logis ,  et  y  installa  des 
classes  avec  des  régents  et  un  principal.  Mais  ce  ne  fut  guère  qu'en  1556 
que  ce  collège  acquit  de  la  consistance.  A  cette  époque ,  Robert  de 
Guast,  ancien  curé  de  Saint-Hilaire,  y  établit  trois  places  pour  un 
principal,  un  procureur  et  un  chapelain,  et  quatre  bourses  auxquel- 
les d'autres  furent  successivement  ajoutées.  En  1789,  le  Collège  de 
Sainte-Barbe  devint  une  institution  particulière  sous  la  direction  de 
M.  de  Lanneau.  In  pou  plus  lard,  l'abbé  Nicole  et  d'autres  anciens 
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élèves  de  Sainte-Barbe  fondèrent,  rue  des  Postes,  sous  le  même  nom,  un 
établissement  rival,  qui  est  aujourd'hui  le  Collège  RoUin. 

Collège  des  Grassi7is,  —  rue  des  Amandiers,  n-  14,  fondé  en  1569,  par 
Pierre  Grassin,  conseiller  au  Parlement,  qui  légua  à  cet  ellct  une  somme 
de  30,000  livres.  Le  fils  et  un  autre  parent  du  fondateur  augmentèrent 
encore  celte  dotation.  On  y  recevait,  outre  im  principal  et  un  chapelain, 
six  grands  boursiers,  étudiants  en  théologie,  et  douze  petits  boursiers, 
étudiants  en  humanités,  tous  delà  ville  de  Sens.  Cet  établissement,  qui 
était  de  plein  exercice  ,  s'était  fait  une  certaine  renommée  parmi  les 
collèges  de  Paris.  Ses  bâtiments  sont  aujourd'hui  occupés  par  des  par- 
ticuliers. 

IV.  —  Page-  77. 

LETTRE   DE   SCOLARITÉ    DONNÉE   AUX   JÉSUITES   PAR  JULIEN 
DE   SAINT-GERMAIN  ,    RECTEUR   DE   L'UNIVERSITÉ. 

Universis  pracsentes  litteras  inspecturis  Julianus  de  Saint-Germain , 
Rector  Universitatis,  magistrorum  ,  doctorum,  scholarium  Parisiisslu- 
dentium,  salutem  in  Domino  sempiternam.  Ut  ait  Seneca  :  Non  amicitiae 
reddas  testimonium,  sedveritati;  et  huic  consonat  veibum  Philosophi 
I  Elhicor.  dicentis  :  Ambobusexistentibus  amicis  sanctum  est  piœhono- 
rare  verilatem.  Hinc  est  quod  non  solum  amicitia  moti,  sed  etiam  veri- 
tate  verum  testimonium  peihibemus  quod  diiecti  nostri,  venerabiles 
et  religiosi  presbyteri  et  scholastici  Collegii  Societatis  Jesu,  vulgo  Cla- 
romontcnsis  nuncupati,  fuerunt  prout  et  adhuc  sunt  veri  et  continui 
scholastici  in  dicto  collegio  actu  studentes  et  a  curia  Parlamcnti  recepti 
et  admissi  prout  Nobis  arresto  et  placito  dicta  curiœ  constitit  et  constat  ; 
quare  hoc  omnibus  et  singulis  quorum  interest  seu  intererit ,  aut  inte- 
resse poterit  lenore  proesentium  certificamus  dictosque  scholares  ac 
omniaeorum  bona  quoecumque  et  ubicumquc  sita  stib  nostia  et  dictas 
nostrœ  Universitatis  proteclione,  tuitione  et  custodia  ponimus  per  pré- 
sentes ,  ac  ipsos  scholares  eorumve  procuratoros  et  familiares  occasione 
ipsius  scholaritatis  privilcgiis,  franchisiis  et  liberlatibus  Universitatis 
praedictaî  prœsentibus  lilteris  duximus  apponendam. 

Datum  Parisiis,  anno  Domini  1563  (1564),  die  5  mcnsis  februarii. 

{Hi^i,  ms.  du  Collège  de  Ckrmont,  c,  vni.) 
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V.  —  Paf/o  05  ci  103. 

TlEQlïvTE   rnÉSKNTKK   AU   PARLEMENT,    LE    20  FÉVRIER    15G5, 
PAR   LES  JÉSUITES. 

A   NOSSEIGNELRS    DE   PaULEMEINT. 

Supplient  Irès-humblemcnt  les  religieux,  prestrcs  et  escholiors  de 
la  Société  cl  Compagnie  du  Collège  de  Clermont.  Comme  ainsi  soit  que 
ladite  Compagnie  ait  esté  receùe  à  l'assemblée  de  l'Église  gallicane 
tenue  à  Poissy,  par  laquelle  a  esté  dit  que  les  supplians  seront  receus 
par  forme  de  Société  de  collège  et  non  de  religion  nouvellement  insti- 
tuée, et  prendroient  autre  nom  que  de  Société  de  Jésus,  ou  Jésuites ,  à 
laquelle  assemblée  furent  renvoyez  par  arrest  de  la  cour ,  et  depuis 
ladite  cour  les  ait  receus  par  ariest  du  43  février  laGl  ,  par  lequel  a 
esté  dit  que  lesdits  suppliants  seraient  receus  par  forme  de  Société  et 
Compagnie  de  collège,  qui  sera  nommé  le  Collège  de  Clermont,  avec 
les  restrictions  et  modilications  amplement  portées  par  ledit  ariest  et 
acte  de  rassemblée  cyattachez,  et  que  depuis  ayant  esté  contraints  par 
les  exécuteurs  du  Testament  de  feu  M.  Guillaume  Du  Prat,  lors  qui  vivoit 
évesque  de  Clermont ,  acquérir  une  maison  pour  bastir  et  cstablir  ledit 
collège ,  ce  qu'ils  ont  fait,  et  se  soient  obligez  auxdits  exécuteurs  de  là 
en  trois  mois  achepter  ladite  maison,  et  dans  six  mois  y  avoir  exercice, 
ce  que  les  dits  supplians  avec  toute  diligence  ont  fait  pour  satisfaire  à 
la  dernière  volonté  du  dit  sieur  Du  Prat ,  et  audit  arrest  delà  cour ,  et 
auxdits  exécuteurs.  Et  ayant  fait  venir  règens  et  préparé  ledit  collège , 
se  sont  transportez  au  roy  ,  luy  lemonstrant  que  suivant  l'arrest  de  la 
cour  vouloient  commencer  à  lire  à  Paris  en  leur  dit  collège  :  ce  qui 
luy  a  esté  agréable,  et  les  a  exhortez  à  persévérer  et  leur  a  admorty 
ladite  maison,  et  donné  pour  l'amour  de  Dieu  l'admortissement,  lequel 
est  vérifié  à  la  chambre  des  comptes. 

Davantage  lesdits  supplians  avant  que  de  commencer  de  lire,  sont 
allez  le  19  février  1503  à  M.  le  recteur  de  l'Université,  M.  Julien  de 
Saint-Germain ,  luy  prier  que  suivant  l'arrest  de  la  cour  et  l'acte  de 
réception  faite  à  Poissy,  leur  donnast  permission  de  pouvoir  lire  en  leur 
collège,  lequel  respondit  qu'il  n'empcscheroit  point,  comme  aussi  il  n'a 
fait,  ains  leur  donna  lettres  testimoniales  et  de  protection  pour  pouvoir 
jouir  de  tous  les  privilèges  de  l'Université,  comme  cscholiers  incorporez 
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et  membres  (ricclle ,  cy  aUach.cz  ,  et  alors  ont  commencé  à  lire  en  leur 
dit  collège  le  t2  dcsdits  mois  et  an,  paisiblement  jusques  à  la  Saint-Rcmy 
ensuivant  de  l'an  1564,  que  le  recteur  qui  pour  lors  estoit,  nommé 
M.  Jean  Prévost ,  leur  fit  iaire  prohibition  de  lire  le  20"=  jour  d'octobre 
jusques  à  tant  qu'ils  auroient  monstre  leurs  bulles  et  arrest  du  Parle- 
ment ,  ce  qu'ils  ont  fait,  luy  donnant  copie  signée  de  leurs  dites  bulles, 
de  l'acte  de  leur  réception  faite  à  Poissy,  et  dudit  arrest  de  la  cour,  Les- 
dits  supplians  se  voyans  empeschcz  par  mondit  sieur  le  recteur,  ont 
donné  requeste  à  la  cour,  tendante  afin  de  pouvoir  persévérer  en  leurs 
lectures  nonobstant  la  prohibition  de  M.  le  recteur,  jusqu'à  tant  qu'au- 
trement en  fust  ordonné.  Et  veu  ladite  requeste,  M.  le  procureur  général 
du  roy  sur  ce  a  rcspondu  :  «  Auditis  partibus ,  aut  eorum  consilio, 
faciam  quod  decebit,  intérim  tamen  rébus  in  suo  statu  manentibus.  » 
Fut  respondu  de  la  cour  que  les  parties  communiqueroient  au  parquet 
de  messieurs  les  gens  du  roy,  laquelle  icqueste  a  esté  signitiée  audit 
M.  Jean  Prévost  pour  coniparoistre  au  parquet  de  iMM.  les  gens  du  roy, 
ce  que  n'a  fait  ne  autre  pour  l'Université,  et  alors  M.  le  procureur  géné- 
ral du  roy  dist  auxdits  supplians  qu'ils  persévérassent  en  leurs  lectures  ; 
ce  qu'ils  font. 

Davantage  voulans  tout  faire  avec  congé  et  licence  de  mondit  sieur 
le  recteur  et  paix  avec  l'Université,  lesdits  supplians  ont  donné  requeste 
et  fait  offrir  audict  recteur  qu'il  luy  plust  vouloir  respondre  leur  dite 
requeste  et  les  incorporer  au  corps  de  ladite  Université,  lequel  après  plu- 
sieurs congrégations  sur  ce  faites  de  sa  part  et  des  députez  de  ladite  Uni- 
versité, a  donné  assignation  auxdits  supplians  à  comparoistre  le  16"^  jour 
de  ce  présent  mois  à  huict  heures  du  matin  aux  Mathurins  à  respondre 
à  un  article ,  qui  est  :  «  Utrum  lesdits  supplians  sint  monachi  religiosi 
Societatis  Jesu,  an  seculares.  »  Comparans  lesdits  supplians  par  devant 
mondit  sieur  le  recteur ,  au  lieu  ordonné,  avec  deux  notaires ,  qui  luy 
ont  fait  lecture  et  auxdits  députez  de  leur  response  par  escrit  à  ladite 
question  ,  disant  entre  auties  choses ,  qu'ils  estoient  tels  que  la  cour  de 
Parlement,  par  sou  arrest  les  nommoit,  sçavoir  est  de  la  Société  et  Com- 
pagnie du  Collège  de  Clermont,  et  que  c'est  leur  qualité  donnée  par 
ledit  arrest  de  la  cour  et  l'acte  de  Poissy,  cy  attachez,  desquels  avez  la 
copie ,  et  que  lesdits  supplians  veulent  estre  très  obcyssans  à  mondit 
sieur  le  recteur  et  Université,  et  qu'ils  ne  veulent  faire  aucune  chose 
contre  les  statuts  d'icelle  ;  prians  très  humblement  mondit  sieurla 
recteur  et  députez  les  vouloir  incorporer  au  corps  de  ladite  Université 
suivant  lesdits  arjests  de  la  cour. 
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Non  contons  IcsHits  sieur  rooteiir  et  dopnlcz  ont  procède  à  sentence 
contre  lesdits  suppli;ins,  par  laquelle  ont  conclu  qu'ils  ne  dévoient  point 
estre  recous  ny  incorporez,  et  que  summojure  devoit  eslre  procédé  contre 
lesdits  supplians ,  et  taire  prohibition  aux  cscholiers  qui  viendroient 
ouyr  les  lei^'ons  de  n'y  venir  sur  peine  de  privation  de  tous  privilèges  de 
l'Université,  et  ordonné  un  particulier  jurement  pour  ceux  qui  devroicnt 
estre  escholiers  jurez  et  autres  comminations,  comme  plus  amplement 
est  porté  par  ladite  sentence  et  conclusion  faite  en  ladite  congrégation, 
lesdits  supplians  présens. 

Ce  considéré ,  Nosseigneurs ,  et  attendu  l'acte  de  la  réception  de 
ladite  Compagnie,  fait  à  Poissy,  enregistré  au  greffe  de  la  cour  par  son 
ordonnance,  et  qu'ils  sont  receus  par  vostre  arrest  en  forme  de  Société 
et  Compagnie  de  collège  qui  s'appellera  de  Glermont ,  et  attendu  l'offre 
et  soubmissions  faites  audit  sieur  recteur  et  Université ,  et  veu  la  per- 
mission dudit  sieur  recteur,  nommé  de  Saint-Germain  ,  et  ses  lettres 
de  protection  par  lesquelles  les  a  faits  participans  de  tous  les  privi- 
lèges de  l'Université,  et  que  seroit  grand  scandale  auxdits  supplians 
cesser,  qui  ont  ja  leu  un  an  entier  et  continuent  par  congé  de  M.  le 
procureur  général,  veu  que  ledit  sieur  recteur  ne  autre  pour  luy  n'ont 
comparu  au  parquet  desdits  messieurs  les  gens  du  roy ,  et  le  grand 
dommage  à  la  jeunesse,  qui  vont  à  leur  collège,  qui  ont  fort  commencé 
à  protîter,  et  grand  détriment  au  bien  public  et  grand  scandale  aussi 
au  peuple  ,  voyant  un  collège  tant  fréquenté  ,  maintenant  serré;  vous 
plaira  ordonner  qu'il  soit  fait  commandement  et  défense  au  recteur  et 
députez  de  l'Université  de  molester  ,  ne  perturber,  ne  faire  aucunes 
défenses  auxdits  supplians  de  lire,  et  aux  escholiers  d'ouïr  jusques  à 
tant  que  la  cour  deuement  informée  en  ait  dit  et  déterminé.  Et  lesdits 
supplians  prieront  pour  la  prospérité  et  félicité  du  roy,  le  sang  royal 
et  le  royaume,  et  pour  vous,  Messieurs;  et  vous  ferez  bien. 

Soit  montré  au  Procureur  général  du  roy.  Fait  en  parlement  le 
20  février  15G4. 

Je  requiers  pour  le  roy ,  comme  j'ai  cy-devant  requis,  qu'il  ne  soit 
rien  innové  n'y  attenté,  jusques  à  ce  que,  parties  ouyes,  en  ait  esté  par 
la  cour  ordonné.  Signé  Bourdin. 

Soit  fait  ainsi  que  le  procureur  général  du  roy  requiert.  Fait  en 
parlement,  le  27  février  1364. 

Lé  dernier  jour  des  mois  et  an  contenus  cy-dcssus,  fut  l'original 
de  la  présente  copie,  montré  et  signifié  à  M.  Michel  Marescot,  recteur  de 
l'Université  de  Paris,  en  parlant  à  sa  personne  en  sa  chambre  au 
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Collcgo  de  BourgogiiG ,  laiil  pour  luy  (luc  pour  toute  ladite  Université  ; 
lequel  a  fait  respoiise  que  plus  tosl  qu'il  luy  sera  possible,  il  coniparois- 
tra  à  ladite  eour  pour  estre  ouy  avee  M.  le  procureur  général  du  roy, 
et  que  le  recteur  qu'ils  disent  leur  avoir  donné  permission  de  lire,  et 
donné  sans  permission  ne  congé  de  ladite  Université,  et  outre  qu'il  en 
communiquera  cependant  au  conseil  de  ladite  Université  pour  res- 
pondre  plus  amplement  sur  le  contenu  de  ladite  requeste  et  en  outre 
procéder  comme  de  raison.  Signé  I  (1). 

VI.  —  Page  154. 

NOTICE  SUR  GUILLAUME  POSTEL. 

Guillaume  Postel  fut  un  homme  extraordinaire  môme  dans  un  siècle 
qui  n'eut  rien  d'ordinaire.  11  résuma  dans  sa  vie  cette  existence  vaga- 
bonde et  tourmentée  à  laquelle  se  condamnaient,  à  cette  époque,  les 
savants  toujours  avides  de  nouvelles  connaissances,  cette  agitation 
fébrile  des  esprits  exaltés,  cette  effroyable  confusion  d'idées  qui  fer- 
mentaient dans  les  tètes,  enfin  ces  opinions  extravagantes,  fruits  d'une 
science  prodigieuse,  mais  égarée  par  un  orgueil  en  délire. 

Né  en  4510  à  Doleric,  dans  le  diocèse  d'Avranehes,  Postel  perdit  son 
père  et  sa  mère  à  l'âge  de  huit  ans.  Sans  parents,  sans  fortune,  il  lutta 
contre  le  malheur  avec  une  incioyableénergie  pour  satisfaire  l'envie  qu'il 
avait  de  s'instruire.  Après  avoir  appris  les  éléments  de  la  grammaire 
presque  sansmaîlre,il  chercha  successivement  dans  la  profession  de  maî- 
tre d'école,  dans  le  travail  de  ses  mains,  dans  la  condition  de  domestique 
à  Paris,  les  moyens  de  subsister  et  de  se  procurer  les  livres  nécessaires 
à  ses  études.  Il  suivit  ainsi  les  cours  du  Collège  de  Sainte-Barbe  ;  mais 
il  apprit  tout  seul  le  grec  et  l'hébreu.  Il  ne  tarda  pas  à  attirer  l'atten- 
tion et  l'intérêt  de  quelques  seigneurs  qui  l'arrachèrent  aux  soufirances 
d'une  si  misérable  condition.  Postel  se  condamna  à  des  peines  plus 
grandes  encore  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances  :  il  visita  la 
Grèce,  la  Syrie,  l'Asie-Mineure,  où  il  étudia  les  langues  de  ces  contrées 
et  recueillit  de  précieux  manuscrits.  De  retour  à  Paris,  il  fit  part  au 
public  savant  du  fruit  de  ses  voyages.  Les  livres  qu'il  publia  lui  valu- 
rent une  chaire  de  mathématiques  et  de  langues  orientales  au  Collège 
Royal,  Il  l'occupa  d'abord  avec  gloire  ;  mais  il  tomba  bientôt  dans  ces 

(I)  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI .  \).  300  el  sei|<|- 
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folles  visions  qui  firent  le  tourment  du  reste  de  sa  vie.  La  crucllc  indi- 
gence contre  laquelle  il  avait  eu  à  lutter  dès  son  enfance,  les  ellorts 
d'une  élude  opiniâtre,  les  privations  de  tout  genre  qu'il  avait  subies, 
les  longues  veilles  auxquelles  il  s'était  assujetti,  avaient  alVaibli  ses 
organes;  ses  forces  ne  s'étaient  soutenues  que  par  une  vigueur  extra- 
ordinaire de  tempérament,  et  par  un  amour  violent  de  la  science,  qui 
comme  une  fièvre  ardente  les  soutenait  et  les  détruisait  en  même  temps. 
Les  maux  qu'il  avait  soufferts  dans  la  recherche  de  divers  manuscrits 
sur  les  montagnes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie-Mineure,  la  lecture  intempé- 
rée des  livres  rabbiniques  avaient  fini  par  lui  troubler  le  cerveau.  Ce  fut 
alors  qu'il  forma  le  projet,  plus  extravagant  que  coupable,  de  réunir 
tous  les  peuples  sous  l'autorité  spirituelle  du  Pape,  par  les  conquêtes  du 
roi  de  France,  à  qui  appartenait  la  monarchie  universelle  comme 
descendant  direct  de  Japhet,  fils  aine  de  Noé  ;  mais  il  fallait  ouvrir  les 
voies  au  monarque  français  par  la  conquête  des  cœurs.  Postel,  qui  avait 
formé  ce  projet ,  ne  se  sentit  pas  capable  de  l'exécuter  tout  seul  :  il 
chercha  des  coopérateurs  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  A  Paris,  il  avait 
fréquenté  les  jeunes  religieux  de  cet  Ordre  que  saint  Ignace  envoyait 
aux  cours  de  l'Université,  Frappé  de  leur  genre  de  vie  et  du  talentd'un 
grand  nombre  d'entre  eux,  il  s'était  informé  de  leur  Institut;  d'un 
autre  côté,  le  bruit  de  l'apostolat  de  François-Xavier  dans  les  Indes,  lui 
avait  persuadé  qu'il  trouverait  dans  cette  Compagnie  des  hommes  tels 
qu'il  les  lui  fallait  :  il  se  rendit  donc  à  Rome,  où  il  obtint  de  saint  Ignace 
la  faveur  d'être  admis  aux  épreuves  du  noviciat.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément combien  de  temps  il  y  passa;  mais  il  est  certain  qu'il  y  était  en 
1544  et  qu'il  en  sortit  vers  le  commencement  de  l'an  1o4S.  Il  parlait 
de  son  projet  de  s'y  rendre  dans  l'épitre  dédicatoire  de  son  Euclidcs 
cftr/simnus,  datée  de  Paris,  i"  novembre  1543.  «  Idcirco,  disait-il  au 
Pape,  aux  cardinaux  et  aux  évèques,  ad  vocationem  divinam  abiturus, 
vobis,  tanquam  cooperaturis,  o  christianœ  religionis  primores,  hoc 
commendatum  cupio.  »  Ce  passage  a  fait  croire  qu'il  était  parti  pour 
Rome  vers  la  fin  de  l'année  1543.  Il  aurait  donc  passé  tout  au  plus 
quinze  à  seize  mois  au  noviciat.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  qu'il  y  vit  le 
confirma  dans  l'estime  qu'il  avait  pour  la  Compagnie,  et  il  en  épousa  les 
intérêts  avec  une  affection  filiale.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  Nicolas  Psaulme ,  abbé  de  Saint-Paul ,  puis  évêque 
de  Verdun ,  pour  lui  j  ecommander  les  jeunes  étudiants  de  l'Ordre  que 
la  guerre  survenue  entre  la  France  et  l'Espagne  avait  forcés  de  sortir  de 
Paris.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  ; 
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REVEftENDO  IN  CHRISTO  DOMINO  NICOLAO  TSAULME  ABBATI  S.  PAUH  VIUDIINENSIS. 

In  nomme  Jesu. 

«  Si  aut  mcura  officium  esset,  aut  tu  munuscnlis  et  inccrta  rcrum 
fama  afficercris ,  et  rauneri  responderem  et  animum  demulcere  qua- 
dani  vana  reinini  novilate  contenderem.  Verum  quum  avaritia  non  tan- 
tiim  opum  supcrfluarum,  sed  et  curiosae  omnium  sensuum  occupationis 
ab  homine  christiano  deboat  essealienissima  ,  nuUa  ratione  id  commit- 
terc  apud  te  volui  ut  partis  illius  temporis  maie  in  vanis  scribendis  , 
aut  loqucndis  occupala?,  sit  nobis  in  extremo  judicio  veddendo.  Tu  ita- 
que  paucis  accipies  lioc  consortium  non  secus  tuî  ac  fratris  studio 
teneri ,  teque  in  momoria  continua  habere,  adeo  ut  cum  de  te  non 
audiant,  timeant  tibi  perinde  atque  hujus  corporis  membro  charis- 
simo.  Ut  ifaque  de  tua  valeludine  nos  certos  facere  valeant,  hi  fralres 
nostri  te  sunt  invisuri,  salutaturique  nomine  communi,  sed  praccipue 
unius  Ignatii  praepositi  iiostii.  Non  secus  ac  tui  sensere  miscrandam 
calamitatem  et  bolli  injuriam,  licet  in  média  urbe  positi,  adeo  ut  fue- 
rit  illis  solo  inlerdictum  ob  nomen  percgi'initatis.  lia  ut  veUiti  denuo 
sit  instaurandum  quod  pridetn  conccptum  et  non  parum  auctum  fue- 
rat.  Magna  enim  illa  et  frequens  multitudo  ad  sacram  synaxim  more 
primtcvge  Eccicsiae  congregaii  una  cum  illis  solita,  dissipata  est, 
quoad  illam  reduniie  omiiia  poteus  dignelur.  Quod  ut  spero  propediem 
iiet ,  modo  reponere  gradinn  paucis  diebus  possint.  Is  tibi  rerum 
omnium  conditionem  exponet  qui  mihi  a  confessione  auriculari  fuit,  a 
quojam  hue  concessi,  rebusque  libertati  spiritus  obstantibus  valefeci. 
Par  sacrosanctum  illud  communis  Patris  nomen  te  obteslor  ,  perque 
illam  quam  in  Christo  junximus  dextram  ,  perque  tuam  singularera 
humanitatem  rogo  ut  quacuraque  in  re  poteris  illis  opitulari ,  seu  ope, 
seu  favore,  seu  consilio  ,  aut  rébus ,  ut  illis  minime  desis,  adjuvesque 
ut  gradus  pristinus  tanlœ  rei  instauretur.  Tibi  non  secus  ac  consortio 
universo  se  tibi  debere  universa  respublica  fatebitur ,  qui  collapsam 
hanc  ruinam  solus  suslinueiis.  Te  omnes  nominatim,  sed  unus  potis- 
simum  tibi  addictus  D.  Alfunsus  Salmeronius  salutat. 

«  Valeutroque  homine.  Romaî ,  26  novembris  1544. 
(c  Tuus  in  Jesu  Salvatore  servus 

«  GUILLELMUS  POSTELLUS.  » 

(  Ms.  latins  de  la  Bibl.  Impér.,  n"  8585 ,  fol.  3(5.  ) 
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Poslol  conserva  ces  sciiliincnls  d'estime  et  d'atVeclion  pour  la  Com- 
pagnie, lors  même  qu'il  eut  été  renvoyé  du  noviciat;  car  saint  Ignace, 
qui  l'avait  supporté  quelques  mois,  dans  l'espoir  de  le  guérir,  le  con- 
gédia (juand  il  vit  que  ses  clïorts  étaient  inutiles.  Postel  nous  apprend 
dans  ses  liaisons  de  la  monarchie  «  qu'il  a  esté  délaissé  de  la  Compagnie 
par  luy  esluë  pour  diverses  causes,  desquelles  la  première  et  principale 
est  que  jamais  n'ay  voulu  cesser  de  prescher  et  maintenir  par  divine 
instigation  le  droict  delà  monarchie  (universelle)  et  comment  il  appar- 
tient aux  roys  très-chrétiens.  »  Mais  il  avoue  qu'il  aurait  désiré  à  tou- 
jours vivre  avec  eux  (  les  Jésuites  ) ,  à  cause  «  que  leur  manière  de 
procéder  est  la  plus  parfaite,  après  les  apostres,  qui  onq  fust  au  monde.  » 

Du  noviciat,  Postel  passa  dans  les  prisons  de  l'inquisition.  Cependant 
ses  juges  s'aperçurent  bientôt,  dans  l'instruction  de  son  procès,  qu'il 
était  plus  digne  de  compassion  que  de  châtiment ,  et  le  mirent  en 
liberté.  11  se  rendit  de  Rome  à  Venise,  où  ses  rapports  avec  la  rnère 
Jeanne  ,  vieille  béate  du  pays,  lentraînèrent  dans  de  nouvelles  absur- 
dités, qu'il  tâcha  de  relier  à  son  premier  système.  L'inquisition  de 
Venise  à  son  tour  informa  contre  lui,  mais  elle  le  renvoya  aussi  comme 
fou. 

L'infortuné  Postel  sembla  prendre  à  tâche  de  justifier  cette  sentence: 
tous lesouvragcs  qu'il  écrivit  depuis  lors, selon  l'observation  du  P.  Desl^l- 
lons,  prouvent  qu'il  se  croyait  né  pour  la  conversion  du  monde,  et  que 
cette  entreprise  le  préoccupait  sans  cesse.  11  y  parle  souvent  de  la 
raison  universelle,  de  l'âme  du  monde.  Il  voulait,  sur  cette  matière, 
accorder  son  système  avec  celui  de  plusieurs  philosophes  de  l'antiquité. 
«  Il  avait  appris,  continue  le  P.  Desbillons,  de  quelques  écrits  rabbini- 
ques,  et  de  quelques  traditions  orientales,  que  l'âme  du  Messie 
était  éternelle.  Il  adopta  cette  erreur,  séduit  par  l'espérance  de  se 
faciliter  par  là  les  moyens  d'amener  tout  l'Orienta  lalumière  du  chris- 
tianisme. Il  supposa  que  l'âme  de  Jésus-Christ  avait  été  unie  de  toute 
éternité  avec  le  Verbe  ,  et  que  c'était  par  elle  que  tout  avait  été  créé, 
que  tout  était  animé,  que  tout  se  conservait.  Il  dit  dans  trois  ou  quatre 
de  ses  livres,  publiés  lorsque  son  cerveau  était  le  plus  dérangé,  que  tous 
les  hommes  doivent  être  restitués,  régénérés,  sauvés.  Rien  ne  lui 
paraissoit  plus  propre  à  gagner  les  cœurs  et  à  faire  recevoir  le  christia- 
nisme dans  toutes  les  régions  de  l'univers. 

«  Il  avait  cependant  réfuté  lui-même  cette  hérésie  dans  son  Traité 
des  raisons  du  Saint-Esprit ,  imprimé  à  Paris,  in-8" ,  en  iS^iS,  lorsqu'il 
n'étoil  qu'à  demi  fou.  H  dit ,  dans  ce  petit  ouvrage ,  que  l'homme  étant 
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immortel  de  sa  nature ,  il  est  nécessaire  qu'au  lieu  de  l'iui(iuité  à 
laquelle  sun  cœur  se  sera  uiulheureusement  atlaclié,  il  trouve  dans 
l'autre  vie  des  peines  identifiées  avec  son  éternité ,  sans  quoi  Dieu  ne 
serait  pas  juste  ;  et  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  possible  que  ces  peines  finis- 
sent ,  comme  le  prétendait  Origène.  » 

Du  reste,  Postel  variait  d'opinions  selon  que  son  cerveau  était  plus 
ou  moins  malade.  11  ne  fut  constant  que  dans  le  projet  de  convertir  le 
monde.  Eu  loiO  ,  il  partit  de  nouveau  pour  l'Orient  avec  l'intention  de 
remplii-  cette  mission,  espérant  que  les  Jésuites,  qu'il  n'avait  pu  avoir 
pour  collaborateurs ,  lui  auraient  du  moins  aplani  les  voies  par  leurs 
travaux  apostoliques. 

C'est  ce  qu'il  fait  entendre  dans  la  dédicace  de  son  Sibyllinorum  ver- 
suum...  Ecfrasis ,  adressée  en  1553  à  Guillaume  Du  Prat,  évoque  de 
Clermont  :  «  J'ai  cru,  dit-il,  devoir  éclairer  ce  précieux  monument ,  et 
si  je  vous  le  dédie,  ce  n'est  pas  tant  à  cause  de  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi,  que  parce  que  vous  êtes  le  premier  qui  ayez  protégé  dans 
notre  France  une  compagnie  née  dans  le  sein  de  ce  beau  royaume, 
décorée  du  nom  même  de  celui  qui  doit  être  reconnu  pour  le  roi  de 
l'univers,  et  déjà  célèbre  par  le  bonheur  qu'elle  a  de  remplir  toutes  les 
Indes  de  la  lumière  de  l'Evangile  ,  et  de  préparer  ainsi  les  voies  à  la 

légation  universelle »  Mais  dans  ces  courses,  Postel  conquit  plus  de 

manuscrits  que  de  cœurs  au  roi  très-chrétien ,  et  revint  en  Europe 
avec  ses  richesses.  En  1551 ,  il  se  trouvait  à  Bàle,  d'où  il  retourna  à 
Paris  vers  la  fin  de  la  même  année.  11  reprit  alors  au  Collège  des  Lom- 
bards ses  leçons  de  mathématiques  et  de  langues  orientales ,  qui  furent 
suivies  par  un  immense  auditoire.  Un  an  après ,  il  se  rendit  à  l'invita- 
tion de  l'empereur  Ferdinand  I",  qui  lui  offrit  à  Vienne  une  chaire  de 
mathématiques  avec  un  traitement  de  deux  cents  écus.  Mais  croyant 
qu'il  se  tramait  quelque  chose  contre  lui ,  il  s'enfuit  en  Italie.  Arrivé  sur 
la  frontière  de  la  république  de  Venise,  il  fut  pris  pour  un  cordelier 
accusé  du  meurtre  d'un  de  ses  confrères  et  jeté  en  prison.  11  parvint  à 
s'échapper  pendant  la  nuit,  et  se  réfugia  dans  la  ville.  La  nécessité  le 
força  d'engager  au  duc  de  Bavière,  pour  deux  cents  ducats,  une 
grande  partie  de  ses  manuscrits  qu'il  avait  recueillis  en  Orient,  et  con- 
fia l'autre  à  l'un  de  ses  amis.  Puis  il  se  rendit  successivement  à  Paris, 
à  Crémone  ,  à  Padoue ,  soit  pour  s'y  procurer  des  caractères  syriaques 
et  arabes,  soit  pour  y  publier  des  ouvrages  qui  ne  démentaient  pas  ses 
autres  productions.  11  alla  de  nouveau  à  Rome ,  où  il  rentra  dans  les 
prisons  de  l'inquisition  ;  mais  il  no  fut  pas  jugé  plus  coupable  que  la 
35 
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première  l'ois.  Il  prulila  de  sa  liliorlé  pour  leveiiir  cii  France,  el 
rappeler  au  roi  Fraiii,'ois  U  ses  droits  à  la  monarchie  univeiselle.  Il 
retourna  bientôt  à  Venise  pour  y  consommer  la  vente  de  ses  manu- 
scrits. Un  patricien  d'Augsbourg ,  nonmié  Paumgartner,  avait  promis 
de  les  acheter.  Comme  il  ne  se  présentait  pas ,  Poslel  alla  le  cher- 
cher à  Augshourg ,  où  il  ne  le  trouva  pas.  Il  revint  donc  en  France, 
quoique  malade  cl  sans  argent ,  et  rcntia  ,  vers  la  lin  de  l'an  ifA)"!,  à 
Paris,  el  se  relira  au  monastère  de  Saint-Martin-des-Champs,  bien 
résolu  d'y  terminer  sa  vie,  jusqu'alors  si  agilée.  On  dit  que  pour  y 
vivre  tranquille,  il  rélracla  ses  erreurs.  Nous  avons  lu  en  ellel,  à  la 
Bibliothèque  im[>ériale,  une  apologie  et  une  rétractation  manuscrites 
de  Poslel  ;  mais  il  est  évidenl  que  lorsqu'il  les  écrivit ,  il  n'était  pas 
encore  guéri  de  sa  folie.  La  pretnière  est  adressée  à  Guillaume  Lindan, 
évèque  de  Ruremonde,  qui,  dans  un  ouvrage  sur  les  hérétiques  du 
temps,  l'avail  accusé  de  beaucoup  d'hérésies.  D'abord  Poslel  veut  qu'on 
l'appelle  Rorisperfjius ,  parce  qu'il  avait  reçu  la  mission  de  répandre  la 
lumière,  qui ,  dans  l'Ecriture  sainte ,  est  souvent  comparée  à  la  rosée  : 
«  Ego  Guillelmus  ille  ipsemel  Postellus ,  qui  cl  falso  Burgundus  scri- 
bor  à  Lindano,  et  qui  ex  hebraicarum  mcae  genlis  appellalionum  syl- 
labis  in  Adami  linguaexpositis  Rorispergius  dici  laline  volo  ,quia  licel 
humani  a  me  nil  alienum  pulem ,  et  me  admodum  asinum  el  jumenli 
instar  errori  obnoxium,  genus  illud  anliquissimum  avitum  et  prinium 
primariumque  quod  proferre  el  revelare  mundo  unà  cum  usilato 
nomine  cupio  satagem  ut  omnia  resliluam  a  me  restiluenda,..,  illud 
inquam  vcrius  doclrinœ  antiquissima;  lucis  el  rorls  nomine ,  more 
Isaiie  prophetœ,  imo  el  Moscos  ipsius,  el  ipsius  etiam.Jesu  Christi 
vocando  restiluere  conor.  Nam  Doniinus  Jésus  dixil  :  Sic  luceat  lux 

~  vestra  coram  hominibus el  inlelligi  vull  de  doclrina   vera.  Sic 

Isaias  scripsil ros  enim  tuus  est  luminum  lux,  id  est  :  doclrina  tua 

est  roris  instar.  El  ad  eumdem  modum  Moses  in  suo  ullimo  et  veluti 
testamenlario  canlico  scripsil  :  fluat  ut  ros  doctrina,  sive  verbum  oris 
moi.  »  II  est  donc  évident  que  Postel  porte  à  bon  droit  le  nom  de  Roris- 
pergius; mais  il  s'itidigne  contre  ceux  qui  l'ont  accusé  d'bérésie.  Il 
déclare  qu'il  est  enfant  de  l'Eglise  calliolique,  et  qu'il  lui  soumet 
toute  sa  doctrine.  En  eflèt,  ce  génie  infortuné  débita  beaucoup  d'exlra- 
■vagances;  mais  il  n'eut  jamais  cette  malice  opiniâtre  qui  fait  les  héré- 
tiques. Aussi  lui  permit-on  défaire  part  au  public,  non  de  ses  rêve- 
ries, mais  de  ses  connaissances  vraiment  surprenantes;  cU'immense 
auditoire  qu'il  sut  se  faire  prouve  bien  qu'il  ne  débitait  pas  toujours  des 
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puôi'ilitcs.  Si  MOUS  en  croyons  le  continualour  do  Gihiébiaid  ,  Mukionat 
ayant  eu  un  entretien  avec  Postel ,  fut  étonné  ,  dit-on  ,  qu'un  homme 
put  atteindre  à  un  si  haut  degré  de  science.  Mais ,  quand  on  le  mettait 
sur  des  questions  qui  touchaient  à  son  système,  il  ne  tardait  pas  à 
retomber  dans  ses  anciennes  extravagances.  Il  ne  cessait  pas  du  moins 
d'exprimer  des  sentiments  religieux  et  d'y  conformer  sa  conduite.  Le 
P.  Marrier ,  cité  par  le  P.  Desbillons,  nous  décrit  ainsi  les  derniers  jours 
de  cet  homme  extraordinaire  :  «  Nos  anciens  m'ont  assuré  que  tant 
qu'il  a  été  parmi  eux  ,  personne  n'a  plus  édifié  (lue  lui  ,  par  sa  reli- 
gion ,  sa  piété ,  sa  dévotion  tendre  envers  le  saint  sacrement  de  l'autel  , 
laquelle  alloit  jusqu'à  le  faire  fondre  en  larmes.  11  éloit  afîable  et  plein 
de  gravité  dans  la  conveisation.  Le  son  de  sa  voix ,  l'air  de  son  visage  , 
sa  longue  barbe,  tout  son  extérieur  prévenoiten  sa  faveur  les  personnes 
qui  l'approchoient ,  et  les  disposoit  à  une  attention  respectueuse.  Cent 
qui  avoient  quelques  peines  d'esprit ,  quel(]ue  doute  embarrassant ,  le 
consultoient  avec  confiance  ,  et  ne  le  qnittoient  jamais  sans  rapporter 
avec  eux  la  tranquillité  qu'ils  avoient  perdue.  Les  princes  et  les  grands 
du  royaume,  les  savants  surtout  et  les  littérateurs  le  visitoient  souvent. 
Lorsqu'il  n'étoit  retenu  à  sa  chambre  ni  par  les  visites,  ni  par  l'étude  ou 
la  lecture,  il  alloit  seul  à  notre  jardin  ou  à  notre  verger,  pour  y  médi- 
ter en  se  promenant,  ou  pour  y  dire  son  chapelet.  Quelquefois  aussi 
pour  se  délasser  l'esprit ,  il  jouait  du  violon.  11  étoit  très-sobre  en  ses 
repas ,  et  il  n'a  jamais  voulu  autre  cho.se  que  la  portion  de  la  commu- 
nauté. La  vie  qu'il  menoit  chez  nous  lui  paroissoit  délicieuse;  et  j'ai  vu 
plusieurs  de  ses  lettres,  datées  de  telle  ou  telle  année  de  son  séjour  au 
monastère  de  Saint-Martin-des-Champs ,  avec  cette  indication  singu- 
lière que  c'était  la  cinquième  ,  par  exemple  ,  ou  la  sixième  de  sa  véri- 
table vie.  Pour  sa  mort  (qui  arriva  le  6  mars  1581  )  ,  on  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  a  été  précieuse  devant  Dieu  et  digne  d'un  bon  chrétien  , 
d'un  bon  catholique;  c'est  ce  que  non  seulement  nos  religieux,  mais 
encore  M.  de  Masparault,  maître  des  comptes,  et  M.  Le  Fèvre  de  la 
Boderic  ont  atteste.  Le  docteur  Filesac,  doyen  de  Sorbonne ,  qui  vit 
encore,  m'a  dit  qu'il  étoit  présent  lorsqu'on  lui  administra  le  sacre- 
ment de  l'extrême-onction  ;  et  que  ses  soupirs,  ses  gcmi.'-soments  et 
toutes  les  autres  marques  qu'il  donna  d'une  sincère  douleur  de  ses 
péchés ,  arrachèrent  des  larmes  à  ceux  qui  furent  témoins  de  ce  tou- 
chant spectacle.  » 

«  Ce  récit,  qui  paroît  fidèle,  ajoute  Desbillons,  prouve  assez,  ce  me 
semble,  que  l'âme  de  Postel,  lors  même  qu'elle  étoit  le  jouet  de  ses 
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plus  yiMiuies  oi'iciii's.  110.  s"ou\ril  puiiit  ;i  ce  poison  subtil  (|iii  rond 
pivs(iiu>  impossible  l.i  conversion  des  oi gneillonx  ennemis  de  la  jcli- 
gion  de  lenis  pèies.  »  C'est  sans  doiile  pour  cette  raison  qu'il  a  été  si 
nialtiaitô  par  des  écrivains  hérétiques  ou  très-peu  catholiques.  Pas- 
quier ,  dans  son  Catéchisme  des  Jésuites,  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  fait 
brûler  Postel  ;  Bèze  se  plaint  que  la  Sorbonne  tolère  ce  scélérat  ; 
Flaccus  llliricus,  un  des  écrivains  protestants  les  plus  emportés,  préten- 
dait u  que  plusieurs  diables  s'étoient  logés  dans  le  corps  de  cet  homme, 
et  que  ce  n'étoit  point  lui,  mais  une  légion  de  diables  qui  avoienl  vomi 
toutes  les  abominations  dont  ses  ouvrages  sont  remplis.  »  Jurieu,  après 
beaucoup  d'autres  injures  ,  ajoute  «  qu'il  avoit  assez  d'erreurs  pour 
faire  brûler  cent  hérétiques,  qui  auroient  partagé  entre  eux  ses  héré- 
sies. »  A  ces  accusations,  nous  ne  répondrons  qu'une  chose  :  nous 
voudrions  que  ceux  qui  les  ont  faites  n'eussent  pas  été  plus  coupables 
et  plus  méchants  que  Guillaume  Postel. 

(V,  Sallengrc,  Nouu.  Mém.  de  littéral. ,  t.  1.  —  Dcsbillons,  Éclaircis- 
sements sur  la  vie  de  Postel.  ) 


VII.  —  Page  159. 

LETTRES  PATENTES  DE  CHARLES  IX  EN  FAVEUR  DE  LA  COMPAGNIE 
DE  JÉSUS. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France.  A  nos  amez  et  feaulx 
les  gens  tenans  nostre  court  de  parlement  à  Paris,  salut  et  dilection. 

Nos  chers  et  bien  amez ,  les  religieux  prebslres  et  escholiers  de  la 
Compagnie  et  Société  du  nom  de  Jésus,  nous  ont  faict  dire  et  remons- 
trer  qu'ils  nous  ont  cy-devant  présenté  requeste  tendant  à  fin  de  pro- 
céder à  l'cmologation  [sic]  de  l'institution  dudit  Ordre  et  Société  avec  le 
titre  de  ladite  Compagnie  selon  qu'elle  a  esté  receue  es  pays  d'Italie  , 
Allemaigne ,  Espaigne ,  et  autres  endroitz ,  et  mesme  qu'elle  a  esté 
approuvée  du  Saint-Siège  apostolifiue ,  et  recogneue  pour  telle  par  le 
dernier  concile  de  Trente ,  et  que  combien  que  feuz  nos  très-honorez 
seigneurs,  père  et  frère  et  Nous,  Nous  ayons  par  plusieurs  nos  lettres 
patentes  faict  sur  ce  entendre  nostre  intention,  néantmoins  soubs 
ombre  des  oppositions  formées  par  la  Faculté  de  Théologie  de  nostre 
ville  de  Paris,  Ordres  des  mendians  et  autres,  vous  avez  faict  rcfl'us 
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d'emologuer  Icurdite  Institution,  quant  au  titre  d'Ordre  et  Société, 
de  sorte  que  par  ce  moyen  leur  est  osté  la  principale  faculté  de  près- 
cher,  estre  promeuz  es  dcgrez  de  ladite  Faculté  de  Théologie  et 
vivre  en  ensemble  es  villes  de  nostre  royaume  suyvant  leur  dite  insti- 
tution : 

Nous  suppliansquc  nostre  bon  plaisir  soit  à  ce  qu'ils  puissent  résider 
en  ce  royaume  avec  mesmes  franchises ,  pouvoir  et  facullez  qu'ils  ont 
suyvant  leur  dite  institution,  nostre  bon  plaisir  soit  mettre  en  considé- 
ration le  fruict  qui  est  venu  es  autres  endroictz  où  ilz  ont  esté  receuz, 
et  leur  accorder  qu'ilz  puissent  résider,  demeurer  et  se  habituer  en 
nostre  dict  royaume,  pour  y  vivre  et  s'assembler  selon  que  par  leur 
reigle  leur  est  ordotmé  et  commandé,  et  sur  ce  leur  pourvoir  la  mesme 
de  nostre  grâce  et  remède  convenable. 

Pour  ce  est-il  que  Nous,  considérant  les  bonnes  et  raisonnables  consi- 
dérations qui  ont  meu  nosdils  feuz  seigneurs  père  et  frère  et  Nous  de 
les  recevoir  en  cestuy  nostre  royaume,  et  combien  de  fruict  ilz  ont 
faict  et  peuvent  faire  à  l'advenir  en  preschant  et  instituant  la  jeu- 
nesse,  selon  qu'il  leur  est  ordonné  par  leur  dite  institution,  mesme 
en  ce  temps  auquel  plusieurs  de  nos  sujets  se  sont  desvoyez  de  la 
religion  catholique,  et  que  tant  plus  il  y  aura  des  collèges  et  des  assem- 
blées de  si  dévots  personnages,  que  ceux  qui  jusques  icy  sont  venuz 
en  nostre  dict  royaume  dudict  Ordre  et  Compagnie ,  et  tant  plus 
nous  devons  espérer  de  fruict  de  leurs  [prédications ,  institution  et  vie 
exemplaire. 

A  ces  causes  et  autres  bonnes,  grandes  et  raisonnables  considérations 
à  ce  Nous  mouvanSjNous  mandons,  commandons  et  enjoignons  très- 
expressément  par  ces  présentes  que  vous  ayez  à  procéder  à  l'entière 
vérification  et  emologation  de  l'institution  dudict  Ordre  ,  et  en  ce  fai- 
sant leur  permettre  qu'ilz  puissent  retenir  ledict  titre  de  la  Compagnie 
et  Société  de  Jésus,  d'ériger  et  avoir  maisons,  collèges  et  églises  en 
nostre  dict  royaume ,  prescher  la  paroUe  de  Dieu  et  administrer  les 
sacrements,  d'instruire  et  enseigner  ceux  qui  les  vouldront  ouyr,  et 
généralement  joyr  de  leurs  privilèges  en  liberté  suyvant  ce  qui  leur  a 
esté  accordé  par  le  Saint-Siège  apostolique,  sans  qu'ilz  soient  en  cela 
empeschez  soubs  ombre  desdictes  oppositions.  Et  où  vous  feriez  encore 
difficulté  de  procéder  ,  envoyez  Nous  par  deçà  les  causes  et  raisons  de 
vostre  reffus  et  difficulté  avec  les  plaidoyez  et  arrest  sur  ce  intervenus, 
et  autres  pièces  touchant  et  concernant  ledict  alTaire;  pour,  le  tout  par 
Nous  veu  et  entendu,  y  estre  pourveu  ainsi  qu'il  appartiendra  par 
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raison.  Car  tel  est  noslro  plaisir.  Noiiobstanl  queloonqucs  loUrcs,  statutz, 
restrictions ,  niandemcns  ou  dcffonse  à  ce  contraire. 

Donné  à  Riyonno  le  1"  jour  de  juillet,  l'an  de  grâce  1505,  et  de  nostre 
règne  le  cinquiônie. 

Par  le  roy  on  son  conseil , 

Dii  Laiuiespine. 


YIIÏ.  -  Page  IGG. 

EXTRAITS   DU   LIVRE   DE  CARYAJAL    :    DE   RESTITL'TA  THEOLOGIA. 

Lectori. 

Crcdidcrim  me  de  te  fore  bene  mcritum  si,autore  Christo,  in 
campuni  verœ  Iheologiai  te  adduxcro.  Vides  enim  in  quoi  labyrinlhos 
nonniilli  llicologi  inciderint,  sivc  quia  aliquando  inulilibus  ,  anxiis  et 
curiosis  quajslionibus  inniiorantur,  sive  quia  regulis  sophisticis  ad 
barbaram  incudem  fabrefaclis  magnara  partem  oodilicii  theologici 
melientes,  divjnam  sapientiani  insulsis  ineruditisque  centonibiis  con- 
taminant. Vides  rursus  alios  e  regionc  stantes,  qui  dialecticam,  phy- 
sicam  et  metapliysicani  vix  degustarunt,  et  lamen  tam  delicato  palato 
sunt  praediti,  ut  nihil  légère  digncntur,  quod  Giceronianam  phrasin 
non  redoleat.  Quo  lit  ut  mulla  sscpc  conteinnant  quoe  sunt  documenta 
salutis.  Nos  ergo  ut  utrosque  ad  Christum  ducamus ,  in  quo  Ihesauri 
verflc  sapientiœ  ac  scientiae  sunt  abscondili ,  graves  et  salubrcs  scntcn- 
-tids  disputare  curabimus ,  negotiumque  theologicum  a  barbarie  et 
laqueis  sophisticis  pro  virili  rcpiirgabimus.  Quod  quia  ad  œqiiilibrium 
veic-e  dialecticfc  pensilare  oplamus,  satagomus  ne  inermem  tUeologiam 
tibi  tradainus ,  qualem  forte  quidam  coryphaîi  dedere.  Et  quanquam 
ûpto  hanc  disciplinam  scriberc  galeatam  clypeatamquc,  non  tamcn  ex 
animi  mei  sentenlia  succederet ,  si  eam  tibi  darem  sopliisticam  aut 
rixosara,  in  qiia  nullus  est  disputandi  finis,  nuUaque  vcritalis  certa 
indagalio  :  nimium  enim  altercando  amittitur  veritas.  Non  hrcc  dico 
quod  de  me  tam  magnifiée  sentiam  ut  arbitrer  meo  marte  id  exequi 

posse,  scd  vividam  spem  habco  Christum  milii  non  del'uturum con- 

tentus  tamen  sum,  vel  solum  libri  argumentum  in  lucem  dédisse. 
Nam  ut  Cicero  est  autor,  laus  est  in  rébus  arduis  vel  aliquid  audere, 
salisque  duco  aliis  dédisse  ansam  meliora  scribendi 
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EXCKnPTA   FA   C\P1TE   \'I 

De  collatione  libcralium  diaciplinariiin  ad  Iheoloyiam  et  earwn  usu. 

Hic  sosc  aporit  campus  lalissiiniis  disciplinai'um,  qiias  lilioralcs 
vocant ,  aliaruinque  arliiim,  qiioc  prinoipi  Iheologiae  ancillaiiliir,  in 
ejusque  arcem  ,  tanquam  in  vcritatis  tulissimiim  asylum,  cunlcndunl. 
Extra  quod  multis  patent  latronum  exciirsionibus,  hoc  est,  variis 
falsitatum  crrorumquc  generibus.  Quid  cnim  grammatica,  rhetorica  et 
dialoctica  extra  grcniiiim  ttieologioe  sunt,  iiisi  yEgyplii  ranœ  coaxantes 
et  cynifos  cxulceiantes?  Quid  gcometria  et  arithmetica  cum  suis  astro- 
logiaet  musica  nisi  aranearum  tclœ  et  muscarum  retinacula?  Physica 
autem ,  elhica ,  œconomica  et  politica  ,  nisi  thcologiœ  latus  claudant , 
ejnsque  symbolo  investianlur ,  futiles  sunt.  Prima  vero  philosophia , 
sive  metaphysica,  quani  Aristoteles  tradidit,  toto  crrat  cœlo,  cœlitum- 
que  naturam  ,  de  qua  pcrtractat ,  cumprimis  ignorât ,  nisi  unius  veri 
Dei  cognitione,  angolorumquc  naturœ  saniori  investigalione  illustre- 
tur.   Si   autem   his  disciplinis  theologiam  copulaveris,  ipsas  omnes 

decoral)is Unde  Augustinus  (  Lib.  II  de  Doctr.  christ.):   Humanœ 

disciplina?,  inquit,  sunt  aurum  et  argentum  /Egyptiorum,  ex  quibus 
factiim  est  tabernaculum ,  in  quo  hostioe  et  sacrificia  Deo  ofTerebantur , 
quia  perillas  disciplinas  disponitur  mens  ad  Scripturœ  sacra3  cognitio- 
nera  ,  quae  docet  hostiam  sanctam  ,  vivam  ,  Deo  placentem  immolare. 
Multi  enim,  ut  idem  sanctus  ait,  propter  sœcularium  scientiarum 
ignorantiam,  circa  sacra}  Scripturoc  intelligcntiam  turpitcr  errave- 
runt 

EX  CAPiTE  vu 

De  corrnptela  grammaticœ  m  dialecticœ. 

Eo  autem  quod  libérales  disciplinai  ab  hominibus  traduntur ,  vix 
dici  potcst  quantum  degencrarint  apudaliquos ,  quoique  flagitia  hujus- 
modi  autores  perpeliarint.  Adeo  inversa  ac  denigrata  est  earum 
faciès,  ut  nihil  minus  sint  quam  quod  promittunt.  Grammatica  enim 
quaî  congruitatem  cxaçtamque  graviorum  autorum  obscrvationem 
profitetur  ,  in  barbariem  commigravit.  Neque  verentur  aliqui  tbeolo- 
gi.-c ,  mcdicince  ,  aut  utriusque  juris  laurca  coronari,  qui  uihil  aliud 
ructant  quam  ipsissimam  barbariem.  Et  quum  multa  in  omnibus  dis- 
ciplinis e  vocabulorum  vera  intelligentia  pendeant ,  necesse  est  istos 
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omnia  conspurcaio,  qui  dictiones  earumque  vim  ignorant.  Ignorantes 
enim  principia,  utiiiquit  Aristoteles,  facile  paralogizanlur.  Unde  ipsa 
barliaries  ,  qiiod  inniimeros  nialequc  ferialos  mystas  iiabeat ,  non  con- 
tenta intra  suos  lares  manere  ,  totius  eruditionis  regnuni  invasit. 

Medicina  enim  ,  quœ  corpus  et  vitani  hominis  tnetur  ,  et  Jus  cœsa- 
reum  ac  ponlificiuni,  quod  facultatcs  distribuit,  aequitatemque  profî- 
tetur,  et  Theologia  ,  quœ  animam  erudit,  effugere  non  potuerunt 
tyrannidem  barbarlei ,  in  quarum  provinciis  cominus  et  impune  gras- 
satur.  Quis  enim  vcquo  animo  ferre  poterit  Felinos ,  Jasones ,  Barbatios, 
Nicolos ,  Taleretos ,  Boquincas ,  Gorres ,  Bacones?  Non  satei  fuit  intra 
suos  fundosMammotrepto  et  Calholiconti  nccis  ac  vit?D  tradere  potesta- 
tem,  nisi  etiam  adoriretur  aliéna  castra.  Et  quod  fœdius  est,  ipsius 
etiam  theologiai  arceni,  quani  in  primis  illccsam  et  incontaminalam 
esse  oportebat ,  invasit.  Quo  factum  est,  ut  grammatica,  res  alioqui 
humilis,quae  scita  non  magnopere  commendat  scientem,  ignorata 
maximum  dedecus  conciliet.  Et  si  solum  esset  congruitatis  aut  verbo- 
rum  jaclura,  forsan  id  patienter  ferremus.  "Verum  quia  ignorando  vim 
vocabulorum  ,  invertendoque  vocumnaturam  ,  sententiam  contamina- 
nius,  non  possumus  non  dolere ,  quum  videmus  barbariem  tam  late 
regnare. 

Quid  de  dialectica  dicam?  Me  tempus  deficeret,  si  ejusexilium,  et 
justissimas  querelas  et  fontes,  unde  id  evenerit,  in  prsesentianarrarera. 
0  ignorantissimoset  garrulossophistas!  Nam  vos  mea  petit  oratio,  Laxos 
dico,  Enzinas,  Dullaertos,Pardos,Spinosas,  Coronelos,  Quadruperlitos, 
et  reliqiios  hujus  farinœ  mystas.  Cur  venustissimam  puellam  e  nostris 
fmibus  relegaslls?  Cur  sophisticen,  quae  Hebraeis,  Chaldaeis,  .Egyptiis, 
Arabibus,  Graecis  ac  Latinis  semper  ludibriofuit,  in  scholas  sanctissimas 
christianorum  invexislis?  Tam  vilem  rem  existimastis  esse  verita- 
tem,  proqua  asserenda  Christus  mortuus  est,  quœ  dialectica  tanquam 
instrumento  utitur  .  ut  ob  vanissimam  ostentationem ,  popularemque 
auram,quam  sophislice conciliât  decreveritisdialecticae.  bellum  inferre? 
quœ,  quae  sua  sunt ,  simplici  filo  inquirit,  inventaque  tulalur,  erro- 
res  profligat,  errantes  reducit,  caeteraque  agit,  quae  décent  theologiae 
tidissimam  ancillam.  Vos  vero  loco  veritatis,  quae  simplicissima  est, 
monstrailla  ,  suppositiones,  obligationes,  exponibilia,  insolubilia,  cal- 
cnlaliones,  et  reliqua  inlerminata,  et  quasi  quoddam  falsitatis  pelagus 
nobis  discenda  tradidistis,  ut  obrueretis  candida  juvenum  ingénia. 
Ut  inter  tôt  laqueos ,  tenebras ,  cl  salebras  ac  ferrea  vincula,  quasi  ad 
sireneos  scopulos  liœreant ,  ad  veritatis  lucem  nunquam  pcrventurl. 
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Nonne  apte  possem  hic  meniinisse  Promelhei  ad  Caucasi  saxum  ligati, 
cujus  scu  jecur  ,  sou  cor,  quolies  runascitiir  ,  loties  a  vultuic  decerpi- 
tur.  Non  cnim  poterunt  sophistœ  ullain  ingenii  subtil  itatem  invenire, 
quin  a  vulturibus,  hoc  est  ab  aliis  sophistis  discerpatur.  Ncque  rursus 
tantum  possunt  dccerpere  ahi  sophiste ,  quin  aliae  atque  aUœ  inventio- 
nes  his  renascantur.  Hœrentque  miseri  illigati  ad  Caucasea  saxa  ,  con- 
tentique  sunt  hoc  tormenti  génère,  quantumlibet  abahis  dilanientur. 
Unde  Sapiens  id  videns  ac  ingemiscens  ait  :  Gieavit  Deus  honiinem 
rectum  ,  ipse  autem  immiscuit  se  quœstionibus  infinitis.  Et  non  modo 
intînitis,  sed  inutilibus,  et  quae  dépravant  ingénia,  eaque  captiosa 
faciunt ,  et  a  solida  gravique  doctrina  avertunt. 

CAPUT  vni 
De  rhetorica  et  cœteris  disciplinis. 

Rhetoriccn  multi  ignorant,  quum  tamenviri  etsanctissimi  et  doctis- 
simi  Hieronymus,  Ambrosius,  Augustinus,  Chrysostomus,  cœterique 
antesignani  Ecclesioe  eam  mire  imbiberint,  ejusque  adminiculo,  et 
sacras  Htlerasinterprctati  sint,ctfidemnostram  ilhistrarint,etabhœre- 
ticorum  erroribus  asseruerint.  Nostris  autem  (emporibus  tantum  inva- 
luit  barbaries  et  sophistice,  ut  rhetoricœ  bonisque  litteris  nullus  locus 
sit  reliquus.  Quanquam  Schola  Parisiensis,  cujus  sum  alumnus,  jamjam 
ad  feUcitatem  pristinamaspirare  videtur,  bonasque  ac  humaniores  Ht- 
teras  quasi  postiiminio  dudum  recepit,  fngatis  et  barbarie  et  nugacissi- 
mis  sophismatis.  Unde  anno  superiore  (15i4)  quum  Parisiis  Sophisma 
comœdus  in  scenani  prodiret  pinguis  et  splendido  indutus  amictu, 
omnes  in  sui  admiralionem  convertit,  qui  ipsum  non  ita  pridem  vide- 
rant  squalidum  et  famelicum.  hiterrogatus  a  dialecticis,  quibus  auspi- 
ciis  aut  incantationibus  in  tanlam  felicitatem  pervenisset  :  Mutavi, 
inquit,  pristinum  consilium.  Nam  cum  inter  vos  degerem  vix  alebar 
tenui  offa  aut  brassicasemiehxa,  fere  nudus  scabiosusquc  incedens.  Et 
quod  intolerabile  mihi  videbatur,  perpétue  agitandi  erant  mihi  asini, 
sive  ad  contradiclorias  probandas,  veras  vel  falsas,  sive  ad  ascensum 
vel  descensum,  sive  ad  quamlibet  discutiendam  propositionem.  Nihil 
enim  sine  asinisagebatur.  Et  si  meo  malo  inexponibiiia  incipit,  dcsinit, 
aut  immédiate  incidisseni,  hoc  opus,  hic  labor  erat.  Tune  cnim,  me 
miserum,  quolies  desullorios  asinos,  nunc  albos,  nunc  nigros  conscen- 
debam.  Quid  autem  si  hora  futnra  artecalculatoria  csset  dividcnda  per 
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parles  proportionalcs  niinoribus  lonninalis  versus  nos,  et  in  qualibct 
parte  pari  agitaUuus  essom  asiniun  album,  et  in  parle  inipari  asiuuin 
nigruni?  Proh  Deum  imniortalcm,  vix  credi  polcst  quoi  sudoribus 
illud  cxequcrer,  quanla(|uc  corpuris  dclaligalionc  ex  asino  aibo  in 
nii^ruin,  et  subinde  ox  nigro  in  album  essot  mihi  insiliendum.  Ha2c  ila 
sublililor  milii  agenda  cranl,  ni  inler  molum  et  quictem,  et  inler  par- 
tes illas  pares  et  impares,  nulla  essent  l'acienda  interstitia  prseter 
iustantia  illa  insectilia,  quœ  vocant,  et  inlernodia  (jua^dam  sublilissima, 
qua}  dicunlur  mulala  esse,  quœ  eliam  dividi  nequeunt.  Etquuin  in  his 
esset  mihi  diu  nocluque  inscrvicndum,  nihil  tamena  vobis  emolumenti 
habebam  prœter  sordidas  vestes  et  tenuem  victum,  quod  Ikec,  ut  dicc- 
bati»,  aeuebant  ingenium.  Unde  decrevi  a  vobis  deficerc,  mequc  in 
aulam  conferre,  ubi  inter  sybariticas  mensas,  et  bombicinas  vestes 
aulieoruni  et  causidicorum,  et  nonnunquam  medicorum  vitam  ago, 
eosque  crudio.  Nonne  videlis  niullaquœ  aulici  et  jurisperiti  loquuntur, 
sopUismala  esse?  Nonne  id  videlis,  quum  promitlunt,  quum  rcspon- 
dcnt,  quum  meditanlur?  Quorum  pleraipie,  quanquam  verilali 
simillima  sunt,  tam  distant  ab  ipsa  quam  ego.  »  Ilaic  Sophisma,  cujus 
naluram  graphicc  fabula  illa  depinxit. 

Gratulandum  igilur  si  ab  scholis  chiistianis  hic  morbus  discessit, 
adnilendumque,  ut  reliquas  pestes  e  nostio  gymnasio  deturbemus,  ut 
veramdoclrinam  possimus  imbibere.  Hoc  (ict  si  grammalicam  sincère 
ac  intègre  discamus,  rheloricam  plene,  dialecticam  pureetcum  mode- 
slia,  (|ualis  est  Titelmam'ca.  Nam  sophismatum  nullus  est  finis.  Physi- 
cam  intègre  et  pure  qualem  eliam  dédit  Tilolmanus.  Et  de  rcliquis 
codem  modo,  ila  ut  grammaticœ  lalinai  duos  annos  impendamus,  nisi 
ODlas  puerilis  plures  exigat,  grœcœ  ununij  rhetoricae  unum,  dialecticœ 
unum,  physica?  unum,  melaphysicaî  unum,  mathematicis  unum, 
œthicoe  unum ,  theologiœ  cl  sacris  lilteris  quatuor.  Fiet(]ue  autore 
Christo,  utsi  puer  duodecim  annorum  ad  limina  latinœ  scholœ  accé- 
dât, évadât  perilissimus,  quum  ad  vicesimum  quinlum  annum  perve- 
nerit.  Intervalloque  tune  accepto,  quo,  quoe  audierat  meditelur  et 
ruminet,allingct  ad  œtatem  illara  annorum  fere  triginta,  qua  Christus 
magistri  persona  assumpta,  doclrinam  cœlestem  praîdicare  et  docerc 
cœpit.  El  tune  super  candclabrum  constituelur,  ut  aliis  luceat.  Nain 
anleaitatem  illam,  et  absque  Christi  fulgore  inepti  sumus  ad  obeunda 
munia  cœleslia.  Permaguique  rcfertscirequiaulores  sintaudiendi,qui 
praiceptores  deligendi,quibus  cum  commilitonibus  conversandum.  Cum 
saucto  enim  eris  sanctus,  cl  cum  crudilo  erudilus,  et  cum  perverso 
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pcrvcrsus;  ca  csl  fiagililatis  humaïuo  condilio.  Si  schola  christiana, 
auspiccDco,  hune  ordinem  servaret,  cur  non  haberemus  in  cruditionc 
multos  Hieronymos,  Ambrosios,  Augustinos?  Corle  hujus  rci  boua  pars 
in  nobissita  est,  quanquatn  non  sine  Dco.  Reliqua  Chrislus  l'aciol,  qui 
omnibus  dat  incrcmentum. 


XI.  —Page  175^/264. 

DISCOURS    INÉDITS    DU    P.    MALDONAT. 

DOMIM   JOANNIS   MALDONATI   ORATIO  ,    CUM   SUAM    THEOLOGIAM   AGGUEDERETUR. 

Quatuor  de  robus  dicere  constitui,  sludiosi  audilores,  primo  hoc 
die  ,  qui  omnium  pneceptorum  consiictudinc  tolus  c^se  solet  prailusio 
operis  futuri.  Primum  de  lioc  nostro  consiiio,  qiiod  nounullis  nimis 
esse  subitum  et  admirabile  \idcalur;  dcinde  do  theologiœ  ulililate 
atque  prœstanlia;  prœlerea  de  summa  illiiis  difficultate,  et  ojus  causis; 
postremo  de  recte  docendi  liis  tcmporibus  ratione  ,  agendum,  Quœ 
priusquam  expono ,  vos  omnes  oro  atque  obsecro  ut  si  quando  attenti 
auditores  in  rébus  minimis  et  parum  ad  vitam  conducenlibus  fuistis, 
me  nunc  de  re  omnium  diffîcillima  et  maxime  ad  mores  omnium 
nccessaria  dicentem  attente  simul  et  patienter  audiatis.  Verum  mihi 
quidem  minime  dubium  est  non  defuturos  qui  nobis  objiciant  temeri- 
tatis  esse  cujusdam  singularis  ut  in  nobilissima  totiiis  orbis  academia, 
in  quam,  vcluti  in  amplissimum  omnium  bonarum  litterarum  porlum, 
omnium  gentium  fama  et  celebritate  concurritur ,  in  qua  doctissimi 
prœsertim  llieologi ,  quasi  mercaiores  locupletissimi ,  summa  homi- 
num  frequcnlia  et  approbatione,  scholis  omnibus  apcrtis,  hanc  artem 
liberaliler  excrccant,  audcatcoUegium  nostrum  eum  Iheologi.-c  profes- 
sorcm  in  pubUcum  prodnccre,  qui  nec  opinione  et  aiilhoritale,  nec 
eruditione  et  litteris,  nec  aîlate  et  ingenio,  nec  docendi  gralia  et  facili- 
tatc  sit  cum  nllo  eorum  quos  habot  et  hoc  iilusliissimum  gymnasium, 
comparandus.  Hic  ifa  me  ha^rere  video  ut  quod  lespondeam  omnino 
non  luibeam  ;  sed  hoc  totum  vestrœ  lumianitati  et  benevolontia}  relin- 
quam,  ut  cum  consilium  et  inslitiitimi  no?trum  do  tradenda  Ihoologia 
non  approbetis  modoscd  laudetis  veliemonlei',  priecoptoris  Imbecillita- 
lera  fcqui  boniquc  consulatis.  Sic  enim  factum  ut  qui  veslrai  ulilitatis 
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et  oomniodi  pnMici  shidiosiis  et  magiioporc  ciipidiis  esscm,  ausus  slm 
piinnis  ipsesienmn  altoUere;  tiili  ciiihiIlmii  graviter  cl  acerbe  in  cum 
me  locum  adductum  ,  ut  aut  ucgligcre  vestram  utilitatcm  viderer  si 
lani  ardiiam  provinciam  rcciisarcin  ,  aut  si  suscipercm  plus  oneris 
tollcrc  quani  ferre  posscin.  Quo  in  iiegolio ,  quantumvis  gravi  atque 
diftîcili ,  niult;eme  rcsaliqua  ex  parte  consolantur  :  primuni  quod  cum 
plures  merc  lelatis  annos  in  tlicologia  quam  in  pliilosophia  collocare 
cupiverim,  et  hanc  artcm  tanquain  mcam  et  propriani,  iilam  tanquam 
alienam  et  veluti  amicain  professus  fuerim,  in  spem  maxiniam  veniam, 
certo  fore  me  majorcni  diligentiam  in  hoc  studium  ,  ut  in  rem  magis 
seriam  et  necessariam,  quam  in  illud  adhibiturum.  Deinde  quod  con- 
siderem  cam  esse  temporum  nostrorum  iniquitatem  ,  ut  non  eorum 
modo  qui  in  theologia  sunt  diu  multumque  exercitati ,  sed  eorum 
omnium  qui  ex  ea  aliquid  degustarunt  necessaria  opéra  videantur; 
nam  si,  exorto  contra  patriam  turbulcnto  et  subito  bello,  nemo  est 
animi  tam  vecors  et  ignavus  qui  non  sponte  sua,  nuUa  mercede  alia 
quam  amore  patriœ  incitatus,  arripere  continue  giadium  aut  securira, 
aiit  domesticum  quodcumque  instrumentum  sors  alTerat,  in  aciem 
accurret  :  quanto  id  majore  studio  facere  debeut  iioc  tempore  theologi, 
exardente  in  ipsis  animis  liominum  teterrimo  quodam  et  exitiosissimo 
bello,  jactanlibus  se  de  re  omnium  maxima,  imo  de  rcligione,  opinio- 
nibus  civium  tam  inconslanter  et  turbulente,  ubi  non  jam  de  lucnda 
civitate  aliqua,  calce  et  lateribus  munita  ,  quam  ,  ut  ait  Apostolus, 
nullam  habemus  in  terris  permanentem  ,  sed  de  illa  cœlcsli  Hicrusa- 
lem  ,  (juam  D.  Joanncs  lam  nobis  prœclaro  opère  perfectam  et  admira- 
bili  artilicio  describit,  summa  contentionc  certalur.  Etsi  adversarii 
nostri  ut  vanitates  illas  suas  nupcr  inventas  défendant,  et  quod  quisque 
domi  suœ,  si  diis  placet ,  stertens  aut  bonepotus,  aut  libidine  inflam- 
matus  excogitavit,  id  nobispostcro  die  venditet  prolegitimo  Evangelio 
et  verbo  Dei,  lam  diligcnter  et  impense  laborant,  ut  non  solum  qui, 
quamvis  immerifo,  tamque  sint  ad  fugiendum  magis  idonci  in  suis 
scholis  theologi  utcumque  videri  possunl,  sed  illorum  milites,  merca- 
tores,  sulores,  zonarii,  fahri,  ferrarii  a  publico  suggestu  theologentur. 
Cur  nos  qui  majorem  vilœ  partem  in  theologia  contrivimus,  non  idem 
faciamus ,  ut  noslram  et  antiquam  religionom,  primo  Christi  voce  , 
deinde  Apostolorum  et  sanclissimorum  scriptis  Palrum,  quasi  tesla- 
menlis  nobis  relictam ,  retineamus  cl  conservemus.  Deberel  profecto 
Illorum  licenlia  nostram  lihertatem  et  induslriam  excilare,  ut  quod 
ipsi  in  pessima,  id  nos  in  optima  causa  faceremus.  Quare  non  est  quod 
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eos  quisquam  viluperct  qui  si  quid  in  hac  arlo  sunt  conseciili ,  in 
cumimmom  alioiuin  usum  uliiitaleinque  liboraliler  conferunt.  Ulinam 
quiciiinquc  in  hoc  litteiarum  geiieic  aliquid  possunt,  non  soluni  in 
scholis,  scdct  in  lemplis,  in  foio  el  viis  pnhlicis  aliosdoccrent,  tantum 
abèsset  ut  hoc  ilUs  inviderem,  ut  augeicm  polius  aniplibsiinis  laudibus. 
Atque  hac  caustB  quie  me  movent  ut  doceam ,  eœdem  vos ,  auditores 
oplinii,  moverc  debent  utlheologiam  majori  cura  et  aviditale  discatis; 
;iam  si  quibus  in  locis  plura  sunt  et  magis  periculosa  morborura 
gênera ,  in  iis  se  maxime  omnes  homines  inedicinœ  studio  soient 
dedere ,  et  ubi  est  maxima  forensium  causarum  multitude ,  ibi 
est  maxima  jurisconsultorum  frequentia  :  cur  ubi  non  jam  corpo- 
rum,  sed  animorum  etiam  pestis  ac  pernicies  tam  funcsta  et 
delestabilis  pervagatur,  non  se  omnes ,  prœsertim  qui  ingenio  et 
auctoritatc  valent  totos  penitusque  tradant  studio  theologiae  dulcis- 
simo,  quce  unica  est  adliberandos  hominum  auimosafalsis  opinionibus 
medicina  nmlto  magis  nccessaria,  quam  ad  curanda  corpora  illa  quam 
Hypocrates  et  Galenus  tradiderunt.  Nunc  autem  contra  fit,  omnes  se 
aut  ad  jurisprudentiam  honoris  et  gloriae,  aut  ad  medicinam  lucri  et 
emolumenti  causa  conferunt;  et  quod  pejus  est;  ii  sunt  maxime  qui, 
postquam  omnem  suam  operam  in  agenda  re  familiari ,  in  theolo- 
gia  nullam  omnino  posuerunt,  esse  voïunt  inter  pocula  theologi,  et 
inprimis  suam  de  religione  sententiam  inlerponere. 

Alii  in  litteris  humanioribus ,  quas  ipsi  vocant  bonas ,  totum  vitse 
cursum  conGciunt,  quibus  adeo  nescio  quo  pacto  ebrii  efliciuntur  ,  ut 
nihil  illis  stabile,  nihil  ratum,  nihil  fixum ,  sed  omnia  quœ  ad  reiigio- 
nem  pertinent  mutare  ac  vacillare  videantur,  aut  suorum  poetarum 
fabulis  consimilia.  Nec  ideo  hoec  dico  ut  alias  artes  reprehendani ,  quae 
sunt  omnes  per  se  honestissimœ  ;  multo  autem  minus  litteras  humanio- 
res,  quas  non  laudamus  modo,  verum  etiam  profitemur;  sed  quo  cla- 
rissimis  mullorum  hominum  exemplis  inlelligam  illa  niniis  humana 
sludia  ejus  modi  esse,  ut  si  imbibalur  immodice  dimissa  tanquam  in 
ventriculum  in  animum  hominum  ,  nisi  ardentissima  charitatc  et 
sanctissimo  calore  concoquantur  ,  cruditatem  quamdam  in  hominum 
ingeniis  el'ficere ,  unde  primum  superbia,  deinde  fastidiosa  quaidam 
curiosilas  et  insatiabilis  ,  ad  poslremum  impietas  et  hœresis,  incurabi- 
les  morbi  nascuntur. 

Deinde  ut  vos  moneam,  perindeac  debeo,  provideatis  diligenter,  ii  si 
qui  sunt  foitc  ,  qui  Ciccronis  régula  aut  Virgilii ,  Lucrelii,  Luciani , 
Plutarchi ,  l'iinii  deliramenlis  pietatem  et  religioncni  mtfliunlur ,  vobis 
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impoiiant.  Voie  omiics  esso  dodos ,  et  in  omnibus  litteris  polilioribus 
cniditos,  sod  volo  lam  pie  dodos  esse  cleruditos  roligiosc,  cl  ut  pluiiins 
dicani,  vdiniomncs  cssc  ii'ona-os,  Basilios,  Clirysoslonios,  Nazianzcnos, 
Aiimisliiios  cl  llioronyinos,  qnorum  unusqnisqiie  incrcdibilcin  profa- 
nariini  lillorannn  ^cieiiliam  cinn  singulari  icligionc  et  vilœ  sanditale 
coujunxil. 

Sed  qiiarc  video  me  longins  quani  volunlas  fucrat  cssc  progrcssum. 
De  digiiilatc  tlieologia;  audilc,  si  placcl ,  pauca  ,  qiiam  si  uno  vcrbo 
dixoro  tanlo  intervallo  disciplinas  oinncs  et  libéras  ailes  cxccdcre 
quanlo  Dciis  oplimus  maximus,de  quo  disputai ,  omnibus  anlcccUit, 
nibil  ciit  quod  dicam  amplius;  scd  quod  appliccm  Ibrlassc  idi[)sum 
pluribus  verbis.  Cœtcra)  quidem  artcs,  ul  naluialis  philosopbia,  malbe- 
nialicœ,  lain  longe  a  splcndore  Ibcologiao  et  majeslale  distant,  ut 
subsidere  tanquani  fœccs  in  fundo  vidcanlur.  Onincs  cnim  occupanlur 
in  rébus  islis  crassis  et  fcculenlis,  nulla  sibi  caruni  tanluni  arrogal  ut 
certaresc  cum  thcologia  pulel  posse. 

Duae  philosophiae  partes  :  altéra  qute  prima  dicilur,  altéra  quœ  do 
moribus  est.  Solœ  sunt  quœ  suc  quodam  jure  posse  videantur  cum 
thcologia  de  primo  loco  contendere.  Nam  et  illa  disputât  de  Deo,  et 
merito  nomen  thcologiœ  sibi  vindicat ,  et  hœc  summum  bonum  quod 
idem  Deus  est,  in  quo  vila  beala  consistit,  daturam  se  nobis  esse  pro- 
filelur  ;  quam  ob  causam  ,  ita  utramque  laudo,  ut  nibil  illis  esse 
melius,  nihil  illis  dignius ,  nihil  ulilius  judicem.  Scd  tamen  extra 
omncm  judicii  alcam  theologiam  esse  velim  ;  nam  cum  inlcr  illas 
arlcs,  quaî  a  profanis  plus  invenlœ  et  excullaî  fuerunt,  erit  disceplatio, 
illas  laudo  quidem  tanquam  bumanas,  sed  hœc  est  divina,  non  hominum 
ingcniis  et  induslria,  scd  Dei  0.  M.  concessu  et  munere  nobis  data. 

Et  ut  prius  unam  cum  aliis  confcram  omnibus;  dcinde  cum  sin- 
gulis  :  omncs  aliae  disciplina  vidcnlur  mibi  similcs  nodi  ,  thcologia 
diei.  Nam  qucmadmodum  sol  aliquaudo  per  se  ipse  copiosissimc,  ali- 
(|uando  parcius  per  lunam  et  alias  slcUas,  suam  nobis  luccm  imper- 
lit,  sic  Dcus  interdum  nos  per  se  docet,  sicut  Patres  illos  Abraham  , 
Jacob  ,  Moyscn  ,  loquens  cum  illis ,  ut  sacrao  lillcraî  tcslanlur  ,  amico- 
rum  more,  facic  ad  faciem  ;  interdum  per  rcs  ipsas  quas  cernimus, 
quasi  per  nuncios  ,  obscurus  ille  quidem  ,  tamen  se  aliquo  modo  nobis 
indicat  :  Cwli  eniin  enarrant  gloriaui  Dei,  et  opcra  maniium  ejus  annun- 
fiat  firmamentum  ;  et  Spirilus  Domini  replevit  orbem  trrrarum ,  et  hoc 
quod  continet  omnia  scienliam  habct  vocis  ;  et  ut  dics  non  aliundc 
quam  ex  ipso  sole,  veiuti  ex  primo  fonte  splendoris  et  kiminis  daritateni 
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stiaiH  haljct ,  iio\  voio  si  quid  liabcl  liiminis  ,  non  ex  illo  piimo 
paienle;  sod  ex  lima  et  coîtciis  aslris  habet  Icnuis.simum.  Sic  Ihcolo- 
gia  quidqiiid  liabct  lucis  ,  lit  1).  Jacob  ait ,  dcsursum  est  descrndens  a 
Pâtre  Iwninum,  in  (jua  non  est  Iransmxdatio ,  vcc  vicissitudinis  obwn- 
bratio.  Ab  hoc  cnim  nobis  traditur  ;  alia  habent  ex  rébus  efl'ectis ,  ex 
quibus  disciintur  ,  non  qnidcm  distincte  et  explicatc  loquentibus ,  scd 
ut  faciunt  tubnc  ,  et  omnia  instrumenta  mnsica  ,  quae  ,  ut  ait  L).  Paulus, 
sine  anima  sunt,  et  distinctione  sonituum  ;  inceitam  nobis  et  obscu- 
ram  rerum  divinarum  significationcni  dantibus  ;  theologia  sicut 
regina  Sabba  coram  audit  sapientiam  Salomonis,  id  est  Dei  0.  M. 
(  Prov.  I.  )  alicc  proîter  tenuera  scrmonem  et  famam  non  habent. 
Theologia  adstat  a  dextris  Dei,  circumdata  varielate ,  ut  sit  illi  a 
rébus  secrctis,  et  ut  illa  arcana  quœ  ex  ipso  ore  excipit  nobis  renun- 
liet,  quos  Deus  elegit,  ut  essenuis  populus  pecitliaris,  gens  sancta  et 
regale  sacerdotium  ;  aliaj  solum  ancilht}  sunt ,  quas  theologia  vocal 
adarcem,  id  est  in  suam  servitulem  redigit.  Theologiœ  principium 
idipsum  fuit,  quod  fuit  omnium  genitaliura  rerum  principium  ,  et  per 
quod  omnia  facta  sunt ,  et  sine  ipso  factum  est  nihil ,  et  ipsa  Dei  sapien- 
tia,  quao  ante  omnes  colles  partuiiebatur  et  antequam  quicquam  fieret 
ab  ipso  principio  concepla  erat  :  hac  enim  dictante  ,  omnis  theologia 
lilteris  mandata  et  postcritati  Iradita,  non  voluntate  humana  tradita 
est;  aliquando  Prophetoc  ,  sed  Spiritu  Sancto  inspirante,  locuti  sunt 
sancti  Dei  omnes.  Aliarum  artiurn  mater  et  origo  fuit  ignorantia; 
quod  ne  quis  me  pulet  convitii  causa  dicere  ,  duos  illos  pbilosophorum 
principes  Platonem  et  Aristotelem  testes  habeo  longe  locuplelissimos, 
quorum  ulerque  suam  illam  omnem  philosophiam  natam  fuisse  ex 
admiralionc  conlitetur;  cum  autem  omnis  admiralionis ,  ut  ipsi 
docent ,  mater  fuit  ignoralio  ,  quid  est  aliiid  dicere  humanam  philoso- 
phiam ,  ex  admirationc  natam  ,  qiiam  ignorantise  liliam  aut  ueptem 
esse?  Hœc  est  prœclara  lleracliti ,  Pythagorœ  ,  Zenonis  et  rcliquoruin 
philosuphorum  sapionlia  qtiœ  stultilia  est  apud  Deum  ,  id  est  inscitia, 
si  cum  vcra  et  theologia  solida nostia  comparatur.  Sic  illi,  quibus  hic 
sol  ortus  non  est,  in  perpctuis  noclibus  vitam  omnem  traduxcrunt, 
nec  potucrunt  ad  hanc  qua  nos  fruimur  ,  clarissimam  theologia;  lucem 
pervcnirc  ,  sic  ad  umbras  solùm  rerum  divinarum  oculos  convcrlenles, 
quemadmodura  illi  quos  Platonicus  Socrates  fmxit  in  speluncis  esse 
colligentes  pro  vera  fallacem  et  inanem  sunt  consecuti.  Ideo  monemur 
ulcavcamusdiligenter,  ne  quiscorum  decipiat  nos  per  philosophiam  et 
inanem  fallaciam.  Denique  ut  illi  in  spelunca  arbitrantes  se  res  ipsas 
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veras  cernere,  falsas  lamen  iinagiiios  el  mnhias  iiiliiobaïUiir;  sic  phi- 
losophi  pillantes  se  cssc  sapicnlcs  ,  stulli  facti  sunt. 

l't  autein  voniaiu  ad  singulas  :  sic  prima  pliilosopliia  de  Deo  loqiiitur 
quernadinodum  do  coioribus  cœcus ,  non  quod  ipsos  videat,  sed  quod 
sciât  esse.  Theologia  sine  iilis  ambagibus  non  tam  cniinus  indicat  quam 
cominus  digito  munstiat.  IMiilosophia  vernm  quaîapud  illosanimoium 
medicina  vocabalur,  nunquam  illas  debilitatas  animi  tics  vires,  intel- 
ligendi,  irasccndi  etappctendi,  in  pristinam  potuit  integritatem  rcsti- 
tuere.  Theologia  adhibita,  ut  ait  Hicronymus,  pro  firmamento 
sacraruni  litterarum  intelligcntia  1res  illas  animi  partes  quasi  farinae 
sata  tria  tempérât,  ut  non  secum  ipsœ  solura,  sed  cum  divina  voluntatc 
mirifice  conveniant  :  sed  non  opus  est  de  hac  re  plura  dicere.  Légat  qui 
volet  apud  Justinum  ,  Lactantium  ,  et  Aiigustinum  intégra  volumina. 

Nunc  de  00  quod  secundo  loco  proposui  dicani  propter  angusliam  tem- 
poris  pauciora  quam  cogilarain.  Tria  sunt  maxime,  ut  mea  fort  opinio, 
quœ  theologiam  nniUo  difticiliorcm  reddanl  quam  reliquas  disciplinas  , 
ut  nulld  sit  omnino  ,  quœ  indigoat  lam  doclo  et  diligenti  prœceptoro  : 
primum  estfides;  secundum  similitudoquaedam  falsœ  philosophie  cum 
vera;  lertium  rerum  profecto  quœ  theologo  necessariai  sunt  multitudo 
inûnite  varia.  Cum  enim  in  aliis  artibus  nihil  nisi  quod  intelligitur 
cogamur  credere;  in  theologia  vero  primum  principium  est  ut  credatur. 
Cum  illarum  libertali  maie  assueti,  ubi  excogitare,  lingerc,  delirare 
quod  quisque  vellet  sine  periculo  licebat ,  insolenliores  accedimus  ad 
theologiam  ,  ubi  nobis  primum  pra3ceptum  et  maxime  necessarium 
proponilur  :  Nisi  credideritis ,  non  intelUfjelis.  hi  ipso  statim  ingressu 
deterremur ,  et  quasi  desperati  tantarum  rerum  pervcstigatione  fran- 
gimur ,  aut  si  ultra  certe  progredimur ,  vix  possumus  petulanliam 
atque  hcentiam  ingenii  nostri  rofrœnare ,  et  mentis  cogitationem  a 
consuctudinc  sensuum  abducentes,  arcanis  rerum  divinarum  mysleriis 
assuefacorc.  Ex  hac  prima  causa  secundanata  est;  nam  cum  theologia, 
ut  nomen  déclarât,  sit  Uei  di\  inarumque  rerum  scientia,  curaque  nuUa 
gens  fuit  unquam  tam  imraanis  quin  aliqiiam  Dei  obscuram  etadum- 
bralam  cognitionem  habuerit ,  quid  autem  Deus  esset ,  aut  qualis,  aut 
quomodo  colendus ,  nuUus  per  se  hominum  posset  divinare  ,  unusquis- 
que  in  reobscura,  ubi  non  facile  doctorem  doprehendi  arbilrabatur, 
aiisus  est  novas  de  Deo  oftiniones  comminisci.  Ih'nc  tôt  gênera  thcologiae 
manarunt  non  tantum  quot  nationes  el  gentcs ,  sed  prope  quot  urbes  , 
quot  condilioncs,  quot  capila  hominum  cxtiterunt ,  qu»  solo  nomine 
theologia;  quod  sibi  quisque  sumcbat,  convenicbant  maxime.  Sic  ab 
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orbe  concUto  ad  cumdem  rcdemptum ,  quoo  fuit  prima  cotas  ctinlantia 
thcologicc,  iina  fuit,  quœ  fuit  licbrocorum  ,  tliculogia  intégra  et  iiicor- 
rupta;  inlinitoc  niorbidtc  et  falsis  opiiiionibus  dcpravalœ.  Alia  cnim 
apud  /Egyptios  invulucris  tecla,  et  auilibus  superstitiunibus  conlami- 
nata.  Alia  apud  Ciialdœos,  alia  apud  Assyrios,  alia  apud  l'hœniccs,  alia 
apud  Phryges,  alia  apud  Essajos ,  alia  Grœcorum,  alia  Harbarorutn  erat 
Iheologia,  et  intra  eadcin  urbis  inœiiia,  ut  priinuni  a  Varrono  laliuo, 
postea  ab  Euscbio  grœco  Iraditum  est. 

Ti'ia  semper  fueruiit  theulogioc  gênera  ;  aliud  naluralc,  quod  soli  philo- 
sophi  seipiebanturj  a  quo  Pythagoras,  Timeus,Socrates  noniinali  sunt; 
aliud  fdbnlosum  ,  poetaruni  proprium,  qnalc  est  apud  Orplucum  et 
Hcsiodum  5  qui  et  ab  Aristotele  tbeologi  vocantur;  aliud  civile  (juod 
cujusque  civitatis  legibus  et  institutis  continebatur,  (juod  in  urbibus 
cives  maxime  vero  sacerdoles  nosse  et  administrare  oporfebat.  Primum 
genus  dicebant  ad  munduni,  secunduni  ad  theatrum,  lerlium  ad  urbem 
pertinere, 

Adulla  autem  jani  theulogia  ad  juvenilem  usque  et  robuslam  œtatem 
post  Christi  Salvatoris  nostri  adventum,  coram  ipso  auctore  Christo  a 
saducaiis,  qui  aliam  theologiam  sequebantur,  contemnitur  atque  deri- 
detur,  et  paulo  post  vivcnlibus  adhuc  Apostolis,  sapientissiniis  et  fide- 
lissirais  prœceptoribus.  Simoniani,  Menandriani,  Nicolaitse  et  Ebionitte 
sunt  orti,  Chernitiani,  poslca  Yalentiniani,  Apellitœ,  Cerdoaiani,  Mar- 
cionitœ,  Manichœi,  Novatiani,  et  Montani,  Ariani  usque  ad  imperatoris 
Conslantini  tompora. 

In  tertia  vero  aetate  quœ  usque  ad  180  annos  numerari  polest,  Vigi- 
lantius,  Jovinianus,  Nestorius,  Aetius,  Eunoniius,  Acatius,  Maximinus, 
Felicianus,  Pasccntius,  Euliclies,  MacedoniuS;  Pelagius,  Armeni,  Abai- 
lardus,  Valdus  Lugdunensis  pscudotheulugi. 

Ex  eo  tcmpore  Wenceslai  imperatoris  usque  ad  nostram  aetatem 
seniuni  mihi  quoddam  fuisse,  et  id  quidem  grave  atque  morbosum  theo- 
logiaî  videtur  ;  nam  qiiemadmodum  seiies ,  tritis  jam  afliecti  viribus  et 
ipso  quasi  vivendi  munere  fatigati,  omni  morborum  génère  premi  vexa* 
rique  soient,  sic  hoc  toto  tempore  thcologia  impurissima  sectarum,  vel 
asseclarum,  vel  saeculorum  colluvione  obruta,et  miserandum  in  modum 
afflicta  est  ;  exortus  enim  est  tune  iu  Anglia  Wiclefius  quidam  qui  fuit 
omnium  haereticorum  nostrorum  temporuni  parens,  a  quo  prirauni 
nata,  dormiente  patrefamilias ,  adulterina  quœdam  semina  jacta  sunt, 
unde  falsa  ipsa  popularis  et  discolor  theologia  mirum  quam  sit  longe 
lateque  propagata.  Hinc  Joannes  Hus,  hinc  Lutheri,  hiiic  Carolstadii, 
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Zwinglci,  liiu-ori,  uovormn  AnalKiplislanim,  Swcnglcldii  ;  liinc  Cam- 
pani,  Sorvcli,  Oziandri,  BiciiUi  ;  hiiic  Calli  cnjusdam  viri  plausibilis 
qiiidom  et  blanda.  sed  inconstans  et  pcrniciosa  thcologia  iiala  est. 
Oinitlo  imuiiiicrabilcs  alios,  quos  memoria  conseqiii  et  oialione  coin- 
plccti  minime,  si  maxime  vcllem,  possom  ;  non  singnlos  milites,  sed 
nobiliores  duces,  ncc  eos  quidem  per  singtilas  aitatos  iiominavi.  Quis 
vero  non  obslnpescat  theobigiam  tanta  opinionum  varietate  et  discordia 
fœdatam?  U^'is  "oii  dimittat  statim  animum  videns  tôt  tamque  confer- 
los  cxorcitus contra  se  pngnatuios?  Et  quod  gi avius est,cum  putet  unam 
aciem  a  se  esse  dissipatam  et  victam,  nova  lioslium  examina  quasi  ex 
mortuorum  sepulchris  renasci?  At  qno  major  est  adversariorum  impe- 
tus,  co  nobis  fidentiore  etexcelsiore  animo  sustinendus  est  pro  verilatc 
pugnantibus,  eoque  magis  sperandum  est  qno  major  vis  veritatis,  quam 
ulla  hominum  potentia,  quœ  contra  omncs  insidias,  solertiam,  callidi- 
talem,  conlra.falsa hominum  mendacia,  et  testimonia,  contra  belii  tor- 
menta  facile  se  per  ipsa  dei'endet.  Non  enim  est  Domino  diflicile  salvarc 
vel  in  multis,  vel  in  paucis;  ii  in  curribus,  et  ii  inequis;  nos  autemin 
noinine  Dei  noslri  invocabimus;  ipsi  obligabuntur  et  cadent,  nos  surge- 
mus  et  crigemur  :  nonsalvatur  rex  per  multam  virtutem,  et  gigas  non 
salvabitur  in  multitudine  virtutis  suce,  fallax  eqmis  ad  salutem,  in 
abundantia  autem  virtutis  suœ  non  salvabitur. 

Tertia  causa  est  illa  rerum  varietas  quam  dixi  perfecto  theologo 
necessariam  esse;  nnlla  enim  ars  est  quœ  tanlum  requirat  ingenium 
et  tam  subtile  quam  ubi  fréquenter  de  natura  Dei ,  de  Trinitale ,  de 
praedeslinatione,  de  angelis,  de  libero  arbitrio,  deque  rébus  aliis  quœ 
nuUo  possunt  ingenio  satis  comprchendi ,  est  disputandum;  nuUaquc 
tam  obediens,  tam  docile,  tam  mansuetum  quam  ubi  jubcmur  capti- 
varc  intcllectum  in  obsequium  Chrisli  ;  nuUibi  tanta  tamque  porfecta 
linguarum  cognitio  necessaria  est  quam  ubi  non  fere  aliis  est  utendum 
probationibus  quam  sacrarum  litterarum  primum,  deindc  antiquorum 
Patrum  testimoniis,  quorum  intelligentia  spepe  ex  unius  syllabse  notitia 
et  acccntu  dependel.  Sane,  si  propter  ignorantiam,  Platoncm  et  Aristo- 
telem  non  intcUigas ,  Platonicus  et  Aristotelicus  non  eris ,  quod  ut  sis 
minime  opus  est.  Philosophus  autem  quod  essecupis,  quodquc  opus 
est  ut  sis,  esse  potes  et  tu;  at  si  sacras  lilteras  ignoras  tam  abest  ut 
thcologus  dici  possis,  ut  ne  scire  quidem  prima  thcologiœ  principia  et 
clcmenta  videare;  nuUibi  tanta  antiquitatis  notitia;  nullibi  lam  mul- 
tiplex, tam  diligens  et  assidua  divcrsorum  auctorum  lectio  desidcra- 
tur  quam  ubi  ex  variis  decretis,  rébus  gestis  ex  nostra  patrumque 
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consuotiuliiic,  ex  mullornm  gcntium  historiis,ox  omni  a;tatum  cl  soccu- 
lorum  mcmoria  ciuenda  sunl  argumenta;  nuUi  lainainpla,  lam  lideli, 
lam  tenaci  mcmoria  opiis  est  qiiam  llicologo  qui  res  omnes  illas  quas 
mimcravi  complccli  animo,  alqiie  sapcre  dcbct,  cf.,  ut  ad  subitos  (quod 
res  postulat)  evcntus  paralus  sil ,  liabeie  sempcr  in  promptu.  Quod 
magis  cognosco  auditorcs  oplimi,  quotics  mihi  cogitatio  htcc  succurrit 
animo,  quam  longe  absini  ab  illa  Iheologi  perfccli  cognitionc,  quam 
pinxi,  quamque  imparosoneri  susceplo  vires  afferam.  Dabo  iamcn  ope- 
ram  et  diligenter  et  sedulo ,  ut  quamvis  ingenium  in  mo  et  eruditio- 
nem  desideretis,  studium  certe  et  diligcntiam  ncmo  requirat. 

Postrcmum  jam  est  et  reliquum  ut  de  recta  tradendœ  docendœque 
theologiœ  ratioue  aliquid  adjungam  ,  qiia  in  resi  liberius  quod  scnsero 
dixero,  peto  a  vobis  no  id  mihi  arroganticE  et  insolcntiœ,  sed  curae 
potius  quara  habco  religionis  et  vcslri  oommodi  tribuatis.  Aute  Constan- 
tini  magni  teinporaquod  minus  fucratab  hgereticis  agitata  ,  nuUa  erat 
docendi  theologiam  ccrta  ratio,  sed  tota  in  sacris  littcris ,  quasi  in 
antiquoillo  chao  noudum  dislincta  et  digesta  latitabat,  nec  quisquam 
aliter  ipsam  tradebat ,  quam  vel  litteras  sacras  euarrando ,  non  alio 
ordine  quam  ipsi  scse  libri  oflerebant,  vel  carptim  atque  disperse  bonum 
aliquod  conira  hferelioos  argumentum  pertractando  prout  mores  et 
tempora  poslulabant.  Sic  Didimus,  Origenes ,  Athanasius ,  Cyprianus, 
Trenœus,  Epiphanius  docucrunt;  sed  hœc  docendi  ratio  cum  rudis  erat 
at  minus  utilis,  tum  longissimi  temporis  et  laboris  propemodum  infi- 
niti,  postea  vero  jam  temporibus  Valeutiniani  et  Theodosii  imperato- 
ris,  annis  abhinccirciter  1200,  primum  theologia  cœpta  est  ad  formam 
artis  revocari  ;  itaque  Gregoriiis  Nazianzenus ,  singulari  vir  ingénie  et 
exquisita  eruditione,  primus  de  theologia  scripsit  libros  V,  quibus  ut 
theologus  cognomine  diceretur  eflecit.  Eadem  aetate  Joannes  Damasius 
composuit  de  theologia  libros  quatuor ,  quos  de  recta  veraque  fide 
inscripsit.  Sed  ii  duo  maximiet  prœstantissimi  viri  suis  tantumGrœcis 
sua  monimenta  et  non  omnem  theologiam  complexi  sunt ,  sed  prfecipua 
solum  argumenta  ,  quac  sparsim  a  pluribus  tractantur  in  unum  corpus 
compegcrunl.  Et  quemadmodumalicearteslongo  intervallo  teraporum 
ad  Latines  permanarunt,  ab  iisdemque  avidius  accepta}  diligenter 
coluntur  et  subtilius  climantur,  sic  theologia  hnec  informata  prius  a 
Groecis  ruditer,  septingentos  quinquaginta  post  aimes  pervcnit  et  in 
vcstram  academiam  volut  in  prinmm  et  tulissimum  portum  est  apulsa, 
quœ  320  annis  aute  a  christianissimo  vire  et  fortissimo  imperatore 
Carolo  Magno  liberalissime  et  sapientissirae  fuerat  instituta  :  hac  enim 
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aclale ,  Polriis  Lonibardiis  cxlilil  doclui'  et  oiiiscopus  l'aiisicnsis , 
sacraruin  litleraruiu  scicntia  cl  anliquonmi  aucloium  loclionc  singu- 
laritoi"  cxercilaliis,  primus  iiilor  Lalinos  mullo  magis  qiiani  fiicrat 
a  Graecis  accepta  thcologiain  expolivil ,  et  qualuov  libris  iladisposuil 
ut  si  quibusdam  in  rébus  non  errassel ,  quod  vilio  magis  teinpojum 
quani  hominis  tribiicnduni  est,  cl  paulo  niclioremct  doccndi  et  scri- 
bcndi  rationeni  secutus  ossct ,  postrcmani  thcologia;  raanuni  addidisse 
viderelur. 

Secula  est  autem  conlinuo  alia  teniporuni  condilio,  quam  ncscio 
nnserrimani  fuisse  dicaïuaii  felicissimam  :  nain  felicissinia  nieritodici 
possunt  tompuia  qu*  paucioiibus  bellis  et  nuUis  ierc  hsprelicorum 
tuinullibus  luibabantur,  miseiiinia  qnibus  anl  langucre  otio  feceril  aut 
peiiilus  extinxeiit  omnes  bonas  litteras,  illa  nimia  iclicilas;  nam  cum 
piopter  sununam  pietatem  et  leligionem  chiislianissimorum  reguin 
Galliaruiu  in  sunimo  theologi  piclio  haberentur,  erat  tune  in  hoc 
gymnasio  tanta  theologovuni  niulliludo  quanta  visa  antca  nunquam 
fuerat.  Quorum  cun)  essent  multi  magnis  cl  cxcellentibus  ingcniis, 
hierclicos  vero  habercnt  nullos  quorum  se  inimicitiis  et  conlcnlio- 
nibus  exercèrent,  relictis  armis ,  id  est  oniissis  et  quodammodo  reli- 
clis  libris  sacris  et  sanctorum  Patrum  scriplis  et  illa  veteri  theologandi 
rationc,  quemadmodum  milites  soient,  pactis  induciis  cum  hostibus, 
dum  nuUa  est  belli  suspicio,  alii  se  armis  depositis  ad  ludenduin,  alii 
ad  compotandum,  alii  ad  alia  munera  delicata  cl  a  bellica  abhorren- 
lia  fortitudine  convertere;  sic  illi ,  ne  vidercntur  ponitus  otiosi  totos  se 
ad  aristolelicam  philosophiam ,  lanquam  ad  amœniorem  aliquam  syl- 
vam,  ludendi  causa,  contulerunt,  ubi  in  exî)licandiS;  et  excogitandis  infi- 
nitis  quœslionibus  intricatissimis  ostentantes  ingenium  lotam  œtatem 
conterebanl.  Sic  illa  pura  et  sincera  thcologia  cum  scholastica  quadam 
dialoctica  perturbata  est  ut  nihil  jam  in  scholis  theologorum  audire- 
tur,  nisi  suppositiones,  appellationes  exponibilcs,  conlradictoriœ,  inso- 
lubiles,  syllogismi ,  et  iis  de  rébus  concerlaliones  infniitœ,  puériles 
clamorcs  et  strcpitus  arguraentorum,  quae  ad  gerendum,  cum  casus 
exigcret,  adversus  ha'rcticos  beHum,  prodesse  minimum,  nocere  pluri- 
raum  polerant  ;  unde  nobis  id  ipsum  fcrc  accidil  superioribus  annis, 
quod  illiusmodi  nimis  securis  militibus  solet  evenirc  ,  ut  cum  de 
repente  exorto  bello  liostcs  irrncrint,  imparatos  nos  et  inerraes  occu- 
parenl,  et  qui  sua  se  spinosa  illa  et  inculta  thcologia  tueri  non  aliter 
conlcmncrentur  aut  ridcrcntur,  quam  si  contra  minutissimum  exerci- 
tum  inutile  lignum  arripuissent.  Quare  in  tanlam  adversarii  audaciam 
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perveneriint,  ut  illortim  etiarn  mulierculfc  dicercnt  scmelius  aliquando 
saci'aslUtorasiiitelli^ei-e  qiiain  doctissiriiosqiiosquetheologos;  et  qiiam- 
vis  nemo  non  videat  islas  iii?anas  PrYscillas  et  MaximiUas  aiidiendas 
non  esse;  qnamvis  nemo  non  intclligat  arroganlissimam  atquc  impii- 
dentissimam  istam  ad  mentiendiun  audaciam,  tanien  mallem,  aiidito- 
res,  ut  insolenli  illorum  audacia  et  lemcrilate  nostra  diligcntia,  quam 
nostia  ncgligentia  excitarctur.  Nonne  ridiculus  esse  videretur  qui  pro- 
vocatus  ab  aliquo  ut  gladio  singulari  certamine  cum  illo,  indicto  die, 
dimicaret,  hasta  se  aut  arcu  toto  medio  tempore  exerceret?  Atqui  hoc 
ipsum  mihi  facere  videntiir,  qui  inlegendisnescio  quibus  quaistionibus 
et  tiactandis  a  sacris  litteris  et  usu  tempoiis  alienis  operam  perdunt. 
Quos  si  quando  video  vchemenlissime  commoveor  et  vix  me  contineo 
quin  dioani  illis  :  quid  facitis,  inepli  et  ignavi  milites  ;  in  ipsis  jam  foii- 
bus  hostis  est,  et  vos  hic  in  islis  nœiiiis  quasi  pueiorum  nucil)us  occu- 
pati  lotos  dies  consumitis?  Excat,  exeat  ista  vcslra  thoologia  ex  abditis 
et  obscuris  caveniis  quibus  hadonus  delituit,  acuat  se  magis  paiïlo  et 
pohat  et  cilo  caUum  ilkim  qucm  in  otio  contraxerat  excutial;  prodeat, 
prodoat  jam  tandem  aliqnando  ex  delicatis  philosophorum  umbia- 
cuhs,  et  non  tantum  in  solem  et.  puherem,  sed  in  ipsum  certamen, 
aciemque  producatur.  Quid  ergo,  dicet  mihi  aUquis  :  Visne  ut  totam 
hanc  disputationem  et  siibtilem  theologiam  omnino  deseramus,  et  hujus 
loco  sacras  litterassolas,  et  ut  nostri  faciunt  adversarii  quasi  poetarum 
fabulas  ad  nostram  libidinem  et  nutum  interpretemur?  Minime  vero 
volo,  quin  vobis  illam  potius  tanquam  utilem  non  solnm  sed  et  omnino 
necessariam  tradere  consfitui,  sed  cupio  ut  quemadmodum  ubique 
aliàs,  sic  in  Iradenda  theologia  teneamus  illum  piudentise  modum  ncqiiid 
nimîs;  nam  velle  illotis  manibus  sive  disceptatrice  theologia  sacras  lit- 
teras  explicare  ex  matre  superbia  est  ;  in  remotis  autem  et  minime 
neces«ariis  quœstionibus  operam  inutiliter  et  tempus  perdere  stultoe 
cujusdam  et  inanis  diligentice  ;  qui  illud  faciunt  similos  sunt  iisqui  vel 
quod  odio  artcm  grammaticam  habent,  qui  vcl  quod  discondi  labore 
récusent  sine  graramatica;  procceptis  ad  Icgendos  et  enari'andos  autho- 
reslatinos  accedunt,  quos  ut  intelligant  dnm  grammaticœ  arte  carent 
fieri  non  potest;  qui  autem  hoc  oos  quibusdam  hominibus  nimiiuni 
grammaticis  comparo,  qui  in  authoribus  inlelligendis  niliil  préoter 
grammaticœ  régulas  intelîigorc  curant  aliud,  et  an  sit  verbuin  perso- 
nale,  an  impersonale  gcrundium,  an  participium,  nuUum  faciunt  finem 
dispulandi  ;  quis  autem  sit  sensus  authoris  qucm  legimt,  aut  qua^  sit 
utililas  historiae  non  curant.  Yeram  docendi  ratioucm  esse  arbitror  ut 
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theologiam  hano  quaiii  vooanl  sclidlasticain,  ita  cum  lilleris  sacristem- 
periMiius,  ut  quaiido  de  rc  aliqua  dispiilamus  non  illam  ad  Plaloneni 
ot  Aiislok'lom  (ne alios prioros aulliorcs  nominera),  sed ad Prophetas  et 
Apostûlos,  ad  Evangelistas,  ad  Ghrislum,  adEcclesiam,  ad  antiquitalcin 
referanius,  et  ad  noslioruni  tempoium  iniquitatem  acconimodemus. 
Quûd  ut  efficiam  enitar,et  quantum  animoet  laboie  polero  conicndam. 
Oi-o  vos  alque  obsecro,  auditores,  ul  tam  sinceio  et  candido  animo  fiua- 
niini  nieo  labcire^quam  oi^o  illum  vobis  sinccie  et  libcntcr  inipcrtio, 
oblestorqiie  vos  pcr  Deum  inunortalcm  nosliani  ne  theologiam  ad 
liicrum,  ambitioncm  elpernicicm  vcstiam  discalis,  sed, ut  pai  est,  ad 
animarinn  salulcm,  ad  cinistianai  reipublica;  utiliiatem,  ad  docendos 
inCmilos  luMiiiiiesqui  pcreuiit,  (juod  non  est  qui  fi'anyat  illis  panem,  et 
ut  hœc  onniia  sludia  ad  Christi  Domini  noslri  laudem  et  gloriam  rel'e- 
ralis. 

Auditc  nunc  tantispcr  dum  vobis  propono  quibus  de  rébus  acturus 
sum ,  repulaus  mecum ,  si  theologiam  tiaderem  quemadmodum 
metaphysicam  tradiderim  ,  nullum  authorem  sccutus ,  fore  ut  in  mul- 
torum  reprehensionem  incurrcrem  ;  si  aliquem  authorem  interpretari 
velim ,  nulliim  omni  e.v  parte  ad  usum  hujus  tempoiis  expositum 
invenire  potero.  Xam  divus  Thomas  qui  meojudicio  omnium  doctis- 
sime  scripsit,  adeo  longus  est,  ut  private  potius  legi  quam  publiée 
enarrari  debeat.  Petrus  Lombardus,  quamvis  compcndiosius  sciipsit , 
tamen  ad  sua  magis  quam  ad  noslra  tempera  accommodate,  et  in  illo 
ipso  compendio  habet  aliquando  sua  dispendiaet  diverticula.  Decrevi 
ergo  illum  ita  interpretari ,  ut  omnes  intelligant  me  velle  sequi  ali- 
quem ducera ,  tamen  me  non  esse  illi  tam  addictum  quin  putem  licere 
mihi  aliquando  multa  quœ  ipse  dicit ,  si  non  erunt  ad  mores  noslro- 
vum  temporum  accommodata ,  omittere ,  et  de  quibus  ipse  nuUani 
raentionem  fecit ,  et  si  judicavero  esse  necessaria,  copiosissime  dispu- 
tare;  aliquando  ordincm  mutabo ,  quo  facilius  auditores  intelligant. 
Et  in  summa  non  tam  volo  esse  PetriJ  Lombard!  interpres  quam  pro- 
fesser theologioe;  et  quod  omnium  artium  professoribus  faciendum  esse 
sentie  pejora  linquens  sequor  usum. 

Itaque  non  est  quod  quisquam  sollicitus  sit  quam  cilo  sim  his  qua- 
tuor libris  finem  impositurus ,  sed  quanto  spatio  temporis  explicaturus 
theologiam.  Hanc  autem  explicabo  breviter  si  salis  bene  et  fructuose; 
fructus  autem  non  debent  œstimari  multitudinc  foliorum  magistri,  sed 
pondère  sententiarum  et  usu, 

Dixi. 
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PR.EFATIO   IN   TRACTATUM    DE   D.KMONIBLS   ET   EORUM    PR/ESTIGIIS. 

Cum  hoc  anno  tlie()l(igoi'mn  more  de  îingelis  bonis  et  malis  disputa- 
rem  ,  cam  partem  qiuc  de  distinctione  ,  potestate  et  actionibus  dœmo- 
num  major  est ,  multis  de  causis  in  dies  feslos  reservavi  explicandam. 
Primiim  quod  animadvertcrem  litec  tempora  moresque  hominum 
poslulare  ut  ca  res  uberiiis  ot  diligentius  et  alia  prorsus  ratione  quam 
in  scholisasubtilioribus  tlieologis  tractari  solet  Iractaretur,  quod  vide- 
bam  60  tempore  quod  aliis  rébus  designatum  est  fier!  non  posse. 
Deinde  quod  res  ipsa  videbalur  una  quidem  in  parte  esse  tenuior 
quam  ut  gravioris  theologiœ  auditores  explere  posset,  alia  vero  ex  parte 
utilis  et  ad  corrigendos  mores  esse  necessaria,  ut  non  eam  theologis 
modo  ,  sed  iis  etiam  ,  qui  in  aliis  veisantur  disciplinis ,  omnique 
omnino  populo  ,  si  gallicus  mihi  siippeditaret  sermo  a  me  tradi  opor- 
teret.  Accessit  huic  quod  fortassc  nemo  vcstrnm  suspicatur  ,  quodque 
verum  esse  fatcor ,  quod  cum  rem  de  qua  dicere  conslilui  animo  pro- 
vlderem,  eo  difficiliorem  mihi  fore  judicabam  quo  facilior  auditoribus 
exiliorque  videretur.  Nam  in  aliis  quidem  rébus ,  quse  gravissimoe 
vulgo  atque  obscurissimœ  disputantur,  videbam  me  multos  quos 
sequerer  habere  duces.  In  hac  qui  eam  viam,  quam  mihi  proponebam, 
ingressus  essct  perspiciebam  esse  penitus  neminem.  Nam  etsi  de  dœmo- 
nibus  malis  scripserunt  quœ  aut  mihi  refellenda  sunt  necessario ,  quia 
pernitiosa  sunt  moribus,  aut  silenda  quia  subtilissima,  aut  augenda 
quia  perpauca ,  aut,  inventis  de  intègre  rationibus  comprobanda  quia 
incerta  plurimi  authores  reliquerunt. 

Itaque  cum  viderem  omnia  pêne  mihi  excogitanda,  quoedam  ex 
obscurissimis  libris  eruenda ,  cuncta  vero  ad  rationem  artemque  revo- 
canda  esse,  tantum  laborem  in  re  omnium  minutissima  mihi  sumen- 
dum  esse  divinabam  ,  ut  si  quotidie  docerem  minime  ferre  possem. 
Audistis  rationem  consilii  mei,  audite  nunc  rationem  docendi  quam 
secuturus  sum  non  eamdem  quam  in  quotidianis  leclionibus  teneresolco. 
Nam  in  illis  quidem,  quia  et  de  aliis  robus,  et  aliis  auditoribus  disputo, 
magis  accommodute  dicere  et  ad  cas  quse  in  Ecclesia  de  religione,  et  ad 
eas  quîc  in  scholis  de  rébus  aliis  suscipiuntur  concertationes  pugnasque 
consuevi.  De  moribus  autem  etsi  altingo  aliquid  obiter  aliqnando  curam 
lamcn  eam  omncm  popularibus  concionatoribus  relinquo. 

Hic  vero  ubi  de  rébus  novis  agendum  est,  novi  mores  et  auditores 
qui  docendi  sunt,  non  illa^  solum  scholasticœ  exercitationes .  sed  illi 
etiam  auditores  ex  omni  ordine  quorum  interest,  si  modo  latine 
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iiovei  int,  cogunt  ita  mihi  moderandam  esse  disputationem.  ut  nec  tam 
sublilitor  quam  in  scholis  Iheologi,  ncc  tam  popiilarilcr  quam  in  sug- 
gestu  concionatorcs  agere  soluMit ,  dicam.  lUic  ubi  tlieologos  institue ,  et 
plus  niilii  temporis  suppetit,  soleo  ea  do  quibus  ago  non  explicare  tan- 
tum  neque  disseierc,  so.d  dictare  breviter  et  auguste.  Hic  vero  non  tain 
theologine  pr^cepta  quam  remédia  morum  trado ,  et  ubi  minus  est 
temporis  lemperabo  oralionem  meain  sic  ut  qui  volent  accipere  stylo 
aliquid  oxcipiant ,  nihil  autom  tcmperalo  temporedictabo. 

Fcrte  quapso  œquo  animo  atque  patienti  et  venitc  non  ad  curiosila- 
tem  contra  quam  hoc  maxime  loco  disputandum  mihi  est;  sed  ad  utili- 
tatem  quam  cum  ubique  tum  hic  praîsertim  quaerimus  parali.  Res  est, 
de  qua  agere  aggredimur,  una  fortassis  omnium  qure  hoc  tempore 
tractari  possunt  maxime  necessaria.  Nam  adcersarius  nosler  diabolus 
tanquam  ko  rugiens  (ut  ait  B.  Petrus  I  Ep.  v.  8)  circuit  quœrens  quem 
(levoret.  Dispufatio  igitur  de  potestate.  actionibus  et  fallaciis  dccmonum 
suscipitur  a  theologo  contra  atheos ,  philosophos,  Judœos  et  hfereticos. 
Haec  namque  adversariorum  gênera  quatuor  habel  theologus  quibuscum 
protuenda  religione  pugnet,  quorum  primi  sunt  qui  omnenumen  tol- 
lunt,  ut  sunt  maxime  peregrini  et  alieni  a  religione  nostra.  Ita  barbari 
sunt  et  immanes ,  sed  omnium  tamen  timidissimi.  Nam  ut  Gabaonilœ, 
audita  olim  Jéricho  etHai  celeberrimarum  urbinm  expugnatione,  dolose 
ut  vitam  suam  conservarent  Josue  Hebraeorum  duci  se  dederunt.  Ita 
athei,  ut  ipsi  dicunt,  solam  pacem  reipublicœ  procurantes,  nihil  solli- 
citi  de  religione,  semper  ad  eam  partem  se  adjungunt  quae  bello  vicerit. 
Philosophi  vero  sunt  pugnatiorcs ,  neque  enim  se  unquara  nisi  ralione 
victi  dcdunt,  quemadmodum  Cananœi,  Amorrai ,  .Ethei  et  Pheresœi , 
yEnei,  Gebusœi,  Gergesœi  non  ante  in  Josue  potestatem  venire  voluerunt 
quam  essent  armis  et  \iribus  debellati.  Seplem  namque  illis  gentibus 
philosophos  oranes  septem  artibus  quas  vocant  libérales ,  instructos 
fuisse  arbitror-  Nam  sicut  eam  terrac  partem  quam  Deus  promiserat 
Hebrxis,  interea  dum  veri  possessores  venirent,  a  septem  illis  gentibus 
habitari  voluit,  ne  Hebrœi  quos  Josue  ducturus  erat  incultam  et  steri- 
lem  rcgionem  reperirent.  Ita  prorsus  mihi  philosophi  videntur  ante- 
quam  Josucseu  Jésus,  non  Nave,  sed  verus  Christus  veros  AbrahcC  fdios, 
id  est  christianos  in  eam  possessioncm  introduceret  quam  Pater  illi 
promiserat  [Psal.  n  ).  Postula  a  me  et  dabo  tibi  cjenles  in  kœreditatem 
tuam  et  possessionem  tuam  tcrminoa  terne.  lUos  inquam  philosophos 
totum  terrarum  orbem  divino  quodam  pcrmissu  tenuisse ,  ut  animos 
horainum   ad  excipiendum  semen  verre  religionis  rudiori  quadam 
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culliira  prfepaiarent.  Itaquc  Clomens  Alox.  dixit  :  Non  est  absitrdum 
quoque.  esse  philosophiaifi  a  dirina  providentia  prius  erudientem  ad  eam 
quœ  est  per  Ch7'istuin  perfectionem, 

Judœi  linitimi  nostifo  religioni  et  cjusdom  quodammodo  provin- 
ciae,  non  ejusdem  civitatis,  hoc  nobis  esse  vidcntur  quod  Arabes, 
Ammonitae  et  Azotii,  ut  Ncemias  narrât,  olim  illis  fuerunt;  nam 
quemadmodum  illi  alia  manu  Hierosolymitanos  muros  aedificabant, 
alia  eos ,  quos  dixi ,  hostes  repellebant  ;  sic  nos  alio  Testaraenlo  quasi 
manu  quadam  ocdificamiis  Ecclesiam ,  altero  Judfcorum  impetus  pro- 
pulsaraus  et  aliorum  inimicorum  christiani  nominis.  Hrerelici  autem 
licet  in  cadern  Ecclesia  nati  ,  quasi  in  eadem  nobiscum  civitate  ac 
iu  eadem  penc  domo  educati  et  procréât! ,  tanto  sunt  periculosiores 
cœteris  quanto  bellis  extern is  civilra  ac  domestica  bella  pejora  sunt. 
Itaque  apostoli  duo  Paulus  et  Joliannes  majori  studio  alque  diligen- 
tia  hœrelicos  quarn  cseteros  religionis  liostes  esse  fugiendos  eadem 
prorsus  mente  atque  argumentis  docuorunt.  Taie  est  ii.neretlcorum 
contra  nos  bclium  quale  Absalonis  contra  Davidem  et  Jéroboam  contra 
Roboam  fuit  qui  primus  altare  contra  altare  œdificavit ,  et ,  quod  est 
maxime  liaereticorum  proprium ,  inlegram  ante  religionem  divisit. 
Magna  profecto  sunt  et  formidanda  quatuor  istorum  hostium  gênera 
quibuscum  dixi  theologos  concertare  solere  ;  sed  tiomines  sunt  et  caro 
et  sanguis,  ut  Scriptura  vocat ,  qui  vel  ab  ecclesiasticis  doctoribus  ad 
veram  religionem  reducuntur ,  vel  a  christianis  regibus  suppliciis 
metuque  coercentur,  vel  sola  aliquando  longinquitate  temporis  abolen- 
tur  ,  vel  illis  ipsis  bellis,  quibus  Ecclesiam  vexare  soient  extinguuntur, 
vel  mutuis  ipsorum  inter  ipsos  discordiis  paulatim  conficiuntur ,  et  ut 
maxime  vigeant  tamen  homines  abliominibus  videri  etvitari  possunt. 

Hoc  vero  quintum  adversariorum  genus  de  quo  constitutum  est  a 
nobis  dicere  etsi  est  a  theologis  bene  prœtermissum ,  aut  minori 
certe  cura  et  paucioribus  verbis  explicatum ,  longe  tamen  potentius  est 
atque  terribilius.  Jam  enim  non  est  nobis  colluctatio  adversus  carnem  et 
sanguinem,  sed  adversus  potestates  et  mundi  redores,  adversus  princi- 
pes tenebrarum  harum ,  contra  spiritualia  neqiiitiœ  ,  in  ca'îestïbus.  Illi 
natione  terreni ,  isti  cœlesles  ;  illi  numéro  non  ita  multi ,  isti  multitu- 
dine  innumerabilcs;  illi  quotidie  moriuntur  ,  isti  mori  ncqueunt  ;  illi 
viribus  imbccilles,  isti  tam  valide  ut  Scriptura  testaturnullam  in  terris 
esse  potostatcm  quœ  cum  eorum  potentia  possit  comparari  ;  illi  sunt 
pleriquc  rudes  et  impeiiti ,  isti  et  ingenii  subtilitalc  et  usu  longissimi 
temporis  omnespugnandi  faJlendique  artes  non  solum  apprirae  callent, 
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sed  easdem  iidcin  invenerunt ,  docuerimt ,  aiixcrunt ,  propagarunt  ;  illi 
tanluni  c.vtrinsecus  nobis  bcUa  movcnl,  isli  in  intimis  animae  noslrœ 
sensibusjaciunt  ipsa  bcllorum  scmina,  et  ul  omnia  unodicam  verbo  : 
illi  honiines ,  isti  dœmoues  mali  suiit ,  noslram  nobis  salutem  inviden- 
tes  quia  suam  ipsi  pcrdiderunt ,  cum  sempcrsuam  in  humanum  genus 
malitiam  exorceant ,  tiim  certis  praesertim  (ut  animadveilere  licet) 
intervallis  sœculorum  ,  hoc  vero  tempore  maxime  ,  quo  quasi  ad\ en- 
tante suprema  die,  qua  solvendum  esse  Luciferum  in  Apocalypsi 
D.  Johannes  ante  nuntiavit ,  omnes  alii  dccmones  videntur  ex  internis 
tenaruin  cavernis  in  ceitanien  ac  in  acieni  prodiisse.  Hujus  rei  cum 
apud  me  rationem  exquiio  hanc  unam  esse  reperio  exiguitatem  et 
dopiavationem  lidei.  Fides  namque  iina  est  maxime  qua  dsemonis 
omnia  consilia,  omnia  studia  conatusque  infringuntur.  Neccertetemere 
D.  Paulus  nuliam  pêne  de  aliis  virtutibus  mentionera  faciens  solo  nos 
scuto  fidei  aimatos  esse  voluit,  in  quo  {lossemus  omnia  nequissimi 
ignea  hostis  tcla  extinguere.  Itaque  si  mcmoria  omnium  sœculorum 
seriem  repetamus,  vcperiemus  quibus  temporibus  minus  verre  fidei 
solidacque  fuit,  iis  temporibus  plus  saeviendi  in  homines  potestalem  a  Deo 
optimo  maximo  dœmonibus  concessam  fuisse  :  ante  Christi  adventum 
in  terram  ubique  gcntium  maloium  daemonum  multitude  erat  ut  ubi- 
que  in  simulachris  loquerentur  ,  ubique  apparerent,  ubique  se  coli  a 
raiseris  hominibus  deorum  loco  facerent.  Post  adventum  vero  Christi 
in  iis  locis,  aut  quo  nondum  penetrarat ,  aut  ubi  vel  variis  erroribus 
depravata ,  vel  charitas  omnino  restincta  fuerat;  rfostra  quoque  memo- 
ria  familiariter  cum  hominibus  daemones  colloquebantur  ,  quod  et  ex 
aliis  histuriis ,  sed  ex  his  indicis,  quibus  ego  plus  tribuo  ,  nostrorum 
Cûllcgarum  ,  qui  illic  degunt,  de  illarum  gentium  moribus,  scriptis  lit- 
teris  cognoscerepotuistis. Cum  vero  hoeresis  fidem  tollat ,  observatum  a 
doctissimis  viris  est,  aut  hereseon  auctores  et  sectatores  ipsos  magos 
fuisse,  aut  hoeresibus  suis  artes  magicas  successisse.  Simon  hœretico- 
rum  fere  primus  tanlum  his  artibus  valuit  ut  magi  inde  cognomen 
acceperit.  Menandrum  quoque  ejus  discipulum  familiarem  dœmouera 
habuisseEusebius  (Lib.  11F,  c.  xxvi)  docet.  Denique  de  Marco  Valcnti- 
niano  ,  de  Prisciliano  et  Carpocrale  Ireneus ,  de  Hermogenc  Hierony  - 
mus  in  Epist.  ad  Ctesiphontom  contra  Pelag.  et  Sulpicius  Sevcrus 
(Uh.  ]]  Hist.  sacr.)  et  de  Berengario  nonnulli  scrihunf.  Nostifc  Ira- 
dunt  historise  posteaquam  Sarraceni  fuissent  in  Hispania  commorati 
illo  tempore  daemones  hominibus  illudentes  fuisse  visos.  Post  vero 
irapiara  Sarracenorum  coUuvionem  tantum  incrementi  magicse  artes 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  571 

accepenint  ut  jam  inciedibilis  essot  omnium  aliarum  arlium  ignoratio 
cum  sola  pêne  magica  in  schulis  publicis  tiaderelur.  Visunlur  hodie 
Salmanticœ  et  Toleti  gymnasii  magicaïuin  avlium  vesligia  quod  ante 
annos  vi.vdtim  80  Ferdiiiandiis  V  occlusit.  Hussitarum  in  Bohcmia  et 
Germania  teleriimani  hccresin  tanta  dtemonum  tempeslas  consecuta est 
ut  plus  iiegotii  malefici  Germaniae  facercnt  quam  hserctici.  llujus  rei 
Jacobus  Spregiverus  homo  et  germanus  at  ejusdem  temporis  locuple- 
lissimus  testis  esse  potest  qui  librum  ea  de  re  integrum  conscripsit. 

Accedam  propius  ad  Galliam  :  nemo  nescit  in  Apcnninis  montibus 
usque  ad  hodiernum  diem  quot  mulieres  sunt  tôt  esse  fere  maleficas, 
nempe  quia  Valdenses  hneretici  usque  ad  praesentem  diem  illi  lalue- 
lunt.  Nolim  quisquani  calvinistarum  quod  modo  dicturus  sum  graviter 
ferat ,  quibus  equidem  salutis  auctor  esse  malim  quam  offensionis  ; 
ego  quidem  certe  sic  exislimo  istam  dœmonum  iliuvionem  quibus  nunc 
agitamur  ex  eodem  Gebennejam  inde  undc  ad  nos  haîresis  manavit 
remanasse.  Nam  priraum  eam  civitatem  cœptara  fuisse  a  daernonibus 
turbalam  mauifeslum  est,  quorum  crescentem  in  illa  magis  magisque 
multitudinem  cum  ojus  forlassis  angustiœ  capeie  non  possent  faclum 
esse  arbilror  ut  in  nostias  quoque  civitates  effunderentur. 

Cur  autem  hoeresim  artes  magicœ  sequantur,  ego  quinque  causas  esse 
puto  :  prima  quod  daemones  in  hoereticis  ut  in  idolis  olim  habeaut  domi- 
cilium.  Recte  enim  solet  Hieronymus  dicere  diabolum,  cum  idolis  habi- 
tabat  ante  (quam)  disjecta  vidisset,  pejora  in  haereticorum  animis  ex 
ipsis  divinis  scripturis  fabricasse.  Cassianus  gravis  et  antiquus  auctor 
(Collât,  vu,  c.  xxxu)  affirmât  se  daemonem  audivisse  confîtentem  se 
per  Ariura  et  Eunomium  impietatem  sacrilegi  dogmatis  edidisse, 
quare  necesse  est  ut  quemadmodum  ,  finito  bello,  dilTusi  per  omnes 
partes  milites  praedones  fiimt  oninesque  vias  obsident,  ita  dœmones; 
abolitis  hœresibus  quœ  ante  vigebant ,  quasi  eversis  templis  in  qui- 
bus colebantur  ,  novas  in  aliis  hominibus  sedes  quœrunt.  Soient  enim 
dœraones ,  cum  ex  homiue  ,  in  quo  erant ,  egredi  cogunlur  ,  facere 
quod  ii  faciunt  qui  obsidione  faligati  coguntur  arcem  tradere  quam 
tenebant.  Petunt  enim  conditiones  loco  ut  sibi  liceat  se  in  alium  locum 
recipere,  quod  exemple  illius  legionis  intelligimus  quoD  a  Christo 
pelivit  in  Evangelio  ut  sinat  se  porcos  occupare.  Yidi ,  inquit  D. 
Joannes  {Apocal.  xvi.  13)  de  oro  diaconis  et  de  ore  bcstioc  et  de  ore 
pseudoprophetoo  très  exire  spiritus  immuudos.  Sunt  dcniquo  dîcmones 
facientes  signa  et  procedunt  ad  leges  tolius  teiTœ  congregare  illos  in 
praelium. 
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Secunda  causa  est  quod  lioercsis  iiiitio  violoiita  ost  prorsns  et  vehe- 
mens,  sed  starc  diii  in  codein  gradii  non  potost ,  quoniam  prœtcr- 
quam  quod  divinaprovidentia  non  patitur,  ipso  quoque  ifa  sehabet  ut 
non  possit  din  error  veritatom  imilari  ,quarc  omnem  liœrcsim  necesse 
est  (nisi  ad  eam  reiigionem  undc  egressa  est  mature  reverlatur  )  aut  in 
magicas  ailes,  aut  in  exlreniani  attiei  inipietalem  degcnerare.  Cnm 
enim  du;iesint  potissimum  causa?  quibus  lucrolici  honiincs  cfficiantur  : 
alia  superbia  lascivientis  ingenii  nihilque  crodenlis  nisi  quod  oculus 
cernât;  alia  curiositas  qucedam  intcmperans  et  studium  novilatis  fit 
oninino  necessario  ut  qui  superbia  bnerelici  facli  suut,  cuni  jam  quam 
piius  inventionis  aidore  in  easententia  quam  nimis  subito  sunt  expli- 
cati  lucem  esse  judicant ,  eodem  ardore  iVigescenlcs  tcnebras  esse  com- 
peiiant,  despeiationc  alibi  inveniendœ  veritatis  ,  prorsus  uiliil  cre- 
dunt,  et  quos  in  liœiesim  curiositas  impulcrat,  in  cnm  ea  quaî  prius 
nova  esse  videbantur  paululum  invetoraverinl  eadem  curiositate  et  ad 
ineundani  cum  daîmonibus  familiaritatem  et  ad  discendas  cxercen- 
dasque  dacmonum  artes  impcUantiir. 

Tcrtia  quod  ita  videalur  esse  uatura  comparatum  ut  qucmadmodum 
famem  pestilentia  sequitur,  ita  hocresim  varia  curiosarum  artium 
gênera  sequantur.  Narn  et  haeresis  famés  quœdam  est  verbi  Dei  (  Amos. 
vui.  11).  Ut  in  annonœ  carilate  homines  coguntur  cibis  uli  non  saluta- 
ribus,  unde  fit  ut  corruptis  humoribus  giguatur  pestis  ;  ita  hœresi 
vigente,  dum  homines  corruptis  sacrœ  Scripturse  sensibus  utuntur,  ad 
magicas  tandem  artes  deveniunt  quae  quasi  animi  morbi  sunt. 

Quarla  est  quod  soient  dœmones  haîreticis  uti  ad  falUmdos  homines 
quasi  pulchris  meretricibus.Nam  hoeresim  in  Scriptura  appellari  meie- 
triccm  manifestum  est  :  Quomodo  fada  est  meretrix  civitas  fnlelis  ? 
(Isai.  I.)  Quare?  quia  qucmadmodum  lenones,cum  scorli  forma  deflo- 
ruit,  ex  scorto  lenam  faciunt,  sic  dœmones  cum  prima  hœresis  species 
ita  periit  ut  minus  homines  in  errorum  alliciant  ex  haireticis  magos 
faciunt. 

Quiiita  causa  est  negligentia  eorum  qui  regunt  Ecclcsiam.  Nam  (]uc- 
madmodum  in  incullis  agris  locnstse  gigni  soient,  ita  ex  inopia  verbi 
Dei  gignunlur  prœstigiosœ  artes.  Nam  et  locuslœ  in  Scriptura  dremoncs 
significant  [Apoc.  ix).  Itaque  videtur  et  in  hoc  tempusconvenire  quod 
ait  Joël  (c.  i)  :  Residuum  erucœ  comedit  locusta,  et  residuum  locustœ 
comedil  bruchus.  Nam  quod  hreretici  reliquum  fcceraiif,  malefici  dnemo- 
num  arte  depopulati  sunt,  et  quod  maleûci  relinquunt  alhei  perdunt. 
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X.  —  Page  200. 

LETTRE   DE  SIMON  SIMONI   A   THÉODORE   DE  BÈZE. 

MOLTO   MAG"'"   ET   ECCF.LLKNTE   COME   PADRE   HO.NOnA.NDO, 

Le  niic  cose  vanno  tanto  bcnc  cl  fcliccmcntc  iiisiiio  a  qui,  chc  più 
non  le  so,  ne  debbo  dosiderare.  Ilo  leUo  nclla  sciiola  regia,  contra 
l'usanza  osservala  da  cinquanta  ainii  in  qua  dieci  letlioni  con  l'audienza 
continua  di  secento  et  ancora  scttocento  huumini  barbati,  dotlori,  pro- 
fessori  et  altri  di  robba  lunga,  preti,  frati,  giesuifi  et  altra  siniil  lazza 
d'huomini.  L'ultima  et  la  pcnultiina  lettione,  non  era  possibile  ch'io 
cntrassi  dentro  per  la  gran  moltitudine;  havevo  par  il  manco  dugento 
penne  che  scrivevano.  Ilresto  corne  sia  passàto,  voglio  che  l'intendiate 
da  altri  et  non  da  me,  per  che  se  io  vi  dicessi  il  tutto,  a  pena  lo  crede- 
resti,  et  a  pena  lo  credo  io,  che  tocca  a  me  et  sono  in  caso  proprio.  11 
Ramo  mi  ha  chiamato  felicissimum  alque  prœstantissimum  ingenium 
italicum,  et  perqucsto  lo  sono  andato  a  visilare,  edalui  ho  moite  acco- 
glienze  ricevute,  o  finte,  o  no,  non  posso  giudicare,  basta  che  egli  fa 
professione  d'esser  christiano.  Il  Carpentero  con  tutto  chc  innanzi 
havesse  dello  ch'io  cro  mandato  da  Geneva  per  turbar  questa  scuola, 
dopo  che  mi  ha  uditoèstato  sforzato  parlare  altrimente  di  me.  Vi  diro 
poche  parole;  lutta  questa  scuola  aspelta,  desidera  et  prega  ch'io 
cominci  a  leggere  in  qualclie  coUegio  il  corso  d'Arislotile;  gran  proferic, 
gran  promesse,  gran  nome,  non  manca.  Sono  slati  ancora  alctnii  di 
quelli  che  povtano  la  mitra  in  capo  che  mi  hanno  fatto  dire  il  si  cadens 
adoraceris  me  ;  ho  havute  grandissime  lenlationi  ;  i  noslri  mi  sono  stali 
a  trovare,  e  consigliatomi  del  tutto.  lo  mi  risolvo  di  voler  piu  tosto 
guadagnarmi  dugento  cinquanta  scudi  privato,  con  la  benedittionedi 
Dio,  che  un  milione  d'oro  con  lo  scandalo  d'un  minimo  delli  miei  fra- 
telli,  et,  quello  che  importa  piu,  con  il  derogare  un  punto,  un  iota  alla 
gloria  di  Dio  essendo  professer  regio  :  et  questo  lo  proteste  et  ho  pro- 
testato  a  quelli  che  haveano  qualche  paura  di  me.  So  che  per  il  nome 
mio,  mi  bisognera  andare  innanzi  Madama  la  reina,  so  che  da  quelli 
che  mi  vogliono  veder  del  bene  in  questo  mondo,  gl'è  stato  detto  che 
sperano  ch'io  habbia  da  vollarmi  con  poco  di  tempo;  maioso  ancora 
dair  altra  parte  che  Iddio  è  meco,  et  non  mi  lasciera  pur  cou  un  cenno 
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fai'cosa  cho  non  si  debbia  por  tuUo  Voro  del  montlo.  Qucslo  cosc  l'iu- 
londorelc  forsi  nicglio  da  allri  clic  da  nie  :  io  non  lioardir  discrivcrlc  ; 
liaslivi  por  la  somma  ch'io  non  voiroi  liavcr  tanlo  nome,  et  non  vorrci 
cssertantocolobralo  da  qiusla  siudla  (luanto  sono,  perche  io  havrei  il 
diavolo  nuiiico  iiomico,  et  non  nii  niellcrobbe  innanzi  de'  niezi  chc  mi 
mette  per  farmi  alinancocon  i  coiiiii  dol  volto  se  non  cou  le  parole  Ira- 
boccaro. 

Air  ultima  mia  lezionc,  mi  fn  opposto  por  pnblico  sciitto  due  cosc, 
una  perche  io  chiamassi  Tomaso  con  il  semplico  nome  suo,  e  non  diccssi 
san  Tomaso  :  l'altro  perche  havevo  dotto  che  inlelliijentia  et  voluntas 
fiissero  idem  re,  poiclie  queslo  dislruggeva  a  fiillo  il  libero  arbilrio.  Di 
quosteopposilioni  la  maestressa  fula  Sorbona.  Io  doppo  la  Icltiotic  ris- 
posi  air  una  et  l'altra  obiettione,  pcrgratiadi  Dio,  lanto  modeslamentc 
et  prudonlcmentc,  che  i  papisti  et  gl'ugonotti,  i  doltori  et  li  scolari 
rcstorno  sodisfattissimi  ;  et  quando  io  fui  disceso  dclla  (s/c)  caledra 
dissero  a  me  stesso  che  colore  chc  rai  havevano  fatto  opporre  simil 
cose  erano  badini,  et  nondimeno  erano  papisti  medesimi  et  sapcvano 
che  la  Sorbona  n'era  slata  la  maestressa.  Non  vi  dico  i  particolari  pas- 
sagi  perche  sono  con  troppo  mia  Iode  ;  intendorete  il  tutto  da  altri. 

Sporo  in  Dio  chocosi  privatamente  sarobuono  per  vcnti  o  venti  cin- 
que  scudi  d'oro  il  mese.  Il  nome  de  Geneva  mi  nuoce  più  che  il  nome 
d'ugonotto.  Se  l'invidia  non  mi  ruvina,  se  la  guerra  non  m'impedisce, 
ma  sopra  tutto  se  Iddioseguita  a  benedirmi  comeha  fatto  insino  aqui, 
io  non  potrei  dosiderar  più  robba ,  più  gloria  ,  più  félicita  in  queslo 
mondo.  Io  coraincero  a  leggere  tra  dicci  giorni ,  credo  nel  coUegio  de' 
Lombardi. 

H  S''  Cardinale  mio  padronc  (1)  ha  iiiteso  qucsla  lama,  e  per  un  suo 
segretario  mi  ha  mandate  a  confortaro,  consolare  clsalutare.  Io  anderô 
a  lui  tra  quattro  o  cinque  giorni ,  se  placera  a  Dio. 

lire  è  qui  vicino  meza  giornata.  Habbiamo  il  cardinale  Loreno, 
Guisa  et  Santa  Croce  in  quesla  città  ;  queslo  c  venuto  hora  d'Italia  dal 
santo  Padre,  quelli  erano  con  la  corte.  Non  è  dubio  che  il  Santa  Croce 
sia  qualche  solfanello  mandate.  Chi  dice  d'un  editto  da  publicarsi  per 
il  quai  si  vivi  in  pace  ;  chi  dice  d'un  editlo  da  publicarsi  che  ciascuno 
viva  seconde  la  riierma  del  Concilie  di  Tiento  passato.  Non  si  sa  chi 
habbi  più  paura  ,  o  gl'ugonotti,  o  i  papisti.  11  S''  Canccliere  che  si  trova 
lentane  di  qui  cinque  Icghe,  ha  afï'ermate  ad'  un  grand'  huemo  che  l'era 

H)  Le  cardinal  Odet  de  ChâUUon. 
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ilo  a  trovarc  per  simil  cosa,  clic  ci  c  tanto  pericolo  di  giicna  in  Fiancia, 
quanlo  alla  volonlà  dcl  rc  ,  quaiilo  ce  n'c  chc  un  asino  voli.  11  rc  ha 
mandate  un  gontiriitiomo  a  parlarc  à  W  rammiraglio  ,  il  quale  c  stato 
Irovalo  in  Casliglione  intorno  aile  suc  fabrichc  ,  ovc  il  nonic  cra  clic  se 
n'era  ito  a  far  gcnic.  Non  vi  posso  dire  ogni  cosa  parlicolarmcntc  ,  ma 
vi  direi  qualcosa  (sic)  vcia,  ccila  e  non  saptita  da  tutti  ;  tcmo  a  scri- 
vcre.  Bastivi  clic  Mdio  fa  ot  sa  far  ,  (piando  viiolo ,  païua  alli  re  dcila 
terra.  Una  paura  ci  ha  libcrati  tutti  dcl  nnccllo  ,  qnesta  invernata  , 
0  per  dir  meglio  questo  autunno.  Iddioscguiti  a  difenderci.  Quattro 
giornifa,  una  barca  intieradi  huominie  donne  che  andavano  alla 
pcrdonanza  in  non  so  quai  Inogn  fuor  di  Parigi,  s'annego  per  la  violenza 
dcl  vente  lutta,  dico  lutta  :  io  vidi  parte  delli  huomini  c  donne  annc- 
gatc. 

Ho  visto  la  rispota  dcl  Sanctcs  c  dcl  Balduino  contra  voi.  Vi  prcgo 
M'  Beza ,  quando  è  qucstionc  délia  parola  di  Dio  ,  non  vi  slargatc  tanto 
in  sul  Calvino,  che  l'huorno  possa  giudicare  che  voi  siate  troppo  inna- 
morato  di  lui.  So  quel  ch'io  dico  ;  et  scnza  ch'io  vi  dichi  altro  credete 
a  me  corne  se  ve  lo  dicessero  quindici  altri  che  ve  amano.  E  tanto  più 
ve  lo  scrivo  volentieri ,  quanto  che  io  stesso  l'ho  provato,  stando  in 
Geneva;  credo  chc  chi  dicesse  costi  che  il  Calvino  non  sia  stato  un 
grandissimo  filosofo,  un  grandissime  istorico,  un  teologo  che  non  habbi 
fatto  crrorc  alcune,  vi  darebbe  une  scandale  insupportabile  :  et  pure 
fu  huemo,  et  al  giudicio  di  molti  detlissimi  et  pietesissimi  huomini, 
fu  di  grau  zelo,  ma  non  di  tanto  miracolesa  dottrina  che  non  habbi 
potuto  errare,  anzi  crrato  in  meltissimi  luoghi  (non  parle  hora  di 
quelle  che  importa  alla  fidelità  dclla  religion  christiana)  dclle  suc 
espesitieni.  Quando  avete  a  rispondere,  per  che  vi  attaccate  ne  a  Cal- 
vino, ne  ad  altro,  eccelto  i  profeti  e  l'apostoli  ?  chc  v'importa  a  scrivcr 
délia  vita,  dclla  bonta,  dcll'  innocenza  sua  per  difcndere  la  causa  vostra 
et  nostra?  Se  vei  sapcsti  quanto  dcrega  queste  alla  fama  et  al  buon 
nome  vostro,  vi  stupiresti.  So  quel  che  rai  potcte  rispondere,  et  io  vi 
conccderè  il  tutfo,  perche  so  che  dite  il  vero,  et  non  petete  tante  cclc- 
brar  quel  sauf  hueme  quanto  mérita  per  le  gratie  ccccllcnti  chc  Iddio 
gl'ha  date;  ma  so  dall'  altra  parte  ceme  bisegna  governarsi  in  questi 
tcmpi,  in  questi  luoghi,  ovc  sono  melti  deboli,  pochi  forti,  et  infinili 
chc  cercano  occasionc  da  ogni  minima  cosa  far  creder  chc  noi  siamo 
membri  jd'un  Calvino  c  non  di  Christo.  Difendete  voi  il  vero  corne  petete 
et  sapctc  difcndere  se  vei  voloto,  et  difcndetele  cen  l'auterità  la  quai  voi 
stesso  ne'  vostri  scritti  raccom mandate  sopra  tutte  l'altre,  et  lasciate  un 
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poco  questo  iionic  di  Calvino  a  riposo.  So  quello  clic  dico,  et  s'io  f'ossi 
appiesso  di  voi,  vi  dirci  di  più. 

Il  Balduino  si  parte  di  qui  ;  il  suo  ccrvollo  è  pc{,'gio  clic  volatilia  cœli, 
credo  pergiusia  punilione  di  D'w.  t)iieslo  vi  dico  pcr  udita,  non  ch'io 
sapessi  cosa  aicuna  di  ccrto. 

lo  aspcllo  la  risposla  dcllo  Scheckio.  Vi  manderô  la  mia  quando 
riiavro  fatta. 

M'Gianbillieri  vi  havra  dettoqualcosa  pcr  parte  niia.  Ma  hora  vi  dico 
che  quello  che  vi  havra  delto  lo  riccviatc  comc  da  un  huomo  che  in 
quel  priucipio  era  sbatluto  di  cuore,  et  havea  gran  paura,  gran  tenla- 
tioni.  Hora  sappiateche  io  sto  volentieri  aParigi,  et  ho  il  modo  di  gua- 
dagnarci  più,  di  farmi  piu  conoscere,  et  di  spender  mcglio  la  mia  mer- 
cantia.  Ci  manca  un  poco  di  parola  di  Dio  che  ci  penclri  al  vivo  ;  ma 
bisogna  haver  patienza  et  piangere.  Si  ci  vedono,  si  ci  odono  moite 
cose  intoUerabili  ad  un  christiano  ;  ma  che  fareste?  Bisogna  pregare 
Iddio  che  ci  tenghi  piu  immaculati  che  si  puo.  Un  giorno  forsi  che  ci 
sara  benigno  et  largo  de'  suoi  doni,  come  è  stalo  et  c  altrove. 

Quel  Niftb  del  quai  vi  havevo  scritto  che  verrebbe  volentieri  costi,  egli 
è  in  un  mal  concetto  appresso  di  molti,  dico  molti  ('"Orliens  et  di 
Parigi,  non  lanto  in  litcris  quanto  in  moribus.  Se  occorrerà  vi  dirô  il 
tulto  per  vostro  averlimento,  per  hora  desidero  che  prima  ve  n'infor- 
miate  da  altri.  Quelli  pochi  che  gl'erano  amici  in  Orliens,  hora  non  lo 
vogliono  piu  vedere,  etThanno  in  credito  d'un  pcdanlazzo,  ignorantello, 
arrogantissimo  et  supcrbissimo.  Queste  son  parole  d'huomini  pii  et 
dotti,  a  quali  voi  stesso  daresti  et  date  fcde  :  non  ho  poluto  cou  buona 
conscienza  mancar  d'avisarveue  in  universale  acciochè  la  scuola  voslra 
habbia  quella  quiele  che  dcsiderate,  et  quel  buon  nome  che  io  vorrei. 
Vi  prego  fate  partecipe  di  qualche  cosa  di  questo  che  vi  ho  scritto  in 
questa  lettera,  M''  Cialtellieri  mio  padrone,  perche  non  posso  tanto  a 
tanti  scrivere.  Mio  socero  ancora  vi  dira  qualcosa  di  più  che  non  scrivo 
a  voi, 

Avisatcmi,  consigliatemi,  amatemi;  raccommandatcnii  a  tutti  li  fra- 
telli  S'''  ministri  a  quali  profcrgctemi  {sic)  insino  al  sangue  per  loro. 

Di  Parigi  alli (  On  ne  peut  pas  lire  la  date  à  cause  de  la  reliure). 

Au  dos  :  Clariss°  viro  excellentissimoque  D.  D.  Theodoro  Bezae, 
ministro  verbi  Dei  et  profcssori  Iheologiœ  eximio  colendiss"''. 

Genevae. 

(Copié  sur  l'autographe  Ms.  de  la  Bibliothèque  impériale,  collection 
Dupuy,  t.CCLXVm,fol.  80). 


PIECES  JUSTIFICATIVES.  577 
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MISSION  DU  P.   MALDONAT  A  POITIERS. 


LETTRE    DU   P.   ÏULDONAT   AU   P.    FR.   DE   BORGIA,   GÉNÉRAL   DE   LA 
COMPAGNIE   DE  JÉSUS. 

IHS. 

MUY   REVERE.NDO   IN  CHKISTO   PaDRE  , 

Pax  Chrisli,  etc. 

Estando  yo  en  el  raayor  riposo  de  mis  estudios  para  commenzar  otro 
curso  el  aiïo  que  viene,  manda  el  rey  christianissimo  que  fuessen 
erabiados  seis  de  nuestro  colleglo  a  predicar  à  Poitiers,  y  toda  su  pro- 
vincia,  que  estava  toda  destruida  de  ministres  y  soldados,  a  laquai 
vocacion  fuimos  embiados  el  P.  Nicolas  Bellaville,  el  P.  Carlo  Sagerio, 
el  maestro  Nicolas  Clero,  Odo  Pigenat,  Pedro  Lohier,  y  yo,  donde  a  un 
mes  que  estamos.  Los  3  quedamos  en  esta  villa,  elP.  Carlo,  el  M.  Pedro 
Lohier  y  yo  con  un  coadjutor;  donde  fuimos  muy  bien  recebidos  de 
los  de  la  ciudad,  que  son  ricos  y  bien  acomodados.  Mis  companeros  pre- 
dican  cada  uno  una  vez  cada  dia  a  la  manana,  y  a  la  tarde  ensenan  el 
catechismo,  que  es  otro  sermon  mas  baxo.  Yo  leo  dos  lecciones  cada 
dia,  una  a  dos  horas  para  la  gente  mas  docta  de  la  Universidad,  a  laquai 
viene  mucha  gente  muy  principal,  assi  herejes  como  catholicos  ;  otra 
leo  a  cinco  horas  de  catechismo  a  200  estudiantes,  que  ay  en  un  colle- 
gio,  a  dortde  viene  tambien  mucha  gente  de  fuera.  Assi  en  los  sermones 
y  lecciones,  como  en  los  catechismos,  por  la  grazia  de  nuestro  Senor, 
sehaze  un  provecho  increible,  segun  dicen  los  mismos  ciudadanos,  que 
andan  por  las  calles  maravillados,  lodando  a  nuestro  Senor,  y  adi- 
ciendo,  como  yo  mismo  oi  algima  vez  :  Benedicti  qui  venistis  in  nomine 
Domini.  A  nuestro  Sefïor  sea  la  gloria  a  quien  solo  pertenece  este  tan 
magniQco  pregon.  Muchas  vezes  hè  oydo  decir  que  avia  mus  de  diez 
anos  que  no  se  avia  visto  tanta  gente  en  las  iglesias,  como  aora  se  veè 
siendo  assi  que  dicen  todos  que  de  un  ano  a  esta  parte  quasi  la  mitad  de 
la  gente  por  toda  esta  tierra  falla.  Gonviertiense  por  la  grazia  de  nue- 
stro Senor  muchos  herejes,  y  entre  ellos  algunos  que  se  toman  a  niano 
sin  resistencia,  que  se  veè  claramente  que  eran  herejes  por  falta  de 
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avor  quion  los  onsofiasso.  Los  que  no  se  convierteii  aiulan  conio  alro- 
nados,  poiisando  que  liaràn.  Ksperamos  cada  diapor  la  grazia  denucs- 
tro  Senor  una  nuiy  grande  conversion  de  niuchos  que  caerau  todos 
juntes. 

Despues  que  vcnimos  a  esta  ciudad  cl  Lugar  tcnientc,  y  otros  que 
goviernan  la  ciudad  ,  parece  que  tomaron  aniino  de  manera  que  pro- 
hibieron  que  no  se  comiesse  publicaniente  ni  sccrelamente  carne,  ni 
huevos  la  quaresma  como  antes  si  hazia,  e  hizieron  inquisicion  sobre 
cUo  ;  metieron  en  execucion  un  privilegio  quetenian  antes  del  rey,  que 
ninguna  persona  que  no  fuesse  catholica  tuviesse  officio  real,  con  la 
quai  execucion  privaron  ninchos  hombres  principales  di  consiliarios,  de 
abogados,  de  Icctoros.  Mandaron  tambien  que  ninguno  hugonolto 
viviesse  en  ninguna  casa  que  fuesse  del  rey;  por  loqual  echaron  de  las 
tiendas  del  Palacio  quatro  buhoneros  avia,  y  otros  oflicialcs.  Item  man- 
daron que  ningun  catholico  tuviesse  criado  hugonollo,  y  que  ningun 
liugonotto  tuviesse  criado  catholico,  por  que  nolo  pervertiesse,  ni  hugo- 
nolto porque  nolo  confirmasse,  o  cstorvasse  de  convertirse.  Han  usado 
tambien  de  otra  buena  diligencia,  que  han  ido  poi  todas  las  casas  a 
tomar  juramento  de  que  manera  queria  comulgar  cada  uno  para  saber 
el  numéro  de  los  que  se  convertirian  a  Pasqua.  La  semana  santa  tuvi- 
mos  tanlas  coufessiones  que  si  fueramos  50  no  bastaramos,  en  las  qua- 
les  por  la  grazia  del  Senor  se  hirù  un  fruto  increible,  por  la  grande 
ignorancia  que  ay  en  el  pueblo  catholico,  y  entre  los  sacerdotes  tanto 
que  avia  muy  muchos  que  hazian  del  catholico,  que  avia  mucho  tiempo 
que  no  se  coufessavan,  diciendo  que  los  clerigos  todos  eran  unas  bestias, 
y  otros  muchos  que  pensavan  que  confessarse  o  dcxarse  de  confessar 
era  cosa  indifférente,  presupuesto que creiessen  en  la  missa,  que  es  lo 
que  aca  haze  los  hombres  catholicos,  y  son  hugonotos  porque  no  entien- 
den  la  una  religion,  ni  la  otra,  y  vienen  a  la  missa,  y  oyeudola  dicen 
las  oraciones  hereticas,  que  algun  ministro  les  deviô  de  ensefiar  en 
figura  de  clerigo. 

Otros  errores  como  estes  hay  a  cada  passo,  que  séria  larga  cosa  con- 
tarlos,  sin  otros  muchos  que  deven  de  aver,  que  hasta  aora  no  los  hemos 
descubierto.  ÏNo  huviera  cosa  ninguna  que  me  quitara  la  melanconia  que 
suelo  tener  quando  dexo  de  esludiar,  sino  ver  el  mucho  fruto  que  por 
la  grazia  del  Sefior  se  signe  de  la  perdida  de  mis  esludios  ;  el  quai  me 
consuela  grandissimamente  y  me  haze  darlotodo  per  bien  emplcado, 
pues  el  Senor  se  sirvo  de  ello. 

Esta  Pasqua  se  hallù  per  cuenta  que  se  avian  converlido  (lacune  dans 
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la  copie)  y  entre  ellos  algunos  de  los  mas  dodos  y  mas  principales,  y  tan 
obslinados  que  avian  jnrado  de  nunca  entrar  en  la  iglosia,  y  los  demas 
que  no  se  han  convcrtido  se  van  cada  dia  interncciendo.  Serian,  a  mi 
parecer,  bien  empleadas  las  oraciones  que  V.  P,  hazeria  hazer  por  la  con- 
version de  esta  gentc;  yo  de  nii  parle  lo  encoiniendo  a  V.  P.  lodo  lo 
possible. 

No  podria  declarar  a  V.  P.  el  deseo  que  tiene  toda  esta  ciudad  de  avcr 
un  coUegio  de  la  Compania,  y  la  grande  instancia  que  han  hecho  y 
hazen  cada  dia  despues  que  estâmes  aqui  sobre  ello.  Yo  al  principio 
quando  nie  hablavan  no  hazia  gran  rostro  viendo  la  falta  de  gente  que 
la  Compania  tiene  en  Francia.  Despues  que  vi  que  liazian  tan  grande 
instancia,  les  di  por  escrito  ciertos  articules  declarando  quantas  mane- 
ras  de  coUcgios  tiene  la  Compania  por  ahora  acceptasse  el  collegio, 
aviendo  de  gente  otros  muy  muchos,  que  estavan  ya  fundados,  y  los 
que  este  afio  avian  sido  recebidos  en  Francia.  No  obslante  todo  este 
pcrscveraron  adomandar  un  collegio  cumplido,  donde  se  leyesse  theo- 
logia,  diciendo  que  la  niayor  necessidad  que  lenian  en  esta  tierra  erade 
theologia  sana,  y  ofrecieron  de  dar  a  la  Compania  las  dos  facullades 
de  Artes  y  Theologia,  paraque  en  ellos  leyessen  y  graduassen  como  en 
Roma,  y  algunos  collegios  de  Alemana.  Las  quales  dos  Facultades  en 
esta  Universitad  son  igualos  en  privilégies  à  las  de  Paris. 

Demas  de  este  sejuntarona  consejo  el  clero  y  la  villa  para  tratar  de 
la  fundacion.  Los  eclcsiasticos  ofiecieron  luego  dos  mil  francos  de  rcnta 
para  ayuda  à  la  fundacion,  defancandolos  de  cinco  iglesias  collégiales 
que  ay  en  esta  ciudad.  Yo  les  dixè  (para  ver  como  fundavan  su  razon) 
que  la  Compania  avria  difficultad  de  recibirbienes  de  iglesia.  Ellos  me 
respondieron  que  estes  no  eran  ya  bienes  de  iglesia,  porque  el  rey  avia 
mandado  en  ciertas  ordenanzas  que  llaman  de  Orléans  (como  es  ver- 
dad)  que  en  cada  iglesia  cathedral  y  collégial  fuesse  amortiguada  una 
canonyia,  y  convertida  en  renta  para  maestros  que  enseilassen  la  joven- 
tud,  y  que  hasta  ahora  no  lo  avian  executado,  y  que  ahora  lo  querian 
aplicar  a  la  Compania.  Los  de  la  ciudad  por  otra  parte  ofrecieron  pri- 
meramente  el  edificio  de  un  collegio  de  cinco  que  ay  en  esta  ciudad  el 
mejor,  y  mil  francos  de  renta  y  el  mueble,  que  séria  menesler  para  cl 
principio  del  collegio,  diciendo  que  no  tenian  al  présente  mas  comodi- 
dad,  pero  que  con  el  tiempo  la  esperavan  tener,  y  aumentar  la  renta, 
aunque  esta  espantavale  poco,  parece  que  muestra  buena  aficion. 

Las  razones  que  me  ocurren,  y  que  podrian  mover  a  V.  P.  a  recibir 
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cslo  coUogio  (no  haziciido  inciicion  do  la  que  podiian  mover  a  no  roci- 
biilc,  pojquo  V.  P.  las  sabe  niejor),  sou  oslas  : 

1°  La  nocessidad  do  la  tioiia  no  solamonle  proscnlo,  peio  vcnidora, 
por  SCI  liigar  lejos  de  lodas  uiiivorsiladcs,  porquc  esta  cien  liicgas  de 
Paris. 

2°  Porqiio  la  oxpoiioncia  nos  ha  onsonado  en  nucstro  licmpo  que  a 
donde  quiera  que  hà  avido  estndio  de  levés  sin  conlrapcso  de  la  Iheo- 
logia,  hà  sido  un  seminario  de  herejcs,  como  aqui  y  a  Bourges,  y  a 
Orléans,  y  sera  bueno  aguar  lo  uno  con  lo  olro,  como  parece  que  enticii- 
den  bien  los  de  la  ciudad. 

3"  Porque  la  génie  de  iglesia  de  esta  tierra  es  la  que  mas  ha  mcnestcr 
ser  cnscnada  de  toda  Francia,  y  no  se  si  de  loda  la  christiandad. 

4°  Porque  este  coUegio  en  cosa  de  letras  séria  como  casa  de  proba- 
cion  en  comparacion  del  CoUegio  de  Paris,  porque  hay  inuchos  que  no 
puedcn  leer  filosofia  en  Paris  sino  se  exercitan  primero  en  olra  parte,  y 
los  taies  se  podrian  cxercitar  en  Poitiers. 

5°  Porque  la  Compania  en  Fi-ancia  no  ticne  lugar  ninguno  donde 
pueda  en  un  caso  de  necessidad  graduar  un  maestro  de  los  suyos,  y  aqui 
lo  podria  hazer. 

6°  Porque  con  esto  quiza  se  quebranlaria  un  poco  el  carambano  de  la 
Universitad  de  Paris,  y  se  podrian  mover  a  nos  incorporar,  viendoque 
esta  ciudad  no  solamente  nos  iucorporava,  pero  nos  dava  dos  facultades 
enteras. 

7°  Porque,  como  me  dicen  los  mismos  de  la  tierra,  en  ninguna  parte 
de  Francia  fueradi  Paris  entrarian  mas  sujclos  y  mejores  en  la  Com- 
pania, porque  en  ninguna  parte  ay  tantos  estudiantcs. 
.    8°  Porque  quanto  a  las  cosas  temporales  la  tierra  mas  barata  y  abun- 
dante  de  Francia  es  esta. 

9°  Porque  la  buena  aficion  y  deseo  que  muestran  los  de  la  ciudad 
assi  eclesiasticos  como  seglares,  parece  que  lo  merece. 

Demas  de  esto,  la  ciudad  quisiere,  como  me  ban  dicho  algunas  vezes, 
que  yo  estuviesse  aqui  algun  tiempo  a  lo  menos  hasla  que  las  cosas 
tuviessen  tomado  assieiilo.  Sobre  cslo  no  tengoque  decir  sino  remilirmc 
a  lo  que  V.  P.  ordenare.  De  buena  gana  quedarè  aqui ,  y  de  buena 
gana  tornarè  a  Paris,  no  obstanlc  que  las  cosas  passadas  me  hazcn  tem- 
blar,  quando  pienso  que  tongo  de  bolver. 

Solamente  dire  una  cosaque  me  parece  ser  necessaria,  quesi  V.P.re- 
cibc  el  coUegio,  séria  mencster  poncr  una  persona  de  mayor  importancia 
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que  yo  en  este  lugar  :  lo  uno  por  la  qualidad  del  Ingar  niismo  ,  que 
es  grande;  lo  otro  por  ser  principio  de  collcgio,  a  dondc  es  menestei- 
dar  cl  tono;  lo  teicero,  porque  la  opinionc  que  ahoia  se  ticne  aqui 
de  la  Compania  es  tan  grande  que  sera  cosa  bien  dilTicil  susleularla,  si 
no  ay  alguna  persona  que  no  dexc  caer  las  cosas  dol  puuto  en  qucoslan 
puestas,  de  manera  que  séria  menester  cmbiar  aqui  al  P.  Possevino,  o 
otra  persona  an  tes  de  mas  estoia  que  de  menos. 

El  P.  Carlos  Sagerio,  y  Maestro  Odo  son  a  mi  pareccr  suficicntes  para 
governar  ,  siendo  governados  de  un  buen  superior ,  que  esté  siempre 
présente,  pero  no  para  tener  el  govierno  del  prcposito  local,  porque 
no  conservarian  (  quanto  stipuede  intender)  la  disciplina  delà  Com- 
pania ;  y  quando  no  se  hallassc  otro  superior  que  ellos  ,  soy  de  parecer 
que  antes  se  dexasse  de  recibir  el  collcgio  ,  que  de  liarlo  de  ellos.  Lo 
quai  no  digo  por  otro  respeto  ,  sino  por  avisar  con  tiempo  a  V.  P.  que 
por  Ventura  la  necessidad  no  haga  caer  a  la  Compania  en  otro  mayor 
inconveniente,  que  séria  no  soccorrerla.  Todo  esto  escrivo  de  la  misma 
raanera  al  P.  Oliverio, 

Por  Ventura  podria  V.  P.  recibir  este  coUegio  de  tal  manera  que  no 
se  cumpliesseluego  todo  el  numéro  de  maestros  y  estudiantes,  sino  que 
como  la  ciudad  dà  très  mil  francos  con  esperanza  de  dar  mas ,  assi 
V.  P.  les  prometa  un  maestro  de  theologia,  con  algunos  de  humani- 
dad  hasta  tanto  que  le  fundacion  sea  mas  grande ,  y  la  Compania  tenga 
mas  comodidad  atin  de  socorrer  la  necessidad  présente.  V.  P.  harà  lo 
que  nuestro  Senor  la  inspirarà  ser  mas  a  su  servicio.  Yo  esperarè 
siempre  la  respuesta  de  V.  P.  principalmente  de  si  podrè  escrivir  de 
Ecclesia  por  entratener  los  que  tanto  desean  ver  alguna  cosa  mia 
impressa ,  y  mostrar  que  se  enganan  los  que  tienen  tan  buena  opi- 
nion de  mi. 

Despues  de  aver  escrito  hasta  este  lugar ,  yo  fui  a  ver  el  editicio  del 
coUegio  que  decian  que  querian  dar  a  la  Compania,  y  le  halle  un 
poco  strecho  y  mal  comodo  para  los  exercicios  de  la  Compania  ,  pero 
creo  que  facilmente  darian  otro  lugar  que  fucsse  mas  a  proposito  ;  y 
ninguno  de  los  collegios  de  esta  ciudad  ,  que  ellos  pueden  dar  es  harto 
grande  para  un  tan  grande  coUegio  como  ellos  piden.  Todo  esto 
escrivo  al  P.  Provincial ,  el  quai  si  viniesse  aqui ,  y  viesse  las  cosas 
con  sus  ojos  podria  concluir  las  cosas  con  menos  escrupulo  que  yo,  por 
la  autoridad  que  tiene. 
Aqui  harè  fin  de  esta,  roganda  a  nuestro  senor  conserve  a  V.  p.  en 


582  MALDONAT , 

SU  santissima  grazia  tan  lavgo  tiompo  como  su  santo  servicio  deman- 
dara,  y  encomeiulaiulomc  quan  afoctiiosamcnte  pucdoa  los  santos  sacri- 
ficios  y  oracioncs  de  V.  P. 

De  V.  P.  siervo  monor  en  Jesu  Christo. 

J.  Maldonado. 
De  Poictiers ,  20  de  niarzo  1570. 


F.PISTOI.A   MALDOISATI    AD   SOCIOS  CLAROMONTANOS. 

Pictav.,  calend.  april.  <B70. 
JHS. 
RR.  IN  Christo  pp. 

Pax  Christi. 

Accepi  litteras  vestras  scriptas  idib.  mart,  ex  quibus  singularem  lœti- 
tiam  animo  percepi  ;  sed  tuli  sane  gra\iter  et  acerbe  binas  litteras 
meas,  unas  quas  statim  ut  ad  hanc  urbern  pervenimus  de  toto  itinere 
dcque  nostrarum  rernni  initiis,  et  distributione  eorum  qui  mecum 
venerunt  ;  altéras  quas  de  progressionibus  nostrarum  concionum  scri- 
pseram  ,  vobis  non  fuisse  redditas;  et  quia  ex  vestris  litteris  cognovi 
diu  animos  vestros  sollicitudine  et  expectatione  fuisse  suspensos ;  et 
quia  mihi  multis  rébus  occupato,  iterum  ad  vos  iisdem  de  rébus  scri- 
benduni  esse  vidi. 

Cum  in  hanc  civitatem  venissemus ,  nostramque  legationem  cives 
intellexissent ,  tanta  catholicorum  omnium  lœlitia  et  alacritate  excepti 
sumus  quantam  equidem  neque  speraveram ,  neque  animo  concepe- 
ram.  Continuo  magister  Carolus  Sagerius  et  Petrus  Lohierius  concio- 
nari  incipiunt ,  magno  totius  populi  concursu  ,  horis  matutinis  ,  pome- 
ridianis  vero  catechismum  docere.  Ego  vix  a  D.  Hayo  ,  Legato  in  hac 
civitate  pro  duce  Ludensi,  et  a  caeteris  viris  doctis  unum  aut  alterum 
diem  impetrare  potui  ut  commentarer  quse  publiée  dicturus  eram. 
Cœpi  de  una  religione  et  ejus  principiis  disputare  magna  frequentia 
auditoruin  diversœ  religionis,  a  quibus  tanta  attentione,  et  benevolentia 
audiri  mihi  videor ,  ut  reformidem  quotiescumque  in  mentem  mihi 
venit  esse  aliquando  ad  Parisienses  obtrectationes  redeundum.  Post 
paucos  dies  cum  animadverterem  aliquanlum  tempus  a  mea  graviore 
prœlcctione  liberum  mihi  esse  ,  nolui  committere  ut  id  mihi  efflue- 
ret  sine  communi  aliorum  utilitate.  Itaque  aggressus  sum ,  alia  hora , 
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calechismum  explioare  in  CoUegio  Pigarrœo,  quod  unum  videlur  in  hac 
Academia  maxime  florere  ;  quod  eo  feci  libentius  quod  inlclligerem 
multos  sermonibus  dimidiam  partein  et  praiceptorum  et  auditoium 
esse  calvinistas.  Suut  autem  auditores  ducenti.  Qui  hscretici  eranl  cum 
vidèrent  se,  lioc  meum  consilium  ,  Lcgato  non  tantum  approbante  ,  sed 
etiam  quodammodo  jubenle,  omnino  impedire  non  possc,  conati  sont 
enervaie.  Itaque  incipiunt  mihi  per  homines  nescio  quos  suadere  velle 
ut  non  doccrcm  nisi  diebus  festis.  Ego  tune,  quanquam  mihi  non  erat 
in  animo  docere  nisi  tertio  quoque  die,  tamen  cum  viderem  quasi  ab 
illis  occasionem  subducendi  pueros  suos  a  meo  catechismo  ,  respondi 
velle  me  quotidie  docere  ,  et  quidem  ea  hora  qua  omnes  in  collegio 
esse  debent  necessario.  Quod  et  nunc  facio  non  tantum  audientibus 
pueris,  sed  etiam  gravissimis  et  doctissimis  viris.  Haec  diligentia 
mirum  in  modum  ab  omnibus  catholicis  probata  atque  laudata  est,  et 
vero  tara  magnifîcis  prœconiis  ut  me  pudeat  commemorare.  Deo  soli 
sit  honor  etgloria,  qui  operatur  omnia  in  omnibus. 

Fructus  quem  auditores  ex  nostris  exhortation ibus  atque  prœleclio- 
nibus  videntur  percepisse,  longe  spem  omnium  nostrûm  opinionem- 
que  superavit.  Nam  cives  omnes  uno  ore  confirmant  tantam  se 
hominum  multitudinem  totis  decem  annis  superioribus  in  templis  non 
vidisse. 

Calvinistas  vero  permultos  ad  Ecclesiam  catholicamrediissescimus, 
nam  ad  nos  venire  soient,  confitentes  se  fuisse  seductos  ;  sed  illorum 
numerum  nondum  compertum  habemus.  Audio  nunc  a  D.  Hayo  jussos 
numerari  qui  ad  nostram  religionem  sese  recens  traduxissent.  Id  cum 
factum  fuerit  numerum  etiam  ipsum  ad  vos  perscribcmus.  Nunc  illud 
tantum  novimus  ex  iis  qui  ad  nos  redicrunt ,  nonnuUos  fuisse  magna 
apud  eos  authoritate  atque  doctrina ,  quique  suo  exemplo  multos  in  ilia 
hoeresi  retinere  dicebantur;  alios  vero  qui  non  tantum  obfirmalse  sen- 
lentioe  fuerant,  sed  sanctissime  (  si  quid  apud  illos  sanctum  est)  etiam 
jurarant  nunquam  se  in  catholicorum  ecclesias  ingressuros,  nunc  in 
ecclesiam  supplices  venire,  et  ofticio  cseteros  anteire  velle.  Caeteros,  qui 
durissimi  sunt ,  quamvis  e  sua  sententia  nondum  discesserint ,  vide- 
mus  tamen  multum  de  sua  îlla  severitate  et  arrogantia  remisisse, 
incedere  contracte  ac  demisso  vultu  ,  diligentius  audire  conciones 
nostras.  Ego  cum  primum  docere  cœpi ,  nolui  ullo  in  templo  docere  , 
sed  in  publico  quodam  gymnasio,  ut  jurati  etiam  Calvinistaî  conve- 
nirent.  Paucis  vero  diebus  ante  resurrcctionem,  cum  dixissem  velle 
me  per  aliquot  dies ,  remota  omni  disceptatione ,  solos  catholicos 
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cohortari  in  ea  occlcsia  juxta  quam  nos  habitamus  ;  ecce  illi  ipsi  qui 
ab  ingrcssu  ccelosiarnm  maxime  abhorrcro  vidcbantur  in  ecclesiam 
irrunipnnt.  Alii  qui  principio  vix  ad  aiidicndara  prœlectionem  meam 
adduci  poterant,  nunc  non  illam  soluni  audiunt ,  sed  etiam  dùm 
pueros  catechismum  doceo  ,  inter  pueros  sedent  lenentes  more  puero- 
rum  libollum  manibus. 

Catholici,  qui  sunt,  tanto  videntur  exultare  gaudio  quod  se  res  in 
meliorem  partem  convertant ,  quantum  verbis  explicare  non  possum. 
Opinionem  vero  de  nobis  tantam  et  conceperunt  animo  et  oratione 
fréquenter  déclarant,  quantam  neque  ipsi  ecrte  meremur, neque  vobis 
scribere ,  si  mereremur,  auderemus. 

Quam  suam  egregiam  de  nobis  existimationem  cum  mullis  rébus 
testati  sunt ,  tum  illa  etiam  maxime  quod  ex  quo  hic  sumus  nunquam 
desliterint  summis  a  nobis  precibus  contendere  ,  ut  collegium  aliquod 
in  bac  urbe  nostrso  Societatis  haberent,  daturos  se  nobis  totam  eam 
partem  Academiœ  quseex  duabus  discipli.às,  philosophia  et  theologia 
constat,  ut  arbitrionostrogubernaretur,  consignaturos  redditusannuos 
ter  mille  francorumnummorum.  iEdes  amplasomni  siipellectili  orna- 
tas  et  instructas ,  si  publicum  ocrarium  satis  non  esset .  se  ex  suo  quem- 
que  peculio  tantam  facturos  accessionem  ut  collegium  a  nostra  Societate 
tandem  impetrarent. 

De  aliis  sociis  meis  qui  per  banc  totam  provinciam  dispersi  sunt  nihil 
dicam,  nisi  quod  de  nobis  ipsis  scripsi,sed  quia  tabellarius  meas  litteras 
expectat ,  malo  vobis  scribere  pauca  quam  efficere ,  ut  dum  omnia 
scribere  volo ,  nihil  scribam.  Vale  itaque ,  mi  révérende  Pater,  cum  his 
qui  tecum  sunt  omnibus ,  et  perseverate  ,  ut  cœpistis ,  orare  pro  nobis 
Deum,  Vestris  enim  precibus  vehementer  nos  resque  nostras  adjuvari 
non  solura  confidimus,  ut  ante,  sed  sentimus  etiam  atque  experimur. 

Tester  in  Christo  servus, 

J.  Maldonatus. 
Pictavi,  calend.  april.  1570. 
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ILLUSTRISSIMO   PRINCIPI   CAROI.O   LOTHARINGIE   CARDINALI    (1) 
JOAIS^ES   MALDONATUS   S.    P.    D. 

Pictav.,  <8april  1570. 

Cum  his  diebus,  princeps  illustrissime  ,  cogitarem  num  ad  te  virura 
tantum  ,  homo  ignotiis ,  scribere  deberem  ;  etsi  me  amplitude  geueris 
tui  et  splendor  dignitatis  valde  deterrebat,  multae  tamen  e  diverso 
causse  invitabant.  Primum  illa  quœ  alios  omnes  ut  ad  te  adeant  invi- 
tare  solet,  singularis  humanitas  tua;  deinde  nomen  illud  patroni  ac 
defensoris  quod  pro  nostra  in  Gallia  sodalitate ,  sponte  tua  suscepisti. 
Praeterea  ,  quod  cum  minime  dubitarem  te  authorem  christianissimo 
régi  fuisse  ut  hune  in  locum  mitteremur,  tibi  omnium  rerum  quas 
hic  gereremus,  rationem  reddendam  esse  existlmaverim. 

Cum  in  hanc  urbem  venissemus,  et  summa  alacritate  a  senatu  et 
populo  catholico  excepti  fuissemus,  raansi  ego  hic  rogalu  civium  cum 
duobus  sociis.  Alios  très  ita  distribuimus  :  misimusunum  in  Castellum 
Araldi ,  aliiim  in  urbem  Sancli-Maxentii ,  tertiiim  ad  Niortanos  ,  quibus 
in  locis  iidem  omnes  adhuc  concionantur.  Socii  qui  mecum  in  urbe 
manserunt  bis  singuli  singulis  diebus  per  quadragesimam  concionati 
sunt ,  nunc  aller  illorum  ad  oppida  vicina  missus  est.  Ego  quotidic  duas 
praelectiones  habeo  latine  ,  alteram  de  religione  graviorem  ,  ad  quam 
major  pars  Academiae  et  litteralorum  hominum  convenire  solet;  alte- 
ram humiliorem  de  catechismo  ad  pueros  qui  in  coUegiis  sunt.  Quis 
Inde  fructus  pervenerit  ad  cives  et  ipsi  qui  experiuntur  niclius  cogno- 
verunt,  et  liberius  testari  possunt.  Sœpe  tamen  ab  illisaudio  :  si  hujus- 
modi  semper  doctoies  patria  nostra  habuisset ,  vel  hseresis  nunquam 
nataesset,  vel  jamdiu  fuissetextincta. 

In  hac  civitate ,  die  festo  Resurrectionis  compertum  est  spatio  vix 
unius  mensis  calvinistas  ad  Ecclesiam  catholicam  rediisse.  Alii  quotidie 
aut  redeunt ,  aut  ut  redeant  aliquando  cmoUiuntur.  Nam  qui  religio- 
sissiml  inter  suos  habebantur,  incipiunt  non  ducere  religion!  conciones 
nostras  audire.  Valde  juvit  rationes  D.  Hayi  Legati  industria  ac  dili- 
gentia,  qui  ante  diem  illum  Resurrectionis  sacrum  viros  nonnuUos  gra- 
ves misit  qui  totam  ostiatim  civitatem  obirent ,  quaererent  a  singulis 
civibus  vellent  ne  cum  tota  sua  familia  corpus  Christi  sumere  ritu 
catholicorum.  Multi  enim  erant  qui  id  unum  expectare  videbautur  iit 

(1)  Déjà  Imprimé  à  la  fin  des  Varia  Opéra  theologka. 
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rogaronlur.  Juvisset  vero  mullo  maxime  si  rex  christianissimus ,  vel 
nutu  imperavissol  ut  idcMii  omiies  faccrent.  Nam  in  illa  général!  recen- 
sione  reperli  simt  nuilli  qui  responderunt  se  id,  si  rex  jiibeict,  facluros 
esse,  nunc  tamon  velle  se  ea  uti  libertate  quœsibi  régis bencticio con- 
cessa  essel. 

In  aliis  quoquc  locis  ubi  nici  socii  concionanlm-  multos  esse  homines 
hujus  generis,  ex  sociorum  meorum  liltcris  intellexi.  Et  vero  ita  est, 
hrec  onmis  regio  proiiita  bellis ,  ita  ab  ha;relicis  vcxata,  ut  omnes 
ha-relici,  pra^serlim  populares,  nihil  aliud  oplare  vidcantur  quam  ut 
oompellanlur  intrare.  Quod  idem  olim  Donalislis  scio  te,  princcps  illu- 
strissime, qui  Augustinum  perlegisti,  ignorare  nonposse.  Cives  omnes 
catholici  spcm  maximam  oonceperunt  fore  ut  si  collegium  aliquod 
nostrœ  Societali  in  hac  nibe  constitueront ,  brevi  temporc  religio  in 
pristinam  puritatem  restitueretur.  Itaque  cgerunt  ea  de  re  mecum  diu, 
mullumque  rationibus,  precibus ,  poUicitationibus.  Ego  primum  excu- 
sare,  quod  res  erat,  non  venisse  nos  o'^  de  causa,  sed  venisse  jussu 
régis  ut  ad  brève  tempus  hanc  regionem  juvaremus ,  deinde  exponere 
quanta  paucitas  esset  hominum  nostrse  Societatis  in  Gallia,  quam 
multa  coUegia  jam  instituta  essent  necessario  conservanda.  llli  contra 
instare  ac  urgere,  offerre  omnia  necessaria,  cogère  me  ut  ad  prœpo- 
situm  generalera  nostruin  scriberem,  qui  solus  poteslatem  habet  admit- 
tcndi  coUegia ,  ipsi  vero  scribere  de  ea  re  ad  regem  christianissimum. 
Quod  cum  animadvertcrem ,  illustrissime  princeps,  mihi  etiam  ad  te 
scribendum  putavi  ut  rem  totam  ex  me  cognosceres,  et  ut  te  suppliciter 
obsecrarem  uti  hoc  negotium  quod  tanto  studio  cives  Pictavienses 
aggrediuntur,  siEcclesia3,siregno,  si  reipublicfe  utile  fiiturumjudicas, 
quas  res  vel  solas ,  vel  maxime  sodalitati  nostrœ  propositas  esse  nosti, 
consilio  et  authorilatequibus  apud  regem  christianissimum  plurimum 
vales  :  ita  juvcs,  patronus  noster,  et  a  nobis  rogatus,  ut  omnia  bono- 
rum  studia  ad  Ecclesiœ,  ad  regni,  ad  reipublicae  commodum  tendentia, 
nullo  adductus  privatim  nomine  patrocinii ,  nnllis  piecibus  impulsus 
juvare  soles.  Sin  secùs  judicaveris,  vclim  tibi  persuadcas  nihil  prœter 
tuam  sententiam  atquc  voluntalem  nostram  Socielatem  esse  facluiam. 

Fac  igitur,  princeps  illustrissime  ,  pro  tua  incredibili  sapicntia  quod 
cum  Dei  gloria,  cum  Ecclesiae  et  totius  populi  utililate  magis  conjun- 
ctum  esse  existimaveris.  Id  enim  quidqiiid  tandem  erit  non  tantum 
gratissimum  habebimus ,  sed  summi  etiam  beneficii  loco  quod  abs  te 
profectum  fuerit,  ducemus,  nosque  tibi  majore  observantia  quam 
unquam  antea  obstricti  esse  arbitrabimur.  Vale. 
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LETTnE   DU   CARD.    DE   LORRAINE   AU   P.   MALDONAT   (1). 

MesserMaldonalo.  lo  non  vi  saprei  dire  il  piacerc  che  m'hanno  recato 
le  lettere  vostre  del  18"  de  l'allro  mese,  intendendo  il  grande  frulto  e 
più  grande  speranza  che  la  vostra  arrivata  a  recato  alla  città  c  paesc  ncl 
quale  sicte,  il  buon  ordine  che  havete  posto  ncUo  sparlirc  e  mandare  i 
vostri  compagni  ne'  luoghi  i  quali  havele  stimato  più  bisognosi,  e  la 
diligenza  ch'ognuno  ha  posto  ncl  suo  officio  ,  e  massime  perche  mi 
scrivete  (sicome  altrc  volte  m'havevate  avertito)  le  cose  non  essere  cosl 
disperate,  corne  si  diceva,  per  il  grande  numéro  d'iiomini  da  bene  e 
cattolici  che  ivi  trovate.  Ed  io  sono  del  vostro  parère,  che  proccdendo 
col  mezzo  che  voi  dite,  e  provedendo  di  buoni  e  utili  difFensori  délia 
parola  di  Dio  in  ogni  luogo  con  qualche  buon  comandamento  di  S.  M. 
ne  seguirà  in  brève  una  intiera  reslituzione  de  l'unione  ed  integrità  di 
nostra  religione  cattolica.  Al  che  non  vedo  cosa  in  questo  mondo  più 
necessaria,  ne  anche  di  più  pronto  ed  évidente  efFotto  ch'il  fondare  un 
collegio  délia  vostra  Compagnia  nella  delta  città,  il  che  è  il  più  proprio 
obietto  e  materia  dolla  sanla  instituzione,  e  esercizio  vostro  ch'altro  che 
sia  in  questo  regno.  E  mi  rallegro  ch'havendolo  fatto  io  intcndere  a 
S.  M.,  Essa  n'habbia  ricevuto  nel  cuore  suo  grandissimo  piacere, 
vedendo  massime  il  buon  principio  il  quale  s'offriva  per  la  buona  voluntà 
e  desiderio  che  n'hanno  i  cittadini,  e  la  promessa  ch'havele  fatta  di 
perseverare  nel  vostro  officio  nel  compimento  de  questa  santa  opéra;  e 
S.  M.  dal  suo  canto  si  è  deliberata  di  fornire  il  primo  e  non  risparmiare 
cosa  alcuna  la  quale  sia  nella  sua  possanza,  acciochè  sicome  il  luogo  è 
il  piu  proprio  per  quelli  délia  Compagnia  di  tutto  questo  regno,  e  che 
n'ha  piii  di  bisogno,  e  nel  (juale  possono  fare  più  grau  frutto,  cosi  ancora 
il  collegio  che  in  esso  si  farà  sia  il  più  bello  e  il  moglio  accommodato 
che  sia  in  lutta  la  Fjancia,  nel  che  S.  M.  ha  cosi  grande  ed  ardente 
desiderio  che  tutti  i  buoni  i  quali  desiderano  vedere  questo  coinpito 
non  la  sapressero  desiderare  migliore  ;  e  ha  fatto  mandare  una  com- 
missione  espressa  al  Luogotenente  délia  detta  città,  come  a  peisona 
zélatrice  dell'  honore  di  Dio  e  del  servizio  di  S.  M.  per  adunare  tutti  li 
cittadini  i  quali  a  questo  sono  necessarii  per  farli  attendereseriamentc 
a  questo  negozio,  acciochè  s'incominci  presto,  e  con  i  migliori  mezzi  e 

(\)  Comme  nous  n'avons  trouvé  qu'une  copie  de  cette  lettre,  nous  ne  savons  si  elle  a  été 
écrite  ou  traduite  en  italien. 
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ordinc  che  si  potr.\.  Essondo  S.  M.  di  parère  d'applicare  tutti  i  palazzi 
de'  collogii  cou  le  loro  intrate  clie  sono  nella  cilla,  se  comodamcnte  si 
puô  lare,  e  di  sooondare  ed  aiulare  la  diligeiiza  vostra  con  una  sua 
ordinauza,  per  fare  intrare  col  mezzo  doU'  aulorilà  sua  quelli  che  pare 
che  allro  non  aspetlino  che  queslo  ncU'  unionede'  buoni  e  fedeli  calto- 
lici  ;  e  poichè  il  re  da  se  slesso  è  cosi  bene  incilato  a  questa  doliberazione, 
potelé  essore  sicuri  ch'io  non  lascierô  cosa  alcuna  che  sia  in  potor  mio 
per  riscaldarlo  e  mantonerlo  ch'io  voggio  venirgli  per  islinlo  dcllo  Spi- 
rilo  Santo,  e  non  senza  occasioue  di  sperare  di  ini  qualche  gran  bene  per 
ravvenire,  e  più  che  non  saprossinio  desiderare,  vedendo  la  malizia  de' 
tempi  c  délie  persone.  E  se  mai  ho  desiderato  di  fare  qualche  cosa  per 
rntililà  ed  accrescimento  dolla  vostra  santa  e  felicissima  Compagnia  in 
questo  certo  nii  havrete  singolarinente  quel  più  sollecilo  ed  adezionato 
protcltore  che  nessun  altro  che  potresle  desiderare.  E  per  lutta  la 
Francia  dovunque  vorranno  qualche  collegio  délia  vostra  Compagnia, 
io  terrô  con  lutta  l'alVezione  mia  la  mano  sopra  ramplificazione  e  pro- 
pagazione  d'una  cosi  utile  c  sacral?  istituzione,  non  pcnsando  poter 
fare  nella  mia  vita  cosa  più  degna,  ne  di  maggior  merilo  innanzi  a  Dio 
e  sua  chiesa.  Seguite  dunque  a  operar  bene  nel  luogo  dove  siete  di 
questa  buona  divozione  e  principio.  Aiutate  i  buoni  cilladini  a  la  con- 
dolla  e  compimento  del  loro  laudabilc  desiderio,  e  confidatevi  non  solo 
di  tutto  quello  che  dipcnde  da  me,  ma  anche  da  S.  M.  appresso  laquale 
iovi  servirô  sempre  di  buonsollecitore,  racommandandomi  atl'eltuosis- 
simamcnte  aile  vostrc  proghierc,  pregando  il  Signor  nostro  di  prospe- 
rare  con  la  continuazione  délie  grazie  sue  tutti  li  vostri  travagli  e  divote 
imprese.  e  di  darvi,  Messer  Maldonato,  quello  che  meglio  dcsiate. 
Da  Chambriante,  il  3  di  maggio  1570. 


LETTRE    DE  MALPONAT   A  UN    PÈRE  ,   PROBABLEMENT  AU   P.    POSSEVIN. 

JHS. 

Etsi  non  intelligo  quid  causae  sit  cur  post  nostrum  in  hanc  urbem 
advenluni  nihil  abs  te  ,  mi  Pater  ,  litterarum  acceperim ,  lamen  neque 
meus  erga  te  animus  sinit  me  de  tua  voluntate  diligentiaque  dubitare, 
neque  ulriusque  nostrum  ofticium  patitur  ut  scribere  tibi  desinam  vel 
nunquam  rescriptura. 

Ante  duos  menses  cnm  tu  apud  Normanos  esses ,  lilteras  dedi  ad 
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primarium  Collogii  Parisiensis  do  iuiliis  nostiarum  lerum.  Uuas  litle- 
ras  quia  ad  te  missas  esse  cognovi,  nihil  eorum  repetam  quœ  in  illis 
dixeram.  Nam  etsi  raihi  quidein  ad  te  sciibenti,  et  tecum  quodam- 
modo  colloquenti  injucundum  non  esset  ea  renanare  ,  tibi  taraen  certe 
gravioribus  rébus  occupato  molestum  esset  iterum  audire. 

Posl  sacram  Chiisti  resurrectionem  ego  et  Carolus  Sagerius ,  qui 
mecuin  est ,  persecuti  sumus  singulis  diebus ,  ego  duas  praelectioncs , 
ille  duas  conciones  galiicas ,  quas  eramus  uteique  auspicali  statiin  ut 
venimus.  Ea  res  niagnani  allert  catholicis  adniirationcm  atque  Iseti- 
tiam ,  hsereticis  tristitiam  et  metum  ;  utrisque  nescio  equidem  an 
parem,  non  mininmm  tamen  utilitatem.  Catholici ,  qui  pev  annos  jam 
pêne  viginti  ipso  quadragesiniali  tenipore  aut  concionatoies  nuUos 
habebant ,  aut  semper  ha?reticos  habebant,  et  mirari  dicunt  se  quod 
hoc  tempoie  Pentecostes  quo  soient  conciones  sacrœ  esse  rarissimœ,  et 
quotidie  et  quatuor ,  et  variis  linguis  et  hominuni  catholicorum 
habeant ,  et  se  singulari  lœtitia  perfundi ,  ea  re  ostendunt  quod  niulti 
regii  consiliarii ,  advocati  ,  niedici ,  impediti  atque  distracti  rébus 
raaximis  nullarn  neque  concionem  neque  preelectionem  prsetermittant; 
quasi  diutuinam  sitim  verbi  Dei  extinguere  non  possint.  Ac  mihi  qui- 
dem  aliquando  roganti  ne  audiendis  concionibus  plus  operae  darent 
quain  publica  negotia  paterenlur ,  responderunt  :  Dum  lucem  habe- 
mus ,  opereraur  bonum  ,  ut  filii  lucis  simus.  Hseretici  dolent  valde 
quia  vident  imminui  raagis  ac  magis  in  dies  gregem  suum  ,  et  metuunt 
ne  ad  parvum  redacti  numerum  periclitentur.  Itaque  audio  bis  paucis 
diebus  ante  suam  illos  ecclesiam  convocasse,  ac  publico  décrète 
vetuisse  ,  ne  quis  meas  prœlectiones  audiret  ;  paucis  admodum  exce- 
ptis  ,  quos  usque  eo  dodos  constanlesque  judicarunt  ut  dimoveri  non 
posscnt  a  sentcntia.  Veniunt  tamen  niulti  qui  fortasse  non  sunt  ecclc- 
siai  Pictaviensis.  Spero  fore  ut,  quoniam  hoc  illorum  prapceplum,  ut  lex 
olim  vêtus,  inaneest  divinœ  grati»,  nuilloruin  ad  audiendum  cupidita- 
tem  excitet ,  qui  concupiscentiarn  nesciebant ,  nisi  lex  diceret  :  non 
concupisces.  Ac  niinirum  si  mandatum  illud  sanctum  et  justum  et 
bonuni  hoc  in  D.  Paulo  fecit,  qui  dixit  :  NoU  altura  sapere ,  sed  time. 
Quid  mandatum  iniquum  in  hoiniiiibus  hœreticis  ,  id  est  arrogantibus 
et  curiosis  et  intempeiantis  ingeuii  i'acturum  speremus  ! 

Utilitatem  aulem  ulri  majoiem  percipiant  hœrelici  an  catliolici , 
incertum  sane  habeo.  Mam  hœrelicorum  (praiter  eos  quos  in  Pascha  ad 
Ecclesiam  rediisse  dixeram  superioribus  litleiis)  quiuquagiula  lamiliae 
sunt  quœ  vcliementer  rogant  ut  in  Ecclesiam  calholicam  recipianlur  ; 
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sec)  jubentur  cxpectare  quoad  omnes  eorum  rationcs  raagis  sint  cognitœ, 
alque  perspcLtae ,  ne  id  forlc  melu  magis  faciant  qtiam  voluntate. 
Catholicorum  vero  qiianquam  plori(]ue  suiitita  in  religione  constantes 
et  aidonlos ,,  et  conslantiores  alque  ardcnliorcs  nunquam  viderim  ; 
tamen  sunt  niulli  qui  ev  diulina  cuni  lia'icticis  consucludine  mirabilcs 
eiTores  imbiberunt.  Ili  eo  lacilius  quam  hcCietici  dotefiunt ,  quo  faci- 
lius  est  sanari  vulncralos  quani  nioituos  excilari.  Atque  co  pluris 
hoiuin  saiutem  facio  quam  iiloruui ,  quo  majorera  D.  Paulus  domesti- 
coruin  quam  alienorum  curam  habendam  esse  docet. 

Auctoiitas  Joannis  Havii ,  viri  nobilis  et  prudentissimi ,  qui  in  hac 
provincia  régis  legatus  est,  sludia  nostra  mirum  in  inodum  adjuvat  ; 
nos  vero  cjus  aucloritatem  atque  prudentiam  ,  utlevissimc  dicam  ,  non 
impedimus.  Is  nobis  lantuin  tribuit ,  iit  sua  nobiscum  omnia  consilia 
sœpe  Yoluerit  couimunicare.  Idque  cerlc  fecisset,  nisi  singularem  illius 
graliam  honeste  quadam  ratione  recusassemus.  Nempe  respondimus, 
quod  res.erat,  Societatem  nostram  neque  solere ,  neque  vero  posse  in 
rébus  ad  reipublicae  administralionem  pertinentibus  dare  consilium. 
Multa  praeclare  ab  eo  his  diebus  facta  sunt,  quse  labores  nostros, 
quanti  quanti  tandem  sunt,  multo  reipublicae  fructuosiores  redditura 
esse  conlidimus.  Erant  in  hac  urbe  duo  coUegia  in  quibus  studia  litte- 
racque  celebrabantur.  In  altero  ,  qui  prœfectus  erat,  quique  docebant, 
omnes  erant  haeretici.  In  altero  quinque  praeceptores  erant  ,  duo  catho- 
lici ,  duo  calvinistae  ,  unus  ati-cptêioç.  Qua  de  re  miltam  ad  te  lepidum 
cpigramma  ,  si  poetam  invenire  potcro  qui  conflet;  nam  ego  solam 
matcriam  suppedilabo.  Legatus  uno  die  omnes  de  loco  movit.  Erant 
nonnulli  in  urbe  pœdagogi  calvinistae  qui  calvinistarum  liberos  doce- 
Jjant ,  exauctoravit  illos,  dicens  :  neminem  litteras  sine  religione 
docere  posse;  religionem  autem  calvinistarum  docere  vetitum  esse 
edicto  regio.  Erant  multi  calvinistae  qui  suos  filios  jam  grandiusculos 
necdum  baptizaverant,  sed  alii  domi  apud  se  occultaverant,  alii  in 
villas  etoppida  vicina  miserant.  Fecit  conquiri  omnes,  et  baptizari  ritu 
catholicorum  ,  susceptoribus  catholicis;  parentes  etiam  invites  et  répu- 
gnantes interesse  baplismo  ;  eos  vero  qui  suos  filios  alio  dimiserant,  in 
carcerem  trudi ,  donec  filii  adducerenlur.  Porro  honoris  causa  infantes 
non  recta  in  ecclesiam  via  ,  sed  pcr  celebriora  urbis  loca  duci  jussit, 
prosequentibus  magnifico  comitatu  viris  principibus  totius  civita- 
tis,  prfpcedente  ac  subséquente  magno  armatorum  militum  prœsidio, 
clangentibus  lubis,  tormentis  bellicis.  Quae  res  calvinistas  vehemen- 
tcr  obstupefecit.  Rogabant  enim  inter  se  :  quid  hoc  rei  est?  Nonne 
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coniccta  pax  est?  —  Erant  omncs  bibliopola; ,  excepto  uno  vel  altero, 
calvinistrc;  jussit  ut  onmes  bibliotheca)  explorarontur  ,  et  omncs  hœrc- 
ticorum  libvos  conccnderentur.  Qui  jiuis  prudenliam  in  scholis  publi- 
cis  prolitebantur  très  doctores  erant,  duo  erant  hœretici  ;  interdixit 
illos  muncre  docendi. 

Ut  in  hac  urbe  aliquod  coUegium  nostrœ  Societatis  instituatur  dici 
non  potest  quantopore  cupiaut  non  catholici  modo  ,  sed  ctiam  calvi- 
nistoe  :  hi  propler  opinionem  doctrinœ  quam  de  nobis  conccperuiit ,  et 
propter  rcipnblicai  utilitatem  ,  <inam  non  diffitentur  et  procurari  a 
nobis  diligenter ,  et  non  minimum  augeri  ;  illi  [irœsertim  propler 
religioncm,  quam  hac  ratione  putant ,  auctore  Deo ,  posse  restitui. 
Et  catholici  quidcni  suam  de  hac  (  re  }  sententiam  ac  vohmtatem 
non  sohim  verbis,  sed  rc  etiam  ipsa  declararunt.  Nam  tria  milHa 
auri  pondo  in  singulos  annos  promiscrunt ,  et  acdes  amplas  atque 
instructas  cum  domcstica  snpelloctili  ;  et  oratorem  de  ea  re  ad  rcgem 
christiaiiissimum  miscrunl  ut  rogarcnt,  sua  ut  auctoritate  faccret. 
Quod  si  ecclcsiaslica  bénéficia  ,  qutp.  sunt  in  hac  provincia  locu- 
pletissima ,  voUiisseraus  accipere,  essemus  omnes  canonici  jamdiu. 
Quod  ea  recusemus  quœ  tanla  cura ,  ne  dicam  ambitione  ,  vulgo 
expeti  soient,  omnes  mirantur.  Quod  autem  etiara  munera  quee 
nobis  ofieruntur  recusemus ,  non  tantuni  mirantur ,  sed  etiam  offen- 
duntur. 

Resipuit  inter  alias  mnlier  qiiaedam  haeretica,  quoe  in  litteris  sacris 
omnium  suœ  sectœ  mulierum  maxime  versata  esse  dicebalur.  Ea  cum 
dives  esset,  sœpc  nobis  munera  ferebat  ;  quae  cum  accipere  nollemus 
inferebat  Christum  pnçcepisse  ut  qui  Evangelium  proedicarent  viverent 
de  Evangelio.  Noluit  prius  conquiescere  quam  ejusdem  Scripturœ  sacrfc 
testimoniis  convicta  esset,  melius  esse  atque  prœstabilius  uti  consilio 
D.  I^auli  quam  Chrisli  privilégie. 

Apud  Niorlanos,  quaî  civitas  omnium  quœ  sunt  in  ditione  Pictonum 
maxime  depravata  est  istisnovisac  turbulenlis  opinionibus,  multi  quo- 
lidie  ab  erroribus  Galvini  revocantur.  Quod  eo  magis  mirandum  est 
quod  fuerit  ea  civitas  per  annos  dccem  sedes  ministrorum  ,  quodque 
etiam  nunc  ministri  qui  in  porta  Sanctonum  sunt,  ut  audio,  ultra  sexa- 
ginta,  litteris  cives,  quia  voce  non  possunt,  fréquenter  exliortantur  ut, 
quamvis  sint  armis  a  nostris  mililibus  stiperati  caveant  diligenter  ne 
patiantur  se  a  nostris  concionatoribus  supcrari.  Sed  cecidit  illis  maie  ista 
diligentia  ,  nara  et  qui  ferre  ac  referre  litleras  solebat  prchensus  est  et 
in  rotam  actus;  et  ipsi  calvinistœ  cives  palam  dicunt  prœstare  quidcm 


51)-2  MALDONAT , 

suos  ministros  eloquentia  et  lepoie  maledicoiitli ,  ^scd  minus  liaberc 
scientiiu  alqiie  cloctriiuiî  quani  nostros. 

Fuimus  his  diebus  ad  cœiiain  invilali  iiiia  cum  docloio  quodam  hujus 
civitatis,  uno  ex  iisquibus  ob  excollcntiam  ingcnii,  alque  doctrinœdixi 
supra  fiictain  fuisse  polostalein  audiendi  prœlccUones  mcas.  Cœpimus 
illi  posl  cœuaui  ansani  daic  sermoiuim  ut  si  accipcret  ccrtanicn  inire- 
nius ,  quod  ab  lis  qui  adorant  sunima  aviditatc  expcclabatur.  Ego 
janidin  inullumque  optavcram  occasioncm  niilii  dari  honiinem  conve- 
nicndi  ;  cum  vero  nullum  locum  ac  lompus  ad  dispulandum  raagis 
opporlunum  inveniic  poluissem  mensam  volui  arenam  esse,  llie  non 
soluni  non  ropugnabat  sed  etiam  veia  esse  conlcndebal  ea  quai  a  nobis 
contra  ipsius  religionem  diccbantur,  Denique  \alde  coram  omnibus 
nostram  Societatem  laudare  cœpit, 

Scribam  ad  te  ,  mi  Pater,  plura  cum  plus  mihi  erit  otii,  quia  scio 
te  magnopere  meis  littcris  obiectari.  Ha^c  in  magnis  temporis  augusliis 
scripsi  et  ita  quidem  scripsi  ut  res  ipsa;  sub  acumen  sliii  succedebant. 

Rogo  te,  mi  Pater,  atque  obsecro,  et  tuo  numinc  oranes  Patres  ac 
fratres  qui  istic  sunt  rogatos  vc'-m  ut  nostros  conatus  vestris  precibus 
adjuvetis.  Valete  omnes. 

Servus  in  Christo  Jesu , 

J.  Maldonatus. 

E\  urbcPictav.,  6  id.  maii  1S70. 


XII.  —  Page  588. 

MÉMOIRE   DU    P.    CLAUDE   MATHIEU  A  GRÉGOIRE  Xill. 

Beatissime  Pater, 

Graviter  ferimus  nostram  Societatem  ,  quse  tota  Gallia  dispersa  est, 
quoiumdam  bominum  criniinaliunibus  in  eum  locuin  adductam  ut  se 
(quodantc  non  fecit)  apud  S.  V.,  id  est  apud  Patrem  iidelissima  filia, 
puigare  debeat.  Gravius  vero  quod  se  excusare,  nisi  alios,  prœter  con- 
suetudincm  suain,  accusarido,  non  possit.  Sod  quam  graviter  et  moleste, 
tam  ncccssario  facit  utranique  paitem,  periculo,  non  solum  existima- 
tionis  sua;,  quam  non  taiii  sibi  quam  Ecclcsiic  salvam  esse  vellet,  sed 
etiam  diviua;  gloriœ  et  publicœ  saluti  nmltarum  animarum,  qua;,  ejus 
existimatione  périclitante ,  eodem  discrimine  periclitantur.  Partem 
U°'  Episc(jpi  Parisicnsis ,  cujus  interest  ut  quosipsc  locum  Uci  tenons 
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juslificavorit  nomocondcmnet;  partiin  nostracrga  illummiscricordia, 
ne,  ou  noslra  causa  laboraiile,  quiesceie  ac  niliil  curare  vidcamur.  Scri- 
benuis  igitur  ad  S.  V.  sic  ut  neque  nos  ipsos  defendei'c,  ncque  accusaro 
alios,  sed  ut  laborum  nostrorum  historiam  apud  cleinenlissinium  ratrcm 
sinipliciter  ac  vcre  nanaie  videaniur. 

Habuit  Socielas  noslra  semper  in  Gallia,  ex  quo  tcmpore  in  ca  pcdem 
posait,  duo  potentissinioium  adversariorum  gênera,  liaîreticos et  docto- 
res  Sorbonicos,  non  quideni  omnes,  sed  eos  qui  plus  œtate  et  auctori- 
tate  valebant,  cum  quibus  dissimili  qnidem  animo,  non  dissimili  vero 
difficultate  et  periculo  certavimus.  Nam  cum  hœreticis,  quia  non  nostri, 
sed  Dei  et  Ecclesiae  catholicœ  aperti  hostes  erant,  aperto  quoque  marte 
bellum  gessimus;  cum  doctoribus,  qui  privatas  contra  nos  inimicitias 
exercebant,  quos  fratrum  loco  habebamus,  quos  interpretabamur  non 
tam  animi  vitio  quam  errore  nobis,  et  in  nobis  Deo  Ecclesia^que  depu- 
giiare,  sola  patientia  et  taciturnitate  agcndum  putavimus.  Uios  lacessi- 
vimus  semper  et  rcfugieutes  aggressi  sumus  ;  his  ne  ab  ipsis  quidem 
injuriis  laccssiti  aut  restitimus,  aut  respondimus,  ne  vel  ex  justa  nostra 
defensione  injustam  ofTensionis  occasionem  caperent.  Contra  vero  hi 
tanto  plus  nobis  studiisque  nostris  quam  illi  nocuerunt,  quanto  nos 
minus  his  quam  illis  nocere  volcbamus,  eoque  magis  conatus  nostros 
ad  Dei  gloriam  et  Ecclesia!,ut  credinms,  utilitatem  destinatos  impedie- 
bant,  quod  homines  erant  catholici,  pii,  docti,  graves  et  apud  omnes 
catholicos  vel  ipso  Sorbonœ  nomine  gratiosi.  Vix  nata  Societas  erat  in 
Gallia  cum  eam  conati  sunt  in  ipso  partu  sufFocare.  Nam  tota  theologo- 
rnm  facullas  sœpe,  anno  millesimo  quingentesimo  quarto,  congregata, 
lectisque  atque  consideratis  Sancta;  Sedis  Apostolicoe  buUis,  quibus  Socie- 
tatis  nostrœ  iustitutum  approbatur,  regulis  ac  constitutionibus  nostris, 
quas  non  ignorabant  ab  eadem  Sede  probatas,  contumeliosissima  censura 
totam  Societatem  notaverunt.  Post  id  temporis,  et  privatis  domi  sermo- 
nibus,  et  publicis  ad  populumconcionibus,  nunquamdestiterunt  Socie- 
tatis  nomen  traducere,  vitam  infamare,existimationem,  si  quam  populus 
concepisset,  imminuere,  eos  qui  se  Societati  nostrae  vellent  addicere  ut 
nobiscum  in  Ecclesia  laborarent,  dehortari,  eos  qui  Societatem  dese- 
ruissent  a  votis  absolvere,  collcgia  Societatis,  si  quis  instituere  vellet, 
impedire,  si  quis  aut  studiorum,  aut  pielatis  causa  frequentare,  verbis 
abducere;  alii  dicere  fugicndum  esse  novum  pietatis  genus  quod  in 
Galliam  introducere  vellemus  ;  alii  aliquid  magni  mali  religionisspecie 
machinari;  alii  hœrcsim  fovere;  alii  inofnciosa  testanicnta  ad  nostrum 
qucstum  sollicitare ,  alii  hœreditates  intervertcre;  alii  confessionibus 
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aiidiendis  vidiiaruni  ail  nos  l'acultatos  alliccrc;  alii  ccclcsiasticis  bonis 
insidiaii.  Qiiioptimcinlcr  ces  de  nobis  loqucbaiiluiii  Uoniani  l^onlifi- 
cis  cxploratoros  esse,  cujiis  auclorilalem  conlra  Ecclcsiic  gallicanoo  libel- 
lâtes invehcrevellemus,  nos  certocdito  vote  promillcre  Romani  Ponti- 
ficis  supra Concilium  potestatcni  dcfensuros.  Quibiiseonim  verbis  atque 
consiliis  factum  est  ut,  cuin  Societas  nostra  in  Gallia,  idquc  Parisiis 
prinium  nala  sit,  nullo  loco  minus  quam  in  Gallia,  quamque  Parisiis 
adoleverit.  Cumque  populus  sit  ad  omnem  pietatem  nalura  sua  piopen- 
sissirnus.  ubi  primum  illi  Societalis  nostra)  Paires  prima  fervenlissimi 
spiritus  sui  semina  jecerant,  tamen  in  uberiori  agro  et  nieliore  semente, 
doctoribus  sata  conculcantibus,  minus  nunc  uberem  segetem  vidoamus. 
Coacli  sœpe  sumiis  desidcrare  ut  qua  diligentia  in  ai'fligendis  nobis,  ea 
in  repellendis  hœrelicis  utercntur.  Quod  si  fecisscnt  multo  major  Jcsui- 
tarum,  multo  vero  niinor  calvinistarum  numerus  essel;  sed  dum  nos 
atlerunt  atque  débilitant,  hœrelicos  recréant  atque  corroborant. 

Ante  annos  undecim,  cum  primum  Parisiis  lilterariuni  ludum  apc- 
ruinuis,  docebant  in  GoUegio  Car^cracensi  Mercerius  litleras  hebraicas, 
Turnebus  et  Lambinus  grœcas,  Ranuis  latinas,  et  in  GoUegio  Majoris- 
Monasterii  Saligniacus,  doctor  Sorbonicus,  theologiam  ,  omnes  hnoretici 
quique  haeresim  calvinistarum  publiée  tradcbant;  nullum  contra  eos 
bellum  doctores  susceperunt.  Yix  nos  in  suggestum,  rectore  Academia) 
concedente  ,  conscenderamus ,  cum  omnes  adversumnos  ordines  homi- 
num  commoverunt. 

Gœpit  Maldonatus  anno  4564,  Roma  missus,  catholicus  Societatis 
nostraî  piesbyter,  docere;  cœperunt  doctores  vociferari  Hispanum  esse, 
auditores  allicere,  non  sequi  eamdem  docendi  rationem  quam  ipsi  in 
Sorbona  tenerent.  Venit  anno  1568  in  hanc  urbem  Simon  Simonius, 
llalus  Lucensis ,  nobilis  haereticus,  et  venit  recta  via  Gebenna  ,  ubi 
philosophiam  profitebatur;  non  solum  admissus  est  ad  docendum  , 
taceulibus  doctoribus;  sed  pêne  omnium  manibus  in  regio  suggestu 
collocatus  est ,  ubi  non  modo  contra  rcligionem ,  sed  etiam  contra 
onniem  consuetudinem  et  legem  Academia;  palliatus  et  galeratus 
docuit,  ipsis  inspectantibus  et  audientibus,  quidquid  voluitet  quamdiu 
voluit. 

Multo  vero  magismirati  sumus  quod  saîpe  etiam  ipsorum  contra  nos 
haLM-eticorum  praesidiis  uterentur.  Nam  anno  1505 ,  cum  causa  nostra 
in  Academia  coram  rectore ,  et  in  curia  coram  senatoribus  agerctur, 
Rarno  adversus  nos  patrono  usi  sunt;  et  superiori  quoque  anno  1574, 
cum  anno  altère  praecedente  Maldonatus  de  B.  Yirginis  conceptionc 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  595 

quod  Ecclesia  Romana  docet ,  tradidisset ,  Denisetum  quemdam  ,  Biir- 
degalaequodcœiiamcumhœi'eticisegisset.quodeoruminoreconcionatus 
esset,  quod  publiée  docuisset  hsec  verba  :  Hoc  est  corpus  meum  non  csso 
in  sacerdolibus  efficacia,  convictum  etpublicasentenlia  condeninalura, 
excitarunt ,  aut  excitatum  auctorilate  consilioque  juverunt ,  ut  publiée 
contra Soeietatem,  nominatim  vero  contra  Maldonatum  dcbaceiiaietur, 
unde  ista  omnis  eontentio  nataest.  Nam  cum  Malduiialus  ab  Episcopo 
Parisiensi  eontenderet  ut  injuriam  publiea  concionesibi  l'actain  publica 
sententia  delerct ,  idque  Episcopus  pluribus  quidem  suflragantibus, 
istis  tribus  doetoribus ,  qui  nunc  ad  S.  V.  Soeietatem  accusant,  repu- 
gnantibus,  fecisset,  non  potuerunt  très  isti  doctores  ferre  aliorum 
pot! us  scntentiam  probatam  esse  quam  suam;  inde  minae,  inde  con- 
ciones  non  solum  in  nos  maledicae  atqueinjuriosœ,  sed  etiam  seditiosae 
habitae.  Et  hoc  ipso  die  cum  bas  litteras  scriberemus ,  his  nobis  nun- 
tiatum  est  omnes  contra  nos  concionatores  ad  seditionem  populum 
excitare.  Inde  hœ  voces  tota  Gallia  dispersas  haereticos  esse  Jesuitas, 
exterminandos,  comburendos.  Inde  décréta  Sorbonœnon  tantum  contra 
nos,  sed  contra  Episcopum,  contra  Concilium  Tridentinum ,  contra 
Sanctam  Sedem  Apostolicam,  istis  auctoribus ,  facta  sunt.  Inde  schisma 
sic  adauctum  ut  solaSanctitatisVestrseauctoritate  reprimi  possit.  Hisce 
quoque  diehus  cum  hseretici  Spira  nostrosqui  illic  sunt  expellere  voluis- 
sent ,  doctores ,  re  intellecta,  jactare  cœperunt  vulgo  nos  a  catholicis  ex 
hac  urbe  excludi  oportere,  quandoquidem  ab  haereticis  ipsis  exclu- 
deremur. 

Illud  autem  gravius  est  et  magis  mirum  quod  non  solum  hœreticorum 
contra  nos  armis  pugnaverunt ,  verum  etiam  arma  contra  nos  illis 
suppeditarunt.  Anno  lb72,  Denissart  quidam  primum  octo  annos 
monachus  etsacerdos ,  deinde  deeem  aut  plures  annos  calvinianse  sectse 
minister,  ducta  uxore,  liberis  susceptis,  cùm  nescio  quo  fastidio  ad 
Ecclesiara  rediisset ,  non  acta  pœnitentia,  non  peccati ,  non  excommu- 
nicationis  absolutione  impetrata  ,  in  hac  urbe,  celebcrrimo  loco  ,  Epi- 
scopo absente,  concionari  cœpit,  qui  cum  recens  ex  Calvini  schola 
venisset,  tota  ejus  oratio  Calvini  lucernam  redolebat,  multaque  dicebat 
quae  a  religione  catholica  prorsus  abhorrèrent.  Concionabatur  eodem 
tempore  alio  urbis  loco  quidam  e  nostris  qui,  tacito  nomine  ,  populum 
monuit  ne  errores  quos  ille  docebat  sequeretur.  Duo  aut  1res  seniores 
Sorbonae  doctores  illius  contra  nostrum  causam  susceperunt  ;  cunique 
eum  semel ,  ab  eo  rogati,  concionantem  audivissent,  suo  chirographo 
testati  sunt  recte  catholiceque  concionari. 
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Hoc  ipsoanno,  monscjunio.  die  l'cslo  S.  Joannis ,  ha-iolici  quiSpinu 
adcomilia  convenoraiil  sonaliismiiMilId  ilt-tii'vonml  nos  privamlos  esse 
civilalt'  (iiioil  (ni  dioehaiit  ^  \\Ci\uv  liillu'iaiii  .  iu'(nu>  calviiiiaiii ,  noqtic 
calholiri  ossemus ,  qiiod  poslrL'iiiuiii  Soi1kui;i'  judicio  cl  leslinioiiio 
probavorunt. 

Paiisiciisom  AiiuhMiiiain  adveiitu  imstid  (K'iloruisso  rdiKiiioniiitur, 
Timc  i^itiir  conim  judicio  Academia  lU)icl)al  cuni  \  i\  ulliis  in  ca  catho- 
liciis  pi-vccplor  icperirolur;  nunc  dclloicl  quia  uno  noslro  collcgio 
aucla  est .  in  .juo  nndocini  piiccoploics  sunl ,  si  minus  docti ,  cerle 
calholici.  Tnnc  llorchal  cum  in  ca  tota  vix  duccnli  qui  lilleris  grœcis 
sludcienl ,  repcrircntur  ;  nunc  dcfloict  quia  in  nuo  nostro  collcgio  plus 
mille  qui  latine,  plus  trccenli  (jui  grœcc  sludeant  numcranlur.  Tune 
florcbal  cum  nemo  cssel  qui  cciia  ralione  ac  via  pliilosophiam  disccret, 
sed  omncs  oninia  studio  permiscerent  ;  nunc  dcnoret  quia  trccenti  audi- 
lorcs  pliilosopliia^,  quos  habcmus  totos  se  pcr  très  aiuios  ,  relictis  aliis 
studiis,  pliilosophiœ  tradcre  jubenius.  Tune  florebal  cum  neque  csset 
qui  doceret ,  ndjuc  qui  audirc  vcllet  thecdogiam  ;  nunc  dcfloret  quia 
in  nostro  collcgio  duo  prœceptorcs  sunt  qui ,  si  non  ita  docti ,  (amen 

diligenter  et  assidue  docent,  plures  vero  quam (4)  qui  audiant. 

Tune  denique  florebat  cum  ex  illo  equo  Tiojano ,  quem  laudant ,  vix 
quindecim  secundo  quoque  anno  theologi  prodirent ,  quorum  multi 
neque  docuissent,  neque  audivisscnt  uncjuam  thcologiam  ;  nunc  delloret 
quia  ex  quo  in  nostro  collcgio  tbeologia  explicari  cœpta  est ,  et  plures 
quadraginta,  et  multo,  ut  ipsi  confitcntur,  doctiorcs  prodeunt.  Tune 
non  verebantur  ne  vera;  doctrinœ  lumen  in  Galliis  extinguerctur,  cum 
lumen  minus  erat  et  cum  hœretici  tota  Gallia  concionabantur;  nunc 
verendum  ne  extingualur  cum  majus  est ,  cumquenos,  si  non  accen- 
dimus,  fortasse  fovemus,  et  aliéna  doclrina,  utaiunt,  auditores  imbui- 
mus.  Nosalienam  doctrinam  cam  putamusesse  qua;  ab  Ecclcsiaîromanaî 
doctrina  dissidet.  Si  hujusmodi  aliquam  doctrinam  tiadinius,  bairetici 
sumus,  minimccjuc  fcrendi.  Quod  si  quid  aliquando  docuimus  quod 
cum  Ecclesiœ  romanœ  doctrina  congruat,  a  Sorbona;  vero  doclrina 
discrepet,  oequius  esse  credimus  ut  suam  ipsi  doctrinam  ad  Kcclesiai 
romana;,  quam  ut  nosiram  nos  ad  Sorbonae  rcgulam  accommodemus. 

Non  est  quœstio,Sanctissime  Pater,  de  conceptionc;  non  est  qu.X'stio 
de  purgatorio,  de  quiljus  dualnis  rébus  nihil  Maldonatus  dixit  quod 

(0  II  est  (lillicilc  (le  distinguer  le  cliilTie  dans  le  texte  :  on  peut  lire  500  ou  500.  Du  reste, 
le  P.  Mathieu  ne  parle  ici  que  des  écoliers ,  et  il  ne  met  pas  de  ce  nombre  les  magistrats ,  les 
prélats.  1rs  sivanis.  etc.  qui  assistaient  aux  leçons  de  Maldonat. 
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non  Romfc  dici  possit,  (|(iod  non  vcl  .1  Sedc  Apostnlica,  vol  al)iiKpiisi- 
loribus  et  tlioologis  Hisi)uni;c ,  Ilali;r,  Klandiix'  piobutiim  sit.  ^'l'(|lIC 
illis  dolet  quod  conccptio  B.  Virgiiiis  sine  peccato  tamjuani  arliculus 
fidei  non  crcdatnr  ,  neqiie  quod  puigatoiiuni  minus  diulufnuin  sit 
quani  aliqui  fortassis  vulgo  putanl;  sod  dolet  quod  Sorbonai,  nobis 
doccntibus,  aucloritatem  minui,  quod  Romani  Poiitificis  dignitateni 
augeri  videant;  dolel  quod  soli  non  sint  (pii  npinioiie  sapiciitiiio  magni 
habeantur  ;  dolet  quod  non  possint  pro  suo  arbiliatu  in  fide  dominari, 
hos  condemnare.  illos  absolverc;  dolet  quod  aliqui  in  regnum  cœlorurn 
ingredi  posseexistiment  quibus  ipsi  non  aperuerint  januam  ;  dolet  vero 
maxime  omnium  quod  scholarura  nostraruni  iVequenlia  et  auditoruni 
suorum  numerum  et  lucrum  perireanimadvertant.  Si  enim  pietate  et 
B.  Virginis  honore  tanguntur,  cur  a  sacramcnlorum  frequenti  apud 
nos  perceplionc  homines  aliénant?  Cur  Pellctarins  ,  hnjus  dissensionis 
dux,  conlia  B.  Virginis  congregationem  aSede  Apostolica  approbatam  , 
quœ  tanto  cum  fructu  apud  nos  celebrari  solet,  et  privatim  obloquitur, 
et  publiée  concionatur?  Cur  non  vult  in  Sorbonam  admitti  eus  qui 
B.  Virginis  congrcgalioni  nomen  dedorunt?  Cur,  cum  ante  scptem 
annos  de  purgatorio  Maldonatus  docuisset  nemoque  ignorarct  quid  ea 
de  re  dixisset ,  non  prius  eum  ,  si  quid  erraverat ,  accusaverunl  ?  Sed 
de  conceplione  et  purgatorio  Maldonatus  eorum  argumentis  et  accusa- 
tionibus  separato  loco  rcspondcbit  ;  de  coeteris  rébus  obsecramus, 
audiat  Sanctitas  Veslra  quid  nos,  quid  illi ,  doceamus  : 

Nos  Romani  Ponliticis  aucloritatem  majorem  quam  Concilii  esse 
docemns;  illi  contra;  quare  hoc  anno  ,  mensc  aprili ,  cum  coram 
episcopo  Parisiensi  disceptarcmus,  Pelletarius,  qui  noshœrcsis  accusât, 
papistas  nos  appellabat ,  quo  nomine  hoeretici  calholicos  in  Gallia 
vocare  soient.  Nos  primam  Sedem  ,  quemadmodum  antiquisEcclesia} 
decrctis  constitutum  est,  a  nemine  judicari  posse  cxistimamus;  illi 
passim  gloriantur  Pontificem  quondam  romanimi  a  Sorbona  condem- 
natum  esse  ;  et  ante  paucos  annos  ,  in  catéchisme  Concilii  Tridentini  , 
qui  fidei  nostrae  régula  est ,  dicebant  se  octoginta  et  amplius  errores 
notavisse.  Nos  a  Romano  Ponlifice  ad  Concilium  appellare  nefas  duci- 
mus ,  idque  schismaticum  esse  docemus  ;  illi  non  solum  contra 
docent  sed  etiam  faciunt.  Et  quidem  Claudius  de  Saincles  ,  episcopus 
Ebroicensis,  qui  istam  speciosœ  humilitatis  plenam  epistolam  ,  cui 
respondemus ,  ad  V.  S.  scripsit ,  postquam  cam  composuisset ,  pran- 
dens  apud  quemdam  archicpiscopum  ,  nobis  audienlibus,  glorialus  est 
se  in  Concilio  Tridentino  dixisse ,  cum  nescio  qua  de  le  dispularelur , 
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Gallos  solcro  tanqtiam  ab  abusu  appellare ,  quasi  ab  ipso  ctiarn  Concilio 
Triilenlino  ,  si  quiil  minus  illis  placeiol ,  ail  Sorbouani  vel  Senatum 
appoUaturi  essenl.  Nos  Romani  Ponlificis  lopibus  parondum  esse  dici- 
mus,  casus  illi  resorvalos  ad  eum  mitlimus;  illi  nullum  hœreticum, 
nullum  schisniaticum ,  nullum  sinioniacum,  nullum  iiTCgularem  , 
nullum  biiUa  Cœnœ  Domitii  excommunicalum  Roraam  mitlunt.  Nos 
omnes  qui  sacros ordines  suscepeiunt ,  aut  ccclesiastico  aliijuo  bénéficie 
donati  sunl  ecclesiaslioum  ofUcium  recilare  cogimus;  illi  nisi  saceido- 
tes  neminem  obligant.  Nos  pensionessine  Komani  Ponlificis  auctoritate 

beneficiis  impositas  improbamus;  illi  et  probant  et  recipiunt 

Nos  malrimonium  inter  catholicum  et  bœielicum,  ubi  Concilium 
Tridentinum  promulgatum  non  est,  quamvis  peccato  non  careat, 
verum  esse  docenms;  illi  sine  ulloauctore,  sine  exemple,  sine ratione, 
contra  docenl.  lta(iueanteduosannos,  cum  proptor  hoereticorum  eaedem 
die  festo  S.  Rartliokimaîi  l'actani ,  multi  ad  Ecclesiam  reverterenlur, 
isli  ipsi  1res  qui  nos  accusant,  Episcopus  Ebroicensis ,  Pelletarius  et 
Faber,  EpiscopoParisieiisi  persuadereconali  sunt  ulomnia  matrimonia, 
quœ  inter  calholicos  et  hœreticos  contracta  essent,  rescinderet;  quod 
fecisset  nisi  Maldonalus  obstitisset  dicens  inauditam  esse  senlenliam  et 
periculosam;  oportere  ,  si  id  verum  csset ,  dimidiam  matrimonierura 
partem  in  Gallia  dissolvere,  dimidiam  fœminarum  partem  ignominia 
afficere,  dimidiam  partem  liliorum  spurios  declarare,  tôt  hœredilates 
aliis  auferre,  aliis  dare,  tôt  lites  gererc;  cumqueSanctilas  Vestra,  de 
hac  re  consulta ,  Maldonati  scntentiam  probavisset ,  tamen  hoc  ipse 
aune,  Pelletarii  consilio  duo  in  Senatu  Parisiens!  hujusmodi  matrimo- 
nia in  nobilibus  familiis  soluta  sunt,  et  multi  filii  spurii  judicati.  Tune, 
cum  non  de  ûde,  sed  de  lege  Ecclesiœ  disputaretur ,  diccbant  doctores 
Concilium  Tridentinum  ,  quamvis  in  Gallia  promulgatum  non  esset, 
obligare;  nunc,  cum  de  dogmate  conceptionis  agitur  ,  alii  dicunt  non 
obligare  quia  promulgatum  non  est;  Faber  vero  decretum  illud  esse 
subre|)titium.  Nos  docemus  Romani  Pontificis  privilegiis  restringi  posse 
episcoporum  et  paruchorum  potestatem  ;  illi  décent  non  posse.  Itaque 
his  annis  superiuribus ,  et  in  scholis  et  in  concionatorio  suggestu  docue- 
runt  illos  ipsos  très  articules  qui  in  alio  doclore  Sorbonico,  Jeanne  de 
Polliaco,  a  Jeanne  XXll,  Romane  Pentifice  ,  in  Extrav.  Fias  electionis 
damnali  sunt  (1).  Et  aune  prailerite  Pelletarius  censultus  ab  Episcopo 

(O  Au  XIV*  siècle,  Jean  de  Poilly,  docteur  de  Sorbonne,  soutenait  ; 
4"  Que  la  confession  faite  aux  religieux  était  nulle,  et  qu'on  était  obligé  de  la  faire  de  nou- 
veau au  curé  de  la  paroisse  ; 
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Parisicnsi ,  audiontc  Maldunato,  dixil  Roinanum  Pontificem  non  posse 
cuiqiio  concodorc  privilogiuin  ut  possil  diobus  l'estis  extra  siiam  paro- 
chiam  missam  audire,  peccareque  mottaliter  omnes  qui  hujusniodi 
privilegiis  utuntur.  Nosusuras  detestarnur,  et  bullam  fel.iecord.  IMi  V 
seivandam  cssedicimus.  Pelletarius  vern  et  Claudius  de  Sainctes,  ante 
duos  annos,  cum  nonduin  episcopus  esset,  aiictores  crant  licere  mer- 
catorihus  Parisicnsibus  pccuniam  dare,  corto  annuo  lucro,  salvaque 
sorte,  quelles  ille  qui  dederat  ropetivisset  ;  quod  mercatores  fecissent 
nisi  Maldonalus  contradixisset.  Nos  doceinus  nemini  licere  libros  ha,'re- 
ticos  sine  Romani  Pontiiicis  facullate  légère;  illi  non  soluni  sibi  licere 
putant ,  ncminique  ea  de  causa  absohilionem  dcnegant,  scd  etiam  cum 
supcriore  anno  archiepiscopus  Narbonensis  privilegiuni  illis  Roma  a 
Sanctitate  Yestra  ,  Maldonati  hortatu  ,  impetratum  attulisset,  respon- 
derunl  se  doctores  esse,  neque  ad  eam  rem  indigere  privilegio.  Nos  cate- 
chismo  ,  pro  more  nostco  et  pro  Concilii  Tridentini  decreto ,  rudem  ac 
simplicem  populum  instituimus,  quod  tum  aliàs,  tum  in  Gallia  maxime 
utile  atque  adeo  necessarium  esse  credimus,  ubi  igiiorantiam  fuisse 
haeresis  niatrem  experimur;  illi  neque  id  faciunt,  neque  nos  faccre 
permittunt.  Nam  cum  ante  undecim  annos  in  orphanotrophio  S.  Trini- 
natis,  quod  in  bac  urbe  est,  catechismum  pueroset  iniperitum  popu- 
lum docere  cœpissemus,  doctores  contra  nos  clamare  cœperunt  sic  ut 
coacti  simus  ab  opère  sanctissimo  desistere  ,  quia  non  erat  a  Soibona 
probatum  ;  et  post  cscdem  hocreticorum  ante  duos  annos  factam  ,  cum 
Illustriss.  Episcopus  Parisiensis,  optimo  consilio,  sex  catechislas  c 
Societate  nostra  per  totam  suam  diœcesim  dimisisset  ut  hfereticos  qui  ad 
Ecclesiam  redire  voilent,  instruerent,  doctor  unnsSorbonicus  impedi- 
vit  ne  id  fieret  in  ea  diœcesis  parte  ubi  ipse  habitabat,  publiccque  cœpit 
non  solum  contra  Jesuitas,  sed  etiam  contra  morem  ipsum  catechismum 
docendi  concionari  ;  cumque  non  jam  foris ,  scd  domi  tantum  nosli"B 
noslrosque  auditores  catechismum  doceamus ,  Sorbonicus  quidam  theo- 
logus  ante  hos  duos  menses  contra  lectionem  catechismi  nostram 
publica  concione  declamavit. 
Hœc  sunt ,  Sanctissime  Pater,  quae  nos ,  quœque  illi  doccnt.  Si  his 

2«  Que  ni  le  Pape,  ni  Dieu  liii-mèmc  ne  pouvait  dispenser  un  paroissien  de  faire  à  son  propre 
curé  une  confession  annuelle  de  tous  ses  pécliés  ; 

5o  Que  ni  le  Pape ,  ni  Dieu  lui-même  nu  pouvait  donner  à  personne  une  faculté  générale 
d'entendre  les  confessions  ;  que  quiconque  s'était  confessé  h  un  prêtre  revêtu  de  ce  pouvoir, 
devait  refaire  la  confession  de  tous  ses  péchés  h  son  propre  curé. 

Ce  furent  ces  erreurs  qui  furent  condamnées  par  Jean  XXII,  dans  l'Extrav.  Vas  electionit. 
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opinionibiis  sanaî  doctrina?liimoii  oxtinsiuiimis.  Vcstra  Sanctitasjndica- 
bit.  Non  roddiimis  maliiiiiprtt  nialo,  inin  maledicliim  pio  nialcdicto,scd 
rciii  Saiictilali  Vosli-tc,  siculi  est,  simplicitor  expoiiimus.  Nam  ctsi  docto 
res  omiiia  nos  apud  S.  V.  possc  quoiunlur,  nos  qui  melins  Saiiclitatis 
Veslra)  intogrilaloni  novimus,  lantiim  apud  Eam  nos  posse  crcdinius 
quantum  vorilas,  quantum  roligio,  quantum  a^quitas  potest.  Non  hœc 
dicimus,  sanctissimc  Pater,  libenter,  sed  nccessario,  non  accusatorie, 
sed  Tore  ;  ncque  ha^c  ipsa,  etiam  a  doctoribus  injuriis  provocati,  in  vul- 
gus  indicamus,  sed  ad  aures  Sanctilalis  Veslrte  coacli  defcrimus,  ut 
intelligat  S.  V.  ex  quibus  radicibus  ciiminationcs  istœ  contra  nostram 
Societatem  puluUaverint. 

His  accessisset  quod  Claudius  de  Sainctcs,  nunc  episoopus  Ebroicensis, 
anno  proeterito  cum  in  hac  urbe  concionaretur,  niullaquc  contra  Sedcm 
Apostolicam  acerbissimc  dixissel,  quibus  optimus  quisque  niaximeoffen- 
sus  esse  dicitur,  idquc  ab  aliquo  Romam  scriplum  esse  intcllexisset, 
sivc  falsis  aliorum  delationibus  sivc  suasuspicionc  sibi  persuadcre  cœpit 
nos  esse  qui  idad  S.  V.  scripsissemus,  neilli  episcopatum  contirmaret, 
quod  an  verum  V.  S.  novit;  sed  tamen  quia  sibi  persuasit,  mirum  in 
modum  contra  nos  incensus  ducem  se  istius  schismatis  cœteris  prge- 
buit.  Cumque  prius  Maldonali  doctrinam  admiraretur,  ejusque  praî- 
lectiones  ab  amanuensi  servo  cxcipi  curaret,  et  ex  iis  multa  se  in 
libros,  quos  hactenus  edidit,  translulisse  profitcretur,  cœpit,  rautata 
Yoluntate,  omnia  Maldonali  scripta  pcrscrutari  notareque  nesvos  et  ex 
opinione  de  conceptione  fidcm,  ex  sententia  de  pur;jatorio  a  tôt  viris 
doclis,  a  tôt  inquisitoribus,  a  tôt  inlegris  Universitatibus  probata, 
hœresim  facere;  cœpit  Societatem  nostram  non  solum  hic  apud  princi- 
pes viros,  sed  etiam  apud  S.  V.  per  istaslitteras  quasipse  et  Pelletarius 
et  Faber,  obtento  nomine  Facultatis,  scribunt,  falsis  criminibus  infa- 
mare. 

De  doctrina  sua  Maldonatus,  ut  speramus,  abundc  respondebit;  de 
moribus  vero  nostris  nihil  aliud  apud  S.  V.  respondendum  putamus 
quam  nos  taies  esse  in  Gallia  quales  Romœ.  Obsccramus  S.  V.  per  Jesu 
Christi  viscera,  perque  eum  amorem  quem  semper  erga  Societatem 
nostram  declaravit,  ne  patialur  ut  quod  haîretici  nunquam  efûcere 
potuerunt,  catholici  Sanctitatis  Vestrœprivilegiis  abutentes  forte  perfl- 
ciant,  Doctorcs  in  singulos  dies  contra  nos  populum  magis  commovcnt 
nosque  falsis  criminationibus  et  calumniis  opprimunt;  nisi  Sanctitas 
Vcstra  suam  sententiam  et  auctoritatem  interponat,  Gallia  nobis  exce- 
dendum  est,  nec  enim  possumus  catholicis  simul  et  bsereticis,  nisi  Deo 
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et  Sanclitate  Vestra  protegeiile,  rcsistcro,  ad  ciijiis  pedes  ahjecti  inaxi- 
moque  afflicli  dolore,  et  Saiiclilalcm  Vestram  huniillimc  rogarmis  ut 
nostii  iiiisereatiir,  et  Cliiistuin  Jesiim  Domimim  nostruin  ut  Sanclila- 
tem  Veslram  ad  gloriam  sancti  sni  nominis  et  Ecclcsioe  catliolicai  ampli- 
lîcalionern  quam  diutissiine  conservet. 

Indignissimus  ad  pedum  oscula Sanclitatis  Vcstioc prostratus filius 
et  servus  in  Christo  Jesu  inulilis. 

Claudius  Math.eus,  s.  J. 
Datum  Parisiis,  die  lOaugusti  anno  1375. 


Xlïl.  —  Page  425. 

DE  QUELQUES  REPROCHES  FAITS  A  MALDONAT. 

Les  ouvrages  de  Maldonat  ont  eu  le  sort  de  tous  les  chefs-d'œuvre  : 
objets  de  l'admiration  générale  ,  ils  ont  essuyé  quelques  critiques  par- 
tielles. Nous  avons  déjà  vu  celles  que  Pasquier ,  certains  docteurs  de 
Sorbonne ,  et  d'autres  adversaires  passionnés  adressèrent  à  l'auteur. 
Nous  pourrions  y  ajouter  celles  de  l'abbé  Coudrette  ,  et  de  Goubault  de 
la  Bilnerie ,  son  digne  abréviateur  ,  et  de  plusieurs  historiens  protes- 
tants, ou  jansénistes,  ou  philosophes,  qui  ont  inventé,  sous  le  titre 
d'histoires  ,  tant  de  contes  sur  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  de  pareils 
écrivains  ne  méritent  pas  de  notre  part  le  respect  qu'ils  lî'ont  pas  eu 
pour  eux-mêmes;  d'ailleurs ,  le  bon  sens  a  déjà  fait  justice  de  leurs 
mensonges  absurdes.  Nous  ne  prêterons  quelque  attention  qu'aux 
reproches  sérieux  qu'on  a  pu  faire  à  Maldonat.  Or  ,  nous  n'en  trouvons 
qu'un  de  ce  genre  ,  et  encore  cmprunte-t-il  plus  d'importance  au  nom 
de  celui  qui  l'a  fait  qu'il  n'en  a  en  lui-même.  Bossuet,  dans  sa  Première 
instruction  sur  la  version  du  Nouveau  Testament ,  imprimé  à  Trévoux 
(Œuvres  de  Bossuet,  édit.  de  Lcbel,t.  IV),  attaque  Richard  Simon  avec 
une  vigueur  qui  n'épargne  guère  plus  ceux  que  le  traducteur  invoque 
en  sa  faveur.  Maldonat  est  de  ce  nombre;  et,  pour  priver  Richard 
Simon  de  l'avantage  que  lui  donnait  un  si  grand  nom  ,  Bossuet  com- 
bat l'interprétation  de  Maldonat  sur  ces  paroles  de  l'ange  à  Marie  : 
Spiritus  Sanctus  superveniet  in  te ,  et  virtus'altissimi  ohumbrabit 
tihi.  Ideoque  et  quod  nascetur  ex  te  sanctum  vocabitur  filius  Dei. 
(Luc.  I.  35.)  Maldonat  pense  que  ce  mot  sanctum  n'est  point  le  sujet  de 
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vocabilur,  mais  qu'il  est  pris  adverbialement  pour  sande;  et  qu'il 
oxpiime  plutôt  la  saiutelé  de  la  naissance  de  Jôsus-(Uirist ,  que  sa  sain- 
teté essenliolle  et  divine.  Il  ajoute  que  Jésus-Christ  n'est  point  ici 
appelé  Fils  de  Dieu  à  cause  de  sa  génération  élernellc ,  ou  de  l'union 
liyposlalique  de  sa  nature  humaine  avec  la  nature  divine,  mais  parce 
qu'il  devait  être  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  à  peu  près 
comme  saint  Luc  dit  qu'Adam  fut  (ils  de  Dieu  :  Qui  fuit  Dci.  Maldo- 
nat  appuie  son  opinion  sur  des  raisons  très-sérieuses.  Bossuet  n'en 
attaque  aucune,  mais  il  rejette  néanmoins  celte  expHcation  pour 
quatre  motifs  de  simple  convenance  :  1"  parce  qu'elle  est  inouïe, 
inconnue  aux  Pères  et  auv  anciens  interprètes  ,  par  conséquent  sujette 
à  la  règle  du  concile  de  Trente,  qui  oblige  d'interpréter  l'Ecriture  selon 
la  tradition  et  le  consentement  des  saints  Pères.  2°  Paice  que  «  de  cette 
interprétation  ,  il  suit  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  le  titre  de  Fils  de 
Dieu  ne  prouve  en  aucun  endroit  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  ou  que 
ce  lieu  où  elle  n'est  pas  ,  doit  être  expliqué  en  un  sens  di lièrent  de  tous 
les  autres;  ce  qui  est  un  inconvénient  trop  essentiel  pour  être  omis.  » 
3°  Parce  que  tous  les  sociniens  l'ont  unanimement  embrassée.  4°  Parce 
qu'elle  favorise  réellement  leur  doctrine.  Telles  sont  les  objections  de 
Bossuet  :  voici  comment  y  répond  l'auteur  de  l'Histoire  du  Socinia- 
nisme  :  «  Tous  ces  faits ,  toutes  ces  conséquences  supposés ,  et  même 
avérés ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Maldonat  ait  donné  dans  le  socinianisme, 
ni  qu'il  l'ait  favorisé.  Les  sociniens  eux-mêmes  ne  le  croient  pas,  puis- 
qu'ils lui  donnent  la  gloire  d'avoir  été  un  parfait  défenseur  de  la  divi- 
nité consubstantielle  et  éternelle  de  Jésus-Christ  :  strenuum  defensorem. 
On  n'a  qu'à  consulter  son  Traité  de  la  Trinité  ,  dicté  à  Paris  ,  et  même 
son  Commentaire  sur  les  Évangiles,  partout  on  verra  que  non-seule- 
ment il  a  cru  fermement  et  prouvé  solidement  la  divinité  consubstan- 
tielle de  J.  C.  ;  mais  encore  qu'il  a  combattu  ,  autant  qu'un  homme 
aussi  savant  et  aussi  orthodoxe  qu'il  était,  pouvait  combattre  les  enne- 
mis de  la  Trinité  et  de  la  divinité  souveraine  de  Jésus-Christ. 

a  Tout  le  reproche  qu'on  peut  lui  faire  ,  c'est  d'avoir  expliqué  dans 
son  Commentaire  les  paroles  de  l'ange  de  la  manière  que  nous  avons 
vue  plus  haut  ;  reproche  dont  il  est  facile  de  le  laver.  En  effet,  ce  Com- 
mentaire ayant  été  imprimé  plus  de  vingt  fois  en  Italie  ,  en  France  , 
en  Allemagne,  et  estimé  de  tous  les  savants,  même  dans  les  pays  d'in- 
quisition ,  on  n'a  pu  raisonnablement  le  blâmer ,  sans  vouloir  s'attirer 
à  dos  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  parmi  ceux  qui  savent  la 
valeur  et  l'excellence  de  cet  ouvrage. 
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«  Si  le  P.  Maldonat  s'est  éloigne  de  l'inteiprétation  commune ,  et 
particulièrement  de  celle  des  anciens  sur  le  texte  en  question  ,  ce  n'a 
pas  iHé  dans  le  dessein  de  se  distinguer,  mais  seulement ,  comme  il  le 
dit  lui-même,  afin  de  ne  point  combattre  les  nestoriens  et  les  antiliini- 
taiies  par  des  preuves  qui  lui  semblent  faibles,  en  ayant  contre  eux 
beaucoup  d'autres  qui  lui  paraissaient  solides  et  convaincantes  :  Non 
debemus  litteris  sacris  abutentes ,  hœreticos  refutare  ,  ôil-ïl.  C'est  un 
reproche  qu'il  faisait  à  Calvin  ,  en  cet  endroit-là  même. 

«  Si  les  plus  fameux  sociniens  ont  expliqué  le  passage  en  question  de 
la  même  manière,  ou  à  pou  près,  que  Maldonat ,  on  ne  peut  rien  en 
conclure  contre  lui.  On  condamne  les  sociniens  non  pas  précisément 
parce  qu'ils  ont  ainsi  expliqué  le  verset  indiqué  ,  mais  parce  qu'ils 
infèrent  de  ce  verset  et  de  l'explication  qu'ils  en  donnent ,  que  J.  G. 
n'avait  pas  la  nature  divine,  ou  qu'il  n'était  pas  le  Fils  consubstantiel 
du  Très-Haut,  mais  seulement  son  Fils,  à  raison  de  sa  conception 
extraordinaire,  et  à  raison  des  prérogatives  que  Dieu  lui  avait  données; 
ou  qu'il  n'était  véritablement  et  proprement  Fils  de  Dieu  que  parce  qu'il 
a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  et  que  dans  tous  les  autres  passages  de 
l'Écriture,  où  il  est  dit  Fils  de  Dieu,  il  n'y  est  dit  que  dans  ce  sens. 
Maldonat,  au  contraire,  établit  partout  la  consubstantialité  de  J.  G. 
avec  le  Père  éternel.  Quand  les  sociniens  auront  confessé  et  soutenu  la 
divinité  consubstanlielle  de  J.  C. ,  comme  a  fait  Maldonat,  on  leur  pas- 
sera aisément  l'interprétation  qu'ils  donnent  au  verset  cité. 

«  Bossuet  s'avance  trop  quand  il  dit  que  Finterprétalion  de  Maldonat 
doit  servir  de  Jcnouement  aux  sociniens  pour  éluder  la  force  des  autres 
expressions  de  l'Écriture ,  où  J.  C.  est  appelé  Fils  de  Dieu,  et  quand  il 
dit  que  c'est  une  tradition  constante  de  toute  l'Eglise  que  J.  C.  est  appelé 
Fils  de  Dieu,  comme  étant  son  unique  Fils,  et  de  même  nature  que  lui. 

((  Car  cette  tradition  prétendue  est  contrariée  par  saint  Jean  Chry- 
sostome ,  et  par  d'autres  fameux  interprètes  qui  n'ont  pas  cru  pour  cela 
donner  un  dénouement  aux  ennemis  de  la  divinité  de  J.  C,  pour  pouvoir 
éluder  les  autres  passages  où  J.  C.  est  appelé  Fils  de  Dieu  ,  égal  à  son 
Père  en  toutes  choses. 

«  Saint  Chrysostome,  en  effet ,  comparant  les  paroles  de  Nathanaël, 
où  il  confesse  que  J.  C.  est  Fils  de  Dieu ,  avec  celles  de  saint  Pierre  qui 
fait  la  même  confession  ,  dit  clairement  qu'ils  se  sont  servi  des  mêmes 
termes  ,  sans  exprimer  le  même  sentiment  ;  que  quand  saint  Pierre  a 
appelé  J.  G.  Fils  de  Dieu  ,  il  a  reconnu  qu'il  était  véritablement  Dieu; 
et  que  quand  Nathanaël  lui  a  donné  le  même  titre ,  il  ne  le  reconnut 
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que  comme  un  homme.  Co  qui  est  manifeste  ,  ajonle  ce  saint  docteur, 
par  la  suilo  dos  paroles  de  NafhanaiM.  «  (Voir  son  Homélie  i-vsurle 
c.  xvi  de  sainl  Matthieu.  ) 

«  Eulhymius,  qui  copie  ordinairement  saint  Jean  Chrysostome,  s'ex- 
plique là-dessus  en  ces  termes  : 

u  Pctrus  Chriatum  7iatura  Dei  Filiiim  esse  confesms  est  ;  Nathanael 
vero  Dei  Filium  adoptione,  et  il  le  quidem  pi'oprie  Deum,  hic  autem  per 
gratiam  ;  qtiod  manifesium  ex  eo  quod  suhdittir  :  tu  es  rex  Israël,  qui 
enim  natura  Dei  Filius  est,  7ion  Israelitarum  solum,  sed  et  omnium  rex 
est. 

«  Luc  de  Bruges  ,  dans  son  Commentaire  sur  le  c.  i ,  v.  49  de  saint 
Jean,  confirme  cette  explication  de  saint  Jean  Chrysostome,  en  y  ajou- 
tant de  nouveaux  éclaircissements.  11  dit  que  Nathanael  a  confessé  que 
J.  C.  était  Fils  de  Dieu,  de  la  manière  que  les  Juifs  d'alors  croyaient  que 
le  Messie  serait  Fils  dcDieu,c'està-dire  le  plus  saint  de  tous  les  hommes, 
et  le  plus  agréable  à  Dieu,  surpassant  en  grâces  et  en  toutes  sortes  de 
dons ,  tous  les  autres  Juifs.  Sa  raison  est  que  le  mystère  de  la  Trinité 
n'avait  point  encore  été  divulgué ,  ni  annoncé  aux  Juifs. 

«  Le  cardinal  Tolet,  qu'on  n'aceusei-a  pas  d'avoir  voulu  favoriser  les 
sociniens,  préfère  cette  explication  à  toutes  les  autres  :  Magis  mihi 
probatur  non  tania  adhuc  fnle  Nnthanaelem  imbufum  fuisse,  sed  Filium 
Dei  vocasse  Christum,  eo  modo  quo  Judœi  communiter  futurum  Dei 
Filium  Messiam  credebant;  illienim  quibiis  Trinitatis  mysterium  adhuc 
non  erat  revelatum ,  Filium  Dei  credebant  futurum  eminente  quadam 
filialione  supra  omnem  adoptionem  angelorum  et  liominum. 

«  Le  cardinal  Cajétan ,  qui  a  écrit  avant  que  les  sociniens  eussent 
commencé  à  gâter  le  monde  par  leurs  écrits ,  entre  dans  le  sentiment 
de  saint  Jean  Chrysostome ,  et  dit ,  comme  lui ,  que  saint  Pierre  a 
reconnu  que  J.C.  était  véritablement  et  de  sa  nature  le  Fils  de  Dieu,  et 
que  Nalhanaël,  qui  ne  connaissait  point  le  mystère  de  la  sainte  Trinité, 
n'a  fait  autre  chose  que  d'exprimer  les  qualités  du  Messie.  Il  dit  quelque 
chose  de  semblable  à  propos  de  l'aveu  de  Marthe  et  de  Finterrogatoire 
deCaïphe,  et  conclut  que  Marthe  et  Caïphe  n'entendaient  point,  par 
le  nom  de  Fils  de  Dieu  ,  la  seconde  personne  de  la  Trinité,  mais  un  don 
excellent  de  la  grâce  de  Dieu.  On  pourrait  ajouter  ici  d'autres  inter- 
prètes, mais  nous  croyons  la  chose  inutile. 

«  Ces  interprètes  n'ont  pas  cru  que  ce  fût  une  tradition  constante  de 
toute  l'Église  que  J.  G.  est  appelé  Fils  de  Dieu  dans  tout  le  Nouveau 
Testament ,  comme  étant  l'unique  Fils  de  Dieu,  et  de  même  nature  que 
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son  Père.  On  ne  peut  pas  dire  que  saint  Chiysostome,  Euthymius,  Luc 
do  l)iuges,  Tolet,  Cajétan  ,  aient  voulu  favoriser  les  sociniens  et  leur 
fournir  un  dénuinnent  pour  éluder  la  force  de  la  qualité  de  (ils  de 
Dieu  ,  que  l'Écriture  donne  à  J.  G.  Autre  chose  est  s'expliquer  sur  cer- 
tains passages  de  l'Écriture  à  la  manière  des  sociniens,  autre  chose 
appuyer  leurs  erreurs.  On  doit  supposer  comme  un  fait  constant,  que 
les  sociniens  ont  emprunté  des  commentateurs  catholiques  plusieurs 
explications,  dont  ils  ont  abusé.  Rendrait-on  justice  à  ces  commenta- 
teurs ,  si  on  les  accusait  d'avoir  penché  vers  le  socinianisme?  A  Dieu  ne 
plaise  qu'on  ait  cette  pensée  de  ceux  que  nous  avons  cités,  quoiqu'ils 
aient  employé  des  expressions  qui  se  trouvent  dans  les  livres  des 
sociniens  ! 

«11  faut  donc  revenir  à  ce  principe,  que  les  commentateurs  de  l'Écri- 
ture ne  sont  obligés  de  suivre  les  anciens  docteurs  que  dans  ce  qui 
regarde  la  foi  et  les  mœuis;  or,  le  passage  dont  il  est  question  n'a 
jamais  été  proposé  ni  par  les  Pères,  ni  par  l'Écriture ,  comme  s'il  était 
de  foi  que  ce  passage  fût  une  preuve  de  la  divinité  de  J.  G.  G'est  ainsi 
qu'a  raisonné  Rich.  Simon  ,  au  sujet  de  la  prétendue  hétérodoxie  de 
Maldonat.  Concluons  donc  que  ce  savant  Jésuite  a  pu,  sans  s'écarter 
des  règles  de  la  foi,  expliquer  le  v.  34 duc.  i  de  saint  Luc,  de  la  manière 
qu'il  l'a  expliqué.» 


XIV.  —  Page  454. 

PROCÈS  -  VERBAL  DES  DÉMARCHES  FAITES  PAR  LE  CARDINAL  DE 
BOURBON  POUR  MÉNAGER  UN  RAPPROCHEMENT  ENTRE  L'UNI- 
VERSITÉ  ET  LE  COLLÈGE  DE  CLERMONT. 

In  nomine  Domini,  Amen.  Gunctis  evidenter  pateat  et  sit  notum 
quod  anno  Domini  1S78,  indictione  sexta  pontificatus  Sanctissimi 
Domini  nostri  Gregorii  Papœ  XIII,  régnante  christianissimo  Francorum 
rcge  HenricolII,  nobis  Garolo  sancti  Ghrysogoni  S.  R.  E.  cardiuali  pre- 
sbytero,  Avenionensi  Legato,  in  nostra  Sancti  Germani  de  Pratis  [U'ope 
muros  Parisienses  domo  abl)aliali,  dictœ  Snoe  Sanctitatis  oblatum  fuit 
brève,  sub  data  Romae  apud  S.  Pelrimi  die22augusti  I57o,  pontiticatus 
prtcdicti  Domini  nostri  anno  quarto,  cujus  superscriplio  talis  erat  ; 
Dileclis  filiis  Garolo  Borbonio  et  Ludovico  Guisiano,  presbyteris  caidi- 
nalibus,  ac  venerabilibus  fratribus  Episcopis  Parisiens!,  Allissiodorcnsi, 
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Andciïavensi  et  Ebroicensi.  Ténor  aulem  crat  hujusmodi  :  Grcgorius 
Papa  XIII,  etc.  Dilocti  filii  nostri  et  venoiabiles  fiatres,  salutcm.  Mole- 
stum  saiie  nobis  fuit  ouin  intelloxisscmus  interUiuversitalem  insignem 
Parisiensom  ac  prosbylcrosSocielatis  Josu  in  ea  cominoranles,  (luasdam 
disscnsionos  cxortas  esse;  qure  quidem  nisi  brevi  componantur,  niulto- 
rnm  malonmi  causam  aliène  possent.  Quaic  nos  cupientcs  pro  nostri 
officii  pastoialis  cura,  ut  adeo  insignes  cum  pietate,  tum  virlute  per- 
sonic  frateiiio  iuler se  amore  et  charitate  vivant,  sicut  omuipolentis  Dei 
potissimnin  cultus  et  obsequium  maxime  requirit,  quo  cerle  onmes 
eorum  sensus.  omnes  actiones  ipsorum  utriquedirigere  debenl,  muneris 
nostri  paries  ad  tollenda  hujusmodi  inter  eos  dissidia  studiose  intcrpo- 
nendas  duximus,  quemadmudum  non  ignoramus  regem  quoque  chri- 
stianissinnmi  suam  pariter  opem  lil)enter  in  idipsum  collalurura. 
Itaque  vobis  omnibus  conjunctim  mandamus  ut  dictarum  dissensionum 
causas  cognoscere  et  audire  velitis.  Quibusauditis  eas  ut  expedire  vide- 
bitis  sedare  etcoinponere  nostro  nomine  procuretis.  Super  quo  omnem 
vobis  eam  tribuimus  facultatem  et  auctoritalcm  quœ  ad  accommodan- 
das  et  purificandas  ac  pacificandas  easdem  dissensiones  ac  diilerentias 
necessaria  fuerit. 

Datum  Romœ  apud  Sanctum  Petrum  die  22  augusti  1575,  anno  quarto 
pontificatus  nostri. 

Quod  quidem  Brève  cuni  omni  honore  et  reverenlia  débita  suscipien- 
tes,  omnem  presbyteris  Societatis  Jcsu  in  explendo  mandato  in  dicte 
Brevi  apostolico  contento  poUiciti  sumus  operam,  accedente  pruisertim 
dicti  cliristianissinii  régis  assensu  et  mandato,  qui  rem  tam  piam  et 
chrislianse  reipubUcae  utilem  sibi  cordi  esse  non  parvis  indiciis  demon- 
stravit,  nobisqiie  ad  tam  pium  opus  procurandum,  et,  si  fieri  posset, 
explendum,  charissimum  ac  venerabilem  in  Christo  fratrem  nostruni 
Guillelmum  Buzœum,  Andegavensem  Episcopum,  dictœ  Suœ  Majeslatis 
a  confessionibus  (adquemetiam  a  SuaSanctitate  conjunctim  nobiscum 
dictum  Brève  dirigebatur)  adesse  voluit  transmisitque  ut  gnaviter  fam 
piooperi  incumberemus.  Cum  quo  dicto  Andegavensi  episcopo  de  hac 
re  soopius  collocutis,  vistim  est  nobis  tum  rectori  diclœ  Universitatis 
Parisiensis,  nec  non  cnoleris  magistralibus  ac  prœcipue  Theologiae  et 
artium  magistris,  simul  et  dictis  Societatis  presbyteris  signiticare,  qua- 
tenus  ad  dictarum Suse  Sanctitatis  et  Majeslatis  volunlatem  per  me  intel- 
Ugendam,  certa  die  in  dicta  domo  nostra  abbatiali  adesse  etcomparere 
non  giavarentur.  Quo  loco  cum  pridie  idus  januarii  nobis  et  episcopo 
Parisiensi,  nec  non  magistris  Joanne  Valente  de  Pimpont  et  Bonobroûé 
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diclue  Suac  Majeslatis  in  ainplissima  cuiia  Parisicusis  Parlamenli  con- 
siliariis  clericis,  ac  multis  aliis,  piis  ac  bonis  viris  praîsentibus  com- 
paruissont,  chaiissimus  in  Christo  fiater  Ludovicus  Brczœus,  episcopus 
Meldensis,  privilcgioruni  apostuliconun  Univeisitatis  Parisiensis  con- 
servator,  etc.,  et  cnm  eo  dictne  AcademitE  rector  cneleriqne  magna  ex 
parte  Univeisitatis  magistratus,  Facullalurn  Decani,  nationuni  procura- 
tores  et  censures,  concomilanlibus  pluribus  in  Theologia  doctoribus, 
magistris,  etc.,  una,  et  Societatis  presbyteri  ex  altéra,  utiis(|ue  pater- 
nam  dictarnm Sanctitalis et  Majcstatis  sollicitudinein  pro  eoium discor- 
dia  componLMidaexplicavitniis  suasimusque,  quantum  m  nobis  fuit,  ne 
sibi,  imo  potins  rcipublicœ  chrlstianœ,  hoc  prœscrtim  periculoso  tem- 
pore,  deessent,  viderentque  ne  per  eorum  dissensionem  quidquam 
incommodi  S.  R.  E.  caperet.  In  utronuîiquo  prœsentia  prsefati  dictœ 
Societatis  presbyteri  dictoroctori  totiquein  ejus  cocterorumque  pcrsona 
illi  assistentium  Acadomia)  Parisiensi ,  tam  verbo  quam  scripto,  in 
noslra  oniuiunique  ihidiun  existontium  prœsentia  supplicaverunl  suum- 
que  libellum  suppliccm  tradidcrunt  dicto  rectori  in  hœc  qua;  sequun- 
tur  Ycrba  ; 

CELEBERRIM.î:   PARISIEJîSIS  ACADEMI.E   rectori   C^TERISQUE  IPSIUS   MODERA- 
TORIBUS   DOMINIS   SL'IS   OBSERVANDIS   SOCU    CLAROMONTANIS. 

Cum  multis  abhinc  annis,  Domini  merito  colendi,  sœpe  in  almam 
hanc  Academiam  vcstram  ,  scientiarum  omnium  parentem  ,  ut  coopta- 
remur  peticrimus,  quod  ipsa  duce  hic  ut  alibi  per  universnm  orbem, 
quiete  magis  rempublicam  christianam  juvare  possemus  ex  Instituto 
noslro,  neque  id  tamen,  temporum  partim  injuria,  partim  quod  non 
satis  cognitnm  fuerit  quibus  conditionibus  id  desideremus ,  sit  nobis 
hactenus  concessum.  Facit  etiam  nunc  nostra  in  vos  observantia  et 
dcsideriutn  quo  tenemur  ut  a  pia  matre  in  fdios  adoptemur,  ut  clarius 
de  omnibus  qnae  dcsiderastis  certiores  vos  faccre  inslitucrimus,  obni- 
xeque  postulemus  ut  a  vol)is  admitlamur  ,  scholastica  nostra  cxercitia 
vestro  calculo  approbentur,  nosquc  ac  auditores  nostros  amplissimorum 
Academiœ  Facultatum  privilcgioruni  ac  honorum  participes  efTicere 
dignemini. 

Ut  igitur  primo  ab  eo  incipiamus  quod  aliàsa  nobis  primo  loco  est 
pctitum,  ut  qui  et  quales  simus  aperiamus  :  sunms  socii  Collegii  Claro- 
montani ,  religionis  clericorum  Societatis  nominis  Jesu  alunini  et 
scholastici,  qui  in  eum  fincm  litteris  operam  damus  cl  cas,  c.\  Instituto 
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a  Sodo  Apostolica  approhato,  proliloainur,  ut  poslquam  stiulia  féliciter 
absolvoriimis.  por  pixil'essioncm  iii  diclani  rcli^ionein  ingrcdiamur  ac 
pcr  univorsum  orboiii  proxiinorum  salulem  procuromus.  Qiiem  (jui- 
dein  in  fiiiom,  posl  primos  dnosannos  vola  simplicia  Deo  nuncupamus, 
quibus  idipsum  ac  paupcrtalein,  caslilalera  et  obedieuliam  promitti- 
nius,  eamquc  iii  iis  quas  ad  collegiorum  ordiiiein  spcctanl  ci  pietatem 
jani  ab  co  tcmpore  incipimus  obscrvare;  quod  si  qui  sint  apud  nos 
professi ,  ii  tantum  ut  nos  in  dicta  pictate  instituant ,  vol  ut  Ihcologiam 
doccant,  vcrsantur.  Itaque  petimus  ut,  salva  hac  rcligionc  vilœ  disci- 
plina quœ  ad  fuiem  nobis  propositum  est  maxime  neccssaria  ,  in 
Acadeniiam  cooptemur  ;  quœ  ut  magis  intelligantia-,  declaramus  per 
ipsam  nobis  non  licerc  ad  dignitates  cœteraque  bénéficia  ecclesiastica 
aspirare  noc  uUum  lucrum  temporale  ,  aut  mercedcm  pro  laboribus 
acciperc.  Itaque  ccdinius  omnibus  nominationibus  ac  statutis  privile- 
giis  Academiœ  qnoc  illa  spectant.  Cedimus  ctiam,  licct  Instituto  nostro 
non  repugnet,  omnibus  dignitatum  seu  magistratuum  gradibus,  titulis, 
ac  ofliciis,  ut  rectoratus,  canccllavii,  procuratoris  accaiterorum.  Decla- 
ramus etiam  nobis  non  liccre  jurispi  udentiam,medicinam  et  eam  Cano- 
num  partem  qunc  versatur  in  foro  contentioso  profiteri ,  sed  tantum 
nos  theologiœ  et  pbilosopbiœ  curriculum  ,  ac  humaniorcs  litterasin  sex 
aut  septem  classibus  docerc ,  idque  in  nostro  dumtaxat  coUegio.  Neque 
tamen  ut  a  magistratibus  gcrendis ,  ita  etiam  ab  illorum  obedientia 
nos  subtrahere  volumus,  Promittimus  cnim  Domino  rectori  ac  caisteris 
quibus  reliqui  obedire  tenentur,  omnem  debitam  obedientiam;  slatuta 
quoque  Universitatis  ac  Faculfatum  earum  in  quas  admittemur,  licita 
atque  honesta  nos  servaturos  pollicemur  ;  omnia  denique  officia  atque 
obsequia  quse  a  nobis,  salva  dictae  vit*  disciplina,  erga  Dominum  recto- 
rem  et  Universitatem  praîstari  poterunt  officiose  persolvemus.  Jam 
vero  ut  majori  vinculo  observantiaî  astringamur,  sumemus  ut  reliqui 
Universitatis  gradus  priusquam  hic  litteras  publiée  profiteamur.  Quod 
si  quis  in  alia  aliqua  Universitate  philosophiam  aut  theologiam  audierit 
pro  more  caeterorum  Academiœ  probandus  ofl'eretur.  Intérim  vero  ut 
qui  jam  actu  docent  pro  approbatis  ac  magistris  habeantur  petimus, 
solutis  quae  ex  Academia;  statutis  erunt  solvenda.  Eamdem  etiam  erga 
matrem  ut  exhibeant  nostri  auditores ,  quantum  in  nobis  crit  efficie- 
mus  :  curabimus  cnim  imprimis  quoad  persuasionc  poterit  fieri ,  ut  qui 
apud  nos  philosophiam  audiunt  gradus  in  Universitate  accipiant,  nullos 
etiam  ad  classes  quaslibct  admiltemus  priusquam  in  ipsa  immatriculen- 
tur,  cœterorum  quoque  collegiorum  auditores  post  Rcmigialia  et  Pascha 
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non  prias  admilteinus,  quain  a  suis  praccoptoiibus  facultalcm  alio  se 
conferendi  scripto  iiiipetrcnt.  Cuin  ad  processioncs  D.  rcctoris  erit 
eundum,  procèdent  ex  nostris  magistri  et  graduali  aliqui  cum  aliis 
ejusdeni  gradus  et  licentiatura);  similiter  ex  auditorihus  nosliisaliquis 
numerus  ut  in  aliis  coUegiis  fieri  solet.  Si  quid  amplius  desideiatis ,  si 
placet,  signiûcate;  nospro  virili  satisfaciemus. 

Quœ  cum  ita  sint,  supplices  a  vobispetimus,  ut,  pro  vestrain  rcmpu- 
biicani  chi'istianani  ac  de  litteris  bene  mereri  cupientcs,  charitate,  nos 
nostrosqueauditoresutlilios  cliarissinios  in  matris  gremium,  ut  dictum 
est,  adrnittatis,  neque  pro  vestra  sapientia  pcrmitlatis,  ut  qui  a  fide 
calholica  sunt  aversi  nostras  diulius  conlentioncs  ridcatit,  et  c  re  sua 
esse  ducant  ;  quiuimo  concedatis,  quod  onines  boni  optant,  ut  contra 
eorum  ncfarios  conatus,  pro  religionis  reique  publicao  christianœ  defen- 
sione,  quam  scmpcr  tantopore  promovere  curastis,  vobis  ducibus  ac 
cataphraclis  militibus,  nos  levis  armatuivic  ac  veliit  vclites  pra;lia 
Domini  prœliaii  possimus.  Humiliter  petentcs  dicti  Claromontani  pie- 
sbytcri  ex  dicta  matre  Academia  Parisiensi,  tanquam  filii  obsequentis- 
siini  in  ejus  corpus  cooptari. 

Qua  audila  supplicalione,  priraum  a  dictis  Societatis  Jesu  praosentibus 
dcclarandnin  esse  dictus  rector  asscruitutrum  ne  rcgulares  et  rcligiosl, 
an  sœculares  clerici  essent.  Cui  quidem  interrogationi  responderunt 
dicti  presbyteri  prout  dicto  eorum  libello  supplice  continetur  amplius, 
professique  sunt  se  religiosos  clericos,  quorum  instituto  minime  répu- 
gnât publiée  docere,  ostendentes  se  a  sede  apostolica  habere  facullatem 
omnes  gratis  docendi  tam  in  theologia  et  philosophia,  quam  in  huma- 
nioribus  litteris  grœcis  et  latinis.  Quibus  expositis,  multisque  in  eam  rem 
tam  a  dicto  rectorc  cum  illi  assislenlibus,  quam  dicttc  Societatis  presby- 
teris,  inter  quos  erant  Claudius  Mathœus,  provincialisdictœ  Societatis  in 
provincia  Franciœ,  nec  non  Joannes  Saintgenot,  ejusdem  provincial  pro- 
curator,  elocutisel  concertalis,  tandem  quœsitum  est  a  diclœ  Societatis 
presbyteris,  num  Academifo  Parisiensi  cooptari  vellent  sub  reformatione 
cardinalis  Totavillœi,  omnibusquc  in  ca  contentisscsubjicere.  Qui  vellc 
responderunt  omnibusque  aliis  statulis  licitis  et  honestis  in  dicta  Uni- 
versitate  receptis  se  subjicere,  salva  tamen  eorum  religiosa  disciplina, 
salvoquc  eorum  instituto  per  sanctam  sedem  apostolicam  et  concilium 
Tridcnlinum  approbalo. 

Visum  itaque  nobis  est  (quod  et  interlocuti  sumus)  debere  dictum 
rcctorem,  cum  cœteris  dictai  Academia]  magistratibus  et  ministris,  con- 
sultare  quodnam  responsum  dictaî  Societatis  presbyteris  super  omnibus 
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in  diclo  liboUo  porous  proposilo  coiilciilis  darc  vcUoiil  :  (luod  el  diclus 
rector  spopoiulil. 

DissoluUis  est  ilaquc  conventus  nostor,  resquo  ad  3kalend.  foluiiarii 
rejocta  est.  Qua  die  advcnieiilc  (nobis  in  pitcdicla  domo  abbaliali 
Sancti  r.ermani  de  Pratis  perscverantibus)  per  diclum  charissimum  in 
Chrislo  fiaircni  Ludovicum  Hrœzeuni ,  Mcldcnsem  episcopuni ,  privi- 
legiorum  aposlolicorum  dicla)  Univeisilalis  consorvaloreni,  diclus 
reclor  tolaquc  Universilas  Parisiensis  rcspoiisum  dédit,  nec  vellc  se, 
nec  posse  absquc  siiorum  privilegiornm  detrimcnto  cl  fraude,  dictos 
Sociotalis  preshylcros  in  dicta  Academia  comnioranles  in  diclnc  Aca- 
deniiaî  corpus  et  collcgium  cooptarc.  De  quibus  omnibus,  prout  veie 
gcsla  et  confecta  sunt ,  prœsens  hoc  aclum  expcdiri  et  ad  porpeluam 
rei  mcmoriam  a  nobis  seivaii  cnraviinus,  lam  dictis  partibus,  quam 
cœleiis,  quarnm  vol  in  pi'aîsens,  vel  in  i'ulurum,  intéresse  potcrit,  prout 
juris  et  rationis  erit  tcnipore  el  loco  valiturum.  AcUe  sunt  hœc  in 
prœdicla  domonostra  abl)atiali ..  anno  et  diebusquibus  supra.  In  quo- 
rum fidem  h.TC  omnia  manu  nostra  subscripsimus,  cl  per  unnm  ex 
secretariis  uoslris  subscribi  el  sigillo  nostro  (muniri)  mandavimus. 

CauOLUS  CARDINALIS  DE  BOURBON  , 

Per  illustrissimum  et  reverendissimum  Dominum 
meum  cardinalcm , 

De  Mainteteunks. 

(  Ilist.  Ms.  du  Collège  de  Clermont.  ) 

XV.  —  Page  458. 

LETTRES  DU  P.  EDMOND  HAY  ET  QUELQUES  AUTRES  RELATIVES 
AU  COLLÈGE  DE  PONT-A-MOUSSON. 

LITTER^   EDMUNDI  IIAÏU  AD  JESUITAM   DE  NEGOTIO   PARISIENSI. 

Fax  Christi. 

Révérende  patcr,  3  idib.  fcbr.  accepimus  littcras  R.  V.  cum  quadri- 
mestribus  vestri  collcgii,  quibus  niultum,  ut  par  fuit,  in  Domino  sumus 
consolati.  .Mirabar  ego  Scotos  iilos,  quos  R.  V.  Anglos  appcUal,  perquos 
litteras  hincad  vos  misimus,  ita  disccssum  istbinc  accélérasse,  ut  nostros 
nccoUuquio  quidem.,  nec  salutalionc  fuerint  dignali.  Suspicor  aliquid  in 
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ilincrcillos  andisse  qnod  laiita3accclorationis  causa  fiicrit.  Verum,  ut  se 
rcs  liabeal,  ei^o  proximis  meis  littoiis  cuin  illiscxpostulabo. 

Nunc  breviler  perstringam  ea  quoe  de  hnjus  collegii  statu  vos  scire 
expcdit.  Et  ut  vcstraïuni  liltcrarum  ordinem  sequar,  quœro  tuam 
R.  pcr  visceia  miseialionuin,  in  quibus  Pater  rnisciicordiarum  visita  vit 
et  convivificavit  nos  in  dilecto  Filio  suo,  ut  tantuni  orationil)us ,  sacri- 
ficiis  et  piis  desidcriis  nos  ut  hic  Parisiis  constitutos  adjuvct ,  quantum 
adjuvaii  cupiuut  qui  iiijusta  causa  muitos  eosquc  potentes  iiabent 
adversaiios. 

Scholœ  nostrœ  florcnt  per  divinam  gratiam ,  et  in  dios  crescit  audi- 
torum  numerus.  Lecliones  habemus  ordinarias  cœterorum  coUegio- 
rum  more,  unam  logices,  rhetorices  alteram  ;  harum  singulœ  auditores 
habent  centum  plus  minus.  Duae  sunt  classes  grammatices  et  ipsœ  audi- 
toribus  abundant.  His  paucis  classibus  lioc  anno  contentos  nos  esse 
cogit  et  praeceplorum  penuria  et  sciiolarum.  Cœterum  reliquorum  col- 
legiorum  classes  tamelsi  numéro  non  sequamus,  omnium  tamen  judicio 
superamus  diligentia.  Evtiaordinarie  legitur  mane  hora  6*  grœccin 
magna  auditorura  frequentia.  Hora  1^  pomeridiana  in  emblematis, 
60  plus  minus  studiosis  audientibus,  2^  hora  in  metaphysicis,  cum  con- 
cursu  valde  magno.  Ne  vero  prœcipuaî  parti  nostrae  vocationisdeessemus, 
festis  ac  dominicis  diebus  bis  legitur  catechismus  seu  doctrina  Chri- 
stiana  révérend.  D.  Canisii,  ante  prandium  pueris,  post  meridiem 
provectioribus  ;  quo  plures  conveniunt  quam  V.  R.  credere  possit.  Ista 
nostra  exercitia  ut  bonis  omnibus  plurimum  probantur ,  ita  illis  quos 
auri  sacra  famés  magis  quam  Dei  honor  aut  aniraarum  lucrum  movet, 
quorum  hic  ingens  est  numerus,  non  minus  invisa  sunt  quam  formi- 
dabilia.  Istud  genus  hominum  valde  nostris  conatibus  adversatur, 
majore  jam  conatu  quam  succcssu.  Speramus  brevi  fore  ut  haec  Unl- 
versitas  nos  caeteris  suis  membris  vel  sponte,  vel  invito  adjungat.  Videt 
enini  se  contra  nos  multo  minus  posscquam  sibi  ab  initio  persuaserat; 
conata  est  omnibus  modis  nobis  silentium  imponere  sua  auctoritatc. 
Verum  hiconatusirriti  fuerunt.  Supremus  senatus ,  causa  ad  se  advo- 
cata,  nobis  intérim  non  modo  Icgendi  potestatemfecit,sed  utlegeremus, 
proecepit.  Id  ubi  advertit  qui  tune  rector  erat,  pœnitentia  ductus,  voluit 
omnino  nos  recipere  (erat  enim  theologus  et  paulo  penitius  causae  nostrœ 
œquitatemintrospexerat.  Verum  illescrius  dehacrecogitarecœpit.  Jam 
enim  trimeslri  spatio  exacto  magistratu,  priusquam  ofticiu  defungere- 
tur,  libellum  nostrum  supplicem  Univcrsitali  in  comitiis  nostro  nomine 
obtulitclconcilioejusderacausamnostramcomendavit,lanlumquecn"ecit 


612  MALDONAT, 

ut  Univaisitas  lotani  rein quibusdam  selectis  viris  comilteret,  qui  vide- 
ront (luibiis  mollis  nobis  essct  cuni  Universitalc  vivondum,  quiquc  loto 
ncgotio  consideiato ,  concilie  Univcrsitatis  refenenl  suum  judicium. 
Durante  hac  delibcratione  rcctor  illc  ïheologus  magistiatuni  dcponit, 
acccpitquc  succcssorcm  médicinal  qucmdam  studiosum,  priore  illo  ut 
professione, itaanimo  ab  institulonostro  longe  remotioiem.  Ad  huncubi 
delccti  viri  suum  judicium  retulissenlquo  nosrecipiendos  pronunliabant, 
nostrosque  fralres  ad  gradiis,  aut  gratis  tanquam  pauperes,  aut  minimis 
sallem  impensis,  ille  a  suis  mcdicis,  qui  plerique  omnes  nobis  lenuiter 
favent,  instigatus,nostrum  libcllum  rejecit.  Quœres  ut  nobis  favoris,  et 
ita  illi  invidise  plurimum  poperit ,  qui  tam  justa  petentes  rejecisset. 

Nos  tune  primum  classes  ordinarias  instruximus  ,  audentius  adver- 
sum  hœc  mala  euntes.  Ad  nostras  prselectiones  cum  multi  ex  aliis 
coUogiis  confluèrent,  nec  possent  a  nobis  per  primarios  collegiorum 
prohiberi,  rursus  celebrata  sunt  varia  comitia  hoc  mense  contra  nos, 
ibique  etsi  non  eisdem  vocibus  (pari  enim  et  non  dissimili  atrectu  cum 
illis  qui  olim  Christi  gloriœ  invidebant),  contra  nos  clamatum  est  : 
Videtis  quia  nihil  proficimus  :  ecce  mundus  totus  post  eos  abit.  Illic 
îgitur  ab  omnibus  in  eam  sententiam  est  itum  ,  nos  esse  coram  senatu 
conveniendosnobiscumque  esse  jure  agendum.  Verum  cum  nihil  peni- 
tus  habeant  quod  in  senatu  nobis  objicere  queant,  l'em  ditîerunt,  nos 
intérim  omnibus  modis  in  invidiametcontemptumadducere  conantes. 
Nam  contra  nos  satyrœ  scribuntur  tum  gallicae,  tum  latinœ,  argumen- 
tum  sumus  declamationum  puerilium.  Parabantur  in  duobus  coUegiis 
comœdiœ  et  tragœdiœ  (quamquam  ego  non  intelligam  quo  pacto  objecta 
humilitas  Jesuitarum  cothurno  tragico  convenire  possit) ,  res  in  pro- 
cinctu  erat,  tum  ecce  tibi  procurator  regius  qui  ad  se  vocat  istorum  col- 
legiorum gymnasiarchas,  eosquc  graviter  increpat  quod  sinceritatis 
christianœ,  quœ  longissime  a  veteris  comœdiœ  licentia  et  maledicendi 
rabie  abesset,  obliti,  immérités  nos  imo  de  republica  optime  merentes 
contra  civilitalera  et  tranquillitatem  etiam  publicam  traducerent.  Quo 
sanc  facto  satis  ostcnderent  se  non  studia  disciplinai  publicoe  in  hac 
L'niversitate  conservandœ,  ut  ipsi  videri  volunt,  scd  aliis  causis  non  satis 
honestis  contra  Jesuitas  moveri  :  irent  itaque  et  sua  illa  proscenia  atque 
theatra  jam  extructa  demolirentur,  fore  alioqui  ut  ipse  cujus  interest 
videre  ne  mali  quidlibet  in  hac  republica  contra  bonos  liceat ,  id  vel 
ipsisinvitis  efficiendumcurarct.  Paruerunt  illi  tametsi  inviti.  Gœterum 
nos  procuratori  regio,  etsi  alias  fréquenter  sumus  locuti,  ei  de  hoc 
negotio  ne  verbum  quidem  fecimus  unquam,  nec  eramus  etiam  facturi  : 
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cum  hacadvcrsariorum  maledicentia,  prœtcr  palientisD  mcrilum,  pluri- 
mum  commendalionis  etiam  favoris  alquc  commcndalionis  apudomncs 
bonos  nobis  acquiratur.  Eoque  modo  fit ,  Deo  nobis  omnia  in  bunuin 
converlenle ,  ut  adversarii  noslrum  nomcn  pcnilus  obfuscarc  nitentes, 
nostrum  iiisUtuluni  maxinio  illustrent.  Videmur,  Chrislo  adjuvante  , 
paulatim  invidiarn  superare  ,  quam  tandem  nos  plane  victuros  spera- 
nuis,  modo  V.  R.  et  suorum  sacrificiis  et  oialionihus  juvemur. 

De  cardinale,  quod  rumoribus  apudeos  jactabalur,  non  fuit  omnino 
falsum.  Evasit  ille  salvus  cessitque  malignantium  fnrori ,  quœ  ejus 
patientia  et  régi  postea  et  bonis  omnibus  eo  magis  probatur  quo  illi  faci- 
lius  fuisset  injuriam  egregic  ulcisci,  ni  privatam  causam  publicae  uti- 
litati  posthabuisset ,  majorisque  publicam  tranquillitatem  sua  injuria 
aestimasset.  Nihii  unquam  in  vita  sua  gessit  in  republica  quod  majorera 
sibi  gloriam  pepererit,  quam  quod  ne  mala  in  hoc  regno  vix  dum  bene 
sopita  resuscitaret ,  tara  atroci  accepta  injuria  patientissime  malorum 
infamise  cesserit.  Timuit  postea  ha;c  urbs ,  quod  multi  adversariorum 
armati  undique  huic  confluèrent ,  sed  res  ad  regem  delata  efTecit  ut 
litteris  ad  adversarios  delatis  eos  hinc  minis  etiam  per  eam  interpositis 
abigerent. 

Hic  igitur  sumus  extra  non  solum  periculum,  sed  etiam  timorem 
periculi,  nisi  aliud  deimo  suboriatur  quam  possumus  suspicari.  Révé- 
rend. D.  Comissarius  hinc  Tolosam  estprofectus,  illic  bac  quadragesima 
concionaturus ,  quem  universis  sacrificiis  et  orationibus  comendamus, 
una  cum  toto  nostro  Collegio  Parisiensi.  Si  qui  isthic  sint  qui  suos 
cupiant  hue  studiorum  gratia  mittere,  sumus  pro  more  noslrœ  Societa- 
tis  operam  nostram  illis  impendere  parati,  alimus  nunc  convictores.  — 
Salutetis  nostro  nomine  quotquot  vobiscum  Domino  serviunt.  Ludovicus 
et  Antonius  cum  Rev.  Pâtre  comissario  sunt  profecti.  . 

Vale,  mi  Pater  in  Christo,  R.  V.  servus  in  Christo 

Edmundus  Hayus  Scotus  raptim  Parisiis,  idib. 

febr.  1S64.  Si  vel  non  tam  multa,  vel  non  tam  bene  quam  volebatis  scri- 
pserimus  parcite  quia  negotia  impediunt  {Esctrait  de  Du  Boulay,  t.  Vl, 
p.  589-590.) 
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ADMOD.     R**"    P.    niERONYMO     NATAI.l ,    VICAHIO   GENERALl    SOCIETATIS, 
r.    EDMUNDUS    HAYUS. 

JIIS. 
AdMODUM    REVERENDE    PaTER , 

Pax   Christi. 

Lugduno  in  Alvcrniam  profectus  suin  sicut  a  V.  R.  mihi  prœscriptum 
luit;  ac  prinmm  lîillomi  aliquandiu  coniiuoratus  Mamiaoum  me  con- 
luli.  Repeii  illud  collegium  sicut  et  Billonicnsc,  quod  ad  disciplinam 
doincslicam  attinet,  salis  bene  constitulum,  adeo  ut  non  judicarem 
mihi  iilicdiutius  hœrendum  ;  sed  tantum  constilutis  iisquaenecessaria 
vidcbantur,  Billomnm  redii ,  urgente  me  hyeme  quœ  jam  tum  in 
monlibus  salis  aspera  erat.  Nostri  Mauriacenses  partim  sua  pecunia, 
partira  beneficiooppidanorum,  prœdium  quoddam  non  procul  ab  oppido 
acquisierunt,  in  quo  colendo  cum  fratres  nostri  magis  occuparentur 
quam  decebat,  dixi  rectori  ut  imposlerum  aut  condnceret  operarios  ad 
colendum  prœdium,  aut  alicui  rustico  locaret  qui  fructus  annuos  per- 
solveret.  Id  feci  tum  quia  aliqui  ex  noslris  dicerent  se  nimis  distrahi 
illis  curis  et  impediri  ab  officiis  quœ  nostrœ  Societatis  sunt  magis 
propria,  tum  etiam  quiamcmor  essem  sentenliœ  V.  R.  cum  hic  loque- 
remur  de  pra3dio  suburbano  coeraendo  pro  CoUegioParisiensi  :  dicebat 
enim  tune  R.  V.  Deum  non  esse  nobiscum  in  liujusmodi  negotiis, 
ad  qu»  nimirum  non  csscmus  ab  illo  vocati.  Caeterum  valde  me  œdi- 
ficarunt  nostri  Mauriacenses,  et  multum  in  Domino  sum  ab  illis  conso- 
latus.  Nam  in  loco  deserto  et  parum  accommodato,  si  aedificia  spectes, 
et  parum  amœno  si  cœlum  et  aerem,  degunt  non  solum  libenter,  sed 
hilariler,  et  cum  fructu  quantum  palitur  hominum  infrequentia. 

Billomum  rediens,  quantum  patiebatur  temporis  brevitas,  stalum 
illius  coUegii  penilius  introspexi.  El  quod  ad  disciplinam  domeslicam 
attinet  collegium  salis  bene  habet,neque  melius  forlasse  unquam 
habuit,  etiam  temporc  Patris  Antonii  directoris.  Sed  quod  ad  existi- 
malionem  apud  externos  attinet  cl  scholas,  non  nihil  ei  discesserat, 
nam  scholœ  per  magnam  parlera  anni  superioris  propemodum 
vacuae  erant ,  et  qui  mala  volebant  coUegio  noslro  audaciores  ea 
rc  facti  cœperunt  noslris  molcsliores  esse  solito.  Utrumque  malum 
spero  brcvi  diligentia  et  prudentia  P.  Odonis  reparandum  ,  qui  cum 
loti  illi  populo  sit  gratus,  tum  episcopo  claromontano  est  gralissi- 
mus.  Nam  episcopus,  Billomum  ingressus,  noslrum  collegium  invisit, 
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ul)i  cnm  P.  Odone  do  conlrovcrsia  intcr  nos  el  ipsiim  satis  multis  contu- 
lit,  oumqnc  rngavit  utanepta  a  iiohis  auctoritatc  incundi  concordiam 
rem  scciim  (inirct;  nolle  enim  se  nobiscum  habcrc  conlrovorsiam, 
quos  cupit  foverc  ut  filios  et  tuori  taïKiuam  homiiies  quorum  opéra 
ipsi  maxime  necessaria  est.  Nos  hcri  accopimus  litleras  a  P.  Odone 
deeare,  et  jam  cogitamus  cum  consilio  P.  Ponlii  de  conditionibus 
episcopo  proponcndis,  quas  una  cum  potcslate  mittcmus  ad  V.  Odonem. 
Sciibit  et  P.  Odo  prœlatum  esse  valde  l)onum  et  humanum,  et  valde 
animatum  ad  rcformandam  suam  diœcesim ,  et  quod  haclenus  nobis- 
cum egcrit  summo  jure,  non  ab  ipso  profectum  fuisse ,  sed  ab  aliis 
quibusdam  qui  sub  umbra  episcopi  nobis  conabantur  extorquera 
venditionem  agrorum  quos  in  Alvernia  habemus.  Ilaque  spero  fore 
per  Dei  veniam  ut  sine  nostro  detrimento  gratia  inter  nos  et  illum 
bon  a  sarciatur. 

Ad  reparaudum  damnum  scholarum  Billomensinm  ,  prêter  prœce- 
ptores  satis  commodes  quos  jam  hinc  mitto.  magistrum  Thomam  Scotum, 
qui  ante  me  vcnorat  Lutotiam,  in  locum  defuncti  P.  Jacoi)i  Silvestri,  ut 
illic  agat  prscfectum  sUidiorum,  et  si  opus  sit  aliquid  priiclegat.  Erit 
illi  collegio,  ut  spero,  valde  utilis  et  quia  doctus  est  et  acutus,  et  quia 
est  bonus  fdius  ad  quodcumque  paratus.  Quseso  V.  R.  mittat  ad  P.  Odo- 
nem patentes  lilteras  sui  rectoratus  ut  possit  majori  cum  fructii  ei 
collegio  prœesse,  cui  regendo,  meojudicio,  valde  aptus  est. 

Billomo  discedens  Lutetiam  quam  polui  maximis  itineribus  contendi, 
suspicalus  quod  rei  erat ,  fore  ut  negotium  Combii  non  expedirelur 
ante  meum  adventum,  de  quo  tamen  Lugduno  ad  Parisienses  scripse- 
ram.  Itaque  Lutetiam  appuli  ipso  Die  S.  Dyonisii  hora  tertia  post  meri- 
diem ,  et  quamprimum  potui  pocuniam  curavi  pro  nostra  rata  illius 
summœ  quam  a  trapezeta  romane  accepimus ,  eamque  pecuniam  ab 
hinc  quindecim  diebus  Lugdunum  transmisi  ad  P.  Possevinum  ;  ila 
enim  convenerat  inter  nos. 

Veniendo  Lutetiam,  cum  Niversge  essem,  vidi  illud  collegium,  locum 
et  œdiQcia  quœ  111"'"^  dux  Societati  destinavit  et  ad  quae  videnda  secum 
duxerat  Lugduno  P.  Claudium,  quem  credo  scripsisse  ad  V.  R.  ea  dere. 
Si  dux  apud  vos  inslet  deinio  pro  eo  collegio  recipiendo,  videtur  omni- 
bus modis  acceptandum  maxime,  quod  Metense  non  sit  habilurum 
successum,  nequc  Rolhomagense,  non  etiam  Pictaviense,  et  necesse  sit 
nos  deducere  aliquam  coloniani,  etiam  si  non  valde  abundeniusporsonis 
qui  prœsint.  Nam  coUegia  nuslra  omnia  sludiosis  et  novitiis  ploiia  sunt. 
Imo  CoUegium  Parisiense  redundat  ibriassis  ad   docom  personarum 
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ultra  justum  nnmeriim,  et  multi  sunt  per  Dei  gratiam  qui  recipi 
cupiunt.  Itaque  et  quia  liabilalio  Nivernensis  nostris  usil)us  jam  prope- 
nioduin  est  acoommodata,  et  quia  fundatio  pro  20  personis  satis 
ampla  est  et  promptus  animas  ducis  ad  benc  nierendura  de  nobis;  et 
quia  cupit  coliegio  suo  piincipium  daii  quamprimum,  videretur  in 
Domino  omiiino  expedire  ut  coUegium  illud  acceptetur.  Pro  rectore 
dabimus  P.  Carolum  Sagerium,  et  cjus  loco  prœficiemus  magistrum 
P.  Lohierum.  Ministrum  et  alios  cum  Dei  gratia  leperiemus,  ubi  V.  R. 
admiscrit  ad  sacerdotium  quos  hic  dignos  judicarunt  P.  Rector  et  alii 
consultores.  Rogamus  V.  R.  ut  de  hac  re  ad  nos  quam  citissime  rescri- 
bat,  ut  nuUam  occasionem  omittamus. 

De  P.  Carolo  Sagerio ,  videtur  Patribus  qui  hic  sunt  vocandum  esse 
ad  professionem  4  votorum ,  quia  diu  in  Societate  laboravit ,  et  est 
bonus  vir.  Concionator  satis  magni  nominis,  etiam  Lutetia},  in  litteris 
grœcis  et  lalinis  probe  doctus ,  quas  professus  est  mnlto  tempore,  tum 
hic,  tum  Billomi.  Hic  docuit  unum  cursum  in  philosophia,  et  jam 
totos  quatuor  annos  audivit  theologiam. 

Yaide  laboral  haec  provincia  penuria  sacerdotum  ,  et  proinde  rogo 
iterum  V.  R.  ut  hoc  negotium  de  promovendis  ad  presbyteratum  quam- 
primum expédiât. 

Magister  Petrus  de  Majoribus  hic  legit  in  magna  frequentia;  habet 
enim  plus  minus  trecentos  auditores.  Si  ille  débet  promoveri  ad  pre- 
sbyteratum ,  necesse  est  habeat  dimissoriales  vel  brève  a  S.  Pontifice 
ad  quemcumque  episcopum  catholicum.  Istas  litteras  cupimus  etiam 
quamprimum  mitti ,  quia  nollet  ipsum,  ut  opinor,  sacris  initiari  nisi 
fmito  primo  anno  cursus.  Erit,  credo,  huic  coliegio  ornamentoet  toti 
huic  universitati  utilis. 

Heri  venit  ad  nos  Comoletus  recreatus  ex  morbo  in  quem  Lugduni 
inciderat. 

De  Coliegio  Virdunensi  non  habeo  quod  scribam  in  presentiarum,  nisi 
quod  oporteat  cum  tempore ,  et  forte  quamprimum  .  illi  coliegio  pro- 
videre  de  rectore,  quod  P.  Ludovicus  cum  propter  infirmam  valetu- 
dinem ,  tum  propter  alias  rationes,  ei  muneri  non  possit  satisfacere. 
Deus,  credo,  juvabit  nos  ut  aliquem  inveniamusei  muneri  aptum. 

De  hoc  coliegio  Parisiens!  non  aliud  dicam  quam  prius  dixi  V.  R. 
esse  hic  videlicet  quam  maximam  occasionem  bene  raerendi  de  populo 
christiano  per  tolam  fcre  Europam  ;  et  Deum  hic  cœpisse  per  societatem 
ingens  quoddam  opus  quod  in  dies  videtur  promovere.  Det  ille  nobis 
pro  sua  misericordia  spiritum  noslri  Institut! ,  ut  in  fundamento 
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humilitatis  et  simplicitatis  consolidât!,  tuli  simus  ab  insidiis  inimici  anti- 
qui  illius  peccatoris  et  prœpositi  mortis,  cujus  voluntati  non  tiaduntur 
nisi  quibus  ipse  prias  similitudinem  voluiilatis  suœ  pcrsnaseril  ;  hoc  est, 
superbiam,  invidiam  et  œmulalioncm.  Si  itaque  fuerit  in  nobis  humili- 
tas,  mutua  charitas  etunio  voluntatum,  tuli  erimus  ab  ejus  insidiis, 
et  hoc  opus ,  Deo  favente ,  raultum  promovebimus.  Haec  autem  bona 
ut  nobis  donentur  rogamus  V.  R.  ut  sanctis  sacritlciis  et  orationibus  et 
suiset  aliorum  nos  apud  Deum  commendet.  Vale,  admodum  R''*^  Pater. 
V.  R. 
Servus  in  Domino, 

Edmundus  Hayus. 
Lutetiae  Parisiorum,  30  octobris  4571. 

Imminet  Francise  sicut  et  caeteribus  région ibus  famés ,  aut  certe 
magna  caritas  annonae  ,  et  proinde  toti  in  hoc  sumus  ut  tempestive 
huic  coUegio  provideatur  de  vino  et  tritico  ,  ut  jam  ex  aliqua  parte 
negotiura^ eonfectum  est,  accepta  pecunia  a  Trapezitis  ad  intérim  ut 
Yocant. 

epistola  p.  edmundi  hayl,  data  parisiisultimofebruarii  1574,  ad  r.  p.  ev. 
mercurianuu,societatis  jesu  generalem. 

Admodum  révérende  Pater, 

Pax  Christi. 

Avide  expectabamus  hesterno  die  tabellarium  romanum ,  sed  is ,  ut 
video ,  impeditus  est  asperitate  fiigoris  et  difficultate  itineris  propter 
nives.  Itaque  cum  nihil  acceperim  a  Vestra  Paternitate  post  cas  Ulteras, 
quas  13»  abhinc  die  misi,  nunc  scribam  ea  tantum  quae  mihi  sunt  pro- 
ponenda.  Ac  primum  sciât  V.  P.  lllustrissimum  cardinalem  Lotharin- 
gum  superioribus  diebus  P.  Emundum ,  P.  Maldonatum  et  me  ad  se 
vocasse,  in  cubiculo  quodam  secretiori,  quod  est  in  œdibus  S.  Dionysii  ; 
nobis  sevocatis  primum  dcnuo  exposuisse  rationem  consilii  sui  de  suc 
collegio  Lotharingico,  cur  hoc  anno  distulerit  illud  auspicari.  Summa 
rei  fuit ,  dedissse  se  Episcopo  Virdunensi  (cum  hic  esset  ante  paucos 
dies)  negotiumut  iret  Pontem  Mutionis,quolococollegium.erigendum 
est;  et  illic  executioni  mandaret  litteras  pontificis  et  quidquid  obten- 
tum  erat  in  curiaRomana  pro  collegii  crectione.  Mihi  vero  prœcepit  ut 
a  P.  V.  peterem  ex  nostris  aliquem  architectum  non  imperilum,  et  qui 
sciret  œditicia  vel  nondum  extructa  nostris  usibus  componere ,  vel  jam 
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extructa  aplarc.  Hune  cupit  vel  mcciim ,  vd  ciim  alio,  si  V,  P.  virlc- 
bitiir,  ad  se  Homos  vonire  posl  iorias  paschales ,  ut  una  cum  illo  in 
Lolliaringiani  prolioiscamur,  et  présentes  delineemus  totam  niachinam 
Oïdium,  sive  a  fundamenlis  cxtruendaium ,  sive  repaiandaium  ex 
anliquis ,  etc.  Atque  ita  vix  video  quomodo  in  liac  parle  illi  satisûeri 
quoat  nisi  P.  V,  ex  tôt  fratribus  quos  Honire  liabemus ,  aul  cerle  per  Ita- 
liam  ,  aliquem  impensis  ipsius  cardinalis  ad  nos  niittat;  qnod  ,  ut 
video,  maxime  cupit;  existimabitque,  si  hoc  fiât,  non  minorem  habcri 
sui  ralionem  quam  si  collegio  jani  extructo  providcretur  de  piiEceplore 
aliquo  cgregio  philosophie  vel  graniniaticœ.  V.  P.  novit  piincipis  inge- 
nium  ,  qui  in  omnibus  rébus,  quoad  potcst,  perfectionem  requirit. 
Adde  etiam  quod  pro  sua  prudentia  l'acile  prœvidet  se  avchitccti  impe- 
ritia  posse  multipliciter  et  cum  maguo  incommodo  Societatis  in  œdificiis 
errare,  deinde  impensas  facere  minime  necessarias ,  quod  maxime 
noilet. 

Quod  attinet  ad  principium  exercitiorum  in  suo  coUegio,  dixit  nobis 
diserte  magnopere  se  cupcre  uti  exercitia  auspicarentur  ineunte  octobri; 
sed  ita  dixit  ut  ipsemet  videalur  desperare  istud  fieri  posse,  cum  nihil 
adhuc  cœptum  sit  de  œdificiis.  Addidit  prœterea,  quod  mihi  valde  pla- 
cuit,  initie  vellese  lantum  paucos  habere  praeceptores,  eosquein  huma- 
nioribus  litteris  ,  non  in  philosophia  neque  in  theologia  :  donec 
coUegium  sic  cœptum  paulatim  acquircret  famam  per  vicinasregiones; 
et  tune,  concurrentibus  auditoribus,  addendum  esse  philosophum  et 
postea  theologum,  atquc  ita  lioc  coUegium,  etsi  magnum  futurum  sit, 
non  tamen  opprimet  nos  sua  mole  statim  initio,  sed  expectabit  commo- 
ditatem  Societatis.  Dixit  pra3terea  se  ita  habiturum  ralionem  conslitutio- 
num  Societatis,  ut  in  nulle  nos  gravaret,  et  penilus  liberaret  nos  a 
convictoribus,  excepta  superintendenlia,  quam  vellet  nobis  dare  qua- 
lem  vellemus,  et  cum  eaauthori lato  quam  vellemus.  Et  hœc  de  collegio 
ipsius. 

In  graliam  tanli  principis  et  tam  bene  de  Societate  et  religione 
meriti,  addo  sequentia.  Secundum  quod  nobiscum  Iractavit,  fuit  de 
noviciatu  aliquo  instituendo  in  liis  regionibus,  ubi  nihil  aliud  ageretur. 
Et  magna  sane  humanitale  sibi  esse  quamdem  rationemjuvahdi  Socie- 
tatem ,  si,  inquiebat,  vos  volelis.  Res  ita  se  habet.  Decanus  Ecclcsiîc 
Remensis,  antc  duos  menses  moriens ,  cardinali  testamento  legavit 
œdes  quas  suis  impensis  extruxerat  salis  commodas.  Has  cardinalis 
cupit  dare  novitiis  in  usum  Societatis,  cum  duobus  millibuslibrarum 
annui  rcditus,  si  placel  Vestrœ  Paternilati  condilionem  accipere;   et 
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ita  statuit  dare,  ut  nuUam  cxigal  conditioncm,  nisi  ut  sitibi  magister 
noviliorum  cum  novilio.  De  hac  rc  quoque  prœccpit  ut  ad  V.  P.  scri- 
bercm,  ut  posscm  ipsi  rcfcrre  quid  V.  P.  senliret. 

Vestrœ  Paternitatis  indignus  in  Christo  filins , 
Ed.mundus  IIayus. 
Lutetise  Parisiorum,  ultimo  febrnarii  1574. 

EPISTOLA   p.   EDM.   HAYI    AD   i.    P   EVEUARDUM    MERCURIANUM. 
AdMODUM   REVERENDE  PaTER, 

Pax  Christi. 

Cum  Lntetia  rediissem  Mussipontum ,  rcperi  litteras  profcssoris  jnris 
in  hac  Universitate  qnas  nostris  dederat  mihi  niiltendas,  quod  crcderet 
me  non  tam  cito  rediturum.  Earum  exemplum  cum  prœsentibus  ad 
tnam  P.  mitto;ex  quibus  facile  intelliget  magis  expedivisse  ut  id  fieret 
per  aliquem  qui  nostra;  Societatis  non  esset  multis  de  causis,  quas 
memini  me  ad  V.  P.  scripsissesuperiori  aestate;  quarum  illa  prœcipua 
est,  quod  jam  postquam  sciunt  isti  nos  non  cupere  jnrisperitos,  tam 
instanter  uvserunt  principem  ut  hic  sint  juiisperiti  ,  ut  non  con- 
quieverint  nisi  re  perfecta,  neque  jam  consiliis  nostris  locus  uUus 
relictus  est,  quia  clare  satis  ex  facto  P.  Maldonati  perspexerunt  nos 
ab  ea  professione  esse  alienos,et  ob  id  nequaquam  audiendos  esse 
ut  consiliarios.  Utut  sit,  non  parum  nobis  gratulor  libcnitis  a  Cujacio  ; 
et  quamqnam  multi  non  bene  accopcrint  faclum  P.  Maldonati ,  spero 
tamen  fore  per  Dei  misericordiam,  cum  tempore,  ut  sibi  nobiscum 
gratulentur.  Etiam  futinum  spero  ut  quod  a  principe  decretum  est  de 
vocandis  aliis  doctoribus,  vel  non  tam  cito,  vel  nunquam  executioni 
mandetur.  Nos  quidem  per  nosipsos  inipedire  non  possumus ,  sed 
nobiles  quidam  amici  nostri  prœcipuae  aulhorilatis  facile  efficient  ut 
princeps  intelligat  (juam  non  expcdit. 

Intérim  inlelligo  principem  ,  cum  audivissct  cxcusationem  Cujacii, 
respondisse  non  credere  se  Maldonatum  ita  loquutum  esse  de  hac 
Academia.  Unde  facile  conjicio  fore  ut  cumprimum  nos  vidcrit  inter- 
roget  ex  nobis  rei  vcritatem.  Et  tum  necesse  crit  simpliciter  exponere 
veritatem,  et  una  rationes  exponere  quibus  permotus  fiierit  P.  Maldo- 
natus  ut  Cujacio  dissuaderct  profeclionem  Lotharingicam  ;  atque  ita 
opportune  satis  sesc  occasio  offorret  ut  totum  dicamus  principi  de  hoc 
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negotio,  qiiod  V.  P.  ad  P.  MaldonaUim  scripsit.  Id  autcin  commode  fiet 
per  P.  Provinoialem,  quem  in  dies  jam  cxpectamus,  cum  ille  officii 
causa  ibit  adsalulandiim  principcm. 

Meuse  augusto  et  septembri  grassata  est  pestis  satis  vehementer 
Métis,  extinctis,  ut  nobis  refertur,  muUis  haMcticis,  paucis  admodum 
catholicis.  Vriduni  tropidatum  fuit  noiinihil,  sed  sine  causa.  Hic  labo- 
ratum  est  julio,  augusto  et  seplenibii  dissenteria.  Morlui  sunt  in  nostris 
scholasticis  quatuor  ad  summum.  Ejus  mali  timor  principes  hinc  abe- 
git,  quos  cxpectamus  futura  septimana  ex  castro  quodam  hic  prope 
in  quo  degunt. 

Renovavimus  studia  nostra  initio  hujus  mensis  cum  magna  studioso- 
rum  freqnentia,  quorum  numerus  in  dies  crescit.  Aliud  in  prœsentia- 
rum  non  occurril  nisi  ut  nos  sanctis  sacriliciis  V.  P.  raultum  in  Domino 
coramendemus. 

V.  P.  indignusin  Christo  fllius, 


Edmundus  Hayus. 


Mussiponti,  16  octobris  1579. 


idem  ad  eumdem. 

Admodum  révérende  Pater, 
Pax  Christi. 

In  ultimisquosad  V,  R,  P.dedi,  menseoctobri,  ostendi  quomodocon- 
siliarii  ducis,cum  videientse  frustratosadventuCujatii  jurisperiti,  eam 
rei  culpam  contulissent  in  P.  Maldonatum.  Ab  eo  tempore  princeps 
noster  hue  venit ,  et  quanquam  ita  festinaret  ut  ipsemet  non  potuerit 
nos  invisere,  tamen  alter  consiliariorum  Bornonius,  qui  maxime  et 
pêne  solus  urgebat  adventum  Cujatii,  nos  invisit.  Ego  tum  captata  occa- 
sione  ostendi  quomodo  multi  mihi  retulissent  ipsum  nonnihii  fuisse 
ofrensum.  P.  Maldonato  quod  suissermonibus  deterruisset  Cujatium  de 
profectioueLotharingica.  Ad  quod  primum  respondi  pro  P.  Maldonato 
Cujatium  superiori  œstale  misisse  hue  suum  amanuensem,  hominem 
Lolharingum ,  specie  quidem  invisendi  parentes  et  curandi  quaedam 
sua  negotia ,  re  autem  vera  ut  totum  hoc  oppidum  quale  quale  esset 
exploraret.  Id  autem  fecit  Cujatius  postquam  scriptis  litteris  ad 
Boruonium  fidem  suam  principi  nostro  astrinxisset ,  et  cum  jam  pro* 
missionis  subpœnitens  qua)iebal  occasionem  qua  fidem  suam  honeste 
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liberaret.  Venit  hue  f'amulus  et  me,  inquam,  de  niultis  rébus  ad  hanc 
urbem  spectantibus  luriose  percontalus  est.  Verum  cum  subodorarem 
etiam  tune  quid  ageret,  nihil  aliud  respondi  ad  ejus  intenogaliones 
quaru  me  non  esse  multum  curiosum  rerum  uibanarumet  tantum  scire 
quœ  domi  in  collegio  nostro  agerentur,  et  ne  illa  quidem  satis  exacte. 

Mansit  hic  hiduum  ille  explorator,  et  quidem  in  comitatu  tuo,  dixi  Bor- 
noniu,  qui  iUum  in  gratiam  domini  sui  humanissime  habebat,  ettamen 
rcdiens  ille  ad  dominum  suum  ita  ipsi  descripsitMussipontum  ut  iUuma 
profectiune  prorsus  averteret.  Yerum  quia  non  sufticiebat  authoritas 
illius  exploiatoiis,  ut  excuterct  a  se  principem  nostium,  cui  jam  fidem 
suam  obstrinxerat,  calhde  adortus  est  P.  Maldonatum,  ex  quo  taraetsi 
pauca  intellexerit  eaque  simpliciler  dicta  et  accommodata  ad  veiitatem, 
taraen  minus  simpliciter,  ne  dicam  astute,  qusecuraque  intellexit  a  suo 
exploratore  in  suis  ad  vos  litteiisMaldonato  attiibuit,  ut  tanti  viri  autho- 
ritate  videretur  permotus  (fuisse)  ad  mutandum  consilium. 

Tum  Bornonius  :  Tu,  inquit,  hac  tua  narratione  non  tantum  Patrem 
Maldonatum  sufticienter  purgasti,  sed  omnium  nostrum  suspiciones  de 
illo  vano  nebulone  quem  hue  misit  Cujatius  confirmasti.  Nam  licet 
prima  lacie,  lectis  litteris  Cujatii,  œstimaremus  rem  ita  se  habere  ut 
ille  scribebat,  tamen  cum  rem  diligentius  perpenderemus  et  quœ  scri- 
bebantur  conferremus  cum  P.  Maldonati  persona  et  prudentia,  plane 
suspicati  sumusquodjara  mihi  narrasti,  nempeet  Cujatium  usum  esse 
adolescente  tanquam  exploratore,  et  abusum  esse  candore  P.  Maldonati 
ad  tegendam  suam  inconstantiam. 

Quod  autera  ad  principem  attinet,  nunquam  credidit  quœ  a  Cujalio 
scripta  erant  de  P.  Maldonato,  et  factum  Cujatii  tam  indigne  tulit,  ut 
tamelsi  cogitaverat  de  aliis  jurisconsultoribus  hue  vocandis,  nunc  tamen 
consilium  plane  mutarit.  Qiiare  vos  date  operam,  ut  quae  jam  sunt  facul- 
tates  floreant,  et  omnes,  credo,  de  jurisperitis  vocandis  omnem  cogita- 
tionem  deponemus. 

Ad  haec  ego  lune  quod  opportune  videbatur  respondi  ;  dissimulans 
interea  gaudium  quo  perfundebar  interius  cum  intelligerem  consi- 
lium mutatum  de  jurisperitis  hue  vocandis,  idque  ex  ipso  authore  con- 
silii,  et  quod  vel  ipsius  judicio  P.  Maldonatus  sufficienter  a  calumnia 
esset  liberatus. 

Quod  autem  attinet  ad  ornandam  hanc  Academiam  iis  facultatibus 
quas  jam  profitemur,  concepi  aliqua  expectans  R.  P.  nostrum  Provin- 
cialem ,  ut ,  iis  quae  animo  concepi  cum  illo  coliatis ,  totum  mittamus 
ad  V.  P. 
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RJ'"  Episcopus  TuUonens.  novum  collegium  instituit  in  quo  novcm 
scholasticos  alit  decontcrcteodem  modo  vcslitos.  Voluil  in  sua  fiinda- 
tioiic  supcriiilendonliam  esse  pcncs  roclorcm  et  ob  eam  rem  relinqucrc 
coUegio  nostro  pcrpoluiim  aliquom  reditum.  Sed  rcspondi  me  non 
posse suscipore  pcculiaiem  illorum  curam  nisijubcnlc  V.  P.  Et  si  forte 
V.  P.  eonsenliret ,  nulle  tamcn  ob  eum  laborcm  quidquam  mercedis 
admitlero.  Cicdo  fore  ut  bonus  prœlatus  ad  V.  P.  ca  de  re  scribal.  Inté- 
rim boc  cjus  factum  pritbet  nobis  bonam  spcm  fore  ut  alii  permoti 
ejus  exemplo  bujusmodi  coUegia  erigant,quod  ornandi  hanc  universi- 
tatem  médium  erit  maxime  (opportunum). 

Accepi  antc  paucosdics  litteras  V.  P.  pro  matrc  illius  patris  de  qua 
mecum  egit  P.  Maldonalus  Parisiis.  Vcrum  dolui  vehementer  niiiil  in 
illis  contineri  de  loco  ubi  habitat  bona  mulier,  de  qua  nihil  unquam 
audivi  neque  a  P.  nostro  Provincial!,  neque  a  P.  Gordono,  neque  ab  uUo 
nisi  quod  audivi  a  R.  P.  Verumtamen  statim  scripsi  ad  R.  P.  Provin- 
cialem  et  ad  P.  Gordonum,  quorum  responsum  ubi  accepero  subsidio 
tarditatem  compensabo,  ut  jiibet  V.  P.  Res  hujus  collegii  in  spirituali- 
bus  satls  bene  progrediuntur ,  et  exercitia  litteraria  satis  vigcnt  in 
litteris  et  philosophia  ;  in  Iheologia  aliquid  desideratur,  de  quo  scribam 
eu  m  P"^^''  hue  venerit. 

Liberi  sumusjam,  Dei  gratia,  a  suspicione  pestis,  et  in  dies  augetur 
auditorum  numerus  tam  ex  regnoFranciœ  quam  ex  Germania. 

Multum  nos  commendamus  sanctis  sacrificiis  V.  P.  vicissim  orantcs 
ut  Deus  V.  P.  nobis  diutissime  conservet. 
V.  P. 
Indignus  in  Christo  filius, 


Edmundus  Hayus. 


Mussiponti,  ultirao  uovembris  1579. 


Me'  LE  DUC  DE  LORRAINE  AU  P.  PROVINCIAL  DE  LA  PROVINCE  DE  FRANCE, 
LE  P.  EDMOND  HAY. 

Monsieur  le  Provincial.  J'ay  esté  bien  aise  d'entendre  vostre  arrivée  en 
ma  ville  et  cité  du  Pontamousson,  pour  l'espérance  que  j'ay  que  vous 
mettrez  si  bon  ordre  tant  au  collège  qu'en  tout  ce  qui  concerne  l'advan- 
cement  et  splendeur  de  ma  nouvelle  Université  que,  Dieu  en  sera  glo- 
rifié, la  jeunesse  bien  instruicte  ez  bonnes  mœurs  et  disciplines,  et  mes 
subjeclz  contantzet  bien  édifiez  ;  en  quoy  je  vous  prie  tenir  la  main  de 
votre  part.  Et  je  ne  fauldiay  de  la  mienne  faire  tout  ce  que  je  trouveray 
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juste  et  raysoiuiable  pour  l'aclvanccment  d'un  si  bon  œuvre  et  lant 
sainctc  institution.  Et  entre  aultres  choses  je  désire  grandement  que 
vostre  collège  y  estably  par  sa  fondation  pour  y  tenir,  loger  et  nourrir 
pensionnaires,  soit  regy  et  gouverné  par  ceulx  de  vostre  Compagnie, 
comme  je  sçay  qu'il  se  faict  à  Paris  et  plusieurs  villes  d'AUemaigne  assez 
proches  de  mes  pays;  ez  quelles  l'expérience  a  déjà  assez  faict  paroistre 
que  les  enfans  font  beiucoup  plus  de  proffict  en  piété  et  doctrine,  et 
sont  beaucoup  mieux  traiclés  et  leur  sauté  mieux  conservée  estans 
accompagnés  et  gouvernés  par  vos  gens,  que  quand  ils  passent  par  les 
mains  de  certains  principaulx  et  aultres  personnes  séculières  que  vous 
mettez  avec  euk.  D'aullant  que  la  plupart  d'iceulx  ne  cherchent  que 
leur  gain  et  proffict  particulier,  se  soucians  bien  peu  de  la  commodité, 
instruction  et  santé  des  enfants  esludians.  Dont  il  advient  que  pour 
n'estre  propres  à  telles  charges,  lesquelles  ils  semblent  faire  comme 
mercenaires,  ilz  en  sont  moins  respectez  et  rêverez  par  leurs  pension- 
naires, qui  sont  presque  tous  de  bonnes  maisons.  De  quoy  leurs  pères  et 
parentz  se  complaignent  et  lamentent  grandement  et  s'esmerveiUent 
que  ceulx  de  vostre  Compaignie  ne  veuillent  faire  le  mesme  en  mes 
pays  qu'elle  faict  à  Paris  et  aultres  vos  collèges  cz  Allemaignes.  Ce  qui 
m'a  occasionné  vous  escrire  cesle  pour  vous  advertir  que  ce  me  sera 
ung  grand  plaisir  et  contentement  sy  pendant  que  vous  estes  par  deçà, 
vous  donnez  promptement  ordre  de  faire  traiter  vos  pensionnaires  par 
ceulx  de  vostre  Compaignie  et  non  par  aultres.  Et  espérant  que  vous 
trouverez  mon  désir  équitable  et  fondé  en  raison,  je  supplyeray  le 
Créateur  vous  maintenir,  Monsieur  le  Provincial,  en  ses  sainctes  et 
dignes  grâces.  —  De  Nancy,  le  vu  may  1580. 

Charles. 


LETTRE   DU   P.   LE   CLERC  ,    RECTEUR   DU   COLLÈGE   DE  PONT-A-MOUSSON  , 
AU   DUC   DE   LORRAINE. 

Monseigneur,  depuis  le  partement  de  Vostre  Altesse,  il  ne  s'est  des- 
couvert en  ceste  ville  aulcun  mal  de  contagion,  Dieu  mercy.  Qui  faict 
espérer  qu'on  eneschappera  a  meilleur  marché  qu'on  ne  pensoit.  Aussi 
nosescoliers  ne  s'en  estonnent  gueres.  On  veult  dire  que  le  dangier  est 
bien  plus  grand  à  Paris.  Et  de  faict,  j'entendis  hier  que  nos  gens  s'y 
sont  deffais  de  touts  leurs  convicteurs  tout  à  un  coup,  et  le  P.  Claude 
m'escrivant  en  date  du  21  de  ce  mois  ne  faict  que  mander  qu'on  prie 
Dieu  pour  eux  à  bon  escient.  Quant  à  ce  qu'il  a  pieu  à  V.  A.  me 
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commander,  je  l'ay  faicta  mon  mieulx,  comme  je  feray  tousjours  en 
toute  occurrence  de  son  service,  Dieu  aidant.  Lequel  je  prie  multiplier 
tousjours  à  V.  A. 
Monseigneur,  ses  sainctes  grâces  et  bénédictions  en  toute  prospérité. 
DeV.  A. 
très-obéissant  serviteur  et  orateur  en  Jésus-Christ, 
N.  Le  Clerc  dit  Clercs. 
Du  Pont-à-Mûusson,  ce  premier  de  septembre  1583. 
{Ms.  de  la  Biblioth.  impér.  Collection  de  Lorraine,  t.  CCCXYIII.) 

XVI.  —  Page  474. 

LETTRE  DU  P.  DE  LA  CHAISE  SUR  LE  NOM  DE  LOUIS-LE-GRAND 
DONNÉ  AU  COLLÈGE  DE  CLEUMONT. 

Au  XVII*  siècle  on  donna  au  collège  de  Clermont  le  nom  de 
Louis-le-Grand.  Ce  fait,  quelque  simple  qu'il  soit,  a  donné  lieu  à  des 
allégations  aussi  malveillantes  qu'inexactes.  Notre  but  n'est  pas  de  les 
réfuter.  Nous  voulons  seulement  fournir  un  argument  de  plus  à  ceux 
qui  se  chargeraient  d'une  tâche,  d'ailleurs  si  facile.  C'est  la  lettre  que 
le  P.  de  La  Chaise  écrivit  à  son  supérieur,  pour  lui  expliquer  ce  chan- 
gement de  titre.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

Mon  très-révérend  Père, 

Pax  Christi. 

On  ne  peut  faire  des  vœux  plus  ardens  que  j'en  ay  faits  pour  V.  P. 
au  commencement  de  cette  année  que  je  luy  souhaitte  comblée  de 
toute  sorte  de  bonheur  et  de  satisfaction. 

Ce  que  j'ay  tasché  de  faire  pour  nostre  collège  de  cette  ville  ne  méri- 
tait pas  les  remercîments  dont  V.  P.  m'a  honoré.  Cependant  pour  luy 
dire  les  obligations  que  nous  avons  au  roy ,  elle  saura  que  ce  collège 
n'avoit  point  de  fondateur  ;  nostre  premier  establissement,  qui  avoit 
esté  fait  par  M.  Du  Piat,  evcsque  de  Clairmont  en  Auvergne  n'estant 
que  pour  l'entretien  de  douze  des  nostres  qui  dévoient  estudier  en  Sor- 
bonne,  et  de  six  boursiers  séculiers.  Ensuite  par  les  bienfaits  du  roy 
Henri  1111  qui  le  premier  nous  a  obligez  d'enseigner  dans  ce  collège  (1), 
et  par  ceux  de  quelques  particuliers,  et  surtout  des  cardinaux  de  La 

(0  Tel  était  eu  effet  la  volonté  de  Henri  IV  :  mais  elle  ne  fut  exécutée  que  sous  Louis  XIII. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  625 

Rochofoucault  et  de  Richelieu,  cette  maison  s'est  fortifiée  considérable- 
ment, sans  avoir  néantmoins  de  revenu  considérable  assuré,  jusqu'à 
ce  que  le  roy  y  fit  unir,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  une  abbaye  de  la 
valeur  de  neuf  à  dix  mille  livres  de  rente.  Depuis,  pour  nous  tirer  de 
l'oppression  que  nous  souffrions  d'un  collège  voisin,  qui  estoit  comme 
enclavé  dans  le  nostre,  il  a  donné  cinquante-trois  mille  livres  pour 
l'acquérir  en  son  nom,  et  nous  en  a  fait  une  donation,  nous  appuyant 
de  toute  son  aulhorité,  qui  a  esté  nécessaire  pour  nous  mettre  en  pos- 
session de  ce  collège  contre  les  oppositions  de  l'Université,  qui  est  très- 
puissante  en  ce  pays,  y  ayant  prez  de  quarante  évesques  et  une  infinité 
(l'abbez  des  premières  maisons  du  royaume  qui  sont  de  ce  corps. 
Outre  cela,  la  pluspart  des  autres  biens  de  ce  collège  estant  fort  cadu- 
ques, ou  consistant  en  des  grâces  qui  n'estaient  accordées  que  pour 
peu,  et  l'union  mesme  qui  y  avoit  esté  faite  autrefois  d'un  autre  collège 
voisin  nous  pouvant  estre  contestée,  pour  n'avoir  point  esté  enregistrée 
dans  les  cours  souveraines  suivant  les  loix  du  royaume,  Sa  Majesté, 
pour  nous  mettre  en  repos  pour  une  bonne  fois,  et  faire  subsister 
honnesteraent  ce  grand  collège,  a  bien  voulu  s'en  déclarer  non- 
seulement  le  protecteur  ,  mais  aussi  le  fondateur  ,^et  en  cette  qualité 
nous  a  confirmé ,  et  en  tant  que  de  besoin  donné  de  nouveau  et 
pour  toujours  tous  les  droits  et  toutes  les  grâces  accordées  pour 
cela  ,  ce  qui  a  esté  exécuté  sans  que  personne  ait  osé  s'y  opposer. 
Et  enfin ,  par  son  ordre ,  on  a  mis  sur  la  porte  du  collège  ce  titre 
Collegium  Ludovici  Magni,  et  l'on  travaille  à  une  belle  statue  de 
S.  M.  qui  doit  estre  mise  à  la  grande  face  de  la  cour  des  classes 
avec  une  inscription  qui  dira  que  le  roy  est  le  fondateur  et  le 
protecteur  de  ce  collège.  Par  où  V.  P.  voyt  qu'une  fondation  si  consi- 
dérable et  si  nécessaire  en  ce  temps-cy  mérite  bien  qu'elle  ordonne 
dez  à  présent  les  messes  et  les  prières  qu'on  a  coustume  de  faire  pour 
les  fondateurs  de  nos  maisons,  sitost  que  leur  fondation  est  exécutée  ; 
les  messes  qu'elle  avoit  ordonnées  il  n'y  a  pas  longtemps  regardant  le 
bienfait  particulier  d'une  somme  considérable  d'argent  que  S.  M.  nous 

avoit  donnée,  et  qui  n'est  rien  en  comparaison  de  cette  fondation 

Je  suis  avec  tout  le  respect  et  toute  la  soumission  possible, 
Mon  très-révérend  Père, 

De  Vostre  Paternité, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

De  La  Chaise. 
Paris,  le  6  janvier  1683. 

(  Copié  sur  l'autogr.  — -  Archives  du  Jésus.  ) 
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XVII. 

LETTRES    RELATIVES   AUX    ŒUVRES   DE   MALDONAT. 

LETTRE   DU  CARDINAL    DE  XAUDEMONT  AU  P.   CLAUDE  AQUAVIVA. 
AdMODIM   REVERENDE   IN   ChRISTO   PaTER, 

Cum  supcrioribus  diebus  mihi  rcnunciatum  cssct  de  obitu  R.  P.  Mal- 
donati,  facere  non  potiii  quin   id  permolestc  fcrrcm,  non  solum  ob 
meam  in  vestram  Socictatem  bencvolcntiam,  quœ  ut  jacturam,  quam 
hac  in  parte  fecistis,  ad  me  pertincrc  existimarem  cfficiebat,  verum 
etiam  quod  pro  eo  quo  omnes  vcre  christianos  erga  Dei  Ecclcsiam  animo 
esse  oportet,  viii  tam  deipsabenemcriti,tamquehisperditisteraporibus 
necessarii  interituni  publicam  quamdam  calaraitatem  esse  judicarem. 
Nec  diibium  est  quin  hujus  casus  accibitas  mihi  cum  multis  gravibuset 
eruditis  viris  fuerit  communis;  essetque  multo  gravior  futura,  nisi  et, 
divinae  providentiœ  suavissima  dispositione  res  humanas,  justorum 
prœseitim  horainum,  geri  crederemus,  et  in  meliorem  iilam  vitam, 
ubi  assiduis  precibus  amicos  suos  totamque  Ecclesiam  juvare  possit, 
translatum  speraremus.  Accedit  etiam  quod  multa  ac  prœclara  exqui- 
sitœdoctrinœpietatisquemonimentaabillorelicta  esse  constanti  omnium 
fama  perfcratur.  Nunc  igitur  quando  ita  Deo  visum  est  ut  eo  viro  care- 
remus,  a  quoGallia  nostra  totprœsidia  accepit,  pluraque  in  dies  acce- 
pturam  se  spcrabat ,  opus  Deo  inprimis  gratum  totique  Ecclesioe  non 
parum  utile  facturum  me  putavi,  si  a  te  precibus  contenderem  utquœ- 
cumque  abilio,  sivescholia,  sive  commentaria  in  sacras  litterasscripta, 
et  quœ  de  theologia  dum  illam  Luteliœ  profiteretur,  tradita  sunt,  typis 
excudenda  atque  io  vulgus  emittenda curares.  Sunt  enim  in  illis  quam- 
plurima  quse  aut  omnino,  aut  ita  perspicue  et  accuratc  alibi  repcriri 
nequeant  ;  ex  quibus  viri  et  vakle  et  mcdiocritcr  eruditi  magnam  doctri- 
nam  ad  superandas,  qute  hoc  tcmporc  naviculam  Pétri  undiquc  gra- 
viter concutinnt,  hœrcseon  tempeslates,  potcrunt  exhaurire.  Equidem 
mihi  facile  pcrsuadco,  ut  anlcacx  ejus  scbola  innumciipene  conciona- 
torcs  ac  thcologi  prodierunt,  ita  nunc  atque  in  poslerum  quamplurimos 
coUecto  ex  ejus  operibus  omni  armorum  génère,  hostcm  humanac  salu- 
lis  alacriler  aggressuros.  Ac  quod  attinet  ad  theologicas  prœlectiones, 
cerlum  est  typographes,  ipso  etiam  nescicnte,  in  illis  edendis  jam  ante 
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milites  aimos  laboraturos  fuisse,  iiisi  iic  ab  aiictore  alnjuid  inimularc- 
tur,  sicquc  ipsi  suo  lucro  frustraienliir,  liinuisscnt;  quo  timoré,  cum 
nunc  sibi  vidcbuntiir  libciati,  efficienlur  audaciores,  et  quaî  a  Maldo- 
nato  praîclaretradita  sunt,  ipsi  per  imperitiam  multis  cnoribiis  inqiii- 
nabunl.  Quare  hanc  mcam  pelitionem,  ubi  ad  vcstrum  christiana}  ici 
amplifioandai  studium  singulare  accesscrit,  id  apud  seeilecluram  spero 
quod  ad  majorem  Dei  gloriam  vidcbitur  pertinere.  Ego  vcro  ad  Ecclc- 
siam  Uei  juvandam  me  magis  ac  magis  comparabo.  Ac  si  quid  e  rc 
vcstra  esse  intellexero,  dabo  operam  ut  me  vestri  studiosum  ac  benevo- 
lentiœ  ciga  me  vestrae  perpetuo  memorem  futurum  comperiatis. 
Christus  Domiuuste  gregemque  tuum  omni  tcmpore  conservet. 
Tuus  in  ChristoFilius, 

Carolus  Card''s  Vademontanus, 
Lutitiœ,  XIX  februarii. 

(Copié  sur  l'autographe.  —  Archives  du  Jésus  à  Rome). 
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Cum  ad  doctissimum  virum  D.  Morum  Rhemensem  Decanum  scri- 
psisscm,  petiissemquc  ut  ex  Floardi  (sic)  opère  ms.  canones  illos  pro- 
vincialis  concilii  Rbemensis  exscribi  nobis  curaret^  quorum  paraphra- 
sim  ad  temisi,  respondit  illeprosua  in  me  solitabenevolentia  cupiisse 
se  nostro  satisfacerc  desiderio,  sed  repertum  tamen  librum  illum  in 
bibliotheca  collegii  canonicorum,  in  qua  servabatur  antea,  non  fuisse, 
licet  eum  dihgenter  D.  Simon  Hervetus,  clarissimi  iilius  Gentiani  fra- 
tris  filins ,  quœsivisset.  Quominus  pœnitet  me  incondito  ac  céleri  stilo 
vertisse  e  gallico  illa  paucula  quœ  legisti,  ut  ne  hoc  quidemeos  fugiat, 
qui  vernaculam  nostram  linguam  minime  norunt.  Hoc  vero  etiam 
significandum  censui  ne  ,  licet  nos  alienorum  librorum  editio  toto  hoc 
anno  dctinuerit,  dura  P.  J.  Maldonati  commentarios  prcelo  adornamus, 
nostri  muneris  oblitos  putes ,  quod  nobis  olim  imposuisti,  ut  si  quid 
uspiam  nancisci  licerct,  quod  ad  historiamecclesiasticam  portineret,  ad 
te  mittereraus,ettanquam  novum  Noe  salutarcm  illam  arcam  œdifican- 
tcm  tonui  ali(iuo  scalmo  invento  juvaremus,  qua,  intcr  tôt  hœresum 
Ouctus,  tempestatcsque  bcllorum  quic  profani  Clnisli  sponsœ  indicunt, 
tuto  vecta  casla  veritas  possitmultorum  sœculorum  pelagus  emcfiri. 

Scd  licet  hujussœculi  vi  narrationem  panels,  aul  ponc  nullis  potiiori- 
musinventis  augere,  speramu  tamen  fore  utadconsequcntis  historiam 
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a  Gnvcis  plura  siipr^^lant ,  qunn  conversa  in  latinum  lAilcli»  apnd 
uinicos  reliquunus,  brevique  nos  rccnperaluros  spoiamus.  Inlcrini 
tamcn  hos  binos  libellos,  quos  Ingolsladiani  nostri  Patres  edi  curarunt, 
olTerre  non  dubilavimus;  in  quornm  altère  Nysseni  sunt  qua^dam  ab 
antiquis  conciliis  citata,  in  altero  Chrysoslomi  orationcs  duœ  nonnullis 
anliquitalis  ccclesiaslicaj  notis  respcrsa?.  Quale  illnd ,  quod  de  aqua 
benodicta  domum  a  cbristianis  deferri  solita  non  sine  miracuii  fructu 
narrât  ;  qux  cupieram  equidem  notis  sub  libri  fincm  additis  illustrare, 
simulquc  rationem  emendationum  reddere,  scd  prœvenit  cxpectatio- 
ncm  typographus,  ncc  in  tanta  locorum  intercapedinemoneri  commode 
potnit,  quod  sa;pe  magna  libroruni  editoribus  incommoda  invexit,  qui 
alio  mittcre  sua  coguutur  cxcudcnda.  Tamclsi  quantumvis  assidcns 
prrclo  ac  sedens  sat  scio  nunquam  clTocisscm,  ut  errore  nostra  intcrprc- 
tatio  vacaret,  quod  ad  id  munus  obcundum  vires  meas  infirmiores , 
quam  par  sit,  experiorsœpe.  Sed  niinirum  tuo  doctissimorumque  alio- 
rum  virorum  auxilio  subnixus,  et  arnica  admonitione  ii.istructus  ex 
hoc  tyrocinio,  cujus  spccimen  vides,  ad  majores  progressas  forlasse 
provehar;  quod  ne  mihi  subsidium  desit  una  cum  sanctissiniarum 
prccum  tuarum  prœsidio  supplcx  postulo,  Deumque  0.  M.  precor  ut 
te  bouo  Ecclesiaî  suse  natum  quam  diutissime  servet  superstitem.  Valc. 

Mussiponti,  prid.  nonas  septembris  1596. 
(  Baron.  Epist.  et  Opusc,  1. 111,  p.  183  et  seq.). 

LETTRE  DU   P.   PETIT-DIDIER   AU   P.  HARDOUIN. 
J. 

Mon  RÉVÉREND  Père, 

Pax  Christi, 

Votre  Révérence  peut  se  souvenir  que  j'eus  l'honneur  de  luy  écrire 
au  mois  d'octobre  dernier  touchant  un  manuscript  de  théologie  de  Mal- 
donat  que  l'on  m'oflroit  pour  le  faire  imprimer;  elle  eut  la  bonté  de 
me  répondre  que  tout  cela  devait  être  très-suspect,  parce  qu'on  luy  en 
a  bien  mis  sur  la  teste  dont  il  n'est  pas  l'authcur ,  et  qui  contiennent 
des  choses  qui  ne  paroissent  pas  assez  orthodoxes  ou  assez  exactes.  J'ay 
veu  et  examiné  ce  manuscript,  et  y  ayant  reconnu  toutes  les  marques 
de  sincérité,  je  l'ay  achepté ,  à  dessein  de  voir  s'il  y  a  lieu  de  le  faire 
paroîtrc.  J'en  ay  Icu  quelques  traités  où  je  n'ay  rien  trouve  qui  soit 
indigue  de  cet  autheur.  11  y  a  seulement  de  temps  en  temps  quelque 
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chose  d'un  peu  hardy,  et  c'ctoit  assez  son  génie.  C'est  le  manuscripl 
donl  a  parlé  le  P.  Ilommey,  auguslin,  dans  son  Diarium  hislorico  litte- 
rariuin,  qu'il  dit  avoir  élé  écrit  sous  Maldcmal  à  Paris,  par  le  P.  Rabâ- 
che, réformateur  des  augustins  en  Ftanco ,  dont  le  nom  étoit  au 
con)mencement  et  à  la  fin  do  la  pluspart  des  traités  ;  mais  il  l'a  coupé, 
apparemment  de  peur  qu'on  neluy  enlevât  ce  manuscript.  11  marque 
les  temps  où  chaque  traité  a  commencé  et  fini.  Les  Prolégomènes  sont 
datés  de  l'an  1570,  et  la  fin  du  traité  de  la  Justification,  qui  est  le 
dernier,  a  cette  marque  :  Ibidem  légère  destitit.  Parisiis  annu  Do- 
mini  1575,  mense  junio.  Le  nom  de  Maldonat  s'y  trouve  aussy  en 
plusieurs  endroits  écrit  de  la  même  main  que  le  reste. 

Comme  Votre  Révérence  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  qu'il  y 
a  dans  vos  mss.  plusieurs  de  ces  écrits  qu'on  luy  attribue,  si  elle 
vouloit  bien  me  faire  prêter  ceux  qui  regardent  la  théologie  scholas- 
tique  avec  les  censures  de  son  traité  de  Libero  arbilrio  ,  qui  se  trouve 
dans  monms.,  elle  m'obligeroit  sensiblement;  j'en  auray  grand  soin  et  les 
renvoyeray  fidellement  ;  et  en  ce  cas  je  la  supplie  de  les  mettre  entre 
les  mains  du  R.  P.  Perrin,  qui  prendra  la  peine  de  me  les  envoyer 
comme  je  l'en  prie.  Je  croirois  mes  peines  bien  employées,  si  je  pou- 
vois  donner  au  public  les  écrits  que  ce  sçavant  homme  a  dictés  à 
Paris  avec  un  applaudissement  si  universel,  et  j'estimerois  mon  recto- 
rat bien  honoré  s'il  pouvoit  faire  paroître  la  théologie  de  cetautheur, 
dont  les  Commentaires  sur  les  Évangiles  ont  fait  tant  d'honneur  à 
notre  Uniifersité.  J'espère  que  Votre  Révérence  voudra  bien  y  contri- 
buer en  me  communiquant  les  écrits  qu'elle  a  entre  les  mains,  et  ses 
lumières  sur  l'autheur  et  sur  ses  sentiments.  J'en  auray  toute  la  recon- 
naissance possible,  et  tacheray  de  trouver  partout  des  occasions  de  luy 
marquer  le  respectueux  attachement  avec  lequel  je  suis, 

Mon  Révérend  Père, 

De  Votre  Révérence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  en  N.  S., 
V.  Jos.  Petit-Didier.  S.  J. 
Au  Pont-à-Mousson,  le  30  juin  1705. 

(  Copié  sur  l'autographe  provenant  de  la  collection  de  M.  Parisot.) 
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